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LE VOYAGE DE KANSHIN 


EN ORIENT (742-754) 


Par AOMI-NO MABITO GENKAI (379) 


Traduit par J. TAKAKUSU, 


M.A., D. Hit, Oxon., Dr. Phil, Leivzie, D. lit. Tokyo, 
Membre de l'Académie Impériale de Takyô. 


INTRODUCTION 


Î 
La PÉRIODE DE NaRa (710-794). 


La période de Nara est Le point central de l'intérét de l'histoire japonaise. De 
cette époque, en effet, date La rapide ascension de la civilisation du Japon, grâce 
à l'influence combinée des cultures coréenne, chinoise et indienne. L'étude de 
l'ancien Japon est l'étude de Nara, source des sciences et des arts japonais. 

Il existait à Nara une université d'Etat qui comprenait quatre facultés : 
lustoire, littérature, droit et mathématiques (1). C'était le grand fover de la 
science chinoise aussi bien que japonaise; un culte national de Confucius y 
était célébré périodiquement. Dé nombreux étudiants étaient envoyés en Chine 
pour y étudier les sciences et les arts et surtout le système politique chinois. 
qui était, dans une certaine mesure, imité au Japon (*). L'organisation militaire, 


(1) D'après un mémoire présenté par Mivoshi-kivotsura|og14),la première université de 
Nara, qui existuit en 701, et vit son importance accrue à l'époque de Tempyü (729-748), 
comprenait six facultés : études classiques, histoire, droit, mathématiques, phonétique 
et calligraphie. Partout ailleurs, il ést dit que l'Université de Nara est l'endroit où les 
étudiants sont exercés en quatre branches: histoire, littérature classique, droit et 
mathématiques. (Shôkugenshô f& KT 8K, vol. L. Voir Kojiruiyen: Littérature, vol. IL, 
chap. 24, et les auteurs qui y sont cités.) L'organisation originelle en quatre facultés 
fut probablement étendue lors de l'arrivée du savant chinois Yen Shin-kei, pendant la 
période Tempyo (infra, p. 7 

(2) Depuis l'envoi de la première ambassade en Chine, en 607, par le prince impé- 
rial Shôtoku, il y eut environ dix missions en Chine pendant la période de Nara. 
Quatre sortes d'étudiants en sciences politiques ou religieuses accompaguaient chacune 
de ces missions: c'étaient, pour les sciences politiques, les ryYdgakurer Hi & Æ, 
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la défense des côtes, Le règime fiscal, la monnaie, le cérémonial de la Cour, les 
coiffures et vêtements officiels, les rangs, titres et grades honorifiques, étaient 
presque entièrement réglementés d'après les modèles chinois. 

Quatre sortes de musiques étaient en usage à la Cour : la musique Tang, 
chinoise: la musique Kan, coréenne: la musique du Lin-y1 où Champa 
(indo-malaise), enfin la musique de l'amra (la Quelpaert, près de la Corée). 
La musique. avec danses, du Lin-vi, que l'on nomme généralement « mu 
sique indienne», fut introduite pendant la période de Nara. Elle constituait 
la partie la plus impartante de la musique nationale. Plusieurs mOrceaux de 
cette musique indienne ont êté conservés jusqu'à nos Jours. 

Mal satisfaits des fastidieux caractères chinois. les Japonais de cette époque 
nventèrent un alphabet syllabique, plus simple, consistant en cinquante SON. 
Le syllabaire est généralement arran gé suivant la méthode indienne d'enséi- 
gnement des aksaras (lettres), et ceci est dû, je crois, à l'étude du sanskrit 
sous la direction d'un brahmane indien qui sè trouvait à Nara (infra, 1, 14). 

Les deux histoires nationales : le À ajtki (M et Le Nihonge (*); un recueil 
de poèmes: le Manvôshü (9); un rapport topographique : F idoki (1), sont de 





étudiants envoyès à l'étranger, El les shû akutei ff HE Æ, enquéteurs; pour les 
sciences religieuses, les ga kumonss Ft (l . élèves prèlres, ef les genkakuro 5e 
ai (W, élèves prètres ayant déjà étudié à l'étranger. Les étudiants én sciences religi- 
euses étaient pour la plupart bauddhistes. Leur nombre variait beaucoup:2, 4,5, 4,13, 
etc, Trois d'entre eux au moins étudièrent sous Hinan-tsang, le célèbre voyageur aux 
Indes. Ceux-ci, comme les étudiants en sciences politiques, étaient payés par la Cour, 
Les ambassades cassèrent tout à fait en l'an gon. En dehors de quelques-unes d'entre 
elles, envoyées à litre exceptiranel, il y avait eu celles : 1° de la religieuse Jen- 
shin et d'autres, ea Corëe, en 583; — 7 des étudiants de diverses classes et de prè- 
tres étudiants, partis en 608 au nombre de huit ; (parmi ces missiongaires, deux prèires 
eu deux médecins revinrént en 623, deux autres prètres en Gyz, déux prètrés encore 
en 649, un en 640); — 4" d'un groupé de prêtres envoyés en Corèe en 648: — 4" d'un 
groupe de trerz: prêtres partis en Chine en 6535 —5 de deux prêtres qui se rendirent 
en Chine en 658: (de tous ceux-ci, douze prêtres réntrérent au Japon entre 671 et 
Go) ; — 6" d'un prêtre, chargé d'une missian en Chine en zoi; — 7" de trois prêtres, 
partis en Chine en 7043: — 8" d'un prétre, également envoyé en Chine en 716; — go 
de deux prêtres, Yeiyei et Fushô, cités dans notre Relation, partis en 733- Genbü, qui 
s'était rendu en Chine en 716, revint en 7935, rapportant 548 volumes de texte du Tri- 
pitaka — E7 SK. En tout. plus de trente-trois envoyés en Chine, dont les noms 
sont tous Connus. 

(1 Kojiki & &. anciennes annales compilées par Futo-no Yasumaro el Hita-no 
Aré (7ut-712): traduction anglaise de B. H. Chamberlain, Tôkvo, 1883. 

(9 Nihongi 2 SE a Annales japonaises» par le prince Toneri (320); tradut- 
tion allemande en deux vol. par K. Florens. Cf. Wenckstern, Bibliogr., vol. |, p. 08; 
vol, 11, p. 108. 

(2) Manyoshi Æ 4 « Mocueil poétiques, par Tachibana-no Morové et Otoma- 
no Yakomachi (760-762). È 

( ‘) Fadoki El + ÊE « Notes topographiques », compilées par les gouvernements 
provinciaux en 714 
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A 


cétte époque. Alors aussi vivait le plus grand des poëtzs japonais, Kakino- 
moto-no Hitomaro (1). 

La peinture, la sculpture, l'architecture, comme toutes les branches des 
arts pratiques, atteignirent un haut degré de perfection, L'histoire des arts 
à l'époque de Nara et antéricurement, est un des sujets d'étude les plus 
attrayants. La plus magnifique, sinon la meilleure des œuvres japonaises de cet 
âge, est peut-être la statue “ieantesque du buddha Mahä-Vairocana à Nara. 

C'est également à Nara que se trouvait lé céntre des études bouddhiques, 
depuis que le prince Shôtoku avait fondé le Collège d'Hôriuji fée At F9 #. 
À Hôriup, en effet, un groupe nombreux de prètres savants, tant coréens 
que japonais, quelques-uns ayant étudié en Chine sous Hiuan-isang, le grand 
voyageur aux Indes. avaient fondé un important foyer d'études (*}. Le boud= 
dhisme de Nara, que nous appelons « les Quatre Ecoles de la Capitale du Sud n, 
à savoir: Kusha, réaliste (*); Sanron, négauviste {NW}: Hossô, 1déaliste (* et 
Kegon, panthéiste ('}, servit de base aux doctrines des sectes subséquentes, 
qui formèrent, en dernier lieu, les douze sectes japonaises du bouddhisme (?). 

L'organisation sociale de cette époque fut tout entière soumise à l'in- 
Auence du bouddhisme, Les rites, les fêtes nitionales étaient, pour la plupart, 
dirigés par les prêtres. La construction de nouvelles routes et de nouveaux 
ponts ; la plantation d'arbres le long des routes; le creusement de puits 
publics et de canaux ; l'érection d'édilices publics, dharmaçäläs, ete, tout 
cela fut conçu et exécuté par des prêtres bouddhistes. 

Hyavait à Nart quatre organisations charitables, dont les deux plus 
importantes étaient la fondation d'aide au clergé ou Kerden-in ff M FE, et 
la Société de distribution d'aumdnes aux pauvres ou Hiden-in 3 M F5. 
Keiden et Hiden signifiant respectivement « le champ du respect et « le 
champ de la charité ». Il ÿ avait en outre l'hôpital où étaient soignés les 
malades, ou Servô-in ff RE BR, etle dispensaire où les malades recevarient 
gratuitement des remèdes, où Sevaku-1a ff #8 Be. 





11 Mort en 730 Ses poèmes sont inclus dans le Manvosha, 

(3) Düshô, eavové en 65% Chitsnü et Chitateu, envovés en 658, érudiérent sous 
Hiuan-tsang. Dôsho fonda l'école du Vijñänamatra Gidéalisme) 4 Nara. Chitsü et Chi- 
tatsu, suivant l'exemple de leur prédicesseur, enseignérent, eux aussi, les principes 
de cette école- 

(M Kusha = Abhidh trma-Kaça. Les principes de cette école sont basés sur la doctrine 
exposée dans les Koça de Vasubandhu. 

(4) Sanron = trois cüstras, à savoir: Le Madhyamika-gistra de Nagärjuna (n°9 1179): 
le Dvadacamukha-çästre, du mème (n° 11861, et le Cataçästra de Deva (n°° 1188-1180) 
Cette école est basée sur Les trois livres: 

(y Hors = Dharma-Laksana: La doctrine de cette école repose sur le Vijñäna- 
mälra-çistra de Vasubandhu (n° 1230). 

(5) Kegon = Avalamsaka. Cette école repose sur le Gandavydha. 

{7} Voir B. Naajio, Shorl History of the Twelve Japanete Sects of Buddhinm. Tékyë, 
1885. 
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Ces œuvres étaient toutes organisées el gérées par la Cour impériale. 

L'impératrice Küômyô passe pour avoir, dans sa charité, lavé dans un bain 
médicinal un malade atteint de lèpre. L'empereur Shômu, lui aussi, désira 
embrasser la religion bouddhique. Il reçut les préceptes (çïlu) dans une 
enceinte sacrée (smämanduala) Spécialement préparée pour cet usage 
et alla jusqu'à s'appeler «le Serviteur des Trois Joyaux». Le système 
des monastères provinciaux fut inauguré. Chaque province dut entre- 
tenir un monastère que l'on appela Koku-bun-jé FF + OU Mo- 
nastère provincial. Un bureau spécial fut ouvert à la Cour impériale 
pour la copie des textes du Tripitaka. De nombreux copistes, collation 
neurs et revisebrs, Y occupaient dés emplois officiels. Certains empe- 
reurs, dit-on, copièrent eux-mêmes plusieurs textes. Un exemplaire au 
moins du Tripitaka était conservé dans chaque monastère. En fait, jamais le 
bouddhisme ne s'éleva si haut dans l'estime nationale et ne fut plus fertile 
en œuvres administratives ou charitables. 

Cette période bouddhiste peut ètre, sans désarantage, comparée au règne 
du grand Açoka dans l'Inde, quoique, vers sa lin, la corruption ait pénétré 
profondément dans l'ordre ecclésiastique. 


Il 
LES CRÉATEURS DE LA PÉRIODE DE NARA. 


1. Kansain (Æ I Kiex-ronen), de Chine. 

Plusièurs personnages, tant étrangers que japonais, dignes d'être consi- 
dérés comme les créateurs de la période de Nara, sont cités dans la 
relation dont nous donnons ci-après la traduction française. 

Le héros de notre relation, lé grand maitre Kanshin, est là plus grande 
figuré de cetté période, particulièrement éclatante, du bouddhisme, Autour de 
lui, nous voyons réunis: un brahmane hindou ; un indo-malais du Champa 
(cham) ; un artiste malais de K'ouen-louen: des prêtres de l'Asie centrale 
(Hou); un médecin persan; plusieurs savants chinois et coréens, sans com p- 
ter de nombreuses notabilités japonaises, souverains en tête. 

Kanshin était, sans aucun doute, un guérisseur de maladies physiques aussi 
bien que spirituelles, car 11 était un médecin expert dans la préparation des 
médicaments. Le seul fait que fut construite pour lui la terrasse rituelle 
(simamandala), où étarent conférés les préceptes, prouve qu'il acquit à Nara 
un très grand renom. De plus, un monastère nouveau, appelé Tüô-ritsu- 
shôdaiji (Tang Vinaya-Caturdiçya-vihära) fut érigé par la Cour, qui lé lui 
dédia comme centre d'enseignement du Vinaya. 

Un rescrit impérial enjoigait aux prêtres et aux religieuses appartenant à 
toutes les sectes du Japon d'aller vivre dans ce monastère pendant trois ou 
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cinq ans, pour y acquérir la connaissance du Vinaya, sans laquelle aucun 
d'eux ne serait autorisé à prendre part aux actes de sa propre secte. Le 
nombre des prètres qui s'y trouvaient en exécution de cette prescription dé- 
passait toujours, paraît-il, trente mille. 

À la mort de l'empereur Shômu, en 756, la quantité totale de riz et de sel 
réservée à la Couronne, fut cédée à Kanshin et à un autre prêtre, Hôvei, 
pour leur propre usage. 

Il n'est pas nécessaire de retracer ici en détail la vie de Kanshin: je 
donnerai plus loin des notes biographiques traduites des œuvres d'historiens 
chinois et japonais ; en outre. notre texte lui-même porté sur une grande part 
de sa vie active en Chine, et ensuite au Japon. Néanmoins, les faits suivants 
doivent être présents à la mémoire pendant la lecture du texte : 

Kanshin (Kien-tchen) nalt en l'an 688 À, D. à Kiang-yang (Yang-tcheou, 
Chine). 

701. — À quatorze ans, il entre dans les ordres sous le maltre en Dhyäna 
Tche-man & jé. 

705. — Il reçoit les préceptes de Bodhisattva sous le maitre en Vinaya 
Tao-ngan jf À. 

707. — Il se rend à Lo-vang, puis à Tch'ang-ngan, la capitale, pour y 
étudier, 

708. — Âgé de vingt ans, il reçoit l'ordination complète sous le maître en 
Vinaya Heng-king 6 #. 

716.— 1] retourne à Houai-nan, après neuf ans, et commence à enseigner. 
Quelque temps apres, il reçoit la visite d'un certain Pält ou Palita, prètre de 
l'Inde méridionale, qui lui apprend le bouddhisme mystique. Quelques autres 
prêtres indiens lui apprennent la grammaire sanskrite. 

733- — À l'âge de 46 ans, il est considéré comme le grand maître en 
Vinaya de la Chine méridionale. Deux étudiants japonais, arrivent en Chine. 
chargés par l'empereur Shômu (724-748) d'engager un professeur de Vinaya. 

735. — Le maïtre en Vinaya Dôsen (Tao-siuan), engagé par les deux 
étudiants japonais comme professeur temporaire, arrive à Nara. 

742. — Agé de 55 ans, Kanshin rencontre les deux étudiants japonais et 
accepte leur invitation de se rendre au Japon. Première tentative de départ 
pour le Japon et construction d'un navire à Yang-tcheou. Echec dû à la tra 
hison de son élève coréen, 

743. — S:conde tentative faite après dé minutieux préparatifs. Le navire 
fait naufrage à l'embouchure du Yang-tseu-kiang. Troisième tentative avec 
fe mème bateau réparé. Naufrage total à l'archipel de Teheou chan ft 11. 

744. — Quatrième tentative arrêtée par le Gouvernement. 

748. — Cinquième tentative. Construction d'un nouveau navire. Préparatifs 
minutieux, comme en 743. À bord : 14 élèves, 35 laïcs et 18 marins. 

Départ de Yang-tcheou et voyage jusqu au fleuve de La ng-chan, puis jusqu'à 
la baie de Hang-tcheou, près de San-chan (Seshan). Arrivée à San-ta-chan. 
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Escale d'un mois à Yue-tcheou : escale de même durée à Chou-fong chan 
(Shukea ou Sik-fong), Île de l'archipel de Teheou chan, Départ définitif pour 
Ting-ngan chan (lle Tong-ting) le 16* jour de la ro® lune. Violente tempête. 
Traversée de trois jours (du 17 au 19) dans la Mer des Serpents, à travers le 
courant kuro-siwo. Du 20 au 22, trois jours de traversée dans la Mer des 
Poissons volants. Un jour, le 23, dans la Mer des Oiseaux volants (probable- 
ment les albatros: Dioméedea Pacificus), près des iles Pinacle, au N.-E. de 
Formose. Pendant les deux jours qui suivent (24-25), rien en vue, Vent et 
grosse mer, On aperçoit quatre poissons dorés (probablement la brème de 
mer, appelée tengu-dai, de couleur jaunätre). Le lendemain, 26, beau temps. 
Une montagne est en vue ; il s'agit probablement des iles Yona, du groupe 
Sakishima ou de quelque haute montagne de Formose. Le lendemain 27, pluie. 
Le 28 est également pluvieux. Le 29, on aperçoit quatre paissons blancs. 
Arrivée dans un port. Descente à terre et découverte d'un lac. Le Jour suivant 
(12 de la 11° lune), en cherchant le lac vu la veille, on n'aperçoit que le sol. 
Forêts tout en fleurs, Jeunes pousses de bambous et fruits, choses anormales en 
hiver. La traversée avait duré quatorze jours (du 16 au 29 de la 1 14 lune). Les 
naturels du pays étaient cannibales. [l s'agit donc sans doute du promontoire 
méridional de Formose (Kôshun). Le port où Kanshin fit escale serait ainsi La 
baie de Hachiyô, sur la côte orientale, ou celle de Nanwan, au Sud. Après trois 
jours de navigation (du 3 au 4), arrivée dans le hävre de Kin-tcheou, dans l'île 
dé Hai-nan, 

749. — Kanshin voyage et prêche à Haï-nan. 

750- — Traversée du détroit pour gagner le continent, Séjour au Che-ngan 
et au Rouang-tong (Canton). Retour à Yang-tcheou et enseignement actif 
dans son pays. 

753. — Sixième et dernier voyage au Japon, à bord d'un navire d'Etat 
japonais. 

754- — Arrivée à Nara. Kansbin est âgé de 67 ans. 

754 à 703. — Activité déployée dans ce centre du savoir bouddhique. 

763. — Mort de Kanshin à l'âge de 76 ans. 

765. — Le titre posthume de £wa-kai-daishi (grand maître qui a traversé 
l'Océan) lui est décerné (1). 

Bien que sa renommée et sa gloire éclipsent toutes les autres. beaucoup, 
parmi ses Compagnons ei ses contemporains, ne furent pas moins actifs 
dans leurs travaux religieux ou dans leur enseignement. 

St elle permet de faire de l'histoire au moyen de la biographie, la relation 
que nous publions pourra étre considérée comme une œuvre de premier 
ordre et digne d'une sérieuse attention. 








(1) Ce titre n'est pas mentionné dans l'histoire officielle, 


EE r mars il est donné par les 
annales du mouastère, que j'ai suivies. 





ET 
pe d — 


Essayons de donner quelques brèves notes biographiques sur les person- 
nages dont les noms, ea dehors de celui de Kanshin, figurent dans cette relation. 


2. Taumi-no Masrro Hinonaiu & 6 HI À M ff, alias TAN-Ton'E 7} HE. 

En 732 fut désignée une ambassade pour la Chine sous la direction de 
Tajihi-no Mabito Hironari, avec un ambassadeur en second : Nakatomi-no 
Asomi Nashiro, quatre juges et quatre secrétaires. Au début de l'année 
suivante (733), l'ambassade prit congé de la cour impériale et, au commen- 
cement de l'été, les quatre navires qui en emmenaient les membres mirent 
à la voile dans le port de Naniwa (maintenant Osaka). Sur un des bateaux 
avaient pris place les étudiants bouddhistes Yeivei et Fushô, prêtres du 
monastère Kôbukuji (infra, Ti qui, par la suite, intervinrent pour inviter 
Kanshin. De plus, ce fut Tajihi-no Mabito Hironari qui invita Bodhisena 
de l'Inde, le fondateur des études sanskrites au Japon, et Buttetsu, qui 
introduisit à Nara la musique indienne (infra, 11}. 

L'ambassade revint en 735. Toutefois l'un des quatre navires ne parvint 
pas au Japon, à cause d'une violente tempète. Nous y reviendrons plus loin, 
Ce fut vraiment un voyage mémorable ; car, parmi les passagers se trouvaient 
plusieurs des fondateurs de la période de Nara. Il y avait, entre autres: 

1e Kibino Makibi, étudiant en sciences politiques, qui retournait dans son 
pays et qui fut, par la suite, vice-président de l'Université, précepteur dé la 
princesse héritière, commandant en chef de la Garde, ministre d'Etat (infra, 6); 

20 Dôüsen (Tao-sivan), Chinois, maître en Vinaya, invité à Nara (infra, 8) ; 

3e Yen Shin-kei # # M (Yuan Tsin-k'ing), Chinois, qui devint professeur 
de phonétique et président de l'Université ; 

40 Genbô, savant bouddhiste, revenant dans son pays et qui fut plus 
tard 5470 (évêque), fondateur à Nara de l'école idéaliste (Vipnänamaätra-väda) ; 

5e Bodai-Senna (Bodhisena), brahmane de l'Inde méridionale, qui devint 
s@16 (infra, 11); 

6e Buttetsu (Fétriet), musicien du Champa (infra, 41); 

70 Rikyô, savant bouddhiste qui revenait au Japon et qui, le premier, 
suggéra à l'ambassadeur d'inviter le brahmane indien susmentionné ; 

80 Ri-mitsu-i # # #, médecin persan ; 

9° Houang-fou À Fi et Tong-tchao K ÉH, de Chine, probablement musi- 
ciens (1). 





(1 Il est dit dans les Shoka Nihongi qu'en 735 les ambassadeurs éturent à peine de 
retour et que certains Chinois faisaient à la Cour de la musique chinoise, [l y est dit 
également qu'en 736. l'ambassadeur eu second, Nakatomi-no Nashiro, ainsi que trois 
Chinois et un Persan, étaient attachés à la Cour. Plus tard, dans le courant de la mème 
année, deux Chinois, Houang-fau et Tong-tchao, et un Persan, Ri-mitsu-1, se voient 
accorder tn titre honorifique. D'après ces annales, il semblerait que ces Chinois étaient 


des musiciens. 
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Ces passagers internalionaux, comprenant quatre Chinois, trois Japonais, 
un Indien, un Cham et un Persan, furent amenés au Japon par l'ambassade. 
Mais nous ne savons pas exactement comment ils étaient répartis à bord des 
quatre navires, ni quel était le nombre des autres grands personnages qui 
périrent en mer au cours du naufrage. 

Le premier navire, qui portait le chef de l'ambassade Tajihi-no Mabito Hi- 
ronart, atteignit Tane-ga-shima, Île au large de Satsuma, dans la 11# lune de 
l'année 734. L'ambassadeur se présenta devant la cour impériale dans la 3e 
lune de l’année 735. Il est probable que la plupart des personnages cités plus 
haut l'accompagnérent à Nara. 

Le second navire, à bord duquel se trouvait l'ambassadeur en second Na- 
katomi-no Asomi Nashiro, semble être arrivé plus tard. Car c'est seulement 
à la 7° lune de l'année 736, que Nakatomi-no Asomi Nashiro se présenta à 
la Cour, amenant avec lui un Persan ettrois Chinois, qui se trouvaient sans 
doute parmi ceux mentionnés plus haut. 

Le troisième navire, transportant le juge Higuri-no Mabito Hironari 4 ff 
M À Kim, fut séparé des autres au cours d'une tempête, peu après que 
les quatre bâtiments eurent quitté Sou-tcheou #£ M. Tous les passagers, au 
nombre de 115, après être restés longtemps à la dérive, parvinrent au pays 
de R'ouen-louen (Malaisie) M # HA (1). Ils furent attaqués par une troupe 
de brigands. Quelques-uns furent tués sur place; les autres purent s'échapper. 
Par la suite, plus de 90 personnes moururent de la malaria. Quatre seulement 
survécurent, parmilesquels Higuri-no Mabito Hironari, ei purent voir le roi de 
K ouen-louen. Celui-ci les secourut, mais les logea dans un endroit malsain. 
En 735, quelques gens civilisés de K'ouen-louen, revenant de K'in-tcheou 
&k MM (9) en Chine, arrivèrent et conduisirent secrètement les survivants à bord 
d'un navire en partance pour la Chine, A leur retour dans ce pays, ils virent 
l'étudiant japonais Abe-no Nakamaro (infra, 4). qui les présenta à La Cour 
chinoise. Ils démandèrent l'autorisation de rentrer dans leur pays par le Pou- 
bai 54 3 (*). L'empereur Hiuan-tsong accéda à leur requête. On leur procura 
un navire et des vivres et, dans la 3° lune de la même année, ils partirent du 
port de Teng-tcheou # JH dans le Chan-tong (1). Hs parvinrent an pays 
de Pou-hai au cours de la 5e lune. x 

À cette époque, précisément, le roi du Pou-hai, Ta K'in-meou X £k TE, était 
surf le point d'envoyer un ambassadeur au Japon. lis firent voile de conserve : 


(1) Le Ken ling léévan l'ang wen EX SE #4 ME Æ (vol. 287, Uk JL #è) donne Lin-yi 
LS EP au lieu de R'ouen-louen, dans une lettre adressée par la Cour chinoise au Japon. 

2) L'in-tcheou est dans Lien-tehaou fou, Kouang-ton g, par 21%58 de latitude et tog07 
de longitude. 

(*) La capitale de ce pays était alors Yia-tcheou. Mandchourie. 

(+) Latitude 37°45 ; longitude 120"42. 
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mais, au cours d'une violente tempête, le navire du Pou-hai fit naufrage et 
chavira. Le chef de l'ambassade, Siu Yao-16 F Æ fà. etceux qui composaient 
sa suite, quarante personnes en tout, se noyerent. 

Le juge Hironari se chargea des survivants. Après avoir été poussés à la 
dérive pendant un long temps. ils atteignirent la province de Dewa (Japon 
septentrional) et firent leur rapport à la Cour dans la 114 lune de l'année 739. 

Nous n'apprenons absolument rien quant au sort du quatrième navire, 
mais il se peut qu'il soit revenu en même temps que le premier. 

Tel fut le voyage de retour, si fécond en événements, de la mission dirigée 
par Tajihi-no Mabito Hironari, l'ambassadeur en chef, En 737, il fut nommé 
second conseiller d'Etat (eh SN #) et, l'année suivante (738), 1l fut en outre 
créé Grand Maitre des Cérémonies (30 #6 #9). 


3. Fuirwana-no Asour Kivonawa JE JE 68 5 if, alias Ho-rs'inc 
ff à, peodant son séjour en Chine. 

L'ambassade envoyée en Chine en 751, et qui ramena Kanshin avec sa 
suite en 754, perdit son premier navire à bord duquel avait pris place l'am- 
bassadeur en chef, Fujiwara-no Asomi Kivokawa. 

Kiyokawa fut gouverneur de Yamato et vice-gouverneur de Settsu avant 
d'être désigné pour cette mission. Dans l'ambassade qu'il dirigeait en 751, 
deux autres ambassadeurs lui furent adjoints: Otomo-no Sukune Komaro 
(infra, 5) et Kibi-no Asomi Makibi (infra, 6). Firent également partie de l'am- 
bassade quatre juges, quatre secrétaires, un enquêteur érudit du nom de 
Fujiwara-no Sachiwo et d'autres, en tout 222 personnes. 

Lorsque la mission des ambassadeurs fut remplie, les quatre navires 
quittèrent Sou-tcheou le 16° jour de la 11° lune de l'année 753. Les 
membres de l'ambassade avaient pris place à bord comme suit : 

Sur le premier navire: Fujiwara-no Asomi Kiyokawa, chef de l'ambas- 
sade : Abe-no Asomi Nakamaro, étudiant en sciences politiques (infra, 4), qui 
venait de passer 37 ans en Chine, depuis 716, et d'autres membres ; 

Sur le second navire : Otomo-n0 Sukune Komaro, second ambassadeur ; 
Kanshin, ses disciples Hôshin (infra. 9), Shitaku (infra, 40), Hôsai, Gijô, 
Donjô, H6j6 Ninkan et d'autres ; 

Sur le troisième navire : Kibi-no Makibi, l'autre adjoint au chef de l'am- 
bassade ; Fushô (énfra, T) et d'autres ; 

Sur le quatrième navire: Fushe-no Asomi Hitonushi, un des juges, et 
d'autres. 

De ces quatre navires, les trois premiers furent favorisés par les vents et 
atteignirent Akonaha (aujourd'hui Okinaha), dans les iles Lieou-kieou, aprés 
une traversée de cinq jours. Le second et le troisième navires en partrent le 
6° jour de la 12 lune de l'année 753, après avoir attendu pendant 
deux semaines un vent favorable, Le second, qui portait Kanshin, arriva 
dans de bonnes conditions à Satsuma, comme le dit notre Relation. I partit 
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de là pour Naniba (Osaka), par Hakata près de Dazai-fu, qui était alors 
le quartier général des affaires étrangères et de la défense nationale, dans la 
province de Chikuzen, à l'Ouest de l'ile Kiushü. Il parvint à destination au 
cours de la 2° lune de l'année 754. Quant au troisième, 1l fut emporté vers 
l'Océan Pacilique par le courant kuro-s1Wwo, au loin de l'ile Yaku, située 
au Sud-Est de Satsuma. 11 finit par attendre, dans la 1ère June de l'an 
754; le port de Muro (aujourd'hui Tanabe), dans la province de Kii, située 
dans la plus grande île de l'archipel japonais. 

Le quatrième navire, ayant perdu les autres de vue, arriva au port d'Ishi- 
gaki, dans l'ile de Satsuma, dans la 4° lune de l'année 754, après avoir 
souffert cinq mois, durant lesquels il alla en dérive. 

Le premier navire qui portait, avec Kiyokawa, le célèbre Abe-n0 Nakamaro, 
s'échoua à Akonaha, alors qu'il se préparait à quitter lé port, Dans le courant 
de l'année suivante, comme on était sans nouvelles de lui, le Dazaifu envoya à 
sa recherche vers le Sud. On apprit que lé premier navire avait quitté Akonaha 
pour les Îles Amaämi, lesquelles dépendaient alors du gouvernement d'Osumi, 
mais on ne put rien savoir de la route qu'il avait suivie ensuite, Plus tard, 
néanmoins, des lettres du chef de l'ambassade lui-même et Les récits de ses 
amis firent connaître que Le bâtiment avait été chassé des iles Licou-kieou vers 
le Sud par la mousson, et qu'il avait finalement atteint Hoan-châu en Annam (t}. 
Là, les indigènes s'opposèrent à tout débarquement et presque tous ceux qui 
se trouvaient à bord périrent au cours de la rencontre qui eut lieu. 

Kiyokawa et Nakamaro échappèrent à grand'peine. Ils se hâtèrent de revenir 
en Chine et, suivant la Nouvelle Histoire des T'ang, 1ls se présentèrent tous 
deux, la même année, devant la Cour (°). 

Ils séjournèrent en Chine, attendant toujours une occasion de regagner 
leur pays. Notre Kivokawä ne semble pas avoir occupé un poste quelconque 
en Chine, mais Nakamaro entra au service de la Cour chinoise (infra, 4). 

Au Japon, la cour impériale espérait toujours le retour de Kiyokawa. En 
756, bien qu'absent, il fut nommé Conseiller d'Etat (ff = 8, #8 5%) (1). 

Lorsque, en 759, arriva l'envoyé Yang Tch'eng-k'ing Æ  Æ, venant du 
Pou-hai #4 ff au Leao-tong, l'empereur Juanin dépécha en Chine, par le Pou- 
hai, une mission spéciale comprenant, outre l'ambassadeur en chef Kao Yuan- 


tou À JC LE (*), le juge Kura-no Imiki Uzunari F3 SE sf Æ# &è et une suite 





(1) Aujourd'hui Birc-tho À # où Béc-quang f Æ, dans la province de Hä-tinh 
FC “si (Annam), Voir Shoku Nihongi, vol: 11, année Roy. 

(2) Ceci est presque impossible. Le navire était aux Licou-kieou le 6° jour de la 12° 
lune et fut poussé vers l'Annam. Bien que Nakamaro eût de Ja Chine une longue expé- 
rience de 38 années, et que de ce fait le voyage ait pu être facilité, In durée du trajet 
est trop brève. Peut-être devons-nous lire: % % + = # (754) pour : + A 
(753) de la Nouvelle Histoire des T'ang (HA ZÆ ff. | 

(#) Cette nomination prouvé quil était attendu au pavs à brève échéance, 

(AY Il était naturalisé chinois. 
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de 99 personnes, pour ramener Kiyokawa. Juste à ce moment, la rébellion de 
Ngan Lou-chan % ff 1 sévissait en Chine; le roi du Pou-hai, Ta K'in-meou, 
voyant Le danger, renvoya au Japon le juge Uzunari ainsi que 88 de ses subor- 
donnés. Il ordonna en même temps à l'ambassadeur principal Kao Yuan-tou 
de gagner la Chine incognito, avec onze personnes, probablement parce qu'il 
était naturalise chinois. 

Entre temps, en 760, un autre envoyé du Pou-hai portait à la Cour ja- 
ponaise une lettre de Kiyokiwa. L'empereur Junnin compatit aux malheurs 
de l'ambassadeur qui fut promu, en son absence, au grade de Surntendant 
des Documents secrets et Ministre d'Etat de l'Education (4€ #9 ff). 

L'envoyé Kao Yuan-tou revint en 761. Il apportait un aimable message de 
l'empereur chinois Sou-tsong À %, ainsi conçu : 

« Bien que nous désirions satisfaire à votre requête et renvoyer dans son 
“pays Kiyokawa, nous considérons néanmoins comme peu sûr de Le laisser 
« partir en ce moment, où la rébellion sévit encore. Si votre envoyé Kao 
« Yuan-tou demeurait jusqu'à ce que la paix soit rétablie et que Kiyokawa 
“puisse partir sans danger, Voire Impériale Cour pourrait nous suspecter. 
à Que votre envoyé s'en retourne donc d'abord en prenant la route du Sud, par 
“les tles Lieou-kicou, et fasse part de nos idées à Votre Cour. » 

En apprenant la décision de l'Empereur, Kivokawa, dit-on, versa des larmes. 

En 770, Kiyokawa et Nakamaro envoyérent des lettres à leurs parents, au 
Japon, par l'intermédiaire d'un prince coréen de Simra $f # Æ +, nommé 
Kin Yin-kiu & Æ& Æ. Une autre letire parvint de nouveau en 774 par l'in- 
termédiaire du Gouvernement de Corée. Cette lettre était peut-être antérieure 
ala première, mais avait êté retardée en route. 

En 776, fut désignée une autre ambassade. Le chef en était Sayeki [maye- 
mishi-no Sukune, ayant pour second Otomo-no Sukune Mashitachi. Quatre 
juges et quatre secrétaires les accompagnaient. 

La lettre impériale adressée à Kivokawa est des plus pathétiques. En voici 
le texte : 

« Tu nous as servi d'ambassadeur dans un pays lointain et tu as passé 
« de nombreuses années à l'étranger. La sincérité de 1on patriotisme est 
“ largement connue à présent et des nouvelles de tot nous sant parvenues 
« souvent. Nous avons, par conséquent, ordonné à l'ambassadeur que nous 
“envoyons maintenant, de te ramenér en sûreté. Nous t'envoyons en présent 
« cent pièces de soie et autant de belle toile, aïasi que cent grains d'or, de 
“ grande dimension. 

« Tu dois t'efforcer de revenir en sûreté avec notre ambassadeur. À partir 
« d'aujourd'hui, il ne se passera pas beaucoup de temps avant que nous ne nous 
«revoyions au pays. Plusieurs points importants sont passés ici sous silence. » 

La Cour japonaise tout entière semble avoir espéré l'accueillir enfin au 
pays après cette longue absence de 24 ans, Sa fille, Ureshi-Himë dé, alors 
adulte, et qui avait toujours désiré revoir son père chéri, ne voulut pas rester 
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à attendre son retour. Elle décida de partir avec l'ambassadeur, dans l'espoir 
d'aider la mission à le ramener. 

Les navires oficiels s'avancèrent jusqu'à Matsura, dans la province de Hi- 
zen. Mais les vents favorables ne s'élevaient point et, comme l'été touchait à 
sa fin, ils décidèrent d'attendre l'été suivant. L'ambassadeur en chef tomba 
malade et ne put partir, tandis que son adjoint était relevé de ses fonctions 
pour une raison quelconque. Les expériences précédentes permettaient de se 
rendre compte du danger de la traversée et il semble qu'il y ait eu quelques 
hésitations devant le péril d'une mission au delà des mers. Les deux ambas- 
sadeurs en second, Ono-n0 Asomi lwané et Okami-no Asomi Suyetari, furent 
désignés à la place des défaillants et l'ambassade reçut l'ordre de poursuivre 
son Voyage sans son chef. 

En 777, ils parvinrent en Chine, mais ils ressentrent partout les effets de 
la rébellion. 

Au début de l'année 778, ils arrivèrent, à Tch'ang-ngan, la capitale, ét y 
séjournèrent quatre mois en qualité d'hôtes impériaux. Tout était donc pour le 
mieux. Mais à leur grand désappointement, ils apprirent que Kiyokawa était 
mort depuis huit ans (!}. Quel coup douloureux ce dut étre pour $a cou- 
râgeuse fille, dont l'unique désir, en affrontant les périls de la mer, était de 
revoir son père affectionné ! 

Pour comble de malheur, le voyage de retour fut une répétition de la 
même triste histoire. Les quatre navires eurent à subir les épreuves de 
l'échouage, des avaries, de la piraterie. Tandis que trois d'entre eux 
Parvenaient au pays après de graves difficultés, en 778, le premier qui 
portait, avec les principaux fonctionnaires, la fille désillusionnée de Kiyokawa, 
fut brisé en deux par des vagues furieuses, au cours d'un orage essuyé 
très peu de temps après le départ. La proue fut complétement séparée 
de la poupe. L'ambassadeur japonais Ono-no lwané et sa suite, soit 48 
personnes, furent emportés dans la mer, ainsi que l'ambassade chinoise au 
Japon, qui comprenait 25 grands Personnages, Une partie des survivants, 
c'est-à-dire 58 personnes, Chinois ou Japonais, demeurèrentsur la poupe du 
bâtiment et arrivèrent, après bien des péripéties, aux Îles Koshiki, à la hau- 
teur de Saisuma. | 

Quant aux 41 autres passagers, parmi lesquels se trouvait la vaillante 
ile de Kiyokawa, ils flottérent à [a dérive sur la partie avant, qui 
mesurait quelque dix pieds carrés. Ils atteignirent l'ile Nishinaka-shima 
(Amakusa), province de Higo, ayant passé neuf jours en mer à la dérive (*). 


—————— 


(EE mourut à l'âge de 73 ans en 770 (Nihon-kôki, vol. 11, année 894). La seconde 
lettre, reçue en 774. devait avoir été expédiée au moins quatre ans plus tôt, Nakamaro 
mourut, lus aussi, la mème année. 

(2) Shoku Nihongi, vol. 45, année 774: 
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Quand ces nouvelles navrantes parvinrent au pays, la résidence de 
Kiyokawa fut abandonnée par sa famille, sans doute à la demande de sa fille, 
et devint un temple du « Tout misericordieux » Avalokiteçvara. 

Je donnerai ici un des pathétiques poèmes de Kivokawa composé peu de 
temps avant sa mort, et qui nous est parvenu dans le recueil Manyosha 
(701-762) : 


Aralama-no 
Toshi-no wo nasaku 
Waga omaoeru 

Kora ni Kôbekt 

loki chikazukinu. 


à Le fil de la vie a êté prolongé d'un nouveau jour de l'an. Proche est le 
temps où je pourrai chover mes enfants, dont l'image est toujours dans 
mon cœur ! n 


Ce père aimant quitta néanmoins ce monde sans même avoir revu aucun 
de ses enfants, pas même celle qui traversa courageusement l'Océan pour 
aller le retrouver. Le chagrin, à la Cour impériale, fut des plus poignants. 

En 778, Kiyokawa fut promu, à titre posthume, au rang de junit (Junior de 
second rang) par l'empereur Kônin et, en 803, au rang de shôntt (senior de 
second rang} par l'empereur Kwammu. Enfin, l'empereur Nimmei lui accorda, 
en 836, le titre de juichit (jumior de premier rang). Chacune de ces nomina- 
tions était accompagnée d'un reserit impérial rédigé avec la plus cordiale 
sympathie. 


4. Ane-no Asomt Nakamano & LE 84 E fi Ré mi, alias Tononc-man ff HE, 
Ton'ao-x'inc SO MN, Tou'ao-HENG EN 5 JE 

La première partie de la carrière de Nakamaro comme étudiant en scien- 
ces politiques en Chine, ressemble à celle de Kibi-no Makibi (infra, 6). La 
seconde partie de cette carrière, alors qu'il s'était réfugié à la Cour chinoise, 
ressemble à celle de Kiyokawa. 

Nakamaro fut envoyé en Chine en 716 comme étudiant avec Kibi-no 
Makibi ; il n'avait alors que seize ans. Il s'y distingua bientôt -par son vaste 
savoir. L'empereur Hiuan-tsong lui conféra la charge de {so pou-K'iue # 
ii HE (het en fit le compagnon du prince héritier Yi Æ Æ Æ. Nakamaro 
devint ensuite Surintendant des Documents secrets (HE, NS €) 
et Chef du corps des Gardes ($5 &f Mn). 





(1 Probablement aspirant à un emploi à la Cour. 
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Makibi son compagnon d'études, pendant ce temps, retourna au Japon 
en 735. Il ea partit à nouveau en 752, comme ambassadeur adjoint à 
Kiyokawa, chef de la mission. 

À cetre occasion, Nakamaro lat chargé par la Cour chinoise de recevoir 
les envoyés japonais, S'étant acquitté de cette tâche, il demanda l'autorisation 
de rentrer dans son pays avec la mission. L'empereur chinois Hiuan-tsong 
lui ordon1a de se considérer comme envoyé chinois près de Ja Cour du 
Japon. |l accepta cétte situation. 

À la veille de quitter Ming-tcheou 44 4 (aujourd'hui Niag-po) 1 composa 
en japonais un poëme lyrique et en montra une traduction chinoise à ses 
savants amis de Chine. Tous admurèrent son goût poétique et sympathi- 
sèrent avec son sentiment. Ce poème 5e retrouve dans le recueil Kokinshuü, 
composé par Ki-no Tsurayuki en 925. 


Aounañara 
Furisake mireba 
Kasusa naru 
Mikasa-no vama ni 
ldeshi tsuk: kamo 


a Voyez là-bas sur la vaste étendue de lu mer bleue, la lune qui s'élève 
au-dessus de la montigne Mikasa, à Kasuga (Nara). » 


Lorsqu'il quitta la Cour chinoise, beaucoup de ltérateurs de ses amis, 
tels Pao Ki fl), Teh'ou Kouang-hi ff 3% # (), Wang Wei Æ #f£ (1), 
Teh'ao-houa KE CN, qui illustrérent l' époque des T'ang, lui exprimérent 
leur sympathie amicale dans des poèmes qui nous sont tous parvenus dans 
quelque recueil l'ttésaire chinois. Un des poèmes de Nakamaro lui-même 
figure dans deux recueils poétiques de la dynastie des T'ang (%. 

H répartit pour le Japon en 753, en même temps que Kanshin, maïs sur un 
autre navire. Îl se trouvait, en effet, avec Kivokawa, à bord du premier navire 
d'Etat qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut, s'échoua aux Iles Lieou-kieou 
et fut poussé à la dérive vers l'Annam. Après de nombreux tourments, il revint 
sun ét sauf en Chine la même année (753) avec Kiyokawa. 





{t) Le Wen yuan viag houa L'A EU fe 36 contient du poème intitulé : HA H 
BA M 2 ds SE Fi en 6. tu 
{#1 Le Tehou K'uang-hi fsi JE contient un poëme avant pour titre: 
He pl EN PC 5 er. 
(4) Le Wang Wei isi Æ $E # contient HA € ÊF. 
(1) Voir le Wen vuas ying houa À $ + 
(5) Voir le Wen vaan ving hour L'a di dE & et le Tang che p'in houei FE 
un %é- La, le mom est #3 5 au lieu de SH À. FF pi 
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Pendant ce temps. la nouvelle des épreuves subies par son navire parvint 
en Chine où elle émut vivement les amis qu'il“ comptait, Parmi ceux-ci, 
Li T'ai-po Æ + d. le plus grand des poètes de l'époque, pensant que 


Nakamaro avait péri en mer, composa un poème dédié à sa mémoire (!) : 


H Æ 5 An ft À 4 
GE 4 — Jr #8 Æ & 
NH Æ F8 
à ER € if # 


« Tch'ao-k'ing, de la contrée du Soleil levant, prit congé de la capitale 
impériale, — Hissantune voile, il fitle tour du Lac du pays des fées. — La lune 
brillante n'est jamais revenue, mais elle a soinbrè dans la mer bleue. 
Des nuages blancs d'une couleur dolente couvrent le pays du Wou Bleu (*}.» 

(Les expressions « Lune brillante » et « Mer bleue « semblent se rapporter 
au poème dé Nakamaro, donné ci-dessus.) 





D'après la Nouvelle Histoire des T'any, Tch'ao-k'ing (Nakamaro) se 
présenta à nouveau devant la Cour chinoise en 753 et, pendant la période 
Chang-yuan (761-762). il fut promu au grade d'officier permanent de la 
cavalerie d'honneur de gauche, et Gouverneur général de l'Annam (*). 

D'après la chronique officielle du Japon (M, il occupa par la suite et suc- 
cessivement divers emplois. Il fut ainsi nommé chef en second des censeurs 
(gy Æ), officier à titre permanent de la cavalerie d'honneur de 
droite (#5 1 JE Æ ff). surintendant des Palais et des Portes (X #  &) 0), 
duc de K'ai-kouo, du district de Pei-hai dE ÿf F8 FA & 2 (9) avec le revenu 
territorial de trois mille maisons (& & Z T BR). 

Après un séjour de 54 ans en Chine, il mourut dans la 1%" lune de l'année 
770, à l'âge de soixante-dix ans. L'empereur Tai-tsong l'honora d'une promo- 
tion posthume au rang de vice-rüi de Lou-tcheou 8 JM K A0 EF (1). 





(1) 11 s'agit du poème DE ME MU #7 Li Po ti Æ à EE). 

(8 L'arbre wou est le sterculia platanifolia Linn. Le Wou bleu est l'ancienne 
dénomination de Wou-tcheou dans la province de Rouang-long. 

(4) Sin Tang chou #1 &, vol. 230 CA Æ É): K À += NH EE 
À di, E cp, HE 2 M BE Me (6, ZE Mi 4 GE 

(1j Shoka Nihongi, vol, 5: 2R À 22 SF k A- 

(3) Plus tard ce fut le directeur du bureau des Divertissements. 

(8) Pei-hai est dans le Chau-tong, prés de l'estuaire du Vieux Fleuve. 

(71 Lou-tcheau comprend Lou-ngan dans le Chan-si, latitude 36"o7, longitude 
11313 Le Nihon-küki (val 1) donne par erreur CE titre à Kivokawa. Voir Shoku 


Nikongi, vol. 5: 7 A = 46 Hi A. 
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Malgré les hautes dignités auxquelles il était parvenu en Chine, il ne 
cessait de penser à retourner dans son pays. Chaque fois qu'il parlait de 
sa patrie, il était, dit-on, triste et dolent. 

En 779, l'empereur KGnin fit à la famille de feu Nakamaro un don généreux: 
car les membres de cette famille étaient trop pauvres et trop peu nombreux 
pour célébrer convenablement les cérémonies funèbres et faire avec régularité 
de dignes offrandes au défunt. Cinquante-sept ans plus tard, en 836, l'em- 
pereur Nimmei lui décerna le titre de junit (junior de second rang). 

Nakamaro fut, en réalité, un ambassadeur sans charge, pouvant représenter 
avec compétence l'une des nations aupres de l'autre. Les conseils qu'il donna, 
à litre privé, aux envoyés japonais qui se rendaient de temps en temps en 
Chine et ses communications publiques à la Cour de Nara, durent jouer le 
rèle d'étoile directrice dans la conduite des affaires intérieures ou internatio- 
nales pendant plus d'un demi-siècle. 


5. Otono-xo Sukuxe Kouaro Æ ÉE 5 66 6 M &, alias Hou wan #5 #. 

Otomo-no Komaro fut un des deux co-ambassadeurs qui partirent sous la 
direction de Kiyokawa. 

Après sa mission, il s'embarqua pour le Japon, en 753, comme il a été dit 
plus haut, à bord du deuxième navire, avec les hôtes illustres venant de 
Chine (Kanshin et sa suite). 

Quaod il parvint à Nara, peadant la 1** lune dé l'année suivante (754), 
il rapporta à l'impératrice Kôken l'intéressant incident suivant : 

Le 1° jour de l'année 753, tous les fonctionnaires et les envoyés étran- 
vers se trouvaient à la Cour pour féliciter la famille impériale. L'empereur 
Hiuan-tsong les reçut dans la galerie Han-vuan & JM, du palais de 
P'eng-lai SE % #. Les sièges se trouvaient ainsi disposés : 


Trône. 
Côté Quest. Côté Est. 
Tibet (T'ou-fan + #). Corée (Sin-lo #f ). 
Japon (Je-pen FH #). Arabie (Ta-cne & #). 


Sur quoi, Komaro lut-même se mit à discuter la question avec le maitre 
des cérémonies. Îl lui ft remarquer que la Corée était accoutumée de lon- 
gue date à payer tribut au Japon, et que, par suite, il n'était pas convenable 
de donner à l'ambassadeur coréen le premier siège du cüté Est et de placer 
le Japon au second rang du côté Ouest, c'est-à-dire à un rang nettement 
inférieur. 

Le général Wou Houai-pao 12 $ 4 s'étant aperçu, à la contenance de 
Komaro, que le Japon n'accepterait en aucune façon l'arrangement adopté, fit 
sige au Coréen, qui s'exécuta aussitôt, de changer de place avec l'envoyé 
japonais. 
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Peu de temps après son retour au Japon, Komaro occupa dans le gouver- 
nement un poste des plus importants (!). Mais il fut mêlé d'une façon plus 
ou môins directe à la tentative de rébellion du prince Michi-no Ova 3 Gil Æ et 
mourut en prison après qu'on l'eut mis à la torture pour lui arracher des aveux. 


6. Kim-no Asomt Maker © fK SN Fi A 55 (M. alias Touen Per MR fé. 

Entre tous les étudiants envoyés en Chine pendant la période de Nara, Kibi- 
no Asomi Makibi occupe une place prééminente. | se signala par ses talents 
dans les sciences ei dans les arts, par les services considérables, à la fois 
civils et militaires, rendus à la nation et aussi par les hautes capacités dont 
il fit preuve dans les importantes Fonctions qu'il occupa, notamment dans 
celles de conseiller du Trône et de ministre d'Etat. 

Lorsqu'il eut atteint sa vingt-deuxième année, 1l reçut l'ordre de se rendre 
en Chine comme étudiant, en même temps que Abe-no Asomi Nakamaro 
(supra, 4) et Genbô, prêtre bouddhiste qui devait fonder plus tard l'école 
idéaliste (Vijñänamaätra) (supra, 2 et 4). Ces trois hommes passent pour les 
trois génies de leur siècle. 

Il s'embarqua en 716 avec l'ambassade impériale. Î| se montra toujours 
étudiant laborieux et fut biéntôt réputé pour son vaste savoir, Ayant passé 
dix-neuf ans à l'étranger, 1] retourna au pays en 735 (supra, 2). Il offrit à la 
Cour impériale, avec un livre sur le cérémonial des T'ang: HF M, en 130 
volumes, deux traités sur le calendrier Ta-ven (Mahä-vana), dont un sur 
sa construction : À fr ÆF &. en 1 volume, et fr FF 31 &, en 12 volumes, 
un autre livre sûr La musique: &é # Æ . en 10 volumes, une flûte en 
cuivre, avec les notes musicales en douze Sections (3 À & — #5, K ft 
+ =); un gong carré en fer; un cadran solaire ($$ du 5 6, 5 € 
FE — #6): des arcs de différentes sortes (*). 

Kibi-no Asomi Makibi fut nommé vice-président de l'Université | 48 Hh), 
où il enseigna lui-même, dit-on, Les classiques, l'histoire, le droit, les mathé- 
matiques. la phonétique et la calligraphie. Pour les deux dernières matières, 
il avait un collègue chinois très capable, comme il a été dit plus haut (2-3). 





(11 Sa-dai-ben À À PE À. secrétaire de premier rañg. 

(2) A, Teuru-maki-nuri-lsuno-no-yamr HO à F-S à: | ËE — ER. un arc fait de 
cornés laquées et entouré de cordelettes ; 11 était, dit-on, utilisé par la cavalerie : — 
B. Ba-jo-ni-miçu-wo-nomue-no-tsureru-fsüno-no-yumi Æ E ft #k te 5 
— HER « un arc fait de cornés laquées permettant de boire à dos de cheval UP proba- 
blement avec une tasse attachée à l'extrémité : — C. Men-wo-ara-washi-shi-refsn-wo- 
nüreru-lsuno-no-Yumi Fes I LE En 5 5 — ‘Æ dun arc de corne dont les 
quatre sections sont laquèes de manière à moutrer leur surface naturelle s ; — 1h. 
Kabuto-wo-iru-ya, f EN = “F Æ « 20 flèches à bout aigu pour tirer sur le 
beaume » : — E. ltatsuki-no-ya À M m1 T Æ. encore appelé héleisen Æ ES 
“ 10 flèches à bout non pointu pour l'exercice ordinaire ». Dans une note japonaise, 
il est dit que cela signifie: « une flèche employée pour les jeux». Un autre nom, 
chinois, est: hi chû sien BE Si M. 
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il était en même temps, dans la hiérarchie militaire, capitaine des gardes 
Cf A +). “ 

En 741, il fut nommé précepteur de la princesse héritière (K & Si T).et 
lui enseigna les classiques et l'histoire. En 751, il fut désigné comme l'un des 
deux co-ambassadeurs envoyés en Chine, comme il a été dit plus haut (supra, 
3). Il parvint l'année suivante à Teh'ang-ngan. où la Cour impériale chinoise 
lui fit un accueil cordial. Parmi les fonctionnaires qui le réçurent se trouvait 
Nakamaro, son ancien compagnon d'études. L'empereur Hiuan-tsong, lors- 
qu'il vit les ambassadeurs japonais, fut vivement séduit par le maintien 
gracieux et digne de Makibi et de Kiyokawa. Il appela le Japon « Patrie 
de la bienséance et des hommes supérieurs » (ù GE + Bi). Puis l'Em- 
pereur donna l'ordre à l'artiste de la Cour d'exécuter leurs portraits (!). 

Le 16° jour de la 11e lune de l'an 753; Makibi partit pour le Japon à bord du 
troisième navire d'Etat et atteignit A-ko-na-ha M 61 2 it (Okinaha} le 20° jour. 
Il partit de ce point Le 6s jour de la 12° lune. Le lendemain il arriva à l'ile Yaku, 
au large d'Osumi, d'où il mit à la voile le 18. Îl rencontra une tempête qui 
paraltavoir poussé son navire droit au centre du courant noir (kuro-siwo), vers 
l'Est. Dans la 1év lune de l'année 754. il atteignit le cap de Muro (aujourd'hui 
Tanabe) (*}, dans la province de Kn, au Sud de l'ile principale. Lorsque Kanshin 
et sa suite arrivèrent à Nara, Makibi y était déjà et, commé messager spécial de 
l'empereur Shô nu (!), accueillit le nouvel hôté que lui-même se proposait de 
reconduire au pays. 

Pendant la rébellion de Ngan Lou-chan % #4 fl, en 755, la Cour de Nara 
craignit que lé révalté, ne pouvant atteindre son but en Chine, ne traversät 
l'océan pour attaquer le Japon ; en conséquence, un plan de défense fut mis 
en discussion en 758, à Dazai-fu, près de Hakata, à Kiushñ, où Makibr était 
alors directeur général de Ia défense navale et militaire (dagai-no daimi 
+ & £ M). Son projet était d'établir un système de colonisation militaire 
qui prévoyait cinquante Jours d'entraînement et dix jours de travail agricole. 
Cette méthode étant approuvée par la Cour, on ordonna la construction, 
aux frais de la nation, d'une flotte de cent bâtiments de guerre, qui devaient 
être envoyés en station dans Les ports importants. L'année suivante, sans doute 
lorsque parvint au Japon la nouvelle de la mort du chef de la rébellion, 
l'idée fut émise de châtier la Corée et surtout Sinlo, qui négligeait depuis 
quelque temps de payer le tribut habituel. 

Makibi lui-même fut désigné pour former les officiers à l'art militaire. En 
761, il fut nommé commissaire en chef de Kiusho (76 fe 3k Of Æ ), et. 





(t} Nous pauvons ici remarquer que l'autre ambassadeur adjoint, Eomaro, qui contesta 
les sièges (supra, D) n'obtint pas cet honneur. 

ÉX FE À TK M et non H 58. 

(1) L'impératrice Koken était déjà sur le trdne, mais son père, l'ancien empereur, de 
qui émanait l'invitation, semble avoir agi personnellement en hôte. 
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sous sa diréction, on obtint F21 navires de guerre et de transport, 12.500 
soldats, 62 cadets, 4920 marins et 20.250 cottes de drap et casques, La 
campagne contre la Corée était donc prête, lorsque ce pays dépêcha successi- 
vement plusieurs envoyés pour apporter l'habituel tribut, Ces envoyés furent 
sévèrement réprimandés pour leur négligence depuis plusieurs années, et le 
projet de campagne fut abandonné. 

En 763, l'usage du calendrier Ta-yen:X ff Æ£ (!) fut proclamé, Makibi 
ayant lormé des spécialistes pour son établissement. 

En 764, Makibi fut rappelé à Nara et chargé de La construction du monas- 
tère Tôdaii. Il était alors sur le point d'achever les ouvrages de fortification 
d'Ido, près de Hakata, auxquels il travaillait depuis 757. Cette nomination 
fut due, probablement, à l'influence du premier ministre Fujiwara-no Oshi- 
katsu qui, préparant une révolte, voyait avec déplaisir un personnage aussi 
influent occuper un poste militaire de cette Importance. 

Après son retour à Nara, Makibi devint conseiller d'Etat, puis com- 
mandant en chef des Gardes impériaux, lorsqu'il conduisit une armée pour 
réprimer la rébellion du susdit ministre, qui, grâce à l'habile tactique de 
son adversaire, fut tué au cours de la première rencontre. Ce succès valut à 
Makibi sa promotion au second ordre du Mérite. 11 fut, en 766, nommé con- 
seiller d'Etat (Me, KM TE) puis, à l'âge de 72 ans. ministre d'Etat 
(6 X BR). 

La célébration, en 767, d'une cérémonie rituelle en l'honneur de 
Confucius, à l'Université de Nara, fut suggérée et organisée par lui, suivant 
la forme chinoise. 

Le fait que le syllabaire japonais £ala-kana, actuellement en usage, est 
généralement considéré comme étant de son invention, à la suite d'une 
simplification des caractères chinois, prouve que Makibi était réputé comme 
le maître des inventions savantes. Les récentes recherches du Dr. T. Oya 
indiquent cependant que le système d'écriture £ata-kana n'est point l'inven- 
tion d'un seul homme. Il serait le résultat d'une évolution msensible pour- 
suivie pendant plus de deux siècles, au cours de la période qui s'étend de 
l'époque de Nara à celle de la Cour de Heïan. 

Un code criminel en 24 articles, rédigé par Makibi, fut mis en vigueur en 
791, soit Quinze ans après sa mort, survenue en 775, à l'âge de 8i ans (*). 

Pendant qu'il était en charge, il demanda à la Cour, à plusieurs reprises, 
de le relever de ses fonctions à cause de son grand âge. Mais chaque fois, 





(1) L'ancien calendrier était également chinois. On l'appelait le calendrier Yi-fong 
fé EL FF. Ta-yén semblé se rapporter à Mahä-väna, nom d'une forme développée 
du bouddhisme. Le nouveau calendrier était basë sur l'astronomie bouddhique. [| 
resterait à étudier en quoi il se rapporte à l'ouvrage astrologique sur les Naksatra, 
traduit en 759. (Nanjio, n° 1356.) | 

2) Shoku Nihongi donne par erreur : 83. 
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quelque nécessité importante le retenait au travail. Ce fut seulement cinq 
ans avant sa mort qu'il fut autorisé à résigner son poste de commandant en 
chef des Gardes, tandis qu'un rescrit impérial lui demandait de conserver Ses 
fonctions de ministre d'Etat. 

Il est appelé « le précepteur de trois souverains » = GE ot #6 2 . parce 
qu'il servit sous trois empereurs (!). 

Une inscription rédigée le 12° jour de la 8° lune de l'année 739 par ce 
savant homme d'État et gravée sur la pierre tombale qui recouvre les restes 
de sa mère. nous est heureusement parvenue (*}, ainsi qu'une autre, figurant 
sur une urne de euivre qui contient les restes du mari de sa grand'mère et qui 
est datée de l'an 708 (9). Toutes deux sont importantes, mais la première est 
d'un intérêt particulier, car elle nous donne un spécimen de son écriture. 


1. Verve & € et Fusaô # FH. 

Yeivei et Fushô, du monastère KGbukuji, étaient les deux étudiants que 
l'empereur Shômu envoya en Chine en 733 (M), Tous deux s'embarquérent 
avec l'ambassade impériale se rendant auprès de la Cour chinoise sous 
la direction dé Tajihi-no Mabito Hironari (supra, 2). Ils ne se séparérent 
point et, pendant dix ans, ils étudièrent ensemble, avec ardeur, à Lo-yang 
principalement, sous le savant Ting-pin, du monastère Ta-fo-sien. La Cour 
chinoise honora chacun d'eux d'un don annuel de 25 pièces de soie (*}, outre 
des vétements à chaque saison. De plus, le rang officiel de sui-chia leur fut 
offert, mais ils le refusèrent. 





(1 On en nomme mème cinq, à savoir: Shümu, Küken, Junnin, Shôtoku et künin. 
Mais Kôoken et Shôtoku désignént une seule et même impératrice. Junnin fut détrôné 
par elle et ne reçut pas le nom d'empereur. Îl n'y en à donc en fait que trois. 

(4) Cette inscription porte : EH HE LE 6F #1 M EE Æ fr ES TE À] 
HR ECGUHRARZS RE HSE A A FM EE À A. 
“ Ceci est la tombe où Shimotsu-michi-no Asomi Makibi, [son titre étant] Jugoi-j6, 
let sa fonction] Shu-u-ye-shi-no Kami, [avec la fonction cumulative de! Kô chügü-no 
suke, — a déposé les restes de sa mère, née Yagi. Ecrit le ae jour dé la 8° lune de la 
11% année de la période Tempyo, l'année cyclique étant ki=bô, 1 

CU FU PA, MB ME. 5 = AE À AZ KE. K 
a À MA A 9 5 6. hi M 2 À X + — 4 HLHCE. 
« Ceci est l'urne contenant les reliques de l'époux de la mère de Shimotsu-michi-no 
Kuni-katsu et de son frère cadet Kuni-vori Asomi. [Ceci semble indiquer que le mari 
de leur mére n'était pas leur père, mais probablement un second mari] C'est pourquoi 
lés hommes de la postérité sauront qu'ils ne doivent ni la déplacer ni la briser. Le 27 
jour, le jour cyclique étant oftu-y®, de la 11% lune de la 1% année de la période W'a- 
dû, l'année cyclique étant bo-shôn. » Makibi était donc fils de Shimotsu-Michi-no 
Kuni-katsu. 

(4) Fo-trou-l'ong-ki #6 HE 6 ÊE (Naujio, n° 1661), vol. 40, et Fo-fsou li-lai (n° 1637), 
vol. 16, donnent 726 (CE TX + M SF) par erreur. | 

(5) PC = JE. mesure de 62 à 64 pieds de long environ. 
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Yeivei et Fushô ne tardèrent pas à se rendre compte de l'imperfection de 
l'enseignement bouddhique au Japon, surtout en ce qui concernait les règles 
du Vinaya. Leur zèle à remédier à ce défaut les induisit à envoyer au Japon 
au plus tôt, et méme avant leur retour, un maitre compétent. Leur choix se 
porta sur Tao-Siuan (Dôsen : infra, 8), prètre du mon astère où ils séjournaient 
et qui était très versé dans la doctrine du Dhyäna aussi bien que dans les 
règles du Vinaya. Mais leur activité à tous deux ne commença néanmoins à 8e 
manifester qu'au moment où ils en vinrent à songer au retour, en 742. 

Dans leur situation d'étudiants ordinaires, ils ne pouvaient rien faire qu'at- 
tendre l'arrivée d'une autre ambassade japonaise en Chine. Mais ils formèrent 
le projet de partir dès qu'ils le pourraient et invitèrent leurs compagnons 
d'études, trois Chinois et un Coréen, à s'embarquer avec eux pour le Japon. 

[leur fallait un navire. Ils persuadèrent Li Lin-tsong, frère aîné du premier 
ministre d'alors, Li Lin-pou, d'écrire à Li-ts'ou, directeur du matériel à Yang- 
tchéou. pour abtenir de lui la construction et l'approvisionnement d'un bateau. 
Cela fait, ils prièrent Kanshin, le héros de notre Relation, de se Joindre aux 
voyageurs pour propager la Loi dans l'Est. Le Maltre accepta avec joie cette 
invitation 

Tout devait se faire en secret, car l'empereur chinois Hiuan-tsong, qui 
favorisait plutèt le taoïsme, n'aurait pas pernus qu'un prêtre bouddhiste fut 
officiellement invité. Ils rencontrèrent de grandes difficultés et échouérent 
cinq fois dans leurs tentatives d'embarquement, Ils furent parois poursuivis, 
pris et emprisonnés par les autorités. D'autres fois, ayant reussi à s'embar- 
quer, ils furent entraînés à la dérive et firent naufrage en mer. C'est surtout 
grâce à leur habileté qu'ils purent échapper à un désastre complet. 

L'expédition eut cependant à subir un grand malheur. Un des deux étu- 
diants, Yeiyei, mourut en 750, pendant un séjour près de Kouang-tong, après 
huit longues années de voyage. 

Quelque temps après, en 753, arriva en Chine une auiré ambassade japo- 
naise. Le sixième et dernier voyage de Kanshin s'accomplit à bord du deuxième 
navire officiel. Fushô, cependaot, prit place, avec l'ambassadeur en second 
Kibi-no Makibi, sur le troisième navire qui, de nouveau, fut entraîné à la dérive 
par le courant noir, mais parvint heureusement en 754 à Muro, aujourd'hui 
Tanabe dans Ki (!), ainsi qu'il a été dit plus haut. 

Après son retour au Japon, Fushô aïda fidèlement Kanshin dans ses tra- 
vaux de propagation de la discipline du Vinaya. L'érection du monastère Tô- 
shôdaïji, centre de l'enseignement du Vinaya, est due, pour une grande 
part, aux efforts de Fushü et de Shitaku (Sseu-T'o), son collègue chinois 
(infra, 10). 


———————————_—_—_—_2û2— 


(y Gen-kô-shaka-sho, vol, 13, dit que Fushô revintavec Kanshin; c'est une erreur. 
Voir plus haut, p. 16. 
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Fushô lui-même vécut au monastère Tôshôdaiji. faisant de temps à autre des 
conférences sur le traité de Vinaya, de Fa Li, et accomplit plusieurs œuvres de 
charité, En 758, il obtint la permission impériale de planter des arbres fruitiers 
de chaque cbté des routes dans les faubourgs de Nara (!}, car il pensaitque ces 
arbres pourraient protéger les voyageurs de leur ombre et les nourrir de leurs 
fruits. On le considérait comme la meilleure autorité à laquelle on pût avoir 
recours pour la solution de toutes les questions difficiles, surtout lorsqu'il 
s'agissait de l'interprétation d'un texte. Sa décision était toujours acceptée 
de tous. 

La renommée des deux étudiants japonais resta dans les mémoires en Chi- 
ne, et la part active qu'ils prirent aux travaux de Kanshin fut signalée par les 
historiens bouddhistes de Chine: Tsan-ning, des Song (A. D. 988), Tche- 
p'an (A. D. 1269) et Nien-tch'ang (A. D. 1333) des Yuan, Tch'ang-tsou, 
des Ming (A. D. 1417) (1. 


8. Düsex (Tao-Siuan 8 #6), de Chine. 

Dôsen étaitun prêtre chinois de Hiu-tcheou ÿf JM, qui fut, comme nous 
venons de le dire, invité par Yeiyei el Fushô, pour être au Japon le pre- 
mier maître en Vinaya. Î arriva à Maniwa (aujourd'hui Osaka), en 735, avec 
l'ambassadeur Tajihi-no Mabito Hironari (supra, 2}, qui revenait au Japon, sa 
mission terminée. Ses autres compagnons de voyage étaient, comme nous l'a- 
vons vu, de nationalités diverses. Tous participèrent à la vie sociale et intel- 
lectuelle de Nara. C'étaient: un brahmane indien, un musicien du Champa, 
un professeur chinois, un médecin persan et, aussi, Kibi-no Makibi (supra, 6) 
ainsi que Genbô (supra, 2), les deux étudiants japonais revenant de Chine. 
C'est au milieu de ces amis internationaux que Dôsen pénétra dans la capitale. 
1 fut aussi bien accueilli par la Cour que par le peuple. Il s’occupa. pendant 
plus de vingt années qu'il séjourna au monastère Daïianji, à enseigner le 
chinois et à répandre les règles du Vinaya. L'empereur Shômu lui ft don, en 
736, d'un vêtement d'hiver, pour lui manifester l'estime en laquelle il le tenait. 
On lui accorda en outre le titre officiel de Maître en Vinaya, en 751. A l'arrivée 
de Kanshin, en 754, il lui confia tous ses disciples et se retira au monastère 
Hisodera. Là, il composa un commentaire en trois volumes du Brahmajäla- 
sûtra. Îl avait aussi une connaissance très approfondie de la doctrine de la 
méditation (Dhyäna) qu'il enseigna à Gyôhyô {7 #&. savant prêtre de 73 ans. 

Dôsen mourut en 760, à l'âge de 59 ans. C'était un des meilleurs amis de 
Kibi-no Makibi, qui passe pour avoir rédigé sa biographie; mais cette œu- 
vre est malheureusement perdue (*). 





(li Gen-k5-shaku-sho, vol. 22. 
(4) Nanjio, n°” 1495, 160014 1047 et 1620 respectivement. 
(2) Gen-ko-shuku-sho, vol. 16. 
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9. Hôüsmix (Fa-Tsin à É), de Chine. 

Hôshin. du monastère de Po-t'a sseu (Yang-tcheou), était un des disciples 
les plus avancés de Kanshin. Il semble qu'il ait té renommé comme maitre 
en Vinaya, dès avant d'avoir quitté son pays. En 754, 1l s'embarqua avec 
Kanshin. De toute la suite du célèbre voyageur, il se trouvait étre le doyen en 
éducation religieuse et reçut de la Cour un traitement conforme à s0n rang- 
Ainsi, lorsque l'empereur Shômu reçut les préceptes de Kanshin, en 755, 
Hôshin remplissait les fonctions d'upadhyäya (instructeur personnel), Kan- 
chin lui-méme officiant comme Kkarmäcärya (maître ordinant) (}. 

En 757, lorsque la Cour conféra des titres ecclésiastiques aux prètres 
savants et de conduite pure, il y en eut cinq qui furent distingués (}), et, 
parmi eux, Hôshin qui reçut le titre de Maitre en Vinaya. En cette qualité il 
continua à instruire les prétres du cloitre Kaidanin, du monastère Todaiji. 

En 767, il devint « doyen junior » Llh f 20) et fut promu en 774 au titre 
de « doyen senior » (X (# #6): Il connaissait à fond la langue japonaise dont 
ilse servait avec aisance au cours de ses conférences sur différents textes. 

Ilmourut en 778, âgé de 70 ans. 


10. Surraxu (Sseu-T'o & $C), de Chine. 

Shitaku. du monastère de T'ien-r'ai, en Chine, était lui aussi un prêtre 
érudit de la suite de Kanshin. C'est sous ce dernier qu'il entra dans les 
ordres par ordre de l'empereur chinois Hiuan-tsong (913-7551. Il vécut sur 
le mont T'ien<'ai. 

Lorsque le voyage de Kanshin fut projeté, il suivit fidèlement son maitre à 
chaque tentative et semble avoir pris une part fort active à tous les préparatifs. 

Lorsqu'il vint à Nara, ilrecut tous les élèves de Düsen (supra, 8), capables 
de converser en chinois, puis commença aussitôt à enseigner les traitées de 
Vinaya au monastère Daranji. 

Quand, en 770, mourut l'impératrice Kôken, il célébra l'office funèbre 
en qualité dé prêtre officiant. De plus — et ce n'est pas un des moindres évé- 
nements de son existence — il enseigna les règles du Vinaya à Kükaï (KGbG- 
Daishi\, fondateur de la secte Shingon (Mantra) au Japon. Shitaku, néanmoins, 
ne vécut pas assez pour Voir dans tout son éclat la gloire de son disciple. Il 
mourut vers la fin de la période de Yenryaku (782-805), âgé d'environ 70 ans. 

Deux ouvrages ont été composés par Shitaku : les biographies des prêtres 
de la période Yearyaku, en un volume, étla relation du voyage de Kanshin 
vers l'Est, en trois volumes. 


— 


(1) La présence des deux maltres est nécessaire pour la cérémonie de l'ordination. 
Pour la signifcation de leur présences voir Vinoya Texts, transl. by T. W. Rhys Davids 
and H. Oldenberg, Sacred Books of the East, vol. XIII, pages 178-179. 

(2) Ces cinq prêtres sont : Kanshin, Rüben fl FE, Jikun && ON, Hüshin et Kyoshun 
 (Æ. Voir Shoku Vihongi KR À HO AE & A: 
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De ces deux ouvrages, le premier est perdu. Quant au second, cité par 
un ouvrage bibliographique chinois datant de 988 (!}, 11 semble avoir existé 
jusqu'à ces dernières années, bien que nous n'ayons pu lé trouver nulle part. 


11. Bübai-Senna (Bodhisena) #46 f8 #6, de l'Inde méridionale, et BUTTETSU 
fi, du Champa. 

Bodhisena, brahmane de l'Inde méridionale, dont le nom de famille étant 
Barachi (Bhäradväja) (*}, fut attiré en Chiné par la renommée de ce pays et, 
surtout, parcelle de Mañjuçrt, qui passait alors pour vivre en Chine (*}. partit 
pour l'Est à bord d'un navire. Lorsqu'il fut parvenu jusqu'à la Mer du Sud, 
probablement au large de Sumatra ou de la Péninsule malaise, 1l rencontra un 
prêtre du Champa (Lin-yi) (*). Ge prêtre se nommait Buttetsu, Il avait fait 
naufrage au cours d'une expédition qu'il avait entreprise dans le dessein de 
chercher des trésors. Tous deux poursuivirent ensemble leur voyage. Îls 
parvinrent en Chine vers 733. 

Bodhisena gagna le mont Wou-t'ai #5 # | (°) à la recherche de Mañjugrt. 
I ne l'y trouva point. Mais un prêtre facétieux lui dit que MañjugrT était 
parti pour le Japon: 

Juste à ce moment, un envoyé impérial du Japon, Tajihi-no Mabito Hironari 
(supra, 2) était sur le point de prendre congé de la Cour chinoise. Il pressa 
vivement le brahmane indièn de s’embarquer avec lui, Cette invitation fut faite 
à l'instigation de Rikyô 34 € (°), étudiant bouddhiste de Nara. Le brahmane 
accepta joyeusement l'invitation et, en Compagnie de Buttetsu, prit place à bord 
du navire officiel à destination du Japon. Lorsque, le 8e jour de la 8° lune 
de l'année 736, ils arrivèrent à Naniwa (aujourd'hui Osaka), le messager 
impérial, Gyôgi ff #. savant prêtre, le MañjugrT du Japon, les reçut en 





(1) Nanjio, n° 1495, sous « KRanshin » L M. 

(4) EE 2 P'olotch'e. L'identification de ce nom avec Bhäradväja n'est qu'une 
conjecture 

(4) La crovance à la présence de Mañjuçri en Chine, semble avoir été répandue dans 
toute l'Inde, car plusieurs prètres indiens se rendirent en Chine pour l'y rencontrer. 
Cette tradinon fut ensuite incorporée dans le Svayambhü-puräna, au Népal. Voir 
l'History of Nepal de Wright. Il semble qu'un prince Kumarabhüta, surnommé Mañjugrt, 
ait existé ; que ledit prince ait vécu en un endroit nommé Pañca-çirsa (montagne aux 
cinq pics) et qui fut peu à peu trausfère en Chine, Le mont Wou-t'ai (montagne aux 
cinq pics) lui aurait été cansatré, La Chine ên vint à être considérée comme le siège de 
son culte, D'après M. 5. Lévi, un mot koutchéen pour Kumära, est Mañju, Koutcha peut 
avoir quelque rapport avec l'origine de son culte où avée son transfert en Chine. 

(4) Champa est Le nom indien du Lin-yi Ëk , en Annam, l'ancien centre cham. Pour 
ce nom, consulter la relation d'Yi-tsing, LIT, notes 10 et 12. 

(5) Wou-t'ai chan, à Tai-tcheou (Chan-si), Lat, 38°46, long. 11924. Wou-t'ai « cinq 
terrasses » semble désigner le Pañca-çirga sanskrit, qui passe pour étre la résidence de 
Madjugrl. CE. supra, 1 3. 

(9) Prétre du Yakushiji. 


grande pompe officielle, avec cent prètres, des maîtres de cérémonies, des 
musiciens et d'autres dignitaires des Affaires étrangères. 

Dès leur première entrevue, tous deux paraissent s'être assez bien compris. 
On dit, en effet, qu'ils conversèrent en sanskrit eten Japonais et qu'ils se 
conduisirent l'un à l'égard de l'autre comme des amis de vieille date (1). 
On donna comme résidence à Bodhisena le monastère de Daianji et la cour 
impériale lui fouruit, avec les vétements, tout ce qui lu: était nécessaire. 

Quand, en 749, fut fondue la gigantesque statue du buddha Vairocana, il 
fut chargé de célébrer la cérémonie de consécration. Aïdé de son compagnon 
Buttetsu, il accomplit les rites avec la plus grande perlection, Buttetsu s'étant 
particulièrement chargé de la direction du corps musical. 

En 750, on le nomma au plus haut des rangs ecclésiastiques, celui de 
sûja (évéque), dont le rèle est de diriger l'ordre bouddhique tout entier 
au Japon. Il reçut le surnom populaire de Baramon soi RME 
(évêque brahmane). Il enseigna le sanskrit (*) et la doctrine du Gandavyäha, 
du Mahäyäna, d'abord à Daïanji, puis à Kiko]i, enfin à Ryôsenji, où 1 mourut 
en 760, âgé de 57 ans. Ses restes furent incinérés et enterrés dans la forêt de 
Ubokuya #5 # #4 M, sur la colline Tomi %£ Æ jh, en face du monastère de 
Ryôsenji. Un stüpa commémorant sa mort, s'y élève encore, et une inscription 
rédigée en 770 par son disciple Shüyei {4 (), qui la lui destinait, nous est 
parvenue, sans jamais avoir été gravée sur la pierre. Cette inscription fut 
pourtant imprimée et publiée avec des annotations en 1700 (*}. Dans le recueil 
Manvôsha, nous trouvons un poème où il est fait allusion au Brahmane : 


Baramon no 
Tsukurishi ola wo 
Hamu karasu 
Manabuta harele 
Hataboka ni art 
(Prince Takamiya) (*). 


« Voyez ce corbeau, qui a prisles grains de riz du champ cultivé par le 
Brahmane : on le voit, les yeux gonflés de pleurs, se posant sur la hampe de 
l'étendard, » 





(1) Gen-kô-shaku-sho, vol, 15. 

(3, Qu'il ait enseigné aux prèires et aux laïcs en son monastère, on Le voit par le mé- 
maire qu'il adressa à la Cour, et dans lequel il est dit qu'un upäsaka (disciple laïque), 
Hada-ne Kitatsu, était instruit en sanskrit et étudiait les textes des Dharagt : 1° Usgisa- 
dhärant; 3° Sahasrabhuja-dhäragi; 3° Prajñäparamitä-dhärani; 4" Cakravarti-cintämag- 
dhärant; et plusieurs autres sûütras: chinois probablement. Ce mémoire, signé de lui, est 
daté du 15%"jour de la 11% lune de Fan 742. Voir Daë-Nihon-Komonjo, vol. 3, page us. 

(3) Sur cette inscription, voir Gunshôé-ruiju, vol. 6Q- 

(+) Fen donnerai la traduction à la fin de ce travail. 

(G\ Voir Manyôrh@, édition Matsushita, 1° 3856, p. TS. 
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Le sens exact de ce poème reste obscur aujourd'hui, et aucun scoliaste 
n'en donne une explication claire, mais il semble contenir cette idée qu'un 
sot corbeau lui-même, qui dérobe des grains de riz dans un champ donné au 
Brahmane, est bientôt plongé dans le repentir de son action, sous l'influence 
du saint enseignement exposé par le Brahmane. « Les yeux gonflés », à 
cause des larmes versées en repentir. « Sur la hampe de l'étendard » (dhvaja- 
yasti) parce qu'il reste attaché à l'enseignement du Brahmane, un étendard 
étant toujours hissé lorsqu'un maitre bouddhiste fait une conférence, quel 
qu'en soit le sens. Cette allusion au Brahmane n'est done point toute d'ima- 
gination, puisqu'il vivait en fait à cet endroit même et au même moment, 
jouissant d'un rang élevé et d'une allocation de rizières. 

L'arrangement des 50 sons de l'alphabet, ou plutôt du syllabaire japonais, 
passe en général pour dater de la période de Nara. mais il se peut qu'il soit 
le résultat de l'impulsion donnée par le Brahmane aux études sanskrites, voire 
même qu'il soit complètement de son invention. L'ordre du syllabaire, en 
effet, reflète une connaissance pratique de la méthode d'enseignement de 
l'alphabet sanskrit (!). 


Buttetsu, compagnon du Brahmane, était, comme il a été dit plus haut, un pré- 
tre du Champa ou Lin-yi (Annam). Lors de leur arrivée à Nara, Gyôgi organisa 
une réception en l'honneur des hôtes étrangers, à son monastère de Sugawa- 
radera # I & (2). Très heureux de rencontrer l'hôte Mañjugrt, comme ils l'a 
vaientespéré, ils se levèrent l'un après l'autre etse mirent à danser pendant le 
festin, se servant de baguettes à manger pour battre la mesure. En ce temps, 
il y avait un vieillard étrange, qui habitait sur une colline, située derrière le 
monastère. On le voyait toujours couché, levant parfois la tête pour régarder 
vers l'Est. Maisilne prononçait jamais une parole et on le croyait muet. 
Pourtant, lorsqu'il entendit la nouve lle musique, qui lui parvenait de la salle 
de réception, il s'y précipita, se joignit au chœur ét dansa en criant à très 
haute voix : « Les temps sont venus ! Les temps sont venus ! Les circonstances 
ont müri lu Tous trois. dit-on, se considérèrent comme des amis intimes. 





(1) L'arrangement des go-jü-in où 50 sons japonais, ést le suivant: à, i, u, €, 0. ka, 
ki, ku, ke, ko, sa, shi, su, se, 50 (à l'origine ca, ci, cu, ce, co, y compris s, ç, $ et 
doux}, fa, chi, Eru, le, lo (comprenant le d doux}, na, nt, nu, ne, no, ha, hi, fu, he, ho 
(à l'origine: pa, pl, pu, pe po et comprenant le b doux, ma, mi, mu, me, ma, ya, Yi, y, 
ye, yo, ra, ri, ri, re, ro, Wa, wi, wu, we, wo). On peut faire remonter cet arrangement 
à La période de Kamakura (1186-1335). On le trouve, par exemple, dans la grammaire 
sanskrite de Shin-pan (1280). Le mème, différent sur un ou deux points, se rencontre 
dans la grammaire sanskrite de Myôkaku (go0). L'invention des caractères eux-mèmes 
(T À © Æ À ,etc.) est généralement attribuée à Makibi sans aucune preuve. On 
peut faire remonter cette tradition à l'œuvre de Fujiwara-no Nagachika (1350), mais 
pas au-delà. Les recherches de M. Oya prouvent qu'elle est mal fondée. | 

{21 Près de Nara et à l'Ouest de cette cité. 
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D'après cet incident, il semble que le vieillard étranger ait reconnu la musi- 
que indienne et, par suite, qu'il était natif de l'Inde où du Champa. Peut-être 
avait-il fait naufrage quelque part avant de trouver sûn chemin vers Nara(!). 

Buttetsu était aussi habile musicien que savant érudit. La musique du Japon 
lui doit beaucoup. C'est grâce à l'activité déployée par lui à Nara que la Cour 
eut une section de musique du Lin-yi, en plus de celles de musique coréenne 
et chinoise. 

Après son arrivée à Nara en 736, Buttetsu se consacra entièrement à la 
formation des étudiants en musique, jusqu'à l'année 749, où, à l'occasion de 
la cérémonie d'inauguration dé la statue du buddha gigantesque, il produisit 
pour la première fois une grande musique accompagnée de danses, d'un genre 
tout nouveau et dénommée Bäân-shü-gaku %# #4 8% iles dix mille automnes). 
C'est le nouveau style musical, différent des autres productions du Lin-yi (*}, 
qui sont du style ancien. Cette musique spéciale semble donc être entièrement 
de sa composition, avec l'aide de Bodhisena, qui choisit, dit-on, les paroles 
sacrées formant le texte de la pièce. Le grand succès obtenu par cette séance 
musicale lui valut une haute réputation. 

En 353,les danses du Lin-yi, de Buttetsu, furent enseignées au corps 
musical de la Cour sur l'ordre de l'Empereur (). Buttetsu enseignait en tout 
huit sortes de danses : 

1. Le Bosatsu (bodhisattva) ££ BE À (1 ; 

». Le Batô (Pedu, qui obtint des Açvins un cheval blane, lequel lue les 
serpents : paidva ahihan) (*}; 

3. Le Karyôbmga 3e EE $K Gin) (kalaviñka ou coucou céleste) (") : 

4. L'Amma % ÆÆ (Ammä ou Ambä, la déesse Durgä) (*} : 





(y Gen-ko-shaku-sho, vol, 15 : « Fushimi-no Okina »+ 

(2) La musique coréenne et chinoise est, avant la dynastie des T'ang (618-906), la œu- 
sique de style ancien. La musique des T'ang est appelée à du nouveau style ». Buttetsu 
semble avoir adopté ce nouveau style pour la composition de ce fameux Mmorceau- 

(4) Sur les danses du Lin-yi, on consultera avec profit l'article de M. P, Demiéville, 
La mutique Came au Japon. dans : Etudes asiatiquet, 1, p. 199-226. [N. D. L. f.] 

(4) Aujourd'hui perdu. Très probablement musique bôouddhique pure. 

(5) ÀE 56, 8 Sk ON, & M. Sur le nom du roi mythologique Pedu, voir Rg-veda, 
F, 116,6: Luaz,os 18,95 1, 19,10; VII, 74,5; IX, 88,4: X, 30, 10: et Atharva- 
veda, X, 4, 5-11. On répréseate dans cette danse un cheval (figuré par un homme avec un 
vêtement blanc et une crinière), qui saute et henuit dévant un serpent figuré soit par une 
sculpture, soit par une Beur de chrysanthème sauvage. La musique est forte, différente 
de toutes les autres. Elle est encore dansée parfois à la Cour. Dans l'Ancienne hisfoire 
des Tang (É dé x), on trouve aussi: 36 PA, mais cela s'explique mal. 

(0) Le kalavinka est l'oiseau de Paradis. C'est probablement une musique bouddhi- 
que pure: | 

(T3 L'Amma représente probablement le Tandava, danse de Civa et de son épouse. Elle 
est dansée par un homme et une femme. 


5. La marché triomphale de Bairo 44 1 4% fi 88 (Bhairava, forme terrible 
de Giva) (1) ; | 

6. La Ko-on-ju # fk 6 (La boisson des Hou, peuple de l'Asie centrale) (*)}; 

7. Le campement du roi Ranryô (Sägara Nägaräja) (*) ; 

8. La Ban-shü-gaku # £t &t (Dix mille automnes) (). 


Les cinq premières de ces danses paraissent être indiennes. La sixième et 
la septième sont deux musiques antiques traditionnelles en Chine et perfec- 
tionnées par notre Buttetsu. La huitième est de son invention. 

En 767, l'impératrice Kôken s'étant rendue au monastère de Yamashinadera, 
près de Nara, donna l'ordre d'exécuter devant elle les danses du Lin=yi, 
sous la direction de Buttetsu. 

Par la suite, la musique du Lin-yi ou Champa est invariablement dénommée 
musique indienne, dans le règlement de musique de 809 et dans le Livre des 
Noms japonais f1 # #8  #P, de 931 environ (°). Parmi les dix pièces de la 
musique de cour revisée de l'époque moderne (1874), et les cinquante pièces 
de musique ancienne réglementée par la Cour en 1899, deux des pièces 
musicales et dansantes du Lin-vi furent conservées : Le Kalaviñka et le Pedu. 
On les exécute encore quelquefois. 

Un air appelé Shä-da he FÉ fut également introduit par Buttetsu. Ce nest 
pas une danse, mais un air à danser. On le désigne toujours sous le nom de 
Chô-kyôku (chant), mais jamais sous celui de Gaku (musique) où de Bu 
(danse). 





{ti La restauration de Bairo en Bhaïrava n'est encore qu'une hypothèse. Cette danse 
parait étré originaire du Champa, car elle passe pour avoir été composée par Pan Ming 
Tô HE BA ÉS du Lin-vi. Elle est exécutée par 12 personnes, mais ce nombre peut êlre 
réduit à #8, voire à 4- La marche autour de la scène est appelée waku, ce qui, 
parait-il, veut dire: cercle (mandala). Le chœur est nommé: Rin-y@-ran-f6 (voix mixte 
du Lin-vi,  & SL). Le son qui est considéré comme le présage de la victoire est 
appelé sha-mo &EE,c qui peut représenter sama-vadi où çama-dhvani. Ce son de 
bon augure est attendu au 7% tour de chant, Tous ces renseignements sont trés douteux. 

(#1 Probablement la même que le Tsouei Hou tseu k'in Lo +g se Hi, de la musique des 
T'ang: Hou est Cülika (+ F). c'est-à-dire La Sogdiane où un peuple de l'Asie centrale 
apparenté aux Sogdiens. Cette musique marque un progrès sur l'ancienne composée 
par Buttetsu. 

(y C'est la Lan-ling wang p'o tehen k'iu M € Ù Æ PRÉ ou la l'ai-mien € HN (la- 
mien K 1) de l'Ancienne histoire des T'ang (Musique), On croit généralement qu'elle 
est chinoise et représente le triomphe du roi de Lan-ling (Tch'ang kong + 4), Il 
semble pourtant que cette musique soit d'origine indienne. On l'orthographie parfois : 
BE RE Æ Roi Naga — Nagaraja Sägara, avec omission de säge. Le danseur porte une 
tète de naga. Buttetsu perfectionna cette danse, 

(4) Appelée encore lison À @ (Maitreyal, Manda & PË (probablement : Mandarava), 
Yamato À Al où Shü-ka PE MK (chant), etc. | 

(51 Compilé en 931-097 par Minamotono Shitago. 
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Shä-da est, je crois, le nom de l'échelle musicale indienne, Le Shä-da 
désigaerait donc un air ou une mélodie d'origine indienne, par opposition aux 
autres airs, tels que le Kürai (kauli, koréen), le Taïiki (ta-che, tajik,arabe), le 
Hanshiki (pan-ché où pan-chip, du Panjab sans doute), le Ishikotsu (Idikuti, 
koutchéen). 

L'échelle musicale indienne, grâma, consiste en sept nôtes (stara):sa,r, 
ga, ma, pa, dha, ni (!), et on a pu, dans l'enseignement pratiqué, l'appeler, 
pour plus de brièveté, sadhant ou sadha, du nom des première et dernière 
initiales principales, d'où les noms japonais sa-dha et chinois cha-t'a (*). 

Sa musique, comme les musiques plus anciennes, fut. à l'origine, employée 
pour les offices religieux, puis pour les cérémomes de la Cour. Qn en vint à 
en faire un simple divertissement. Elle contribua beaucoup au développément 
de toutes les danses musicales subséquentes: Dengaku (danse du fermier) (*) : 
Saibara (danse des cochers) (#) ; Sarugaku (danse comique) (‘); Nô (drame 
lyrique) (f}; et Ryôgen (farce musicale) (9. Ces danses furent les seuls 
divertissements permis pendant la longue période d'oppression féodale qui 
s'étend de l'époque de Kamakura à celle de Tokugawa. 

En dehors de la musique, Butietsu est généralement considéré Comme une 
autorité pour l'enseignement du sanskrit. Son livre sur lé Siddham (alphabet 
sanskrit) en un volume, est le premier manuel de sanskrit dont nous puissions 
relever trace quant à présent. [| est souvent cé dans les ouvrages de gram- 
maire composés par la suite, bien que le livre lui-mème semble perdu. 





{1} * Indien Anglais Persan 
Gräma Abréviations Gamut Durrimufassal 
1. Sadja sa C do da 
1. Rsabha à D ré re 
3- Gaadhära pa E mi mi 
4. Madhyama ma F. fn - fa 
5. Pañcama pa G sol sa 
6. Dhaivata dha A la ia 
7. Nisada ai B si be 


(#5 Comparer le nom persan de l'échelle musicale « Durrimufassal » où le « gamut » 
anglais, qui dérive du gréc « gamma », dernière note de Guy d'Arezzo, et du latin 
ui (premier mot dé l'hymne de St Jean, Üi queant laxis... sur lequel on chantait [a 
gamme). Mais Cha-ro tb MM était Le nom d'un royaume du Turkestan chinnis. Aussi 
est-ce peut-être une mélodie de ce pays. 

(4) Voir Shoku Nihongi (14° aanée de Tempyo, 742, date où elle fut dansée. 

(4) San-dai-jitsu-roku (première année de Jügwan : année 859). Le nom est cité pour 
la première fois. 

(5) Danse populaire. Elle prévalut au début de la période de Kamakura (13186- 
tnq1}e 

4) Le n6 prit naissance pendant la période des Ashika :a (1368-1573). 

(*\ Le kyogen est une farce populaire, produit de la mème époque. 


21. Nrouô (Jou-pao À É, ou Ngan Jou-pao %Æ An M) et Hôsat (Pao- 
Tsouei À É du Hou 5 ). 

Nyôhô était originaire du Hou &f Æ (Asie centrale) (!} et disciple de Kan- 
shin, en compagnie de qui il était arrivé à Nara. [lsemble que Ny6h6 soit venu 
très jeune au Japon. Il reçut en éffet à Nara l'ordmation complète (upasampa- 
dä}, qui ne pouvait tre conférée qu'à l'age de 20 ans. [l aida son maître dans 
l'érection des monastères Kaidanin et Toshôdaili, à Nara. Puis il fut nommé 
abbé du monastère de Yakushiji, dans la province de Shimsosa. Il revint peu 
après au Tüshôdaiji, où il acquit, sous la direction de Kanshin, une grande 
renommée comme maitre en Vinaya. L'empereur Kwammu (782-806), par 
respect pour l'élévation de son caractère, voulutrecevoir de lui les préceptes. 
En 804, Ny6hü demanda à l'empereur l'autorisation d'ouvrir daus Son monas- 
tère des conférences publiques sur les règles du Vinaya. Il reçut cette auta- 
risation qui fut bientôt convertie en une mesure permanente. En 813, l'em- 
pereur Saga lui ft don d'un village de 50 maisons. 

Le principal édifice du Tôshôdaiji, où se trouvait enfermée la statue du 
buddha Vairocana, fut projeté et exécuté par NyGhô. 

I mourut en 814, ayant dépassé go ans. Il y eut, à ce qu'il semble, un autre 
prêtre du Hou, nommé Pao-tsouei. D'après notre texte, 1l serait venu à Naraen 
compagnie de Kanshin, mais nous n'avons aucun détail sur son activité au Japon. 


13. Gux Hôrxki, du K'ouen-louen HE & Mi fé 7, et T'ien-T'inc, du 
Champa (Lin-vi) RE EE À 

Gun Hôriki du K'ouen-louen (Malaisie) (*) vint avec Kanshin et vécut au 
Tôshôdaiji. Après l'érection de ce monastère, il fitles statues de Maitreya 





(ty Hou était le nom d'une des tribus de l'Asie centrale. D'après Yi-tsing, Tukhära et 
Sû-1 (SG où Suri — Sogdiane), sont des tribus Hou.(Yi-tsing, Record, p. 49: le mot 
“ Mongolian » que l'on rencontre là est une erreur.) Süli est au-dela du Kashmir.{Yi- 
taing, p. 60.) Süli au Nord est appelé « la frontière de Hou *, l'Inde étant nommée 
a Hindu » fn LE. (Yi-tsing, p. 118-110.) Dans un ouvrage d'astrologie (Nanjio, n° 1356), 
ce qui est donné comme langage hou est un dialecte sogdien, landis que « Po-sseu » 
(persan) est aussi donné à côté. Le langage hou est donc apparenté au persan. — Une 
édition dé notre texte a An-Nvyohô au lieu de Nvühô. An représente ici Arsak, c'est-à- 
dire lu Parthio. Eu employant An, elle suit l'exemple des premiers traducteurs boud- 
dhistes qui vinrent en Chine à l'époque de l'empire Arsacide, au cours du IT siècle. 

(21 D'après M. Ferrand, le K'ouen-louen de l'histoire chinoise Correspond au Kamrün 
des voyageurs arabes et désigae l'Inde maritime transgangètique, couvrant l'Indochine, 
le Siam, la Birmanie et la Péninsule maluse, c'est-h-diré comprenant Les peuples mün- 
khmèrs. Notre Gun Hôriki venait du K'ouen-louen. Le texte traduit ci-dessous cite 
T'ien-T'ing, du Champa (ou Lin-vi}, immédiatement après Jui. Nous devons donc dis- 
tinguer le R'ouen-loucn du Lin-vi. Cependant, on lit dans les Biographiés de l'Ancienne 
histoire dés T'ang (1471: « À partir du Lin-vi (Champa) et vers lé Sud, les populations 
ont les cheveux bouclés, la peau noire et sont appelés K'ouen-louen, » Ce qui signi- 
fiérait que Lin-yi (Champa) est le nom du pays, tandis que K'ouen-louen désigne le 





et de deux autres bodhisattvas, qui devaient être placées dans la grande 
salle des conférences. La tradition qui nous est parvenue ne permet pas de 
décider s'il sculpta lui-même ces statues ou s'il les fit sculpter à ses 
frais (!}. 

T'ien-T'ing, un Cham du Lin-yi, compatriote de Buttetsu, vint avec Kan- 
shin à Nara. Nous n'entendons plus parler de lui par la suite. Son nom: « ouïe 
fine », semble indiquer qu'il Fut assistant musicien. 


14. Rouen FL HE. 

Rôben est un des prêtres éminents qui se distinguérent à Nara pendant la 
période éclatante du bouddhisme. On raconte qu'à l'âge de deux ans, il Fut 
pris etenlevé par un vautour pendant que sa mère, ayant laissé l'enfant dans 
un endroit ombragé, cueillait des feuilles de mûrier. L'oiseau emporta l'enfant 
à Nara et se posa près du temple shintoïque de Kasuga. Fort heureusement, 
un savant prêtre, Giyen $% iM. l'aperçut et courut au secours du bébé. 
L'oiseau s'envola, abandonnant sa proie. L'enfant fut recueilli et élevé 
par le prêtre. Tout jeune, il commença à étudier le bouddhisme sous la direc- 
tion de son père adoptif. Il se retira à Ryüto en qualité d'ascète laïque et Eut 
surnommé l'ascète Kin-Ju (vautour d'or) de Higashiyama. En 733, sa renom- 
mée parvint à la cour de Nara ; l'empereur Shômu fit constrire un temple 
d'Avalokitecvara, en l'honneur de l'ascète qui avait alors le nom de Rüben. 
Il avait une connaissance très approfondie de la doctrine Avatamsaka 
(panthéisme) du système Mahäyäna. 

Rôben était dans sa 45° année lorsque commença réellement sa carrière 
de conseiller religieux de l'empereur Shômu. Le grand monastère Tôdai et 
le gigantesque buddha Mahä-Vairocana, érigés par l'empereur, furent conçus, 
projetés, dessinés et exécutés par Rüben. Son propre temple servit de quar- 
er général de l'entreprise. Tandis que Gyôgi, Le bodhisattva, autre prêtre 
célèbre et savant de Nara, très au fait de la doctrine Vijñänamaätra (idéalisme) 
du système Mahäyäna, voyageait pour recueillir les dons en vue de la construc- 
tion, Rôben demeurait à Nara pour surveiller l'exécution des travaux. Le mo- 
dèle en bois du grand Buddha, haut de 53 pieds, siégeant sur un lotus d'une 





peuple. Ceci concorde avec la relation du naufrage de Higuri-no Hironari donnée dans 
le livre 287, du K'in-ling lsiuan Tang wen SRE EX, où ilest dit qu'il atteignit 
lé pays de Lin-vi, tandis que, ailleurs (Shoku Nihongi. 134), on le signale comme étant 
parvenu au pays K'ouen-louen (Supra p. 8), Comme le Champa ou Lin-yi semble, d'a- 
près san nom, avoir été peuplé de gens venant de l'Inde ét comme il se trouvait sous 
l'influence bouddhique (Yi-tsing, p. 10), nous pouvons, en toute sécurité, appeler ces 
populations indo-mataises. Buttetsu et T'ien-T'ing apparténaient à ces populations. 
K'ouen-louen est probablement le peuple malais en général. Dans le nom de Gun 
Hôriki (‘Kwen Fap Lik*), Gun (K'ouen) indique probablement sa tribu K'ouen-lauen 
toùt comme le An de An Shi (Arsak}, et Hüriki(*Fap Lik°} est son nom religieux. 
(1) Gen-kñ-shaku-sho, vol. 28, sous Shüdaiji. 
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circonférence de 69 pieds, fut répété deux fois et la fonte fut recommencée 
huit fois, les sept premières épreuves ayant êté jugées imparfaites. Pendant 
que les travaux étaient en cours, on s'aperçut que les métaux, et l'or surlout, 
allaient manquer. Au Japon, en effet, l'extraction de l'or était alors chose 
presque inconnue. Rôben partit à la recherche de l'or, priant avec ferveur les 
divinités des montagnes de faire découvrir le précieux mêtal. Bientôt après, la 
province de Mutsu, dans le Nord, offrit à la Cour une gran de quantité de mine- 
rais d'or. Ceci accrut la réputation de Rôben. La statue put étre achevée en 746. 

Les quatre fondateurs du monastère Tüdaiji sont, d'après la tradition: l'em- 
pereur Shômu, le bodhisattra Gyôgi, le vénérable Rôben, et l'évêque brahmane 
Bodhisena qui se chargea de la cérémonie de consécration dé ja statue. 

En 751, Rôben fut nommé sh0-sûgu (doyen junior). En 756, après qu'il fut 
resté au chevet de l'empereur pendant sa maladie, — car soigner les malades 
était alors le devoir d'un prêtre, — il fut nommé dai-süçu (doyen senior). Enfin, 
il fut promu aux fonctions de 59/6 (évêque: le plus haut rang écclésiastique) 
cn 760. 

Lorsque Kanshin arriva de Chine, Rôben le reçut dans la grande salle du 
Buddha gigantesque. On dit qu'il lui demanda, non sans orgueil, si une statue 
aussi colossale existait en Chine, à quoi, bien entendu, il fut répondu néga- 
tement (!}. 

Rôben aida Kanshin dans la construction de la terrasse sacrée de l'ardi- 
nation (Kaidanin) au monastère Tôdaiji. 

Son activité ne se limita point à Nara, car on lui fait honneur d'avorr cons- 
truit l'Ishiyama-deva de Omi, le Daisenji de Sagami ét le Bodaïji de Yamato, 
tous célèbres monastères. Ses disciples, au nombre de huit, furent aussi 
réputés. Ils se distinguëèrent à la fois dans les œuvres religieuses et littéraires. 

Rüben mourut en 772, à l'âge de 85 ans. 





[11 
Le TEXTE DE LA RELATION DU VOYAGE DE KANSHWIN VERS L'EST. 


Quatre ouvrages différents, au moins, relatèrent le voyag: de Kanshin vers 
l'Est, tous portant le même titre: Tong tcheng tchouan « Relation du voyage 
vers l'Est». Ce sont: 

io Relation du voyage en Orient du Maître Kanshin (Kien-tchen ho-chang 
tong tcheng tchouan &Æ ME Æn fi GE f#). Ouvrage en trois volumes (*), rédigé 
en chinois par Shitaku (Sseu-T'o #8 $), élève chinois de Kanshin, mort en 805. 


(1) La Relation du voyage de Kanshin par Kenyi mentionne ce fait qui ne figure pas 
dans notre texte. 
(2) On dit parfois qu'il comporte cinq ou six volumes. 
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20 Relation du voyage en Orient du Grand Maitre des Tang (Tang tu ha- 
chang tong tcheng tchouan f % ii W& fE ff), en un volume, rédigé en 
chinois par Genkai CH, élève japonais de Kanshin, composé en 779. 

39 Relation illustrée du voyage de Kanshin en Orient (Houer pen tong 
tcheng tchouan } Æ K {IE (E), ouvrage rédigé en japonais par un auteur 
inconnu; peintures de Rengyô (1298). Cet ouvrage comportait à l'origine 
douze rouleaux, dont cinq seulement subsistent. 

40 Relation du vovage en Orient du Grand Maïire qui traversa la mer 
(Kwa-kai Dai shi To-sei-den 8 # K (0 M (EE f), ouvrage en deux volumes, 
rédigé en japonais par Kenvi (13221), 

De ces livres, le plus étendu ét le plus important était celui de Shitaku, 
composé très probablement peu après la mort de Kanshin, en 763. 11 semble 
avoir servi de source à toutes les relations postérieures. Le lexie en est 
mentionné dans une biographie chinoise de Tsan-ning (988) (t), Il paralt avoir 
été utilisé largement par Kenyi, l'auteur de la quatrième relation. Dans cette 
dernière, nous remarquons la mention de plusieurs faits auxquels notre texte 
ne fait aucune allusion. 

En 1702, une biographie de prètres appelée Hôncho K6sô Den Æ f} 
à 18 M. fut composée par Shiban ff fi. Au début de l'ouvrage se trouve 
une liste de livres de référence, dans laquelle figure, à côté de la relation de 
Genka, celle de Shtaku. Nous pouvons en déduire que cette dernière 
existait encore À cette époque. Peu après, en 1721, un prètre, Hyaku Seisu, 
écrit, dans une note ajoutée à l'édition de notre texte dans une collecuon 
d'ouvrages publiée par lui (*), qu'il a recherché lui-même le livre de Shitaku 
pendant quelque temps, sans aucun résultat. Peut-être était-il déjà complè- 
tement perdu. J'ai fait mot-mêmé depuis 1903, dans l'espoir de le découvrir 
dans quelque bibliothèque isolée, des recherches spéciajes. J'ai aujourd'hui 
presque complètement abandonné tout espoir de le retro uver. 

Nous sommes ainsi amené à considérer notre texte, le deuxième, comme 
l'autorité la plus sûre ; il peut d'ailleurs être regardé comme une forme abrégée 
du premier. 

Ce texte est intéressant au plus haut point et présente un caractère unique, 
car il est à peu près le seul exposé contemporain de l'activité bouddhiste 
pendant la période de Nara : il est l'œuvre d'Aomi-no Mabito Genkai, petit- 
fils de l'empereur Kôbun (prince Otomo) et disciple direct de Kanshin. Son 
importance fut reconnue pendant la période des Tokugawa. Il fut publié en 
1762 à Kyôto, en une très belle édition, avec une préface du ministre impé- 
rial Fujiwara-no Naozane. Le titre Tong fcheng tchouan 3% iE M sigaiñe 
littéralement: « Relation de l'expédition orientale ». Il veut donc dire, soit 


(1) Voir fafra, p. 37: 
(2) Gunjo-ruiju, vol. 69. 
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« l'attaque de l'Ests, soit « le voyage vers l'Est ». Ce titre offensa le gouver- 
nement du shôgunat, car le terme « Estn était sacré à la cour du Shôgun, 
toujours jaloux de la cour impériale de Kyüto, capitale de l'Ouest. La cireu- 
lation du livre fut, par suite, prohibée d'une manière absolue ét toutes les 
planches ayant servi à son impression furent confisquées. 

Ce fut seulement en 1897 que le Rév. Chi Kai Kitagawa, de Nara, alors 
abbé du Tôshôdaiji, imprima le texte après une soigneuse collation et le 
distribua parmi ses amis. Nous sommes donc en possession de trois éditions 
différentes et d’un manuscrit : 

à. Un texte imprimé incorporé au recueil Gunje-ruiju, vol. 69, avec une 
note ajoutée, datée de 1721; 

b. Une édition séparée parue à Kyôto et supprimée par le gouvernement 
des Tokugiwa, avec une préface datée de 1762; 

ce. Une nouvelle édition privée du Rév. Chi Kai Kitagawa, du Téshôdar- 
ji, de 1898 ; 

d, Un manuserit de date inconnue (probablement du siècle dernier) que 
possède le Rév. Kaishin Kureto, du K6kiji. 

Dans la traduction que je donne ci-dessous, j'ai uulisé ces quatre textes, 
mé servant du premier comme base. Quant aux textes bet d, j'ai été assez 
heureux pour les trouver dans la vieille bibliothèque du KGkili, près de Kara. 
La possesseur, Le Rév. K. Kureto. me les a très aimablement confiés pour 
mon étude (1). 

Du troisième ouvrage, les « Voyages illustrés », cinq rouleaux seulement 
subsistent au monastère Tôshôdari, à Nara. Chaque rouleau mesuré environ 
cinquante pieds sur une largeur d'un pied deux pouces */. Les illustrations 
commencent par un molif représentant Kanshin entrant dans les ordres; elles 
se terminent par sa mort à Nara. La relation ellé-mêémeé, qui accompagne les 
cravures, Se termine par sa visité à la Cour impériale lors de son arrivée. 

La tradition veut que pendant la 8" lune de la 6 année de la période Yeinin 
(1298), un noble de Kamakura ait ordonné ä Rengyô, prétre artiste dom le 
nom séculier était Rokurobet 7 EF Æ fi M fr, de peindre les incidents de 
la vie de Kanshin, fondateur de la discipline bouddhique au Japon. Ce noble 
se proposait d'offrir les rouleaux à Ninshô 3% #, du monastère Gokurakuji. 
Chaque rouleau porte Le nom du peinire. Le noble en question ne peut étre que 
Taira Nagatoki, gouverneur de Musashi, car c'est lui qui bâtit ce monastère 
pour Ninshô, réputé comme une grande autorité en Vinaya et comme un grand 
admirateur de Kanshin. La relation elle-même, rédigée en japonais, pourrait 
être l'œuvre de Ninshô. Aucune preuve ne peut cependant en être donnée. 





(1) Depuis lors, j'en ni moi-même édité le texte dans ma collection Yébden EL de 1 l&, 


vol, 1, Nikon bukkys seccho À À 1 ee & 
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IV 


NOTES BIOGRAPHIQUES sum Kaxsuin. 


Les biographes de Kanshin, japonais où chinois, sont nombreux. Bien que 
leurs récits different jusqu'à un certain point, ils semblent cependant avoir 
tous puisé leurs renseignements dans la relation primitive de Shitaku. 

La seule source indépendante d'information se trouve dans les Shoku 
Nihongi fi 4 À 5 « Continuation des Chroniques nationales », composés en 
797; cenest pas cependant, à ä vrai dire, une notice biographique. 


Pour plus de commodité, je classerai les notices biographiques en trois 
groupes: récits oficiels japonais ; biographes chinois ; biographes japonais. 


A. — Récits officiels japonais. 


Shoku Nihongi, vol. XIX: « Le 16° jour de la 1ère lune de la 6° année de 
la période Tempvo Sbhôhô (754), Otomo-no Sukune Komaro, co-ambassadeur 
en Chine, revint au Japon. Kanshin, Hôshin et d'autres, en tout huit per- 
sonnes, se trouvaient avec lur. 

«Le 24° jour de la 5° lune, pendant la 8° année de la même période 
(756). impérattice Kôüken dit : « Le maître Kanshin, l'autre Chinois Hôshin, 
le dovén junior Rôben, le lecteur Jikun, l'abbé Kvôüsbun, sont les plus 
distingués d'entre tous les prètres. Ils sont les gardiens spirituels de l'épo- 
que actuelle, les uns par leur savoir étendu, les autres par la pureté de 
leur discipline. Par conséquent, nous conférons à Kanshin et à Rôben le titre 
de doyen semior, à Jikun celui de doyen Junior, et nous nommons Hôshin et 
Kyôshin professeurs de Vinaya, » 

“Le 9° jour de la 6e lune de la même année, il fut décidé, suivant les 
instructions du gouvernement impérial. que la fourniture quotidienne de 
nourriture, riz, sel, ete., allouée jusque là à l'ex-empereur Shômu, se- 
rait désormais donnée au maitre chinois Kanshin et à Hôvei comme of- 
frande permanente. » 


Shoku Néhangi, vol. XXI: « Le premier jour de la 8° lune de [n 2° année 
de la période Tempyô Hô, l'empereur Junnin déclara : « Le maître Kanshn, 
doyen senior, est pur de conduite et de discipline, jusque dans son grand 
âge. Il est Venu à nous de Join, à travers les vagues de l'océan. I devra 
porter, à l'avenir, le titre de Grand Maître (Ta-ho-chang, Mahàä-upa- 
dhyäva}), avec les honneurs et les offrandes convenables. L'administration 
des affaires ecclésiastiques est fastidieuse et point n'est besoin d'impor- 
tunér à ce propos une main aussi âgée. Nous le reélèverons donc de son 
poste de surveillant général de l'ordre ecclésiastique. Tous les prêtres et 
moines, de quelque monastère que ce soit, iront vers lui pour recevoir son 
enseignement, lorsqu'ils désireront apprendre les règles et La discipline. » 
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Shoku Nihongi, vol. XXIV : « Le 6* jour de la 5° lune de la 7° année de la 
période Tempyô Hüji (753), mourut le grand Maître Kanshin. Le Maitre était 
originairement un grand-prètre du monastère Long-hing sseu Fë & + de Yang- 
tcheou, en Chine. Il érait très versé dans la connaissance des livres sacrés et 
possédait une science particulière des règles et de la discipline. Entre les deux 
fleuves Kiang et Houai (!), lui seul était seigneur de l'instruction religieuse. 

a Dans la 2° année de la période Tempao (743). le prêtre étudiant Yeiyei 
et Gôgyô (*) virent le Maitre et dirent: « La Loi bouddhique est propagée 
vers l'Est: on la trouve dans notre pays. L'enseignement existe donc. 
Cependant personne ne peut la transmettre convenablement. Notre Maitre 
aurait-il la bonté de se rendre vers l'Est et de faire avancer la cause ?» 

« Ils ne cessèrent pas d'insister pour obtenir son consentement. L'ayant ob- 
tenu, ils achetèrent un navire à Yang-tcheou et mirent à la voile. Poussés à la 
dérive par une tempête, ils firent bientôt naufrage. " 

u Le Maitre pria le Buddha avec une ferveur concentrée, et ceux qui l'ac- 
compagnaient échappèrent à la mort, grâce à sa puissance, 

u Pendant la 7° année de la période Tempao (748), ils tentèrent à 
nouveau de traverser la mer et, une fois de plus, essuyant une tempête, 
furent poussés à la dérive vers le midi ensoleillé. À ce moment, Yeiyel 
mourut subitement. Le Maître eut tant de chagrin et pleura tant qu'il en per- 
dit la vue. 

« Dans la 4° année de la période Tempyô Shôhô (752), une ambassade 
japonaise se rendit en Chine, et Gügyô lui Hit part de leur projet. Enfin 
le Maître et ses disciples, soit 24 personnes, S'embarquèrent à bord du na- 
vire de l'ambassadeur en second, Otomo-n0 Sukune Komaro, et arrivèrent au 
Japon On leur assigna une résidence au monastère Daiani, avec un traitement 
convenable. À cette époque, tous les livres bouddhiques étaient collationnés 
par ordre impérial. Les caractères mal écrits (*) que l'on rencontrait çà Et là, 
étant semblables dans tous les textes, ne pouvaient être corrigés. Cependant 
le Maître Kanshin, récitant par cœur, les corrigea en rouge dans beaucoup de 
cas. Lorsqu'il était requis de juger des qualités des hérbes médicinales, le 
Maitre les prenait une à une, en respirait l'odeur et les détérminait sans la 
moindre erreur. 

a L'empereur Shômu le choisit pour instructeur et reçut de lui Les préceptes. 
Lorsque l'impératrice douairière (Kümy6) fut malade, le médicament qu'il lui 
offrit la guérit et il fut promu au rang d'évêque. Après quelque temps, la 
direction des affaires ecclésiastiques parut trop pénible pour lui. On lui 
donna le titre de Grand Maître (Ta-ho-chang, Mahü-upädhväva) avec 


(1) Le Yang-iseu kiang et le Houai-bn. 
(2) Gogyo est probablement un autre nom de Fusho. 
(2) 11 n'y avait alors de livres imprimés ni en Chine ni au Japon. 
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une rizière de cent cho (*) dans la province de Bizen. En outre, l'ancienne 
résidence du prince Nittabe lui fut donnée pour y bâtir un nouveau monastère 
où serait enseigné le Vinaya. Ce monastère porte aujourd'hui le nom de Shé- 
daïji (Cäturdiçya-vihära). Le Maître prédit le jour de sa mort. Lorsque le 
moment arriva, il s'assit droit et mourut avec joie à l'âge de 77 ans. » (*) 


B. — Biographes et historiens chinais, 


a) Song kao seng tchouan, vol. XIV, par Tsan-ning, 988 (*). 

bi Fo tsou l'ong-ki, vol. XL, par Tche-p'an, 1269 (!). 

c) Fo-tsou li-tai l'ong-tsai, vol. XVI, par Nien-tch'ang, 1333 (°). 

d) Chen séng lchouan, vol. VILE, par l'empereur T'ai-t5ong, 1417 (*}. 


a) Song kao seng tchouan, vol. XIV: « Kien-tchen (Kanshin}, né dans la 
famille Chouen Yu, est originaire du district de Kiang-vang, Kouang-ling. 
Tout enfant, il était intelligent et d'esprit compréhensif. Il possédait à fond 
le cérémonial de réception des invités. Ayant un jour accompagné son père 
au monastère Ta-yun sseu, il y vit une image du Buddha et son esprit en fut 
vivement impressionné. [| demanda à son père l'autorisation de se faire pré- 
tre. Son père admira son intention et accéda à sa prière. 

« Kanshin alla sur le champ trouver le maître en Dhyäna Tche-man et reçut 
ses conseils. À ce moment, précisément, la reine usurpatrice Ts'eu T'ien- 
heou publia un édit pour l'ordination des prètres dans toute la Chine (7at). 
Kanshin fut admis comme novice {cramanera) et affecté au monastère Ta-yun 
sseu, dont le nom devint par la suite Long-hing sseu. 

«En 705, il reçut les préceptes de Bodhisattva, du maître en Dhyäna 
Tao-ngan. 

« En 707, il se rendit à Tch'ang-ngan où, le 28° jour de la 3° lune de la 
mème année, il reçut les préceptes du maître en Vinaya Heng-king, de 
King-icheou (*). 

a Bien qu'il ne fût encore que novice. il avait l'apparence d'un homme mûr. 

«Lorsqu'il visita les deux capitales (Tch'ang-ngan et Lo-ÿan g}. il futinstruit 
par plusieurs maltres en renom, avec un soin tout particulier. Bientôt il eut 
une connaissance approfondie du Tripitaka, Y avait-il quelque proposition, 1À 
tenait à s'assurer de son motif. Jamais il ne se glorifia de quoi que ce füt. 





(4) Un cho = deux acrés et demi. 

(2) Plus exactement 76 

(4) Manjin, n° 1495. 

(+) Nanjio, n° 166, 

(3) Nanjio, n° 1637. 

(d} Nanjio, n° 1630. 

(:) lei ie He. mais af. Los dans le texte ci-dessus. 


« I voyagea entre le fleuve Houai et [a mer et convertit le peuple au moyen 
des règles et de la discipline du Vinaya. Ainsi il RAHAPÈTR comme chef du sa- 
voir en cette région de la Chine. 

“ Lorsque la lune se reflète sur un lac gelé, tout semble parfaitement clair 
ét transparent. Et quand une voix s'élève sur Le Trône du Lion, il y a une gran- 
de intensité d'écho et de résonance. Ainsi, à celte époque, des prêtres nom- 
mès Yeivei et Fushô, arrivèrent du Japon en Chine, à la recherche de la Loi, 
afin de pourvoir à l'insuffisance des connaissances de leur pays. 

« Pendant la période K'ai-vuan (733), ces deux Japonais vinrent à Yang- 
tcheou. ls rendirent visite à Kien-tchen (Kanshin) et, se courhant à ses pieds, 
ils lui dirent : « Notre pays s'étend au milieu de l'océan, et nous ne savons pas 
combien de centaines de milliers de lieues le séparent de Ts'i-tcheou 5 M (1). 
Nous avons la Loi, ilest vrai, et cependant nous n'avons personne qui puisse 
la transmettre. Nous pouvons chercher toute une nuit dans une chambre 
sombre, mais que pourrons-nous trouver sans lumière ? Nous vous demandons 
à vous, Maître. si vous consentiriez à abandonner vos travaux qui apportent 1ci 
les bienfaits et la joie aux populations, pour devenir le maître de l'enseigne- 
ment dans l'Est de la mer. 

« Ïl comprit leurs motifs, observa leurs efforts et leur répondit en ces 
termes : » J'ai appris jadis que le Maître en Dhyäna Houei-che, de Ja 
Colline du Midi (Nan-ÿo), avait repris naissance au Japon comme souve- 
rain du pays et qu'il propageait hors de ce pays la Loi du Buddha. Est- 
ce vrai? J'ai appris aussi que le prince Nagaya, du Japon, fit faire un 
millier de robes (käsäva) qu'il distribua aux prétres vertueux de la Chi- 
ne. Le bord de chaque robe portait brodès les vers suivants : « Les régions 
sont dissemblables, ayant montagnes et fleuves différents, Mais le Ciel est un, 
ayant le mème air et la mème lune. J'offre ceci aux fils du Buddha, afin de 
former un lien dans La vie à venir. » D'après cela, je considère le Japon comme 
un lieu particulièrement favorable à la Loi du Buddha. » 

“ Ainsi il agréa leur demande, sans toutefois exprimer d'une manière 
précise son acceptation. 

« Ledit prince Nagaya est le premier ministre de ce pays. 

“ Lä-dessus, Kien-tchen (Kanshin) invita Sseu-t'o (Shitaku) et d'autres, 
quatorze personnes en tout, à l'aider, et il acheta un navire. Ils partirent 
de Kouang-ling (Yang-tcheou) avec des textes sacrés, Sütras et Vinaya, 
dans le courant de la 6° lune de la 2° année de la période T'ien-pao 
(743). Ils se dirigèrent vers le port de Yue-téheou et jetèrent l'ancre près 
de l'ile Chou-fong. Le Maitre fit, cette nuit-là, un rêve étrange. Dès 
qu'ils eurent gagné le large, ils essuyèrent une tempète violente. Quelques 
marins, Jugeant le naufrage imminent, proposaient de jeier par dessus bord 


(!} Ancien état, qui comprenait la plus grande partie du Chan-tong. 


Æ 
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tout lé buis d'aloës de Tchang, lorsqu'ils entendirentune voix qui, du ciel, eur 
criait: «Ne le jetez pas! Ne le jetez pas lu [ls aperçurent les guerriers 
célestes, éuirassès et armés, qui se tenaient debout à la poupe et à la proue. 

« Après que la tempête lut passée, ils furent soudainement drossés dans Îa 
Mer des Serpents, où ils virent des serpents dont la longueur dépassait trente 
pieds et dont la couleur était celle des fins brocarts. Ils parvinrent ensuite à 
la Mer des Poissons volants, où des poissons d'un pied de long volaiént dans 
le ciel, 

« Puis ils entrèrent dans une mer où ne se voyaientque des oiseaux volants, 
lesquels s'abattirent sur le navire et le surchargèrent d'un tel poids que le bä- 
timent faillit sombrer. 

“Lorsqu'ils sortirent de la Mer des Oiseaux, l'eau vint à leur manquer. Is 
abordèrent alors. à l'improviste, dans une Île où ils découvrirent un étang d'eau 
pure et limpide. Ils y burent : l'eau en était fraiche et douce. 

« Enfin ils arrivèrent au Japon. Le souverain du pays ft bun accueil à Kan- 
shin et lui assigna comme résidence le grand monastère de la capitale. 

« Devant la grande salle du buddha Vairocana fut construite une terrasse 
où il transmit les préceptes de Bodhisautva, d'abord au souverain du pays, à 
la reine, aux princes et à d'autres personnages. Puis, instruisant les prêtres 
vertueux de son pays (la Chine}, dix en tout (constitués en chapitre) (N), 1 
conféra le noviciat (sha-mi) à Chôsht 1Teng-chou) (#) et à d'autres au nom- 
bre de quatre cents. En cette occasion, il employa la procédure du vote ec- 
clésiastique (kammaväcä), appelé fatti-catuttha-kamma (*). 

« Un prince impérial de premier rang du nom de Nitta (*) lui Hit don de sa 
demeure afin qu'elle fût convertie en un monastère appelé le Cäturdiçya- 
vihära. Une centaine de king (5) de rizières fut allouée à ce monastère. De- 
puis lors, il ne cessa d'enseigner le texte du Vinayaet nombreux furent ceux 
qui acceptérent son enseignement. 





(Uy II y a deux sortes d'actes ecclésiastiques: 1" le sana-kamma, acte accompli 
par un groupé de deux où trois prêtres ; c'est cet acte qui semble avoir été appliqué 
lors de l'ordination de l'Empereur, de l'Impératrice, etc.; 2" le samgha-komma, 
auquel participent 4, 5,10 où 30 prètres. Jei un chapitre de 1o prètres fut formé 
pour l'ordination des prètres ordinaires. 

(21 7 LE, mais BU (Æ Shôshü dans le texte ci-dessous. 

(3) E [4 [Là HE à, Le. fatti-catultha karmima. Il Y à deux sortes de procédures 
pour le vote ecclésiastique (kammaväacä|: 19 Natii-dutiva-kamma : on ÿ NH une pro- 
position une fois ; la seconde lecture est la résolution ; 49 Natti-catuttha-kamma : on 
formule trois fois la proposition ; la quatrième lecture est la résolution. En semblable 
occasios, Kanshin employait la procédure régulière des trois lectures. Ce fait est un 
renséignément que ne donné pas noîre texte. | 

(4) Nitta ou, plus exactement, Nittabe ust : El FH (A) ; mais le chinois écrit 
ici, sans comprendre le sens du japonais: @ [. 

(5) Le king ED = 5 acres r3. 


Ne 
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« On l'appela au Japon le Ta-ho-chang (malä-upadhyäva) et il y fut le 
pionnier de la propagation de la discipline (Vinaya). | 

“Le 5e jour (*) dela 5° lune de l'an 763, il mourut, âgé de 77 ans (?), 
sans maladie, alors qu'assis, il faisait ses adieux à ses amis. Après sa mort, 
son corps ne fléchit point ni ne se corrompit (#). Même à présent, il n'est besom 
ni de ramie pour le soutenir, ni de laque pour en assurer l'adhérence, Sou- 
verains, nobles, dévots du pays apportèrent de temps à autre une précieuse 
poudre d'encens pour en enduire son corps. Un prêtre, Sseu-10 (Shitaku), 
composa un ouvrage intitulé : « Relation du voyage vers l'Orient», où il 
donna de ce voyage un récit détaillé. » 


bi Fo-tsou l'ong-ki, val. XL: « Dans La 14° année de la période K'ai-yuan 
(726) des prêtres du Japon du nom de Yeiyei et Fushô vinrent à Yang-icheou. 
Suivant les ordres du souverain de leur pays, ils apportèrent dix (!) assortiments 
de samghäti (robes) et les distribuèrent parmi les maîtres en Vinaya de bonne 
conduite. Kien-tchen (Kanshin) reçut une de ces robes etil sentit que la se- 
mence de la loi du Buddha existait même en ce pays étranger. Enfin, il s'em- 
barqua pour l'Est à bord du navire [officiel}. Lorsqu'il arriva au Japon, le 
souverain l'accueillit et lur donna pour résidence la grande salle du buddha 
Vairocana. Sur la demande du souverain lui-même, il lui commuüniqua les 
préceptes du Triple refuge (Triçarana), qu'il enseigna ensuite à la reme et 
aux courtisans. Tel est le début de l'enssignement du Vinaya au Japon.» 


e) Fo-tsou li-tai l'ong-tsai, vol, XVL : « En l'an 726, des prêtres du Japon, 
Yéeivei et Fushô, vinrent à Yang-tcheou. [ls distribuërent dix assortiments 
de samghäti (robes), sur lesquelles étaient brodés divers paysages de mon- 
tagnes ét de fleuves (*). Le monarque de leur pays les leur avait confiées 
pour être distribuées aux prêtres chinois d'une haute vertu. 

“ Le maître en Vinaya Kien-tchen (Kanshin) en reçut une. Il admira que 
même les hommes d'une terre étrangère eussent reçu l'héritage de la religion 
du Buddha. Il dés'ra se rendre parmi eux et la leur enseigner. Yeiyei et Fushô 
le pressèrent, eux aussi, très instamment. [ls s'embarquèrent à destination de 
l'Est, ä bord du navire [officiel]. | 

« Ils furent entraînés par les vents contraires vers la Mer des Poissons, vers 
celle des Serpents, ete. Cependant ils échappèrent à tous les dangers, grâce 
aux pieuses actions de Kien-tchen, puisées dans les règles du Vinaya. Le 


(1 Le sixième jour, suivant notre texte ci-dessous. 

{2} 76, suivant notre texte. 

(+) Ses restes furent incinërés. Ceci $# rapporte probablement à son image. 
(*) Notre texte porte : un millier, 

(3) C'est une confusion. comme on le verra plus loin. 
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Maltre parvint enfin au Japon. Le Souverain, prévenu d'avance de son arrivée, 
alla à sa rencontre et l'accueillit. 

« Qn lui donna pour résidence la grande salle du buddha Vairocana. Bientôt 
après, le Roi le pria de lui transmettre les préceptes du Triple Refuge. La 
Reine, ainsi que les courtisans, les reçurent aussi. 

« L'enseignement de la discipline du Vinaya prit ainsi pour la première fois 
raciné au Japon. » 


dy Chen seng tehouan, vol. XII. La relation que l'on y trouve est pratique- 
ment la mème que celle de a. C'est seulement un abrègé de celle-ci et on n'y 
saurait décourrir aucune information nouvelle. J'ai jugé préférable de l'omettre 
complètement, 


C.— Biographes bouddhistes japonuis. 


a. San goku-Buppô-densü-vengi, vol. IN, pur Gyônen (1240-1321). 
b. Risshü-kôvs, vol. Il, par Gyônen (1240-1321). 

c. Genkô-shakusho, vol. 1, par Shiren (1322). 

d. Hon chô-kôso-den, vol. 1, par Shiban (17021). 


Ces quatre biographies puisent la plupart de leurs informations dans la rela- 
tion dont nous donnons la traduction ci-dessous. Toutes les quatre utilisèrent 
aussi le texte aujourd'hui perdu de Shitaku (Sseu-t'o), qui existait encore au 
temps de Shiban (1702), ainsi que nous l'avans dit plus haut. Elles contiennent 
donc quelques menus faits dont notre texte ne parle pas. Les informations 
même qui sont communés à ces quatre ouvrages présentent souvent quelques 
différences, mais insignihantes. 

Comme tous ces points seront traités, lorsqu'il séra nécessaire, dans les 
notes jointes au texte que nous traduisons, nous nous bornons à mentionner 
ces biographies, afin d'éviter les répétitions. Qu'il suffise de dire que, de 
ces quatre textes, d'est Le plus complet, car il résulte d'une étude spéciale de 
la vie de Kanshin: c est très concis et présente une esquisse bien tracée du 
Maitre, tandis que «a et b sont de brèves relations de la propagation du Vinaya 
en Chine et au Japon, où est intercalé un récit abrégé du voyage de Kanshin 
vers l'Est. 


(À suivré,) 


Traduit de l'anglais par Mie Jeanne Wicsin 








NOUVELLES INSCRIPTIONS DU CAMBODGE 


Par Louis FINOT, 


Directeur p.i. de l'Ecole Française d'Extrème-Orient. 


NOUVELLES INSCRIPTIONS DE SAMBOR. 


Les dernières fouilles exécutées à Sambôr Prei Kük par M. V. Goloubew 
ont mis au jour quelques nouvelles inscriptions qu'il est utile de faire 
connaitre. 

Deux autels portent gravé Le mot pürva « oriental », qui s'oppose au mot 
paçcima « occidental v, gravé sur la grande dalle de l'édicule Sa. 

Un autre autel, exhumé au Nord de St, porte une invocation répétée sur 
les quatre faces : ë 
om jaiminaveé svaha. 


Jaimim est un sage védiqué, qui passe pour le fondateur d'un dés six 
systèmes orthodoxes: la Pürva-Mimämsä. Svähàä « bénédiction ! » est 
l'exclamation rituelle qui accompagne les oblations. Ces trois mots « Béni 
soit Jaimini ! » nous apprennent donc, ce qui est loin d'être sans intérêt, que 
le vieux rai recevait un culte dans la ville d'Icänavarman. 


Une stèle d’une certaine longueur (elle compte 18 lignes}, trouvée au même 
endroit, a malheureusement perdu sa partie supérieure qui devait contenir 
la date, le nom du dieu et les origines de la fondation. Ce qui reste ne se 
compose guère que d'une liste de serfs hommes (v&) et femmes (&u), qu'il n'y 
aurait aucun intérêt à reproduire. Bornons-nous à noter les noms de deux 
donateurs : le kamratäñ añ Cri-Bhavavarmma (l. 2), et le kamratäñ añ 
Mucalinda: ce dernier est celui du Nâgaräja qui abrita de ses replis le 
Buddha assailli par un orage ; il est curieux de retrouver ici le souvenir 
de l'antique légende bouddhique. 

A La fin de l'inscription sont énumérés les dons de 400 bœufs (Imur mlvläy 
slik), 35 buffles (krapi prambhav) et quelques rizières (sre). 

L'écriture est du VE-VIIF siecle, 


ste 


La dernière des nouvelles inscriptions est heureusement intacte. Elle est 
gravée sur le piédroit Sud d'un nouveau sanctuaire découvert par M. 
Goloubew, en juin 1927, dans le groupe Sud. 

Elle commémore l'érection d'un liñga de Hara (Çiva) en 549 çaka (627 
A: D.) par le brahmane Vidyävicesa, secrétaire général des commandements 
du roi Içänavarman. Ce roi, dont la dernière date connue jusqu'ici était 548 
çaka, régnait donc encore l'année suivante. Le fondateur avait une science 
tres étendue, à en croire son panégyrique : il possédait la grammaire, les 
systèmes Sämkhya, Vaiçesika, Nyäva, et enün le bouddhisme, qui apparaît 
ainsi sur le même plan que les çästras orthodoxes. 

Il est à noter que le desservant du temple doit être un brahmane 
pâçupata : ainsi se constate, dès l’origine de la monarchie khmère, l'impor- 
tance d'une secte que, plus de six siècles après, Tcheou Ta-kouan retrouvera 
encore florissante à la capitale du Cambodge. 

Nous donnons ci-après le texte et la traduction de cette inscgiption. (Voir 
le fac-similé, PI. 1.) 


IT. 


TEXTE 


L (1) gri-kadamveçvarah payäd ayam aksinasampadabh | 
(2} fusmän açakyanirddeça-prabhävätiçayodayalh] || 


. 13) vikramävajitämbhodhi-parikhävanimandalah | 


(4) Criçänavarmmety abhavad räjà visaur iväparab | 


(5) prayuktanayamätrena kadäcid avantbhujäm | 


(6) paksacchidäpakartrnä[m] bajrt yena viçesitah | 


. (7) YO miräkritaniçcçesa- kalidurllalitodayah | 


(8) varnpamustir abhüd eko yugädiprthivibhujaml 


v. (9) 
(10) 

VE, (11) 
(13) 

VLL, (13) 
(i4) 

VHI. (15) 
(16) 

IX. (17) 
(18) 


samkhyätitatayä vasya kratünäm amarädhipah | 
çatakratukrtan näma manye na bahu manyate || 


oirädhäram dam mäbhüd dagdhe kustmadhanvani | 
M Viçrasrjà nünam vapur Yatra niveçitam | | 


tena bhümibhujä vräpta-diçä mandalaktrttinaä | 
bhrtyo yo dhikrtas sarvvesy itikartiavyavastusu | 


çabdavaiçesikanyäya-samiksasugatädhvanim | si 
dhuriyo likhito nekaçästraprahatavuddhibhih | 


kavir vvadi suhrdvargga âtmapränäd amanyata | 
vidyävicesanämä ya icaryvo lokavedita | 
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x. (19) icchatâ bhakim içäne sthiräñ janmani janmänt | 
(20) teneha sthäpitam dam liñgam çuddhäbhisandhina || 


x. (21) cäkatirtham it grämo dautir içäya yajvanah | 
(22) bhrtyagomahisäräma-ksetraprabhrüipüritah | 


x. (23) dvijab päçupato räjnädhikrto devatärccanté | 
(24) idan devakulam bhoktum arhaty äbhütasa[miplavam | 


xit. (25) tena mâ vaçya-karttavyam asya yatnena palanam | 
(26) svapunyasyeva sadvargga-kriäm âçcisam icchatä || 


xiv. (27) dvärâranavesuçäkäbde dvaviñce pusvayogini | 
(28) isasya divase siñhalagne câyam sthito harah || 


xv. (29) krte punyavikäre sminn atha vajvä sa bhôbhuja | 
(30) tatandarapurasvämi bhojakapravarah krtah | 


TRADUCTION 


1. Que Gri-Kadambeçvara, source d'une surabondance de prospérités 
indéfinies, vous protège [et vous donne | une fortune impérissable ! 


u. Îl y eut un roi nommé Gri-lçänavarman, qui, pour avoir conquis par 
sa vaillance le cercle de la terre ayant pour ceinture les quatre mers, était 
comme un autre Visqu. 


nr. Ayant abattu par le seul usage de sa politique les partisans (ou les 
ailes) des rois (ou des monts) ennemis, il surpassa le Porte-foudre (Indra). 


1v. Etoulfant la naissance odieuse de toutes les querelles (ou la naissance 
de toutes les malices de Kali, il fut à lui seul l'abrégé de la gloire (!) des 
rois du premier des yugas. 

v. Surpassé par le nombre de ses sacrilices, le roi des dieux, je pense. 
n'attache plus beaucoup de prix au nom que lui valurent ses cent sacriñices 
(Catakratu). 

vr. En lui, sans doute, Brahmä créa un corps pour que | Amour consumé 


ne demeurât pas sans support. 


wir. Ce roi, dont la gloire étendait son orbe jusqu'aux points cardinaux. 
préposa un de ses serviteurs à l'exécution de tous ses commandements. 





(1) Tel parait être le sens de l'expression varnamuili, qui se retrouve dans l'ins- 
cription de Bhavavarman de 561 çaka (BEFEO., EV, 6951. 


de — 


vu. Celui-ci fut proclamé par les connaisseurs de multiplés sciences 
comme la plus haute autorité dans les systèmes de la Grammaire, du Vaiçesika, 
du Nyäya, du Samiksa (— Sämkhya) et du bouddhisme. 


ix. Poète éloguent, connaissant le monde, cet äcärya nommé Vidyäviçesa 
était plus cher à ses amis que leur propre vie. 


x. Souhaitant que la dévotion envers Içäna demeurât ferme de génération 
en génération, il érigea ce liñga au corps pur. 


xi. Le village nommé Cäkatirtha, rempli de serviteurs, bœufs, bulles, 
enclos, champs, éte., est le don du fondateur à Îça. 


«11. Un brahmane päçupata nommé par le roi pour le service du dieu dont 
jouir des revenus du temple jusqu'a la fin du monde. 


x. Îlne devra pas en faire à sa volonté, mais protéger scrupuleusement 
cette œuvre pie comme la sienne propre, s'il souhaite la bénédiction 
promise aux justes. 


xiv. En l'année çaka flèches-mers-portes (5491, le 22e jour du mois d'Isa 
(= Agvina), sous l'astérisme Pusva, le Lion étant à l'horizon, ce Hara a 
été érigé. 


xv. Et cette fondation étant faite, le fondateur fut eréé par le roi sei- 
gneur de Tatandarapura [et] premier astrolague (!}, 


I 
LES INSCRIPTIONS DE SEK TA TUY. 


Le temple de Sek Ta Tuy, siué à une dizaine de kilometres à l'Ouest de 
Béñ MAlä, a été signalé pour la première fois par M. Parmentier en 1928. 

Le gopura Est de la 2° enceinte offre 4 inscriptions : z sur les piédroits de 
l'entrée Est, 2 sur les piédroits de la porte intérieure Quest. 


(1ÿ Cette dernière staucée présente plusieurs incertitudes dont la principale est la 
valeur de bhojaka. À prendre les mots dans leur sens habituel, la phrase signifierait : 
«Le fondateur fut fait par le roi le premier de ceux qui vivent sur — ou qui font 
vivre — le seigneur de latandarapura», (bhojako signifiant ealing ou giving lo eat). 
Cela n'est guère satisfaisant. Bhojaka a un autre sens dans le Hargacarita : il sigaife 
sastrélogue»#: ceci ést mieux; mais il est peu probable que le roi ait imposé un 
astrologue de son choix au seigneur en question. Nous simmes donc amené à corriger 
fvémi en tvimi et à entendre le vers dans ce sens que Vidyaviçesa reçut du roi deux 
dignités : celle dé seigneur de Tatandarapura et celle de premier astrologue royal, 
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1. Piédroits de la porte extérieure. — C'est une seule inscription, qui 
commence sur le pédroit Sud et s'achève sur le piédroit Nord. Elle est tout 
entière en Sauskrit et en çlukas, chaque hémistiche formant une ligoe. Le 
premier piédroit Contient 17 stances et 34 lignes, l'autre 16 stances et 32 
lignes. L'inscription entière comprend donc 49 stunces. Le haut des deux 
piédroints est très endomm agé et8 à 10 lignes ont presque complètement disparu. 

L'acte commémore l'érection parle guru du roi, Yajñavaräha, d'un liñga 
associé quant au révenu (micrabhoga) avec un autre dieu nommé Tribhuva- 
namahegçvara. [ne porte aucune date; mais les détails qu'il donne sur les rap- 
ports du fondateur avec plusieurs rois permetient une datation approximative. 

Ce fondateur, Yajäavaräha, était fils du brahmane Dâämodara, gendre du roi 
Haürsivarman, fils de Yaçovarman. [l était guru d'un roi Jayavarman, qui ne 
peut étre que Jayavarman IV (928-942 À. D.) où Jayavarman V (968-1001 
A. D.}. I n'y a aucune raison décisive de préférer l'un à l'autre. Le seul 
indice qu'on pourrait relever en faveur du premier, c'est que Hiyavarman 1V 
est louë par l'inscription de Präsät KÜk comme « vainqueur de Campä et des 
quatre coins de l'horizon » (Aÿymonieg Camb., Il, 419) etque lé Jayavarman 
de Ta Tuy parait avoir eu, lui aussi, des démélés avéc le Champa (A, v). 
Mais ce détail est peu probant. Dans tous les cas, ce temple est du X° siècle 
«1 se place entre les constructions de Yaçovarman et celles de Süryavarman |. 

Les inscriptions de Bantäy Srei nous avaient fait déjà connaître un temple 
élevé au dieu Tribhuvanamahegvara sous le règne de Jayavarman V et où des 
statues furent érigées par un guru royal également nommé Yajñavaräha, mars 
qui vivait, semble-t-il, trois siccles plus tard (!), 1] y a là des coïfacidences 
troublantes. 

Rappelons d'abord les passages des inscriptions de Bantäy Srei qui situent 
dans le temps le Yajñavaräha qu'elles mentionnent : 

a) Madhurendrapandita ou Madhurendrasün fut ministre des grâces royales 
sous Jayaparamecvarapada (Javavarman VIII, 1243-1296 À, D.) et lavori de 
SON SUCCessEUr Crindravarman (1296-1308) : or il est dit « obéissant avec 
intelligence au précepieur royal Yajñavaräha » (narendraguru-va/ñavaräha- 
dhimad-vaçva) nser. 4°, 1 7, 1 5, xXIV=xxv). 

b) Ce même Madhurendrasüri recommande à la bienveillance royale la 
fondation d'Ivvarapura et il est appuyé dans cette requête par Dharanindrasür, 
lequel reçoit un ordre royal en 1304 A. D. 1226 çaka... Cri-Crindravarmma- 
deva pandval ta vrah kamrateñ añ Gri-Dharamindrapandita... » (4°, |. 19). 


(1) Inscription de Yajñavaraha sur un piédroit de la porte N. du bâtiment annexe 
SO: (érection d'une Vagiçeari et de deux Vidyagurul; — inscription de Jähnavi, sa 
sœur, sûr un piédroit du sanctuaire Sud (érection d'un Hihgal; — inscription de son 
parent Prthivindrapandira sur un piédront du sanctuaire Nord. V, Mémoires archéolo- 
giques, |, pp ga-01. 
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Ainsi Madhurendrapandita vivait sûrement au commencement du XIV° 
siècle, sous Grindravarman et s'il « obéissait » au précepteur royal Yajñïava- 
räha, il s'ensuit, semble-t-il, que Yajñavaräha était guru du même roi. 

Pour pouvoir identifier Le Yajñavaräha de Bantäy Srei à celui de Sek Ta 
Tuy, 1] faudrait raisonner ainsi : le fondateur du temple de Sek Ta Tuy dit 
dans l'inscription sanskrite de ce temple qu'il érigea de nombreux liñgas et 
stnues: Le Tribhuvanamaheçvara de Bantäy Srei pourrait être une de ces 
fondations ; et quand Madhurendra est dit «obéissant au précepteur royal 
Yajñavaräha », un doit entendre par là qu'il obéit aux intentions du fondateur 
du temple, guru de Jayavarman V, qui vivait trois siècles auparavant. 

Cette hypothèse semble invraisemblable. En premier lieu, 11 n'est dit nulle 
part dans les inscriptions de Bantäy Srei que ce temple aït êté fondé par 
Yajñavaräha, mais simplement qu'il V érigea une Vagicyart et deux Vidyäguru. 
En second lieu, on peut admettre À la rigueur qu'une démarche de Midhu- 
rendra en faveur du temple d ‘Icvarapura ait été considérée comme un acte 
d'obéissance aux intentions du lointain fondateur. Maïs a stance en question ne 
mentionne aucun acte particulier de ce personnage : elle n'a d'autre objetque 
de vanter sa haute situation comme favori du ro (alivallabhac çriçcrindrädhi- 
paiva), comme favori du peuple mahäjanamala) et enñin comme investi 
d'une dernière qualification qui ne peut être, ainsi que les deux autres, que 
d'ordre général, celle de nareñndraguru-dhimad-vaçva, c'est-à-dire sans 
doute d'assistant, de coadjuteur du précepteur royal. Dans l'inscr. 4, |. 7, 
il est appelé anvaya du vrah guru Yajñavaräha, anvaya étant apparemment 
synonyme de vaçva (1). Enfin, quand il est question du «roi» sans aucune 
spécification, il ne peut s agir que du roi régnant, et le « guru du rois ne peut 
être que le guru du souverain qui était alors sur le trône, Crindravarman. 

La conclusion dé ce qui précède est que le guru dé Crindravarman a dû 
reprendre le titre porté trois siècles auparavant par le guru de Jayavarman [V 
(ou V}: celui de Yajñavaräha. Le cas n'est d'ailleurs pas unique. Sur un piédrait 
du sanctuaire Nord de Bantäy Srei on lit dans une inscription votive : « Celui 
qui, parent et ami spirituel de Yajñavaräha, à reçu le nom de Çri-Prthivindra- 
pandita. » Or ce nom de Prthivindrapandita est celui du ministre de la justice de 
Sürvavarman Î (1002-1049 À. D.) : il faut donc admettre qu'il futrepris par un 
mandarin de Grindravarman. Que des courtisans épris des traditions anciennes, 
qui se piquaient de reproduire l'artet l'écriture des ancêtres. aient étendu leurs 
plagiats jusqu'à l'onomastique, on ne saurait en être très surpris. On ne peut 
nier cépendant que l'apparition du nom de Yajñavaräha sur les piédroits de Sek 
Ta Tuy ne complique d'un nouvel élément la question de Bantäy Srer. 





(1 En sanskrit, envaya sigoihe « descendance, lignée » ; il pourrait avoir reçu en 
khmèr la valeur adjective « descendant » ; maïs il peut aussi avoir pris le sens étymo- 
logique « survant », c'est-A-dire « oblissant », vaf ya. 
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Comme on l'a vu plus haut, le liñga érigé par Yajñavaräha, et qui ne reçoit 
aucun nom particulier, est dit (B, x1) miçrabhoga « coparticipant v d'un autre 
dieu nommé Tribhuvanamaheçvara, dont il ne nous est rien dit de plus. Bien 
que le dieu de Bantäy Srei porte le méme aom, il n'y a pas heu de les identifier, 
en raison de l'éloignement des deux temples. Celui de Sek Ta Tuy était pro 
bablement l'idole d'un sanctuaire voisin. 

L'inscription commence par l'éloge d'un roi dont le nom a disparu de la 
praçasti, mais se retrouve à la stance B, x1V: Jayavarman, On peut identifier 
ce rot, comme nous l'avons dit, soit avec Jayavarman IV, soit avec Jayavar- 
maän V. 

Le panégyrique est banal et ne se compose que de clichés littéraires, excep- 
tion faite de la stance À, v, malheureusement incomplète et obscure, d'où il 
semble résulter que ce roi s'abstint, par pure générosité, d'écraser le roi 
du Champa. 

Le reste de l'inscription est consacré au panégyrique du guru royal Yajña- 
varäha. Son père Dâmodara, gendre du roi Harsavarman |, était versé dans 
l'étude du Reveda. Lui-même était un docteur çivaïte renommé et il était même 
« professeur de çivaïsme » (çaiväcärya) du roi. Mais il n'était pas étranger aux 
autres systèmes : Il avait étudié notamment le Yoga de Patañjali ét la doctrine 
bouddhique. Il parlait plusieurs langues. Enfin il connaissait la médecine ; et 
une stance de son éloge semblerait mème signifier qu'il avait ouvert dans sa 
maison une sorte de dispensaire où 1] donnait aux malades des consultations 
et des médicaments. 

Ce brahmane lettré et pieux avait édifié de nombreux lingas, fondé des 
agramas, creusé des bassins sacrés et des étangs. Le temple de Sek Ta Tuy, 
élevé à un liñga, est une de ses fondations : elle fut sanctionnée par le roi 
Jayavarman (IV ou V). 


Il. Piédroits de la porte intérieure. — Les piédroits de la porte intérieure 
sont encore plus endommagés que les précédents : de larges écullures om 
enlevé une grande partie de la surfsce gravée et, même dans les parties con- 
servées, la médiocre qualité de l'écriture, jointe aux difficultés d'une langue 
encore mal connue, rend l'intelligence du texte trop incertaine pour qu'il sait 
possible d'en tenter une traduction suivie. Nous nous bornerons à en extraire 
les renseignements les plus intéressants. 

Observons d'abord que, à la différence des piédroits extérieurs, ceux-ci 
portent des inscriptions indépendantes l'une de l'autre : chacune commence 
par le signe qui marque le début d'un texte, et, dans celle du Nord, ce signe 
est en outre suivi d'une date en chiffres. Mais elles sont néanmoins de la même 
époque et concernent le mème objet. Cet objet, ce sont des donations à un dieu 
désigné à plusieurs reprises par le nom de Kamrateñ jagal vaam brâähmana 
“le dieu du mont des brahmanes » (ou : du brahmane). C'est apparemment le 
nom vulgaire de l'idole dont le nom savant étut Tribhuvanamahecvara. 
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Les deux inscriptions sont en khmer. 

La première est peu instructive. Il y est question d'achats de terres (jau 
bhämi), de creasement de bassins ({vak fravañ), de donations de serfs chargés 
de garder l'äçrama. On stipule des redevances de riz (rañke), les unes quo- 
tidiennes (pratidina). les autres payables au début de chaque année (san- 
kränta). I y a plusieurs Fondations (kalpuna) successives; et chaque fois un 
président dé tribunal (sabhäpali) est chargé de poser les bornes (san pol). 

La seconde inscription, celle du piédroit Nord, est beaucoup plus intéres- 
sante, moins en raison de son abjet, qui est à peu près le mème, — il s'agit 
toujours de donations diverses au dieu du Mont des brahmanes — que grâce 
aux donnézs chronologiques qu'elle contient. 

Elle commence par une date çaka de 3 chiffres ; et, malgré les éraflures de 
la pierre à cet endroit, il est presque certain qu'ils doivent se lire g61, soit 
1039 À. D. Cette date nous transporte au milieu du règne de Süryavarman | 
(1002-1049 À. D.), ce que confirme la suite du texte, comme on le verra tout 
à l'heure. 

Le chiffre de l'année çaka est suivi des précisions suivantes: « le jour de 
la pleine lune du mois de Caitra, jeudi, année du Tigre » 4 [pürinami kel caitra 
brhaspatibära khäl naksatra). 

Pour apprécier ce qu'a de nouveau et même d'inattendu la mention de l'année 
du Tigre, il nous faut rappeler brisvement l'histoire du cycle duodénaire en 
Indochine ('}. 

Jusqu'à une époque récente, les plus anciens témoignages sur l'emploi de 
ce cycle au Siam ét au Cambodge étaient l'inscription de Räma Khamhèng 
et la relation de Tcheou Tai-kouan, toutes deux de 1195-1296. 

Mais, tandis que l'inscription de Sukhodaya donne aux années les noms des 
animaux cveliques, qui différent de ceux des animaux réels (*), l'envoyé 
chinois recueillit à Añkor une liste de noms empruntés à la langte indigène. 
Il n'en donne à la vérité que quatre, mais qui suffisent à caractériser la série : 
le cheval, le coq, le pore, le bœuf sont désignés par les mots pou-sat, louan, 
tche-lou, ko, qui correspondent au khmèr sèh, mûn, éruk, kô, alors que les 
mêmes animaux soni nommés, dans le cycle, momt, rokä, kür, éhlau (1). 

On pouvait conclure de là qu'à la fin du XIIT siècle, les Thaï usaïent du 
cycle duodénaire avec L:s tèrmes actuels, tandis que les Cambodgiens l'em- 
ploynient avec des noms indigènes. 





y Sur l'origine de ce cycle, v. Ed. CHavannes, Le cycle lurr des douze daimaur, 
dans Toung Paso, sér . I, val. VIF, 1906, p. $t sqq- 

(2) Phi mars, phi kur, phi mame, « année du Dragon, du Porc, de la Chèvre ». 
(G. Cœnés, Recueil d es inscriptions de Sukhoda ya. Bangkok, 1024, p. 41-42.) 

Vu Teucou Ta-nou an, Mémoires sur les coutumes du Cambodge, trad. Feccrar, 
dans BEFEO., IL, 164 . 





La question en était à ce point lorsqu'en 1918, M. G. Cœdès fit connaltre 
un buddha de bronze trouvé dans une pagode de Juya (péninsule malaise) 
et dont le socle portait une inscription en khmèr. Suivant ce texte, la statue 
fut fondue par ordre du gouverneur du pays de Grahi, pays de langue et de 
civilisation khmères, comme l'indique l'inscription, mais relevant probablement 
du royaume sumatranais de Grivijaya. Or cette dédicace est datée de 1105 
çaka, année du Lièvre (thoh naksatra) (}. Ainsi, dès 1183 À. D., le cycle 
duodénaire était employé dans la péninsulé malaise, aux frontières du Cam- 
badge et avec les termes actuellement en usage. 

Maintenant, l'inscription de Sek Ta Tuyÿ nous prouve qu'un siècle et demi 
plus tôt, dès la première moitié du XI siècle, et au cœur même du Cambodge, 
le cycle dundénaire servait déja à dater les actes et que les animaux cycliques 
ÿ portaient |:s mêmes noms qu'aujourd'hui. 

Après la date vient l'énumération des dons, à Commencer par celui de la 
terre de Stuk Khlm à Loheéndrapurt, Les prestations comprennent du paddy 
(mesuré en thlvañ), du riz mondé, du sésame et des fèves. On voit aussi 
mentionnés des vases d'étain (bhäjane trapu) qui, avec un KAnvat (?) d'argent, 
semblent avoir fait partie du prix d'achat de lu terre. 

Les serfs(khñum) donnés au dieu servent par quinzaines (pratipaksa) sous 
la direction de chefs appelés lumrvacou Khloñ vala. La donation est confirmée 
par S. M. Süryavarman (vrah pädu kamralen kamivan añ Cri-Süäryvavarm- 
madeva vrah karun&) qui fait poser les bornes (s1ù sol) et prescrit diverses 
mesures pour la garde et l'entretien du temple. [ s'agit de Süryavarman |, 
comme le prouve, outre la date presque certaine qui ouvre l'inscription, le titre 
kamrateñ kamlvan añ, particulier au protocole de ce roi (*), 


TEXTE. 


| 
À — Piédrait Sud (Pl. Il, A). 


1 (1) [namlaç çabdagunüva . : . . ,...ryava.., . .. | 


SA) es seu end ere acer | 
nn RON EE one a rmmanah ! 





(1) I y a eu quelque hésitation sur la lecture des chiffres de la date, mais la question 
est maintenant tranchée, Cf. G. Connés, BEFEOQ., XVII, 33-36, et Bifdragen, Dcel 84, 
Afi DIN rge7), p. 400. 

(2) Avmomien, Cambodge, II, 406; Cœnés, BEFEO., XIIL, vi, 15. 
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D MARS RER Ne sane | 
(8): -....,.....[ä]çvasisub prajäb | 


V. (9) prasäha[m] vana [ge ?| krisna[m] campädhicädiräjake | 
(10) kevaläm gunavat-prityà nojjhañcäpan cakära yab || 


VI. (HI) smarayat Smarasaundaryyam saundarvyam yasya nirmmalam | 
(12) nütanäm akaron nünam anünäm aratim rateh || 


vu. (13) daksigäpathavinyastasäras siddhiprado rthinäm | 
(14) yuktam Vo yuktinipunaig çriparvvata itiritah | 


vi. (15) düre yesäm manämsimäm asprksan ksäm mahïbhrtäm | 
(T6) âdarçanapathät tesäm yam sampräpya çirämsi tu || 


(X. (17) prâvaço durvvidagdhänäm pärthivänäm lavan dadhat | 
(18) adbhis tulyam ajany ugram 1éjo vasyapi dussaham | 


K. (19) jagratah prativarsäntam çaureg Grir anuräginr | 
(20) yasva mityapravuddhasya kathäbhir mmaäsy akatthyata |! (!) 


xs (21) vrddho pi pâdahtno pi räjadharmmah kalau yugé | 
(22) vaddandanttim älamvya pravrito skhalitam pathi || 


£H. (23) lasya rajädhiräjasva suraräjasamadyuteh | 
(24) ya carvadrksävidhinà çästänugrähako guruh | 


XI, (25) et -yaçovarmmaputrasÿa pautrasya crindravarmmensh | 
(26) éT-har$ivarmmano râjño dauhitro vo grants satäm | 


KIV. (27) dhiyä gotrena tulyasya puruhütapurodhasa | 
(28) damodaräkhyaviprasya vahvrcasyätmaiac ca yah | 


XV. (29) prakäçarupäms (*) Sampräpya suprasannan nisarggatah | 
(30) arkatvisa ivädarçam yYam vidyä vyadyutan bhrçam | 


XVI. (311 bhaktvästapuspikäm çaivim havimsi ca havirbhujt | 
(32) Yogañ ca pratyaham vogyas svaposam iva yo pusat || 


xVIT, (33) hiranyäni ca väsaämsi kundodhntr gäç ca parvvasu | 
(34) yah pratigrähayäm äsa masi mâsi dvijanmanah Ï 





(1) On serait ténté de lire many a"; mais il semble que cette apparence soit due à 
une correction du graveur. 
(1 Curr. répäms. 
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B. — Pidédroit Nord. 


1. D RER Er se En rime fe | 
2) mä...... +. SAUVArNNA . dre satkrtah . 

Ne Re ee divan T es nus | 
(4) VYanTon.. 0... “..,. m âtmanag ca yah|| 


Hi. (5}pätañjalla) . . . 
(6) bauddhe ve . .. 
IV, (7) äkhyäyika . 
(8) nänäbhäsä. . ,.,.,,,,,.. ksänäda. . . ... | 


v. (9) NES À Miss aie) Nr Riel ess À] 
(10) bhesajadraÿÿa.. ............ui,s.. | 


, (11) dinänäthänâändhakrça . levrddbäturadibhit | 
(12) duhkhäranavam titirsadbhir Yyatsadmäkulam ävrtam || 


… 


Li 


. (13) kävyais saccaritair dûre nänädvipäntarasthitän | 
(14) Yas samutsukayäm (1) äsa vidusas sajjanân api | 
vu, (15) sadassu sadgunair yyasya sajjanäyitum icchatäm | 

(16) prasahyäpi dvisäm nftä jihvâ stutyavijihmatäm | 
IX. (17) Givaliñgäny anekäni särccäny âçayam ambhasäm | 
(18) sthäpayäm äçramämé câsa yac ca liñgapurädisu | 
x. (19) vrahmaksatrena tenedam vidyänäm päradrçvana | 
(20) asmin yajñavarähena sthäpitam liñgam aiçvaram || 
XL. (21) Yo sau crimatiribhuvanamahegvara itfritah | 
(22) tanmicrabhogo devo yam kalpitas tena yajvana || 


xi. (23) yo matah kamvujendrasÿa çaiväcäryyo granir guruh | 
(24) tadadhinam idan devakulam raksyam vathävidhi || 
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(25) râjii vijfäpanais sapta krtvo dustasya nigrahaih | 
(26) ihämutra bubhüsadbhis sadbhis tat paripälyatäm | 


XINH. 


av. (27) abhyarthitasya gurunä räjñaç çri-jayavarmmanah | 
(28) gurvarthodyuktamanasah tad idam kila çäsanam || 

XV. (29) anâdeyam adeyañ ca bhüpais tadvallabhair api | 
(30) pariraksyan tu tat punyam kalpitam yajvanä vathä | 

vi. (31) prastavyapürvavvrttänta âprastavyo stu närakaih | 
(32) äkalpäntäd avicyädau yah kuryväd idam anyatha || 


(1) Le lapicidé avait gravé après ka un caractère fautif ma, dû sans dôuté à l'omission 
de ya. 
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TRADUCTION. 
Â 
1 [Hommage] à [Celui qui posséde] l'attribut de la Parole . . . 
Ts à. , 
iv. .... désireux de consoler ses sujets. 


v. Pour l'amour seul des gens vertueux, il ne lança pas toute sa puissance 
sur Le roi de Campä [réfugié dans Les forèts ?1. 


vi, Sa beauté sans tache, qui rappelait la beauté de l'Amour, renouvelait dans 
son intégrité le chagrin de Rati. 

Vi, Ayant sa nchesse distribuée par la voie des daksinäs (du son essence 
dans le Dekkhant, donnant le succès aux solliciteurs (ou la sanctification à 
ceux qui la désiraieni), il recevait logiquement des connaisseurs en logique le 
nom de Griparvata (Mont de prospérité) (1). 

vus. Loin de lui, Les cœurs des rois touchaient la terre; à son aspect, leurs 
têtes la touchent aussi. 

ix, lafigeant régulièrement la destruction aux terriens imprudents (ou aux 
rois rebelles), son terrible et invincible éclat devenait aussi pareil aux Eaux. 


x. Cri, épnise de Cauri (Visnu) qui ne s'éveille qu'à la fin de chaque saison 
des pluies, etait louëe chaque mois par les discours de ce roitoujours éveillé. 

x. Môme vieux, même privé de [trois] pieds dans le Kaliyuga, le Dharma 
royal, s'appuyant sur sa forte politique, suivait son chemin sans chanceler. 

x. Ce roi suprême, d'un éclat pareil à celui du roi des dieux, avait un 
guru, un maître qui lé favorisa des rites de l'initiation civaïte. 

xur. Fils de la fille du roi Harsavarman, |ce dernier] fils de Yaçovarman 
et petit-fils d'Indravarman (*}, il était le premier des gens de bien. 


XIV. Son père était le brahmane Dämodara, adepte du Rgveda, égal en 
intelligence et en noblesse au chapelain d'Indra (Käçyapai. 


xv. Possédant une beauté éclatante, parfaitement pur de nature, les sciences 
L si = r ll . [ } ; EI mi mm 
l'illuminaient puissamment, comme les feux du soleil un miroir. 





(*} Griparvata. nom d'une montagne du Dekkhan, où jaillit une source sanctifante 
régardée comme un des grands firthas de l'Inde. MBh., Vanap., ch: 85. 

{*) Les rois ici nommés sont: Indravarman I (877-889 À. D}, son fils Yaçgovarman 
(ESo-vers 910 À. D.}, Harsavarman | (vers gro). 
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xvI. Pieusement, il pratiquaitchaque jour, aussi régulièrement que sa 
nourriture, l'offrande d'une guirlande de huit fleurs à Civa, les oblations sur le 
feu et les exercices du Yoga. 


xvu. Chaque mois, aux quatre phases de la lune, il prodiguait aux 
brahmanes l'or, les vétements, les vaches au pis gonflé. 


BE 


HV... [le système] de Patañjali . . . bouddhiste . . . . récits... . . langues 
diverses . . . déséquilibre des humeurs . . . médicaments . . . 


vi. Les misérables, les abandonnés, les aveugles . . . . . les vieillards, les 
malades et autres [malheureux|, désireux de franchir l'océan des souffrances, 
remplissaient chaque jour sa maison. 


vi, Par ses poëmes et ses belles actions, il excituit l'envie des sages et 
des hommes de bien demeurant dans les autres continents. 


vin. Sous l'influence de ses mérites éminents, ses ennemis mêmes qui, dans 
les assemblées, auraient souhaité l'humilier (!}, sentaient leur langue poussée 
de force à la sincérité de l'éloge. 


ix. Il fonda, à Liñgapura et autres lieux, nombre de liñgas dé Giva ac- 
compagnés de statues, d'étangs et d'ägramas. 


x. Ce brahmane-ksatriya, nommé Yajñavaräha, qui avait vu l'autre rive 
des sciences, édifa en ce | lieu | un lièga d'Içvara. 


x1. Ce dieu-ci fut établi par ce donateur comme participant au revenu de 
celui: qui est appelé l'auguste Tribhuvanamahecçvara (*). 


xu. Lui qui porte le titre de professeur de çivaîsme et de premier guru du roi 
du Cambodge, ce sanctuaire qui relève de lui doit être gardé selon la règle. 


it. Par les notifications faites à sept reprises au roi, par les chätiments 
réservés au coupable, que les gens de bien, désireux du bonheur en ce monde 
et dans l'autre, le protègent ! 


x1Y. Le roi Jayavarman, sollicité par son guru et ayant le cœur toujours 
disposé à le favoriser, a rendu cet édit. 


(1) Sajfanayitum ne parait donner aucun sens acceptable: je conjecture lajjäm 
Ma ÿélum. 

(°) Migrabhoga, selon Barth, «se dit d'une donation faite au profit de deux (ou 
plusieurs) divinités on de divinités associées en un mème culte et bénéficiant d'une 
semblable donation » (15, p: 4031. lei le liñga érigé par Yajfiuvaraha participe au 
revenu d'un autre dieu nommé Tribhuvanamahecvara. 


= 


xv. Cet établissement religieux ne doit être ni pris, ni donné par les rois 
ou leurs favoris ; qu'ils le gardent tel qu'il a été établi par le fondateur! 


xvi. Quand il aura à répondre de sa vie passée, qu'il soit mis à [a question 
par les gardiens des enfers, jusqu'à la fin du kalpa, dans l'Avici et les autres 
enfers, celui qui changera la destination de cette bonne œuvre ! 


Il 
A — Piédroit Sud. 


(1) @ ...,. vallabha khloñ (2) mukha . tie SL! 
(4) päda kamrateñ añ çri-süryyavarmmadeva . . ... (5) ka ta câm vra 
päñjiy pre tak vrah päñjiy . . . (6) pragalbha thve vrah rdjakäryya nu vrab 
kamsteñ (!) çri samphal (7) vrab kamiten jau bhümi nu canvyän (?) vrah 
karu|nä] ... . (8) kulapati nu tamrvac khloñ “nak phoû ti thvea . ....(g)ñsla 
Khnar antäm phoû jyak traväû ti jau bhüm{i] na thve . . [ä](10)çrama neb nu 
padigab mväy ñan jyañ pramvyal ti vrafh kam}steñ (1 1) ven jeñ sabhäpati nä do 
Yugapat sañ pol ta gi ri khüum vrab vnam (125 vrähmana ti nak lak äy kroy 
ti vrab kamsteñ lob vi (13) gho kan à gho....k... yaute....lär... 
(14) vlab go pha..., tai kandeñ [kralvañ ti pañva(isin tai paro...... 
kalpa[nä] . . ... vyar pra(16)tidina rañko . .. ta sañkränta vr/ai] çira mväy 
(17) phoû bhümi ...... ti duk ta äçrama neh (18) ti oy ta kamrateñ (Jagat 
voam brähmalpa ti pre Gçisÿa pari(19)pälana .. . paaita sruk vidyä- 
väsa Çi(20 )sya vrab . . ...... (21) bhômi RE (22) jau bhümi 
m8 .....ndnusve. .....(23) vrah kamsten sabhäpati sañ golta.....kta 
loh .....[pal(24)digah mväy fan Ya präm dop mväy ....... (25) prâmo 
kalpanë . . ru li... .. pratidi[na] .... (26) h mi mväy sañkränta (27) h 
nobh ti duk ta äçrama neh oy .. . .(28) Givaliäga vnam vrähmana ti pre cisya gi 
1..... (29) tai bhavya kvan gho kansän gho khdep gho saa[p]. ....... (30) 
pithä tai kantai gho tirtha krapiy 4 | 


B. — Piédroit Nord. 


(1) o6r (?) ça|ka pürinamt ket caitra brhaspatibära khäl(2) naksatra. . 
jau bhämi stuk khliñ ti lohendrapurt na (3)É0 [tamrv)ac vala nä kamrate 
jagat (4) -...... [palksa rnnoc o paras ti jvan ta kamra(s) [teñ jagat] 
voa vrähmaga . . .. jau bhämi neb präk khnvat mvay (6) Hi .... däha mväy 
fan Jya prâm bhäjana trapu vyar sme nan (7) jyaû prân kay (3) dik mväy 





1) Lei et aux lignes 7, 12 el 13, la consonne finale de kamaleñ est surmos- 
tée d'un signe f, comme si le lapicide avait voulu écrire kamsteñr. 
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À. Piédroit Sud, {PF 











Tr 


Je rs" yak mvdy ta jau tamratrvac va(B)la ...... mra ...... s srû 
thlvañ prampiy padah dik sa(g)ta ..... pura . .... thlvañ bhay mvay 
krauv khläñ (10) ... go vyar srû thlvañ ........:...,.... (") 
(i1-21) 5... (22) 2 2 ln (23)... (20 :: …. robh (25) ..., râmaren- 
dravi(26) . :. .. ya utta (27) ......käala.... . Khüum ta jmah (28)....... 
ta kamrateñ (29) .....ta kamrateñ jagat (30)... ... vaan brähmana 
käla duk jar neh bhü(z1){mi] . . « mrateñ tvan vva au khloñ vala vva ta cäm 
Camnäm neh ta (32)... ..... pratigraha trapu fan tulä ofkära tel ta trapu 
APE» | PNTEe" . ffiga canlyak deça vrah jnän vlah phnañ deça 
vlah kampyat kan (34). . lamveñ Gira nt khänr jvan khüum ta jmab tai tsak tvan 
vrah go 100 ma(35). ... vala vyar ta kamrate jagat vnam vrähmana paras ta 
0ÿ dän vrah go 10 (36)... ...vleñ canlyak srû rañko lño santek dob niy 


dravya ta robh ti jauv bhümi . , , , (37)... . anle ta VYar pi Câm camnäm nu 
paras ta ampall neh W jvan ta kamrateñ jaga(38)t vnam brähmana ti thväy jä 
vrab räjadharmma vrah pâda kamrateñ kamivan an gri-sû(3g)ryvavarmmadeva 
vrabh karunâ pandval pre oy bhümi ta robh nebh jä vrab karunä (40) prasäda ta 
kamsieñ vrek kamrateñ kamtvan añ pre vrah sabha pratihärapäla dau (41) 
miyama purusa pradhäna pvan toy nu amcäs Anak pvan toy nu tamrvac vala 
pratipal4z)ksa amcäs #nak pidamäla pratipaksa samavuga näà cañvat bhümi ta 
rohh neb(43)h oy samnañ gol roh cañvat nehh vrah karunä pandval pre thve 
camnäm kalpa(44)nä rohh istithve thnal çata mväy bhay vyar hläs piy ceñ vrañ 
pleñ vrai ti (45) chkä lok bras jà hlvä khläh ov dän paras #val o bhümi ta rohh 
aebh phoû ta (46) añ ov ta loû takan mvay an ta |mab loë çri ta paripälana || 


(1) Depuis cette ligne, la piérre est complètement rüinée et il est difficile de déter- 
miser exactement lé nombre des lignes: nous en complôns approtimativement 14 
Iusqu'à l'endroit où reparaissent d'abord des fins de ligne, puis des lignes complètes. 


lil 
LA STÈLE DU PRASÂT TRAPAN RUN. 


Le Präsät Trapäñ Run, signalé pour la première fois en septembre 1938, se 
trouve à environ 4 km.S. O, du village dé Damdék, 4 km. N. O. du village de 
Run (!), 1500 m. au S. du kilomètre 280 de la route coloniale 1 bis de Phnom 
Penh à Siemreap. Il se réduit maintenant à un éboulis de briques perdu dans 
la brousse. On aperçoit un encadrement de porte tourné vers l'Est et un En 
teau décoratif représentant Indra sur l'éléphant tricéphale. Des débris de 
sculptures sont déposés sur un autel de nàk jà, sous un petit abri. 

La stèle (*) mesure 1 m, 15 de haut sur o m. 30 % om. 16. Elle est inscrite 
sur les 4 faces, dont voici la description, d'après l'orientation actuelle de la 
pierre : 

À (Quest). 59 lignes en sanskrit. La première hgne contient l'invocation, 
les autres 58 stances, à raison d'une stance par ligne: 1-x11 et xuix à 
LVL sont des çlokas ; xL1-xLvirt et Lvit, des stances indravajrä où upajäti. 

B (Est). 63 lignes en khmèr. 

C (Sud) et D (Nord). 15 et 12 lignes : listes d'esclaves des deux sexes. 

Les côtés À, Bet C sont bien conservés : D est très endommagé. L'ins- 
eription est d'une calligraphie remarquable. 

L'objet de l'acte est le don d'une terre sise à Aninditapura fait à un temple 
de Visqu situé à Vrai karañ. [l porte la date de 928 çaka — 1006 À. D., sousle 
règne de Jayaviravarman (= Süryavarman 1), Il émane du fondateur mème 
du temple, Pañcagavya ou Kavindrapandita, dont le fils. Näräyana ou Kavin— 
dravijaya, est constitué gardien de la fondation. 

La généalogie de cette famille brahmanique est la suivante : 





(1) Ce village est mal placé sur la Carte archéologique de L- de Lajonquière où if 
occupé l'emplacement de Damdék, D 

(*) Elle a été éstampée par le secrétaire cambodgien Keuoch, qui a fait eo méme 
lermps un premier déchifrement de l'inscription khmère. 


JAYENDRADASA, 
OU OVALLABHA, 
d'Aninditapura, 
habitant Tam- 
vrañ ou Valikar- 
püra, serviteur 
de Jayavarman 


— #0 — 


CGovisDA 


| 

VASUDEVA Où 
NRPENDRAVAL- 
LABHA, Sérvi- 
teur de Jayav. 
Il (854-877) 
et d'Indrav. | 
(877-889) 


| | 
PRADYUMNA fille 
ou NARAVI- 
RA  (érige 
un lûgaen 
&$o A. D.) 


IT (802-854) (1) 


ft} La date de 854 pour la fin du règne 
dé layavarman [1 a été établie par M. G. 
Cœdés dans son étude sur les capitales de 
layavarman Îl publiée plus loin (Etudes 
cambodgiennes, XX.) 


SAMRKARSANA . fille 
serviteur de 
Yaçov.(B8q- 
Ca. 910, de 
Haäarsav. | et 
d'igänav. 1 
(cu, 910-928) 
RAVINATHA, 
serviteur de 
Jayavarman IV 
(9:8-42), de 
Harsavarman 
Il (9042-44) et 
de Räjendrav. 
(944-658) 
| 
“ 
| 
PaNcaGavyA ou Kavinpna- 
PANDITA, de Famvvañ, pré- 
cepteur de Jayav. VW (968- 
1001) ét de Süryav, [ (1002- 
1049), auteur de l'acte: érige 
Visnu en 995. lui donne une 
terre en 1006. 
| 
NAnâvanxa où KAVINDRAVIA- 
Ya.chapelain de Süryavarman 
Î, et gardien de la fondation. 


—. C0 — 


L'inscription sanskrite, après un hymne à Visnu (IX), terminé par deux 
Stances en l'honneur de Civa et de Brahmä (XII-XH), nous donne la généalogie 
de la famille du donateur, Kavindrapandita, depuis le frère de sa trisaïeule, 
Jayendravallabha, fils de Gavinda, qui servait le roi Jayavarman 11 au début 
du IX° siècle, jusqu'à son propre fils Näräyana Kavindravijaya (début du XI"), 
en passant par Nrpendravallabha, Cri-Naravtra — qui érigea un liñga en 
880, — Samkarsana et Ravinätha, grand-père du donateur, ses prôpres 
parents n'étant pas nommés. Elle énumère également les souverains que 
servirent ces brahmanes et consacre un éloge spécial aux rois Jayavarman II 
(xW-xv), Jayavarman V (XXXH-XXXVI) et JaYaviravarman, qui porta plus tard 
le nom de Süryavarmao 1 (xuu-xLvin). C’est de ce ro: que Kavindrapandita 
obtient une terre qu'il offre au temple de Visnu fondé par lui onze ans aupa- 
favant (XLIX-L1). Dans les dernières stances (LI-LVIN) il confie à son fils 
Kavindravijaya la garde de la fondation. 

Kaviadrapandita était professeur de littérature sanskrite : outre les çâstras 
sur la grammaire, la politique et Ja religion, il expliquait les deux grandes 
épopées : le Rämäyana et le Mahäbhärata, celui-ci dans le texte développé 
(vistara), ce qui laisse supposer qu'il en existait un abrégé. 

L'inscription khmère décrit en détail la procédure suivie pour exécuter 
une double opération : le don d'une terre au Visnu de Vrai karañ : et l'acqui- 
sition par échange, pour être incorporée à la précédente, d'une parcelle qui 
y était enclavée. 

Ce document est intéressant de plusieurs points de vue. mais surtout en ce 
qu'il nous permet de préciser la situation d'Aninditipura. 

Aninditapura est connu, avec Gambhupura et Vyädhapura, comme une des 
grandes principautés du Cambodge, Ses dynastes (Fvaras) appartenaient à 
l'illustré race de Kaundinya et de Somaä.. Un des princes de cette maison, 
Bäläditya, est loné en termes grandiloquents par les stèles de Prâb Enkosëi 
(IS, p. go) et de Mébhôn (BE.. AXV, p, 332); c'est à lui que se rattache 
Räjendravarman. D'autre Part, Yaçovarman fait remonter sa généalogie à un 
auire prince d'Aninditapura. Puskaräksa, qui fonda à Cambhupura un vamça 
dont était issue sa mère Indradevt. Le roi Jayavarman Il était, par sa mère, 
arrière-petit-neveu de ce Puskaräkga (1), La Principauté d'Aninditapura, 
SouVernée par d'aussi grands princes, à dû jouer un rôle important dans l'his- 
loire du Cambodge et il Y aurait un grand intérêt à pouvoir la localiser. On 
n'y a pas réussi jusqu'ici : il semble que notre inscription nous apporte quel- 
ques lumières nouvelles sur cette question. 

C'est, avons-nous dit, une donation au temple de Visau fondé en 995 À. 
D., à Vrai karañ : comme d'autre Part le texte spécifie que l'idole avait été 
érigée «dans cette ville-ci » (pure ‘emin) | A. xxxvur |, il ne peut y avoir 


ms 
CO 45 p: 184, 180, stéle de Präb Bat. 
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aucun douté que Vrai karañ soit Präsät Trapäñ Run et que le tumulus de 
briques marque l'emplacement du temple de Visnu. Quant à la terre donnée 
au dieu, c'était un bien de famille octrové ou par Jayavarman Î à Jayendra- 
Vallabha originaire d'Aninditapura (A, xvi: B, |, 5); il est vraisemblable 
que cette terre élait située dans le pays he du donataire, Aninditapura. 
Enfin KavTndrapandita “exposa qu'il avait une terre d'Aninditapura, sans 
propriétaire, qui jouxtait l'étang de Jnväl, à l'Est du pays de Vrai karañ, dans 
le voisinage du temple du mratäñ khloñ. C'est cette 1érre que le mratäñ 
khloñ demandait en don pour l'offrir au dieu de Vrai karañs (B, 6-8), Il 
résulte clairement de ce passage que Vrai karañ était situé dans Aninditapura 
où au moins sur la limite Quest de cette principauté. Jusqu' où s'étendait 
le territoire d'Aninditapura, dontun seul point se trouve ainsi fixé, et où 
se trouvait sa capitale ? Nous ne saurions répondre dès maintenant à ces 
questions (1). 

L'inscription Khmere est particulièrement instructive sur les formes 
observées dans les transmissions de propriété foncière : cette procédure, 
précise et minutieuse, se déroule en sept actes, dont les trois derniers 
constituent une procédure supplémentaire causée par l'intervention d'un tiers. 

Premier acte. Au « Bassin de pierre » (*) de Yaçodharapurt (Añkor Thom). 
Le requérant, Kavindrapandita, précepteur du roi (acär va, mais non guruy, lui 
présente sa pétition en vers (cloka). Il + ajoute des précisions en langage 
ordinaire. Le roi accorde la concession en présence d'une dizaine de suñjak (#), 
qui pourront en témoigner éventuellement, désigne l'un d'entre eux comme 
exécuteur de son ordonnance et lui adjoint quatre « inspecteurs des qualités 
et des défauts » (gunadosadargi) pour saisir le Tribunal (Vrah Sabha). 

Second acte. Au Tribunal. Les énvoyés notifient au Tribunal présidé, à ee 
qu'il semble, par le maître spirituel du roi (Vrah Guru) la décision du souve- 
rain. Le Vrah Guru désigne quatre membres du Tribunal et un huissier pour 
accompagner sur place l'exécuteur principal de l'ordonnance, le brahmane 


(11 Rappelons à ce propos que la famille dont l'inscription de Sdok Kak Thom aous 
a conservé la généalogie était originaire du pays de Catawräma, ans Aninditapura. 

(*) CT. énfra, p. 67, note 1. 5i cette traduction est exacte, il s'agit probablement 
du grand bassin à parement de grès qui se trouve au Nord du Phimânakas. 

(1 On considère généralement les sañjak comme Îles amis personnels du roi 
(Avmonen, Cambodge, Il, 597); mais ici, is semblent bien assister à l'audience en 
qualité de fonctionnaires : en ellet, à l'exceptron de trois personnages non qualifiés, 
et outre le fils du donateur, désigné pour administrer la fondation, on ne voit fgurer 
dans cetté assemblée que des dignitaires désignés par leurs fonctions pour participer à 
l'acte en préparation: les inspecteurs des qualités et défauts (gunadosadarçr), le 
premier précépteur du roi, lé récitateur du dharmaçästra (conseiller juridique’, les 
chefs dés magasins des trois catégories, enfin le garde des archives. Si même, comme 
il semble, le même personnage ext nommé deux fois, en tant que titulaire de deux 
offices, ce serait la preuve qu'il n'est là que comme «chef de service» et non 
comme particulier. 


— 9 — 


(stei añ) Danle jrai, dont le nom offre cette particularité d'être emprunté, non 
au sanskrit, mais à la langue vulgaire (danle jrai = lac des liguiers). 

Troisième acte. À Vrai karañ. L'huissier convoque les anciens et notables 
des villages pour recevoir notification de l'ordonnance et poser les bornes. 
L'assemblée est de 11 membres : un khloñ vala, un mratäñ, un steñ, Ô vap, 2 
sers (l'un gho, l'autre st), enfin 5 me (1). 

Quatrième acte. Au palais des Quatre Portes, à Añkor Thom, où le roi était 
occupe à examiner les travaux d'un temple (vrak vnam) dont il avait ordonné 
la construction. Le brahmane Danle jrai rend compte de sa mission et demande 
au roi d'autoriser l'acquisition d'une parcelle enclavée dans la concession et 
rezendiquée par des tiers, contre une autre située hors des bornes et actuel- 
lement sans maître, Nouvelle ordonnance à cet effet, 

Cinquième acte. Au Tribunal. Le Vrah Guru nomme une nouvelle délégation 
pour aller à Vrar karaû exécuter l'ordonnance. 

Sixième acte. À Vrai karañ, Nouvelle convocation des notables qui affirment 
sous Serment qu'il existe bien une terre sans maître pouvant étre concédée. La 
commission mesure les deux parcelles, fait poser les bornes, notifie l'ordon- 
nance royale aux deux propriétaires de l'enclave (#), et les met en possession 
de leur nouvelle terre. 

Septième acte. Au « Bassin de pierre w. Le rai verse la libation d'eau qui 
consacre la donation. Clauses accessoires. Règlement entre les deux sanc- 
tuaires de Visnu et du Givaliñga. Imprécations finales. 

Comme on le voit, la propriété foncière était entourée, même à l'égard des 
décisions royales, de sérieuses garanties légales et administratives : le roi ne 
concédait que les terres sans propriétaire (nirmüla) et cette condition était 
vérifiée par les délégués d'une cour judiciaire, 

Comme il arrive d'ordinaire dans les inscriptions khmères, le texte en langue 
vulgaire présente d'assez nombreuses difficultés, soit de lexique, soit de syn- 
taxe. Plusieurs ont été résolues grâce à l'amicale obligeance de M. G. Cœdès, 
qui a bien voulu lire mon manuscrit et me communiquer ses remarques, dont j'ai 


tiré le plus grand profit. 
TEXTE. 
A! 
(1) Siddhi svasti om namo bhagavate väsudeväva 


1 (3) venädhisthitam avyakiam alam sakalasrstaye | 
purusas sa vadiväñço vâsudevan namantu tam | 





(1) T1 n'est pas à supposer que ces me soient des femmes; le iérme actuel mé 
«chef» (dans mé srük, mé val, ete.) aurait donc été en usage dès le Xl" siècle. 
(*) Fait à noter : l'un des deux est un moine bouddhiste (bhiksu), 
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(3) vasva näbhibhavaämbhoja-janmanämbhojajanmanà | 
khyätam paramakartriwam srasträçesatanübbrtäm || 

(4) mähätmyam anyad yasyästän nûbhijämvujasambhavah | 
merur yyat padmayonyädi-devänäm ädir älayah | 

(5) padad yasva jagadvandyät prabhavantt suräpags | 
trailokyapävant prâäha mahattvam parato dhikam | 

(6) vämanasya tribhir Mlokän kramato vikramakramail 
vasvägrähyasvabhävatvam vidvadbhir anumiyate || 

(7) vahadhäpi viruddhänäm yadiyäkärakarmanäm | 
arthavadvisnunämnaiva çgraddheyatvam udähptam || 

(8) anubhvo nutamo (!} vyaktam vas sarvvatra pravéçanät | 
antar nniveçayan sarvvalm] mahadbhvo pi mabatwimab | 

(9) sämyam sarvvatra bhütesu yasyÿa samsevyasevinäm | 
agnväder iva caktis to vañchitäptyanavaptikrt || 


. (10) purusottamanämnaiva samastäms 1Vajatä parän | 


sarvvatah sphutam 4khyätarn paramatvam akrtrimäm | 


. (11) kramens kramato vasya trilokim ravir âgatah | 


muhur lalätikorastha-manihemsûghripithatäm | 


. (+2) vatkrodhasamprasattibhyäm rudräjau samvabhüvatuh | 


namastäd bhavatän tasmai visnave prabhavisnave || 


. (13) nimadhvam çülinam vasya triçülämi virejire | 


vugapat tripuraû jetur jayastambhä iva trayah | 


. (14) hiranyaretasä tapta-hiranyasadrçärecfilse | 


hiranyagarbhäya namo hiranyäksärijanmanc | 


. (ts asid Aväridher urvvim vahan vedärdhabhüdharaih | 


râjü çri-jayavarmmeti maheadrädnkriäspadah | 


. (16) somänvayupradipo ÿas somas sajjanajivane | 


somegvare sadä bhaktas somasomyo vahug çriya | 


xvi. (17) jayendradäsanämabhüd aninditapurodbhaval | 


jayendravallabhäkhyäm vas tasya bhrtyo vahat punah1 


xv11. (18) govindanämno viprasÿa vedavedäñgnvedinah | 


govindabhaktasya suto yo govindanimäkrtah || 





(1) Corr. anubhvo outamo. 


xviit. (19) ätmadege tamvvañ-nämni valikarpüra-nâmni ca | 
kuladevän araksad vas svayañ ca samatisthipat || 


xix. (20) jayendravallabhabhrätä vaäsudevo jaghanyajah | 
bhrtyo bhavad vas tatsüno räjñaç çri-javavarmmansb | 


xx. (21) nrpendravallabhäkhyäm yaç çriddhäm çri-jayavarmmanah 
tatab prâpa punar bhriyo vabhüva erindravarmmanah | 
xx1. (22) tayor bhrätä kanistho vah pradyamnaç çrindravarmmanab | 
bhrtyac crinaraviräkhyäm adhäd yo bhartrbhaktitah || 
XXII, (23) crindreçvarälaye Hiñgam çambhor ardhämvarästabhih | 
samsihäpya vo dadau tatra däsais siddhipuram yutam | 
xx, (24) bhâgineyavaras tesäm as samkarsünanämadhrk | 
crindravarmmasutasyäptac çri-yaçovarmmano bhavat || 
XXIV. (25) Gri-yaçovarmmano bhrtyas sa râjños tadapatyayob | 
cri-harsavarmma-çriçcänavarmmesnor api cärakah || 
xxv. (26) samkarçanasya tasyâp bhägineyo vabhüva yah | 
ravinäthähvayo bhrtyac çresthaç çri-jayavarmmanah || 
xxvi. (27) yas tatah prâäptasanmäno bhrtyas satputrayor api | 
cri-harsavarmmabhüpala-crimad-räjendravarmmenoh | 
XXVIL. (28) tasya naptä vabhüväryas sdivalas sa matas satäm | 
pañcagavyabhidhäno yah pañcavyäkaranäntagah || 
xxvIN. (29) çavdärthägamaçastränr (!) Kävyam bhäratavistaram | 
rämäyanan ca yo dhitya çisyän apy adhyajigapat | 
xxx. (30) kulakarmmaçrutidravyair unnato pi svabhävatah | 
vinaVävismayäbhyäm yo nicair-äkrtir avabhau | 
xxx. (31) jâtyandhab pararandhresu klivah paragrhesu vah | 
kalau cakre krtäcäram api kälänurüpavit || 
xxx. (32) [v/änvämrtasrutä (=) yasya satprityudadhir éva na | 
vavrdhe saddhrd açmäpr bhäsevendor himärdritah |] 
xx. (33) crimad-räjendravarmmaägrya-sünur yas süryasannibhah | 
räja çri-jayavarmmeti vyyomamärggästarajyabhäk | 
xxx. (34) mahävinito laksmivän dvisan vivudhavidvisäm | 
ahinabhogasadmä yo vabhau visour iväparah || 


(1) Corr, çâstrani. 
(2) Corr. vauya”. 
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xaxiv, (35) dharmmajñamn valinam çüram kçlavidyam prifamvadam | 


vam prâpyaikapatim prthvi jahäsa drupadätmajäm | 


caxv. (26) kirnnäñsasya rans drpta-duisinmuktaig çiltmukhaih | 


srastänganikacämoda-tuvdhair vva vasya bhis sama || 


«xx VI. (37) yasya dhüpitanetreva kirttir yajnahavirbhujäm | 


dhômair abhidrutä diksu viveçäripuräny api | 


xxXVIE, (38) sa pañcagavyas tasyäsid räjñaç çri-jayavarmmanah | 


abhisekakrivakärt tathäcäryvas sadärccitah | 


xexvir. (39) sa vaisnavin imâm arccäp visqubhakto vidhänatah | 


mahidharaçacidväraih pure smin samatisthipat | 


xxxrx, (40) saksetrakinkarañ grämam sapaçudravyasamyutam | 


bhaktyA vähyopacärärtham dadau dänavavairine || 


xL. (41) dhätä mahäsutas tasya pañcagavyasya yo yauh | 


X 


| ‘3 


XLHI, 


XLII. 


XLIY. 


ALY, 


caivasiddhäntanisaäto vidhinätisthipat krtï || 


1, (42) pitrohaktataya deçe paitrke sa pinäkinah | 
lingem vinäyakaÿ cemam vidhinätisthipat kr | 


(43) nigçesanamrävanipalamauli- 
mälärajoruksitarugmaptthah (1) | 
vedärdharandhreir dharagîn dadhäno 
vo bhüpatic çri-jayaviravarmmä | 


(44) dagdhab smaraç citakalab kalañk1 
käntir bhavet kutra madivasarge | 
iti svasargätiçayäbhiläsät 
käntyadhiko yo vidadhe vidhätra || 


(45) nirdhütadosä mahatah pravrttä 
vihäya bhübhranivahän atavyän (*) | 
cañgeva vidyä yam anekamärgeä 
jagâäma bhümnä gunaratnasindhum || 


(46) nilotpalagyämarucäm asinim 
äghürnnitanäm samadan dvisadbhih | 
drétau drçäm vä härineksanäbhir 
virvoddhato yas samadhir vvabhüva || 





(1) Corr. rüksitarukma”. 
(#1 Corr. atavyäm. 
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XLVI. (47) svavandhumadhye pi gatärisenà 
sasadhanäpy ätmasubrtertäp | 
ekeva nigväsaparâ samugdhä 
simsmriya van kämavaçeva yosit | 


XLVIL. (48) ksobham vidhäyvoddhatavähininäm 
jetäsakrd yo yuüdhi râjanigän | 
vaçomrtam lokablhujäm samaksan 
jahäta paksTadra ivorusatvah | 


XLVIIL. (49) matkiritane py esa Vinamravaktrah 
prak sädhitäva mama vañcitäyah | 
kin jivitenett ruseva kirttih 
priyäpi yatä daçadiksu yasya || 
XLIX. (50) sä pañcagavvas tasyäpi nrpasyäcäryyapuñgavah | 
vabhüvätimato mantri sadäntahpuradarçanah || 
L. (51) kavindrapanditaäkhyäm sa ériddhäm vibhrad an@nadhih | 
dolädivibhavais tena satkrtab kamvubhübhrta || 
Lt. (52) purastäd asya deçasya ksetram etat kriävadhi | 
tasmin mantrivare prädäd dhämno riham sa mahipatih | 
Eu, (53) dattam etat kgitigena ksetram kiläñkitam kr | 
sa svayam sthäpite prädäd bhaktya ketabhavidvist (1) 
LU, (54) Saujanyajanmabhür vvidvän kulfaah kulanandanah | 
näräragahrayas tasva sûnus sûrigunäkaralh | 
LIV, (55) premnä preyasi satsünau tasmin sa samakalpavat | 
saksetrakiñkaragräman devatärecanapälanam | 
LV. (56) vividhaih patragair lekhyair dvijaçäläcmagaig ca sah | 
saksibhir nrpaväkvaig ca karmmaitat krtavän drdham | 
Lvi. (57) kavTidravijayakhyäm yag érimatim cripatipriyah | 
vägmi nârâyano vidvän âptavan räjasammatah | 
Evu. (58) tena devakulam raksyam sadäsaksetrapaçavam | 
Pitryan cäpi kulam sarvvam iti piträ prakalpitam || 
Lvill. (59) karttavya-nänävidha-vätanänäm 
Giksäñ caradbhir yamakiñkaraughaih | 
lakstkytas 50 stu sadä yugäntäd 
yo lañghayet kalpitsm asya sarvvam || 


{1} Corr: kaitabha”. 
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(1) 925 çaka pi ket jvestha çukravära ärada-naksatra au dhôli vrab päda dhül 
jeû vrah kamrateñ an çri-|ja/(2)yaviravarmmadeva ta svey vrah räjya nu çaka 
catväri do navas stäc [nâ] vrah çilätatäk (1) vaçodharapurt (#) pi (3) mraïaû 
khlon eri-kavindrapandita sruk vnam vvañ ko. pura nivédana çloka pi svam 
bhümi vrah karunä prasäda leñ (4) jà vrab dâna pi jvan ta vrah kamrateñ añ 
näräyena man mratän khloñ sthäpanä ta sruk vrai karañ ta di Mi mra(s)tañ 
khloû toy mätrpaksa dûr vrah karuna prasäda ta gi vrah räjva vrab päda para- 
meçvara 0 vrah karund ta mra(éitañ khlon tantyaû ruva bhümi pi khmi mratäñ 
khlon pañgam thpvañ nivedana man män {bhü}mi aninditapura ta nirmüla (71 
pi âyaua tutäk pnval gus toy pürvva sruk vrai karaû pi Samipa nu vrah mratä 
khloû nob gi pi mratâñ (8) khlon svam leû j4 vrah däna pi jvan ta vrah Av vrai 
karañ ta punva nai vrah karunû ta mratäñ khloñ oy pratg){säda] bhümi nob 
ja vrah däna o nak sañjak ta seva ta nobh n4 vrah ov prasäda bhümi ta mratanû 
khloñ os (10) [mratalà khloñ Gii-prihivindravarmma © mratäñ khloñ çri-vigr- 
évaravarmma steû añtaran vyanñ mratäñ khlo(st)là gri-kalvindravijava svañ ta 
gunadosacdarçet steñ añ danlé Jrai fäcäfryyapradhäna sabhäsat o mratäñ Kkhlon 
grt-{12)räjasemkalpa svat vrah dhormmaçästra o mratäñ khloñ çri-ksitindra- 
varmma khlon gläû eka © mratän kbloñ eri-nrpatindra(i3)varmma khlon gläû do 
mrataà khloñ çri-ksitindravarmma khloïñ glaû [trio mratäñ çr-narendrapandita 
cäm vrah pañjis (14) vrab pandval steû añ danle jrai pre dau oy bhümi nob ta 
mratan khloû j&vrah däfna] vrab pandval pre steñ (15) aû danle jrai nu gunado- 
sadarçer phoû syañ ta cuñ kathä ta kamrateñ aû vrah guru man 0y vrah karuna 
prasä(r6ida bhümi ta mratan khloû çri-kavindrapandita pre samaksa nu vrah 
sabhä phoû äy vrah sabha steñ aû danlé jrai(t7) nu gunadosadarççi phoû svañ 
ta cuû kathä robh vrah çâsana ta Kkamratéf an vrab guru kamrateñ aû vrah guru 
pandvalt#)l vrab çâsana ta loû çridhara bhägavata pamre vrah kralä sroû ta 
khloñ samtâg nu vap yok siû vyavahärädhi(kädhi}t 19)kârt nu väp râc daçadhita 
ta raûvan eka pre dau nu stéñ aû danle jrai pre thve gho vrah çäsana steñ añ 
danle jrai (20) nu vrabh sabhä ou rañväf dau Ivob ta gi sruk vrai karañ sten sñ 
danle jrai pre rañväñ dau hau grâämavrddhapurusa pradhäna ta (21) samipa 
nu sruk vrai karañ cum pvän toy (!) pandval vrah çâsana pre syañ ta vugapat 
nä saû gol ta bhümi (22) nob pi oy ta mratäñ khloñ çri-kavindrapandita ta gt 


EEE 


(1} La première svilabe de ce mot, qui revient plus loin, ligne 42, est dans ces deux 
sndroits d'une lecture incertaine: il faut probablement liré gildlaläk, pour çilalafaka, 
«bassin de pierre ». Dans le second passage, Le roi fait la Tibation d'eau qui accompagne 
la donation, ce qui explique sa présence prés du bassin. Le mot lafäk revient L 7. 

(1 Cf. |: 38. 

#4 1] faut lire sans doute, comme à La ligae 38, pvan foy sruk. 
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daçgami rngoc jyestha noh sauravära revati-naksatra steû (23) danle jrai nu vrab 
sabhaä saû gol ta bhümi aoh oy jä vrah däna ta mrätäñ Khlon roha vrah çäsana 
mra(z4}tän khloñ jvan ta vrab Kamrateñ aû nârävana ày vrai karañ grämavr- 
ddha ta jäsäksi nà san gol knloñ (25) vala thväñ treh velä ec väp daçagrâäma sruk 
adhväjita e väp hi sruk traväñ guru © väp çama pradhäna sruk (26) kamluñ lamvan 
o vap sur daçagräma sruk kamluñ lamvaäñ soto mratäñ vrah dk le gho naräyan 
khnum vrabh (27) thkval câs sruk vrai karaû si hrdayavmdu khñum kamsten 
paräjita sruk kantäl vala väp vrau grämavrddha steñ pra(28)tyaya sruk 
samarvvac Väp pa daçagräma sruk dänyakatika väp çivavrähmana väp pra väp 
dän väp em vä(2o)p vidyämaya khloñ jnval ain väp pit me *yak me ñam me des 
me sän me dvat neh syañ sruk amaräla(3o)ya man sieû aû danle jrai vi amwi 
saû gol ta bhümi pi oy ta mratäñ khloñ o vrab stäc 4y vrah caturdvära (31) nà 
mél vrab voam ta ti pre thve nirmmaäna o mratän kblon çri-kavindrapandita svat 
Gloka nä vrab visaudharmma pañzam thpvañ (32) mivedana robhh phal phley oy 
däna bhümi steñ añ danle jrai pañgam thpvañ nivedana man män bhümi ta ti 
khlon javä(33)l anin lak phtät* nak ta cval kamluû cañ{vJät gol nob pi *nak vol 
väda vrah çäsana pre dau sveû pu tyaû (34) nâ män bhüou ta armüla pre oy saoû © 
steñ an danle rai nu mrätäû khloû çri-prthivindravarmma au gunado(35)sadar- 
cçiphoë cuñ kathä rohh vrah çäsana ta kamrateñ an vrab guru os kamrateñ añ 
vrab guru pandval vrah (36) çäsana ta loñ vrahma bhâägavata pamre ta khloñ 
samtäp nu mratän çri-çrutabhaktitarjita kbloÿ samtäp nu ra(37)ñväñ eka o pre 
dau thve roha vrah çäsana vrah sabhA ta robh nehh dau Ivoh ta sruk vrai 
karaû pre rañväû (38) hau grämavpddha pvân toy sruk pandval vrah çäsana oy 
çcapatha taû tyañ daha mäo bhüms varnnäçrama la ni(39)rmüla o grâmavrddha 
syaû ta çapatha kathä ruva bhümi anin ta nirmüla toy krau golo vrah sabhä vas 
amraû bhämi ta mäa (40) apaväda kamluñ gol dep vâs armruû bhümi ta nu ja 
snoû mväy amruû saû gol samaksa nu grämavrddha purusa pra(41)dhäna phoû 
(pandva]l vrah çâsana ta väp bhimatürvya sruk kamluñ lamväà nu bhiksu vrah 
sramo ta män bhümi ta cva(42)l kaml/uñ gol... bhü]mi nob snoû man vrah stäâc 
nä vVrah [çi]lätatäk nâ vram dik ta vrab däna pi oy ta (43) vrah pam |... . mratälñ 
khlon çri-kavindrapandita pañgam thpvañ nivedana man bhümi sräc ti vrah 
sabhä dau (44) 0y snoû. , . . phoñovrah çäsana pre siddhi bhümi noh man 
0ÿ dän ta mratäñ khloñ taräp phdai karom (45) noh män. ...... .[mratäñ 
khlo]f pañgam thpvañ nivedana sot leû äc ti duk ta vrab rik ta äy vrah sabhaä leû 
4(46)c ti car ta cila. . vrah vrähmaçäla leñ âe ti duk ta phnat nä pamre 
vrah kralä sroû leû 4e ti duk ta (47) praçasta ta... ...[srulk vrai karaû leñ 
vvam Ac ti kula-santäna mratäñ khlon yok bhümi neh pi lak phtä(48)t *nak 
... kavadhi ta ampäl nehh robh isti mratäñ khloñ o bhümi vrah däna tadiñ 
thñä(49)y . . .. pi tadin thnäy pürvva çata vyar bhai pi 19 pantoy thñäy slik 1 
Gala. ..., [pvlän (50) bhümi ...... lvob gol uttara tem vi nau va slik 1 
Gata vyar 16 pantoy . . . . .. vyar 5 dl 

(51) Kvan mraf[täñ khloñ çri-kaviIndrapandita ta jmah loû näräyana där jmah 
mratän cri-kavi|ndravijgaya sas ‘ kanmyai 52) pamre vrah kralä sroû \ä 


—:50 — 


räjapurohita ukk ru mrataû khlon ta vapä mratañ pañgam thpvañ (53) nivedana 
kule mratän ert- kavindravijaya mvay mûl au kule mratäñ khlon nä bhägavata 
pammre daha ku(5{)le mratän khloñ mül ta kule mratäñ çri-kavindravijaya 
äc daha kule mratañ cri-kavindravija(ssiva mül ta kule mratäñ khlon äc 
riy bhaga nû vrah kamrateñ añ näräyana nu bhümyäka khñum (561 phley “ob 
avatta ta kula mratäñ çri-kavindravijaya n4 bhäga vrabh kamraten añ çivaliñga 
au(57) khñum bhümyäka pley nob äyatta ta kvan mratäñ Khloñ toy bhäga kule 
steñ nandikäcäryya a(58)cäryyahoma pi cäm ta sammul nu mratäñ khloñ phle 
nä bhägavata pamre neh kalpanäta rohh nehh (59) nau ru kula mratäû khloû 
kula #nak nebh ta vyar Job ta män bhakti paripälana leñ rohh nehh vvam a(60)c 
ta panhyat daha mäân ta panhyat kalpanä neb pañeu (#) ti vyavahära kam- 
mrateñ phdai karom niragaya ta patér)[ralloka vrah vama Yäna nä ta naraka 
ta damne pra avici lvah sañsära © nä bhümi bhäga o bhümi ultara nu (62) 
bhümi vrah däna ti mratäñ khloû jvan ta vrah kamrateñ aoû näräyana bhümi ti 
daksina nu sre vrah däna pi. .. . (63) ti mratäñ khloñ Jvan ta vrah kamrateñ 
an civaliñga de 


C 

(1) dB vrah kamraten añ nâräyana (sie) js ranûc 

(2) khñum toy khnet cho kan-a 

(3) gho thke gho kavit 

(4) gho kanrau “ho samrac 

(5) gho kansän gho vira 

(6) gho saap gho kandeñ 

(7) gho palek cho kanloñ 

(8) gho tañas tai kansan 

(9) tai kapur tai kamvrau 
(10) tai kansu tai panpau 
(it) tai khnum tar kavi 
(12) tai dharmma tai kan 
(13) tai samrac tai samrddhi 
(14) tai sûvan tai tandhi 
(15) tai pada tai panläs 

D 
(u) khñum vrah kamrateñ añ givaliñga 

(2) hbhäga khnet bhiga ranoc 

(3) gho kamyrah ho ssmrâc 

(4) gho kantin ghé vira 
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(6} tai kanrau gho kansän 

(7) tai kansän tai mrat 

(8) tai pandän lai nirväna 

(9) tai campa tai kanthun 
(to) tai kanläh lai thñe 
(ra) tai thûe tai kante 
PEN Es Ereesci tai lañgäy 

TRADUCTION. 
A 


Succès! Bonheur! Om! Hommage à Näräyana ! 


1, Qu'on s'incline devant Väsudeva, qui a maîtrisé la matière primitive 
pour une création parfaite de l'univers et dont le Purusa est une partie: 


u. Lui dont la qualité de Cause suprème est proclamée par le Créateur 
même de tous les êtres vivants, par Brahmä, qui prend naissance dans le 
lotus de son nombril. 


ut, Arrière tout autre panégyrique que celui-ci: le Meru, origine ei 
séjour de Brahmä et des autres dieux, sort du lotus de son nombril ! 


iv. En jaillissant de son pied vénéré des êtres, la Rivière céleste, purifica— 
trice des trois mondes, proclame que sa grandeur est supérieure à toute autre. 


v, Franchissant les mondes, sous l'aspect d'un nain, en trois pas héroïques 
il laisse deviner aux sages la transcendance de sa nature. 


vi. Mème combattus de mille façons, ceux dunt les actes se règlent sur lui 
proclament leur loyauté par le seul nom, plein de sens, de Visou. 


vis, Pénétrant toute la matière, il est le plus petit des atomes ; absorbant em 
lui l'univers, il est le plus grand des grands éléments. 


vi. Son entière impartialité à l'égard des étres, pareille à la puissance 
d'Agnr et des autres |dieux|, est pour les adorateurs de l'Adorable, la cause 
de la satisfaction et de l'insatisfaction de leurs désirs. 


x. Son nom seul de Purusottama, éliminant tous les autres êtres, proclame 
partout hautement sa suprématie innée. 


x. Quand il gravit un par un les trois mondés, le soleil devint successive— 
ment l'ornement de son front, le bijou de sa poitrine et le tabouret de ses 
pieds d'or. 


Fr | 


x. Rendez hommage au resplendissant Visqu, dont la colère et la sérénité 
ont donné naissance à Rudra et à Aja (Brahma). 


çu. Inclinéez-vous devant le dieu armé de dards (Civa)}, dont les trois dards 
sont les colonnes trionphales de sa victoire simultanée sur les trois villes. 


x. Hommage au dieu (Brahma) dont l'éclat est celui del'or chauffé par 
le feu, à Hiranyagarbha, fils de l'Ennemi de Hiranyäk$a. 


uv. I y eut un roi, Gri-Jayavarman (!), qui posséda la terre jusqu'à 
l'océan, en 724, ét établit sa résidence sur le mont Mahendra. 


xv. ll fut le flambeau de la race de Somä (ou de la Lune), une lune pour 
revivifier les gens de bien, toujours dévot à Içvara et Uma (Someçvara), doux 
comme la lune, riche en beauté: 


xvr, 1 y eut un nommé Jayendradäsa, originaire d'Aninditapura, qui 
porta, comme serviteur du roi, le nom de Jayendravallabh:. 


vit, Il était fils d'un brahmane nommé Govinda, versé dans les Vedas 
etles Vedañgas, dévot à Goviada (Visau} et qui lit des images (*) de Govinda. 


«vit, Dans son pays natal appelé Tamvvañ et Valikärpüra, 1 garda les 
dieux de sa famille et en érigea de nouveaux. 


vx. Le frère cadet de Jayendravallabha, Väsudeva, fut serviteur du roi 
Jayavarman (*), Bls du [roi susdit |. 


xx. Irecut de Gri-ayavarman le noi favorable de Nrpendravallabha. 
Puis il fut serviteur du roi Gri-Indravarman (1. 


xx. Des deux précédents le frère puiné Pradyvumna fut serviteur du roi 
Gri-Indravarman et reçut, à cause de sa idélité à son maître, le titre de 
Cri-Naravira. 


xx. Dans le temple de Gri-Indreçvara (9) il érigea un liñga de Gambhu 
en 802 et lui donna Siddhipura avec des esclaves. 


evnr. Le fils de leur sœur, nommé Samkarsana, fut en faveur auprès de 
Cri-Yaçovarman (f}, fils de Cri-lndravaärmän. 


ES 


(13 Jayavarman [Il Paramecgvara, 802-854 AD. 

(2) Sur anima «statue», Cl JS, pa dite D 1e 

13} jayavarinan [IT Visquloka, Ssi-877 AD. 

(4 ludravarman | levaraloka, 877-869 A. D. 

(3) Indreçvara est énumére parmi Les fondations d'Indravarman 1 dans l'inser. de Pral 
Bat (15., p.190. C'est le temple appelé aujourd'hui Bakoñ, à Roluos. 


(6) Yaçovarman Paramacivaloka, +BQ-ciréa gro. 
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_ xx, Serviteur de Cri-Yaçovarman, il lut compagnon de ses deux fils: 
Cri-Harsararman et Çri-Îçänavarman (1). 


xxv. Le fils de la sœur de Samkarsana, nommé Ravinätha, fut le serviteur 
excellent de Cri-Jayavarman (?). 


xxvi. Comblé d'honneurs par lui, il fut le serviteur de ses deux fils 
Gri-Harsavarman et Cri-Räjendravarman (°). 


XxvI. Son petit-hls, noble sectateur de Krsnpa (salvala), estimé des gens 
de bien, se nommait Pañcagavya (f; il possédait complètement les cinq 
Vyäkaranas. 


XxvHT. Ayant appris les traités de grammaire, de politique et de religion, les 
poèmes, le Bhärata dans toute son étendue et le Rämävana, il les enseignait a 
ses élèves. 


xxx, Den qu'il füt élevé par sa naissance, ses actes, sa science, ses 
richesses, il paraissait humble par sa bonne éducation et sa modestie. 


xxx. Aveugle-né pour les défauts d'autrui, eunuque pour le foyer des autres, 
il pratiquait dans l'âge Kali les mœurs de l'âge Krta, sachant ce qui convient au 
temps. 


xxxt. Bien qu'il füt un océan par la bienveillance, son cœur loyal n'était pas 
enflé par la bouche d'où coule l'ambroisie (?), pas plus qu'un rocher n'est 
humecté par la neige de la clarté lunaire. 


XXXU. Le fils aîné, pareil au soleil, de Gri-Räjendravarman fut Çri- 
Jayavarman (‘}, qui monta sur le trône en 890. 


xxx. Parfaitement correct (ou conduit par le grand Oiseau), possédant la 
fortune (ou Laksmi), hostile aux ennemis des sages (ou des dieux), siège de 
parfaites délices (ou ayant pour siège les replis du Serpent), doué d'une sagesse 
excellente (ou d'une excellente maya}, il brillait comme un autre Visqu. 


(1) Harçavarman ! Kudraloka et Içanavarman 11 Paramarudraloka (cirea gio-g28}, 

(2) Jayavarman ÎV Paramagivaloka (928-942). 

(%) Harsavarman [l (942-0441 et Rajendravarman (944-968). 

(4) Probablement le mimé que le steñ Pañcagavya qui fait une donation au dieu de 
FPrasät Thoal Chuk (province de Melu Preilvers gg1 (Avmonier, Cambodge, Il, 2251. 

(5) La lune, réceptacle d'ambroisie, soufle La mer, mais, bien qu'il fût une mer par 
sa bienveillance 6t que la Matterie soit une lune, en ce qu'elle distille l'ambroisie, 
son cœur men était pas énflé. 

(6) Jayavarman V Paramaviraloka 1968-1001). 
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xxxiv. Quand elle l'eut obtenu comme unique époux, lui qui était savant 
en Dharma, fort, courageux, reconnaissant, agréable en ses paroles, la Terre 
se moqua de la fille dé Drupada (1). 


xxxv. Les flèches lancées, dans le combat, par les ennemis atrogants sur ce 
roi aux larges épaules lui causaient autant d'effroi que les abeilles avides du 
parfum de la chevelure d'une femme nonchalante (°). 


xxxvi. Sa Gloire, comme si elle avait les Yeux blessés par la fumée des 
feux de ses sacrifices, s'enfuit aux quatre points de l'espace et pénétra même 
dans les villes de ses ennemis. 


xxxvi. Ce fut Pañcagavya qui célébra le sacre du roi Jayavarman, et 
demeura son précepteur toujours honoré, 


xaxvin. Dévot à Visau, il érigea dans cette ville-ci, suivant le rite, cette 
statue de Visau, en g17. 


xxx. 1] donna par piète à l'Ennemi des Dänavas, pour son service extérieur, 
un village avec des champs. des serviteurs, du bétail, de l'argent. 


xL. Le consécrateur en fut l'illustre Als de Pañcagavya, ascète profondément 
versé dans la doctrine çivaïte, qui l'érigea avec habileté, suivant le rite. 


xLI. Par affection pour son pére, il érigea dans le pays paternel ce lñga et 
ce Vinäyaka (Ganeça), avec habileté, suivant le rite. 


xu. Ayant son tabouret d'or terni par le pollen des guirlandes de fleurs [qui 
ceignaient] les têtes de tous les rois inclinés, le roi Gri-layaviravarman (°) 
posséda la terre en 924. 


vu. « L'Amour a été consumé : la lune a une tache : où trouver la heauté 
pour ma création à » Dans cette pensée, par désir de donner un degré 
supérieur à sa création, le Créateur le fit riche de beauté. 


«Li. Puriliante, émanée du Grand {dieu} (ou de l'intellect) négligeant sur 
la terre les foules des montagnes (ou des rois), à l'exemple de la Gañga, la 
Science aux voies multiples alla droit à cet océan de qualités précieuses. 


xLV, À la vue des glaives brandis orguerlleusement par les ennemis, ou des 
veux tournés vers lui par les femmes, [tous deux] ayant lé sombre éclat du 
lotus bleu, — héroïquement dressé, il sardat son cœur calme. 





{1} Chacune des qualités énumérées était propre à l'un des cinq Fandavas, maris dé 
Draupadi ; mais la Terre les trouvait toutes réuniés dans son unique époux Javavarman, 

(2) Le mème mot filimukha signifie e flèche » et « abeille », 

(3) Jayaviravarman ou Süryavarman | (ionz-1o40). Cette date d'avènement, qu'on 
n'avait trouvée jusqu'ici qu'appliquée à Süryavarmau | (ef inser.de Präh Kév.IS., p.164, 
vers 10), achève de prouver que ces deux noms désignent le mème personnage. 
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xLvI. Même au milieu de ses parents, après le départ de l'armée ennemie, 
en possession de toutes ses aises, entourée de ses amis, la lemme [de son 
ennemi], en pensant à lui, était comme solitaire, gémissante, mélancolique, 
véritable esclave de l'amour. 


xLvu. Jetant le trouble dans les plus fières armées, ayant maintes fois vaincu 
dans la guerre les plus grands (ou les nâgas) des rois, il arrachait ouvertement 
aux maîtres de la terre l'ambroisie de la gloire, comme le roi des oiseaux plein 
d'une vaste énergie. 


xLvIN. « Même quand on m2 vante, celui-ci baisse humblement la tête : j'ai 
été jadis séduite et trompée : à quoi bon vivre À» Ainsi, comme par colère, sa 
Gloire, bien que chérie de lui, est allée aux dix points de l'horizon. 


xXLX. Pañcagavya fut le principal maïtre de ce roi, conseiller très honoré, 
ayant toujours accès aux appartements privés. 


. Portant le nom fortuné de Kavindrapandita, d'une intelligence supérieure, 
il fut honoré d'un palanquin et autres insignes par ce roi du Cambodge. 


LI, Autrelois une terre de ce lieu-ci, préaläblement bornée, fut donnée par 
lé roi à ce conseiller d'élite, pour sa résidence. 


Lu. Cette terre donnée par le roi et marquée [par des bornes], ce sage 
la donna par piété au Visau érigé par lui (l). 


Lt. De bonne naissance, savant, noble, joie de si lamulle, réceptacle des 
qualités du sage était son fils appelé Näräyana. 


Liv, Par affection pour ce fils chéri, son père lui conféra un village avec 
des champs et des serviteurs et la garde de l'idole divine (*}, 


Lv. Iconfirma cet acte par divers écrits consignés sur feuilles dé palmier et 
sur une pierre de la Gala des Brahmanes, par des témoins et par les ardres du rar, 


Lui. Ce Näräyana, cher à Visau, éloquent, honoré du roi, qui a obtenu le 
ütre glorieux de Kavïndravijaya, 


vi. C'est par lui que le temple du dieu doit être gardé, avec ses esclaves, 
ses champs et son bétail, ainsi que toute sa famille paternelle: voilà ce qui lux 
fut prescrit par son père. 


LUNE, Si quelqu'un transgresse tout ce qui à établi par lui, puisse] ser— 
vir de cible, constamment et jusqu'à la fin du yuga, aux troupes des serviteurs 
de Yama qui sont chargés d'exercer les sanctions des divers devoirs ! 


(13 1 s'agit ici de La donation primitive au temple de Visqu et non de celle qui fait 
l'objet propre du présent acte; celle-ci n'est mentionnée que dans l'inscription khmère. 

(21 Peut-être est-ce cette terre qui est désignée dans l'inscription khmère sous lé nom 
de Na Bhägavala pamre, 


(1-5) En 928 çaka (1006 À.D.), le 3 de la lune croissante du mois de Jyestha, 
vendredi, sous l'astérisme Arada (1), lorsque S. M. Juvaviravarmadeva (*), 
qui monta sur le trône en 924 çaka, se trouvait au Bassin de pierre de 
Yaçodharapurt, le mratän khlon Cri-Kavindrapandita, de Sruk Tamvvañ.,.... 
lui adressa des clokas pour demander en concession royale une terre destinée 
à être offerte au dieu Närävana, que ce mratän khloñ avait érigé au pays de Vrai 
karañ, [pays] qu'un de ses aïeux en ligae maternelle avait reçu de la faveur 
royale sous le règne de S. M. Parameçvara (*]. 

(5-9) Sa Majesté, s'adressant au mratäñ khloñ, demanda de quelle terre il 
s'awissait (*). Aussitôt (2) le mratañ khloñ, saluant de la téte, exposa qu'il y avait 
une terre d'Aninditapura, sans propriétaire, qui jouxtait l'étang de Jnväl (5), 
à l'Est du pays de Vrai karañ, dans le voisinage du temple du mratañ khloñ 
(requérant|. C'est cette terre que le mratäñ khloñ demandait en don pour 
l'offrir au dieu de Vrai karañ, pour le mérite spirituel de Sa Majesté et de lui, 
mratäû khloñ. Le roi lui accorda cette terre en don. 

(o-13) Les sañjak qui furent témoins (") lorsque lé roi danna cette terre 
au mratän khloñ étaient : 

le mratañ khloñ Cri-Prthivindravarmma (*); 

le mratañ khlon Vaägiçvara ; 

le steñ aû Tarañ vyaû ; 

le mratañ khloñ Cri-Kavindravijaya (*), [tous quatre] inspecteurs des qualités 

et des défauts (gunadosadarçt} (*}; 

le steñ añ Danle jrai, âcärya en chef, membre du Tribunal ; 

le mratäû khloñ Cri-Rijasamkalpa, récitateur du Dharmaçästra ; 

le mratañ khloñ Gri-Ksitindravarmma, chef des magasins de la première 

calégorie : 








(1) Probablement corruption de Ardra. 

(2) Plus tard Sürvavarman | (1002-1049 A. D. 1. 

(2) Jayavarman | Parameçvara (802-854 À.D.). 

(a) Litréralement: « L'Auguste Miséricorde au mratañ khloñ demanda comme [était] 
cetle terre 2. 

(#1 Il est question plus loin LL. 42) du khlof Jnväl, qui avait vendu une terre enclavée 
dans La fondation: il assiste égalément comme témoin au bornage ||. 20). 

(6) Sur les sañjak voir supra, p« 61, note: seva, évidemment emprunté au skr. 
revale, « faire sa cour au roi», doit signifier ici « assister à l'audience rovale ». 

() Prihivindravarman et Vaägiçvara sont conuns par d'autres insériptions. (CF. 
Avnonies, Cambodge, IL, 550. 

(8j C'est le fils du requérant. 

(4) On admet généralement qu'il nY avait qu'un seul gu nodosadarçt, sorte de 
« ministre de la justice criminelle » (ATMONIEN, Cuombodge, HI, 551); mais ici, le mot 
phoû (L 15) semble indiquer un pluriel. 
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le mratäû khloñ Cri-Nrpatindravarmma, chef des magasins de la seconde 

catégorie ; 

le mratän khlon Gri-Ksitindravarmma (!}, chef des magasins de la troisième 

catégorie ; 

le mratan khloñ Gri-Narendrapandita, garde des archives. 

(14-17) Le roi commandé au steñ añ Danle jrai de procéder à la remise 
en don de cette terre au mratän khloñ. Il commanda au steñ añ Danle 
jrai et aux inspecteurs des qualités et des défauts d'exposer au kamrateñ añ 
Vrah Guru, en présence du Tribunal, les termes dans lesquels S. M. avait 
concédé cette terre au mratän khlon Gri-Kavindrapandita. Devant Le Tribunal, 
le steñ añ Danle jrai et les inspecteurs des qualités et des défauts exposèrent 
au Vrah Guru les termes de l'ordonnance royale. | 

(17-19) Le kamrateñ aû Vrah Guru confia l'exécution de l'ordonnance au lof 
Cridhara le Bhägavata (*), en service à la Salle des ablutions royales (*}, au khlon 
Samtäp. au väp Yok, préposé aux affaires Judiciaires, au väp Räc Daçadhita, 
premier huissier (*), ét les chargea d'aller [sur place]. 

(19-21) Le steñ añ Danle jrai fit farre la proclamation (*) de l'ordonnance 
royale. Puis, avec le Tribunal et l'huissier, il se rendit au sruk Vrai karaû. Là, 
il envoya l'huissier convoquer les anciens et notables des villages aux environs 
du sruk Vrai karañ. quatre par village, leur notifier l'ordonnance royale et les 
faire venir ensemble pour planter les bornes sur la terre destinée au mratäñ 
khlon Gri-Kavindrapandita. 

(21-24) Le 10° jour de la lune décroissante du mois de Jyestha, samedi, sous 
l'astérisme Revatï, le steñ añ Danle jrai et le Tribunal posérent les bornes sur 
cette terre concédée en don, selon l'ordonnance royale, au mratäñ khloû et 
offerte par lui au vrab kamrateñ an Näräyana de Vrai karañ. 


(1) La répétition de ce nom est singulière ; si ellé ne résulte pas d'une erreur du 
lapicide, il faut supposer que le même personnage figure deux fois dans Ha liste en 
raison de sa double fonction de chef des magasins de la rère et de la 3° catégorie. 

(#) L'expression bhägavala panire reparaïtra plus loin, L 36, lof vrahma bhägavala 
pamre la khloñ samiäp: IL 63 et 58, n@ bhagavala pamre. « Bhagavata » désigne un 
sectatour de Visnu; « paumre » signifie servir, [Il semble qu'une terre voisine du temple de 
Visqu ait porté le nom de Nà bhägavata pamre, « là où les Bhägavatas servent » : c'était 
peut-être le village dont la copropriété avait été donnée par Kavindrapandita à son fils, 
à charge d'assurer Le service du temple de Visau (A, tiv-cv:B, 53, 58). Quant aux lof 
nommés 11 (ligne 181 et plus loin (L. 461et qualifiés l'un de « bhagavata pamre vrah krala 
sroû », l'autre dé « bhägavata pamire ta khloñ Sarmtap».je pense qué le mot pamre, 
déterminé par cé quisuit, n'a pas pour eux [a valeur générale de « serviteur du temple», 
mais de « serviteur à la Salle des ablutions royales », « serviteur du khloñ Samtap s. 

(1) Vrah krala sroû (kim, mod. srañ «se baigner #1. CC plus bas, 1l. 46, 52. 

(5) On verra plus loin que les rañväñ sont chargés de convoquer les notables 
devant la commission royale : c'étaient donc des espèces d'huissiers. 

(5) Gho doit être. soit par omission, soit par abréviation, l'équivalent de ghosana 
a proclamation ». 


(24-31) Anciens des villages, qui furent témoins de l'implantation des bornes : 

Le khloñ vala Thoväñ, qui fixa l'heure propice ; 

Le vaäp chef de dix villages (daçagräma) du sruk Adhväjita ; 

Le väp Hi, du sruk Travañ guru ; 

Le väp Çama, notable (pradhäna) du sruk Kamluñ lamvan ; 

Le väp Sur, chef de dix villages, aussi du sruk Karmluñ lamvan ; 

Le mraiän Vrah Dük le ; 

Le gho Naräyan, sert du Vrah Thkväl cäs (1), du sruk Vrai karan : 

Le si Hrdavavindu, serf du kamsteñ Paräjita, du sruk Kantäl vala ; 

Le väp Vrau, ancien de village (grämavrddha) ; 

Le steû Pratyava, du sruk Samarvvac ; 

Le vap Pa, chef de dix villages, du sruk Dänyakatika ; 

Les väp Civavrähmana, Pra, Dän, Em, Vidyämaya ; 

Le khlon Inväl Anin (*) ; : 

Le vap Pus 

Les mie Yak, Nam, Des, Sän, Dvat, tous du sruk Amarälaya. 

(31-32) Alors le steñ añ Danle jrai revint de poser les bornes sur la terre 
destinée à être donnée au mratäñ khloñ. Sa Majesté était au Palais des Quatre 
Portes (®}, etexaminait le Vrah Vnam dont elle avait ordonné la construction [*}. 
Le mraiañ khloñ récita des clokas du vrah Visaudharma et, saluant de la tète, 
énuméra les fruits que procure le don de la terre (*}. 

(33-34) Le steû añ Danle jrai, saluant de la tête, exposa qu'il y avail tune terre 
que le khloñ Jnväl Anin avait vendue ….…. à quelqu'un (°) et qui pénétrant à l'in- 
érieur des bornes, et que les gens avaient porté plainte (*). Le roi ordonna qu'on 
allàt s'enquérir s'il existait une terre sans maître qui püt remplacer celle-là. 


ES 


(1j Un Vrah Thkval (mais sans l'épithète cr «le vieux ») est nommé dans plusieurs 
inscriptions, qui ne nous permettent pas de le localiser ét nous apprennent seulement 
qu'il était dans une le, Un autre parait être l'ancien nom de Vat Phu. Le Vrah Tkval 
cas figure dans une inscription du Bavon (in fra, p. 104). 

(2) Ann (écrit Onên) ést peut-être l'abréviation en langue vulgaire d'Aninditapura. 
Cf. B,l- 32-33, 39 

(3 C'est le nom donné, à cette époque, au Paluis royal d'Ankor Thom. 

(M) Il s'agit apparemment de la construction d'un prasat à Ankor Thom, citée ici 
pour fortifier par un synchronisme l'authenticité de l'acte. 

(51 Le « Visnudharma » cité Ici ne peul ruëre étre que Le Visrudharmagärira ou 
Visnusmrti, éd. Jolly (Bibl. Indiea) et trad. du même (SBE., vol. VI), bien que ce texte 
contienne peu de chose sur les fruits spirituels que proeure le don de la terre (xon, 4-4) 
L'expression phal phley est composée du skr. phala et du khmèr phley, khm: mod. phié, 
signifiant tous deux « fruit ». 

(jy Au vap Bhimatürya et au bhikçu Sramo (L. 44). Le mot phiäl, qui revient plus 
loin, L. 47. également sssocié à lak a vendre », est inconnu. 

(*) Pol (khm.) « élamer »; vada(sk.) « plainte, accusation ». Les gens (anaÂ) réclament 
parce que les limites de la terre donnée au temple englobent une parcelle qu'ils avaient 
achetée du khloñ Jnval Anin: 
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(34-37) Le steñ añ Danie jrai, Le mratäñ khloñ Gri-Prihivindravarmma et les 
inspecteurs des qualités et des détauts notlièrent au kamrateñ aû Vrah Guru 
les termes de l'ordonnance royale [prescrivant l'enquête). Le kamrateñ aû 
Vrah Guru confia l'exécution de l'ordonnance au lon Vrahma, le Bhägavata, 
serviteur du khloñ Samtäp, au mratäñ Gri-Crutabhakutarjita, au khlon Samtäp 
et au premier huissier, et il les envoya notifier cette ordonnance au Tribunal. 

(37-42) Le Tribunal se rendit au village de Vrai karañ et envoya l'huissier 
convoquer les anciens des villages, quatre par village, pour leur notiñer 
l'ordonnance etleur faire prêter serment [de dire] s'ils savwientquil existât une 
terre varnäçrumet (1), qui était sans maitre. Les anciens des villages prétèrent 
serment et dirént que cette terre d’Anin était sans maitre et hors des bornes. 

Le Tribunal mésura [en] amruñ (*) la terre litigieuse (apaväda) à l'intérieur 
des bornes; puis il mesura autant d'amnrun dans la terre qui devait la remplacer. 
Il posa les bornes en présence des anciens et notables des villages, notiha 
l'ordonnance au väp Bhimatüryya, du sruk Kamluñ lamväñ, et au bhiksu Vrah 
Sramo, qui possédaient la terre enclavée dans les bornes, [et leur donna] la terre 
de remplacement. 

(42-45) Alors Le ro, étant près du Bassin dé prerre, versa l'eau de la donation 
au vrah........ Le mratäñ khloñ Gri-Kavindrapandita, saluant de la tête, ft 
connaître que la terre était complète, que le Tribunal était allé remettre la terre 
de remplacement, [suivant] l'ordonnance royale, et avait opéré la dévolution 
de la terre, quiavaitété domnée au mratäñ khlon pour toute la durée du monde. 

(45-48) Le mratäñ khloñ, saluant de la tête, énonça encore ceci : 

“ Qu'on dépose les saints rik (vers ?) au Tribunal : 

" Qu'on les [grave] sur une pierre... brâhmacäla () ; 

“ Qué l'on confie Le phnat {?) aux fonctionnaires de la Salle des ablutions 
roväles ; 

« Qu'on place l'acte royal dans... village de Vrai karaû : 

“ Que la descendance du mratäñ khlon ne prenne pas la terre pour la 
vendre à quelqu'un. » 

…….... .-.... fin de cette affaire. 

(48-50). Offrande ('} du mratäñ khloñ. Terre dé donation. Largeur (F}. . 

trois ; largeur... Est : 279. Longueur. . . quatre cents. . cent quatre [vin gts|. 


PE 





(1) Terme juridique ou nom propre ? 

(y Armrun doit être le nom d'une mesure agraire. 

(*) Peut-être: a pour être conservés dans la brähmecalän. Cf. 
ca. Îl y avait aussi une brâhmanaraié à Añkor Thom |BEFEO.. KXV, p: 208, vers 251, 

() Le donateur étant appelé vajamäna, ses offrandes peuvent être nommées (ali, eo 

P) Tadiñ: khm, mod. fotiñ «largeur », s'oppose à p ntoÿ « longueur ». Le mot 
lhâgäy, qu'il ne faut pas confondre avec fhñaï, «soleil, jour», est inconnu. Il existe au 


Cambodge ua toponyme Toting Thngaï, qu'Aÿmonier traduit par : « en travers [de.ln 
marche] du soleil s (Cambodge, À, 233: 11, ETIE Le 
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Terre..... jusqu'à la borne du Nord, en partant dé... sIX cent seize. 
Longueur... deux [cent] cinq (). 

(51-63) Le fils du mratäñ khlon Gri-Kavindrapandita, appelé le loñ Nära- 
vana, qui reçut le titre de Cri-Kavindravijaya [et la charge de] page à la Salle 
des ablutions royales, qui est en outre chapelain du roi, comme le mratañ 
khloñ son père, informa respectueusement |le roi; de ce qui suit : 

La famille du mratäñ Gri-Kavindravijaya aura la coproprièté de Na Bha- 
gavata pamre avec la famille du mratäû kbloñ [son père]. Si la famille du 
mratañ khloñ est propriétaire, la famille du mratäñ Cri-Kavindravijaya aura 
Île mêmel droit; si la famille du mratäñ Gri-Kavindravijaya est propriétaire, 
la famille du mrataû khloñ aura [le même] droit. La portion du temple du dieu 
Näräyana, avec ses bhumväka (*), sers et revenus, dépendra de la famille 
du mratäñ Cri-Kavindravijaya. La portion du temple du dieu Civaliñga, avec 
ses serfs. biumyaäka et revenus, dépendra du fils du mratäñ khloñ (*}, réserve 
fane de la part (1) de la famille du steñ Nandikäcärya, âcärvahoma, qui 
gardera la copropriété avec le mratäñ khlon. Les revenus de Na Bhägavata 
pamre [faisant l'objet de] cette fondation resteront dans les deux familles du 
mratäñ khloñ et de ce seigneur (son fils), tant qu'elles auront la piété d'en 
assurer la sauvegarde (*). 


(1 Une large teailluré de la pierre rend peu intelligible ce passage qui, méme intuet, 
u'eût probablement pas été sans difficulté. Autant qu'on peut en deviner le sens, il énonce 
les dimensions en largeur (tadid) et en longueur (pantloy de deux terres(bh&mi). Pour ta 
première terre, qualifiée de bhämidäne « terre de donation », le texte donnait probable- 
ment la largeur du côté Quest (lacune), il ne reste que la largeur du côté Est: 470. Suit 
la longueur de cette mème terre, sans distinction de Nord et de Sud: 400 + 00 + 80, 
peut-être 680, La seconde terre. dont le nom a disparu, à én largeur. du Sud jusqu'à la 
borne du Nord(ivok gol uttara), 616, et en longueur un nombre dont il ne reste que le 
dernier chiffre: $ L'unité de mesure est peut-être l'amraû (ef. 1. 39-40). Remarquer la 
manière dont les nombres sont écrits: 1" en toutes lettres le slik (= 400", les centaines 
cotaiet les vingtainés  hhad;: 29 en chiffres les dizaines et les unités: mins: 6r6 s'écrit! 
un slik, deux centaines, 16 
(4) Bhämyaka, dérivé de bhümi, «terres pourrait signifier « mélayerss ou 
t fénanciers »- 
(t) Ce filsne peutétre que Kavindravijaya, bien que cêtlé expression contrasté 
avec celles qui précédent; s'il s'agissait d'un autré fils, on n'aurait pas manqué de le 
désigner par s0ù nom. 
(4) Toy bhaga, « suivant la part r. 
(5) Le sens de cette déclaration est par endroits asser incertain. Elle semble régler 
les droits de propriété (ml) et d'usufruit (phlev\ sur trois domaines: 1:09 Domaine de 
oNa Bhagavata pamre. Copropriétaires et usufruitiers : avants-droit de Kavindrapandita 
et de Kavindravijaya. + Domaine du temple de Naräyana- Propriétaires et usufruitiers : 
avants-droit de Kavindravijaya. 3" Domaine du temple de Civaliñga. Copropriétaires : 
Kavindrapandita et Kavindravijava: usufruitier : ce dernier seul. Une part du domaine 
| 2ppartient exclusivement aux évants-droit de Nandikäcarya. 
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Qu'on se garde de détruire cette fondation ! S'il se trouve quelqu'un pour 
la détruire, qu'il soit traduit en justice (2) et que le souverain décide ! Et pour 
ce qui est de l'autre monde de Yama, que ce [violateur| reste dans les enfers, 
à commencer par l'AvIcI, Jusqu'à la consommation du Samsära ! 

Sections de la terre. La terre du Nord est la terre de donation que le mra- 
täñ khloñ [Kavindrapandita] à offerte au dieu Näräyana. La terre du Sud 
comprend les rizières de donation que lé mratäñn khlon a offertes au dieu 
Givaliñga. 





ÉTUDES CAMBODGIENNES 


Par G. CŒDÉS, 


Sécrétaire Général de l'Institul Royal de Siam. 


XIX. — LA DATE DU BÂYON. 


Dans une récente étude intitulée Le Bayon d'Angkor et l'évolution de 
l'art khkmèr, M. Ph. Stern à essavé de montrer que le Bäyon et les monuments 
appartenant äu Mmèmé style (Portes d'Angkor Thom, Prasat Cru, Prä Khän 
d'Angkor, Tà Prohm, Bantäy Kdëi, Bantäy Chmèr, etc.) furent édifiés environ 
150 ans plus tard qu'on ne Le croit généralement, et qu'au lieu d'être l'œuvre 
de Yaçovarman (889-910) ou celle de Jayavarman IT (802-853), ils datent en 
réalité de Süryavarman | (1002-1049). 

La thèse de M. Stern comprend deux parties distinctes. Il y a d'abord une 
partie que j'appellerai « destructive », dans laquelle il fait la critique de la 
chronologie admise et montre, d'une part la fragilité dés données épigraphiques 
sur lesquelles repose l'identification du Bäyon avec Le Yaçodharagiri ou Vnam 
Kantäl de Yaçovarman, d'autre part l'impossibilité, pour qui étudie sans parti 
pris l'évolution de l'architecture et de la sculpture khmères, de voir dans l'art 
du Bävon un art contemporain de celui d'Indravarman. Je crois que toute cette 
partie de la thèse de M. Stern peut étre considérée comme défimitive. Quelle que 
soit la date que les recherches futures assigneront à l'art du Bävon, il restera à 
M. Stern Le grand mérite d'avoir le premier osé combattre une chronologie que 
tout le monde acceptait comme un dogme; et si, comme 11 veut bien lé rappeler 
aimablement dans son avant-propos, j'ai êté « le premier parmi ceux qui s'adon- 
nentaux études khmères, à s'intéresser à sa conception », c'est que j'avais moi- 
mème l'impression qu'on faisait fausse route en plaçant le Bäyon au 1X° siècle. 

L'identification de Hariharälaya avec le groupe de Rolüos, que j'établis 
dans le mémoire qui fait suite à celui-ci, apporte une confirmation indirecte 
à la thèse de M. Stern, en montrant que les capitales du roi Jayavarman 
1], à qui certains auteurs ont cru pouvoir attribuer les monuments de l'art 
du Bäyon, devaient avoir des dimensions et un aspect très modestes. Cette 
identification rend improbable l'attribution d'aucun monument de cet art au 
règne de Jayavarman 11. De plus, en nous donnant une idée de ce qu'était 
une résidence royale au IX" siècle, elle montre que les fondations de 
Vaçovarman à Angkor Thom, même réduites, comme le croit M. Stern, au 


(1) Voir BEFEO., XI, 301 : XIII, vtr: XVII, x: XXIV, #45. 
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Phimänäkäs, aux Präsät Suor Prät, au Bärày oriental et au Phnom Bäkhèn, 
constituent, si on les compare à celles de ses prédécesseurs à Rolüos, une 
œuvre considérable justifiant les éloges amphigouriques que lui décernent 
les inscriptions. 

Mais M. Stern ne s'est pas borné à démontrer l'impossibilité de là chrono- 
loge adoptée avant lui, Dans la partie « constructive » de son livre, il propose 
une nouvelle chronologie basée sur l'étude comparée de l'architecture et de 
la sculpture, ét confirmée, pense-t-il, par un document épigraphique, la stan- 
ce 23 de l'inscription de Lovék (1SCC., XVII). Celle-er attribue au roi Uda- 
vädityavarman [la construction, au milieu de sa capitale, d'un monument 
comparé au Meru et appelé la Montagne d'Or, dans lequel M. Stern nous in 
vite à reconnaître le massif central du Bäyon. 

En ce qui concerne cette inscription de Lovék, j'avoue, après un examen 
attentif, ne pas trouver son témoignage beaucoup plus décisif que celui de 
l'inscription de Sdûk Käk Thom, sur lequel on se basait pour attribuer le Bä- 
von à Yaçovarman, avant que M. Stern vint nous montrer sa fragilité, Ya- 
Çodharapura (Angkor Thom) n'y est pas expressément nommé, et la ville 
d'Udayädityavarman Il (svapurt) pourrait à la rigueur désigner une autre 
résidence royale. De plus, même venant après une comparaison avec le mont 
Meru situé au milieu du Jambudvipa (madhvasthahemädrijambudvipa), c'est 
peut-être forcer un peu le sens du mot antar dans l'expression antassvarnädri 
que de le traduire par « centre (géométrique) de la ville ». En somme, l'ins- 
cription de Lovék est beaucoup moins précise que celle de Sdok Käk Thom, 
qui mentionne expressément la ville de Yaçodharapura et le Vnam Kantal, le 
« mont central». Mars même sl s'agit, — comme je le crois malgré tout et 
d'accord avec M. Stern, — d'un édifice construit par Udayädityavarman 1] au 
centre, ou vers le centre, d'Angkor Thom, l'argumentation de M. Stern, lors- 
qu'il essaie de démontrer que le Hémacrñgagiri ou Hemagiri n'est pas le Bà- 
püon, comme on le croit généralement, mais le Bäyon commencé par Sürya- 
varmen | et peut-être même avant lui, puis achevé par Udayadityavarman IE, 
celte argumentation n'est pas absolument convaincante. Elle ne tient pas 
compte d'une troisième possibilité en faveur de laquelle les arguments ne 
manquent pas non plus: l'identification du Hemaçrügagini avec la « Terrasse 
du Roi Lépreux ». | 

Du Memaçrfigagini qui existait déjà sous Javavarman V (inser. de Präsat 
Kèv, ISCC., XV, B, 7; Präsät Kôk Pb, AYMONIER. Gambodye, I, p. 383), la 
seule chose un peu précise que l'on sache, c'est qu'il était le siège de « l'Ins- 
pecteur des qualités et des défauts » (SCC. XV. B. 7 Et 19). l'avais toujours 
éprouvé une grande difficulté à me représenter ce magistrat siégeant au 
sommet où même dans les galeries du Bäpdon: je ne vois pas davantage où 
installer son prétoire au Bävon. Mais je me le représente sans peine rendant 
Ta qustice sur la Terrasse du Roi Lépreux, dans une salle en bois. analogué à 
cette salle du conseil que Teheou Ta-kouan nous décrit à l'entrée du Palais 


 É 


Royal, au-dessus de la Terrasse des Eléphants, salle peut-être fort somptueuse, 
au sommet de laquelle un pañcaçüla n'était pas déplacé (1SCC,, XV, À, 6), 
Hemagin, Hemaçrigagiri, etc., ne sont que des épithètes désignant le 
Meru. Or, de tous Les édifices qui s'élèvent au centre d'Angkor Thom, la 
Terrasse du Roi Lépreux est peut-être celui qui mèrite le mieux d'être appelé 
Méru: son plan et sa décoration surtout sont là pour l'attester, Cette ter- 
rasse, dit très neitément M. Marchal (Et. As, EFEO., IE, p. 77), « fut tron- 
quée au Nord lors de la construction du monastère de Tép Pranäam et au Sud 
dors de la construction de la Terrasse des Eléphants ». La Terrasse des Elé- 
phants appartient à l'art du Bäyon ; par « construction du monastère de Tép 
Pranäm», il ne faut naturellement pas entendre la construction primitive par 
Yacovarman, à laquelle la Terrasse du Roi Lépreux ne saurait être antérieure, 
mais la restauration de Süryavarman L Cette date est en plein accord avec 
des inscriptions de Präsät Kèv et de Prasät Kôk Pô citées plus haut, qui attri- 
buent le Hemaçrügagiri au règne de Javavarman V (}. Ce sont là pures hypo- 
thèses, mais cellé par laquelle je propose de chercher sur cette terrasse le 
siège de l'Inspecteur des qualuës et des défauts trouve, d'une manière assez 
inattendue, un commencement de confirmation dans la présence mème sur 
cette terrasse de la statue du Roi Lépreux. Cette statue porte en effet, gravée 
sur son socle, une courte inscription en caractères des XIV<-XV® siècles, où 
M. Ayÿmonier n'a reconnu que les mots : brah añga et brak päda Cambodge, 
Al, p. 125), mais qui peut se l're assez aisément : 
ne #5 Guy tnn win (ns D See QAf ANA IUUI 88 81 
"1 é + 


AD E 


Ce 
HN ITR UE (a)... À es| | . NOM EP Ha (ns (ras 
| Les 


HEPIU fac ny Eur los } ins IV 


(13 brah añga ov mak thväy bè ai brah pda dharmmädibhatiy dhiräja 
thä pehndk aëû mak vok ley (21... vé no... becghätiaka hev bruk 
tras ampal khsec kumpt av pros vi noh le. 


(y M. Stern [p- 47h repretant une opinion émise par M, Avmonier (Combodze, NI, 
p- 407) croit pouvoir conclure de l'inseription de lrhsät Kèv (ISCC.. XV, À, si que le 
Hemagiri fut achevé par Süryavarman |: Mais l'expression « guru du roi qui acheva Îe 
Hemagiri » n'est pas forcément, comme ces auteurs le crorent, un équivalent de « guru 
de Sürvavarman » dans [a stance suivante, M. Aÿmonier lui-même admet que lé per- 
sonnagé en questiin, Yogiçvarapondita, à pu être guru dé Jlavavarinan V (Cambodge. 
AU, p. 496, et inscription de Sdië Kôm.ôf, K. 170, Ébid,, |, pp, 49-4501. 
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. Ce qui signifie: « Sa Majesté a fait offrir un plateau d'offrandes (!) à Sa 
Majesté Dharmädhipati-adhiräja (*). Que quiconque le prendra (soit livré) aux 
bourreaux, et puissent les Buddhas futurs ne pas le délivrer ! » | 

Cette inscription est évidemment postérieure à la statue, mais il n'est nulle- 
ment impossible que les rois des XIV°-XV® siècles aient garde par tradition le 
nom exact de cette image et qu'elle représente en effet Dharmaräja. Le 
nom désigné ordinairement Yama, mais sur les bas-reliefs de la galerie des 
enfers à Aagkor Vat, il apparait sous la forme abrégée Vrah Dharma, à côté 
d'un personnage portant les insignes royaux, qui joue avec Citragupta le rôle 
d'assesseur de Yama, et inspecte les qualités et les défauts des défunts qui se 
présentent au Jugement. 

Si la statue du Roi Lépreux se trouve à sa place primitive et n'a pas été 
amenée d'ailleurs, sa présence sur la terrasse qui lui doit son nom apporie un 
argument assez fort en faveur de l'identification de cet édifice avec le Hema- 
crûgagiri, siège de l'inspecteur des qualités et des défauts, soit qu'elle ait 
été destinée à représenter la Loi personmfiée, soit qu'elle représente un des 
« inspecteurs » divinisés. | 

Je ne voudrais pas qu'on se méprit Sur le sens de cette digression, et qu'on me 
prétat l'intention d'identifier, par des arguments d'une dangereuse ingéniosité, 
ce Hemacrigagiri dont on sait si peu de chose. Je veux simplement indiquer 
une possthilité à laquelle on n'a pas encore songé. Or, si le Hemagçrigagiri 
correspond à la Terrasse du Roi Lépreux, rien n'empèche plus d'identifier 
le Meru, construit par Udayädiyavarman Il au milieu de la ville, avec le 
Bapüon. 

Le seul témoignage de l'inscription de Lovék n'est donc pas concluant, et 
l'interprétation qu'en donne M. Stern aurait besoin d'être confirmée par les 
données de l’architecture et de la sculpture, pour emporter la conviction que 
le Bäyon fut achevé par Udayäditvavarman I]. 

Or, en ce qui concerne l'évolution de l'architecture, les spécialistes, tout 
en reconnaissant la correction des raisonnements de M. Stern dans le détail, 
éprouvent une grande difficulté à comprendre la chute brusque de l'art du 
Bäyon entre deux formes d'une remarquable sûreté, c'est-à-dire entre l'art de 
Prasat Kèv et du Bäpûon d'une part, et l'art d'Angkor Vat d'autre part. M. 
Marchal, dont on ne saurait contester la haute compétence en ces matières, 
m'écrit: « La thèse de M. Stern me force à m'incliner devant des arguments précis 


(1) Le pé, mot d'origine siamoise signifiant « radeau », est un petit plateau en feuilles 
de bananier, sur lequel on dispose des offrandes destinées aux génies qu'on désire se 
concilier, en vuë par exemple de la gubrison d'une maladie, 

(2 La graphie incorrecte du texte sé trouve dans les autres inscriptions modernes 


d'Angkor Vat, par ex. À ren RFA senädhipali. 





ire, 


auxquels je n'ai pas encore trouvé un démenti, mais mon esprit de logique 
n'est pas satisfait, car l'évolution dé l'art khmèr ne suit plus une courbe con- 
tinue. Après l'admirable époque dont les Khläñ, Prasät Kèv, Bäpüon nous 
fournissent des types trés précis, vient l'époque relâchée, chaotique, pélas- 
gique, dirai-je, du Bäyon, suivié sans liaison, sans type intermédiaire, de 
l'époque d'Angkor Vat, Phimai, ete. Et la thèse de M. Stern rend impossible le 
classement logique de Cau sày, Thommanon, ces deux charmants temples si 
proches ét d'Angkor Vatet du Bäpüon. » 

Il semble donc que la chronologie proposée par M. Stern soit sujette à 
revision, et je vais, en me basant uniquement sur l'épigraphie, indiquer aux 
architectes et historiens de l'art une voie qui permét de sortir de l'impasse 
où on est arrivé. 

L'épigraphie des monuments de l'art du Bäyon se compose de sièles, qu'on 
peut, il est vrai, soupçonner d'avoir été placées dans les monuments plus ou 
moins longtemps après leur fondation, ou même apportées d'ailleurs, et de 
courtes inscriptions gravées à l'entrée des chapelles et donnant simplement 
les noms des images qui y étaient placées. M. Stern traduit l'opinion courante, 
quand il dit (p. 22) : « Aucun des monuments du style du Bävon ne porte d'ins- 
cription qui puisse être contemporame de son édification. Les seuls textes 
gravés qu'on y trouve, sauf quelques graffiti impossibles à dater, sont de la 
fin de la grande époque des inscriptions, du roi bouddhiste Jayavarman VII 
(1182-1201) ou postérieurs. « Cette date est parfaitement correcte, mais 
l'affirmation qu'aucun de ces monuments «ne porte d'inscription qui puisse 
être contemporaine de son édification » est une affirmation pure et simple. 
basée uniquement sur la date attribuëe à ces monuments par les devanciers de 
M. Stern et par M. Stern lui-même. 

Pour qui aborde le problème sans aucune idée préconçue, il y a une affinité 
tout à fait remarquable entre les monuments de l'art du Bäyon et l'épigraphie 
de Jayavarman VII, si remarquable même qu'il esi surprenant qu'à Aucun mo- 
ment aucun auteur n'ait songé à attribuer ces monuments au premier et seul 
roi qui y ait laissé des inscriptions. Par « affinité » j'entends : 1) qu'aucun des 
édifices de l'art du Bäyon n'a livré d'inscription antérieure à Jayavarman VII; 
2) que les inscriptions de Jayavarman VIL, en dehors des édits des hôpitaux (!}, 
ne se trouvent que dans ces édifices. 

Personnellement, j'avais toujours trouvé étrange que des temples remontant 
au règne de Yaçovarman (ou, qui pis est, de Jayavarman [1) n'eussent livré 





(1) 1 est possible que l'étude de l'architecture des monuments où ont êté trouvés 
les édits des hôpitaux permette de les rattacher à l'art du Bäyon. Cela est en tout cas 
certain pour la « chapelle de l'hôpitals située à l'Ouest de Praxht Kèv, À ce sujet, 
M. Marchal veut bien m'informer que « tout Le style architectural de cette chapelle la 
rattache au Bävon ; un fronton découvert dans les décombres représente l'Avalo- 
kiteçvara debout propre à l'époque du Biyon ». 
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aucune stèle, aucune inscription murale, aucun graffito antérieur à Jayavarmam 
Vil, La thèse de M. Stern, en abrégeant la période de temps qui se serait 
écoulée entre laur construction et le règne de ce dernier, aplanit cette difii- 
culté sans la réduire complètement, car si toutes les inscriptions trouvées dans 
les monuments de l'art du Bäyon leur sont réellement postérieures, 1l reste à 
expliquer pour quelle raison Jayavarman VIT a choisi, pour y faire des fonda- 
tions ou y rassembler des statues, des temples appartenant à un art homogène 
mais antérieur à son règne d'au moins un siècle et demi, à l'exclusion de tous 
les autres temples appartenant à un art différent. Bref, la thèse de M. Stern 
n'explique pas l'uaffinité » qui, j+ le répète, existe entre l'épigraphe de 
Javavarman VIL et les édifices de l'art du Bäyon. 

‘Parmi ces inscriptions, les plus remarquables sont les stèles des Prasat 
Cruû, placées aux coins de la grande muraille d'enceinte d'Angkor Thom, 
Pas plus que ses devanciers, M. Stern ne songe à nous expliquer pourquoi, 
dans sa chronologie, ces stèles sont postérieures de plus d'un sièclé aux mo— 
numents qui semblent avoir été construits tout exprès pour les abriter. Bien 
qu'il ne le dise nulle part, il pense sans doute que ces stèles ont été mises là 
par Jayavarman VII à la place d'autres stèles ou de statues plus anciennes. 
C'est évidemment une explication possible, et ce serait à peu près la seule à 
laquelle on pit avoir recours, s'il était définitivement démontré que les Prasat 
Cruû datent de Süryavarman |. 

Mais examinons ces inscripons de plus près. Elles sont inédites. Le seul 
auteur qui semble les avoir lues, ou du moins qui en parle, est Abel Bergaigne. 
Il les mentionne incidemment à propos de la généalogie de Jayavarman VIl,« que 
se rétrouve en termes identiques sur desstèles placces aux angles des remparts 
d'Angkor Thom, et sur la stèle de Tà Prohm » (JA., 1884, 1, p. 70). 

Des quatre stèles qui marquaient les quatre angles de l'enceinte, celles des 
angles Nord-Ouest et Sud-Ouest ont été estampées par M. Aymonier (Cam- 
bodge, Il, p.95): celle de l'angle Nord-Est a êté retrouvée en 1923 (BEFEOQ., 
XXII, pp. 505 et 543), et celle de l'angle Sud-Est a été découverte tout ré 
cemment, La stèle de l'angle Sud-Ouestest complètement gravée sur ses quatre 
faces, Celle du Nord-Ouest n'est gravée que sur trois faces, et la troisième n'est 
même pas complète : un intervalle séparant les 20 lignes écrites dans Le haut 
de 8 autres lignes écrites dans le bas correspond à un texte de 34 lignes qui 
n'a pas été buriné, La stèle de l'angle Nord-Est n'a que deux faces inscrites ; 
la première qui contient l'invocation, la généalogie et le commencement dé la 
praçasti, et une deuxième face qui comprend seulement six lignes de praçasti : 
comme pour la stèle du Nord-Ouest, le travail du lapicide a donc été interrompu 
pour une raison où pour une autre. Quant à la stèle de l'angle Sud-Est, les 
estampages que j'en possède se composent d'une série de fragments dont la 
place respective m'est inconnue. 

À une première lecture, les deux stèles des angles Nord-Ouest et Sud-Ouest 
ne semblent contenir, en dehors de la généalogie de Jayavarman VIL qu'uné. 
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longue praçasti de ce roi. Maïs il est sans exemple dans l'épigraphie khmère 
qu'une inscription n'ait pas été gravée à l'occasion d'un événement détermine 
où pour commémorer une fondation particulière. Les stèles du Thaäl Bäray, 
comparables à celles des Präsät Cruñ par leur situation aux quatre angles du 
Yaçodharatatäka, et par le fait qu'elles consistent comme elles en une imter- 
minable praçasti du roi Yaçovarman, ont cependant êté gravées à l'occasion 
d'un événement précis et important qui y est clairementm entionné : Le creusage 
du Yaçodharatatäka et la fondation du Yaçodharäçrama. Il serait bien étonnant, 
vu leur position, que les stèles des Präsat Cruû n'eussent pas une relation 
quelconque avec la muraille aux angles de laquelle elles ontété placées. 

L'objet d'une inscription, c'est-à-dire la fondation ou la cérémonie à l'occa- 
sion de laquelle elle a êté composée et burinée, est régulièrement indiqué à la 
fin du texte, après la praçasti du roi et avant les clausules finales recomman- 
dant la fondation aux générations futures ou menaçant des peines de l'enfer 
ceux qui y porteraient atteinte. C'est donc aux stances ultimes des inscriptions 
des Prâsät Cruû qu'il faut demander leur secret, si elles en ont un. 

Examinons d'abord la stèle de l'angle Sud-Ouest, la seule qui ait été 
complètement gravée. La fin de la quatrième face est endommagée, pas assez, 
cependant, pour que la suite des idées n'y apparaisse pas. Les huit dernières 
lignes, dontil ne reste que le début, donnaient Les noms de quatre personnages, 
qualifiés de kamrateñ, qui étaient les auteurs des diversés parties du texte 
de cette inscription (!). Ces huit lignes sont précèdées (IL. 27-50) par des 
exhortations (IL. 27-28) et des admonitions aux rois futurs introduites par les 
mots : sa cäavadad dharmavaläm varisthah (L. 27), et: bhäviçvarän abravit 
(L. 32). Les inscriptions du Thnäl Bäräy qui, aï-Je dit, offrent tant de points de 
ressemblance avec celles des Präsät Cruñ, se terminent aussi par des prières aux 
rois futurs, suivant immédiatement l'exposé de l'objet même des inscriptions. 
On peut done s'attendre à trouver sur cette stèle du Präsät Cruñ Sud-Ouest 
l'indication de l'événement qu'elle a pour but de commémorer, juste avant ces 
exhortations et juste après la praçasti qui se poursuit jusqu'à la ligne 22. Toute 
cette praçasti est en tristubh et se termine par une allusion à la victoire de 
Jayavarman VII sur le roi du Champa Jaya Indravarman. Avec la ligne 23, 
le mètre change. ce qui indique généralement un changement de sujet: au 
Thnäl Bärày, par exemple, la fondation du Yaçodharatatäka est énoncée sur 
les quatre stèles dans un mètre différent de ceux employés pour la praçasti qui 
précède. La stance vasantatilakä qui occupe Îles lignes 23-24 n'est pas 


oo 


{1} Les lignes impaires commencent toutes quatre par les mots: gloko amvi...,sles 
stances à partir de... », et les lignes paires par les mots: demnuk kamraltéñ.…..,#« poésie 
du seigneur. . , ». Il ne subsiste rien de plus. Cette collaboration d'auteurs différents 
explique peut-être l'inachèvement des imscriptions, et notamment le fait qu'une dés faces 
de la stèle du Nord-Ouest présente au milieu un espace vide carres pondant à 34 lignes de 
texte: le poète de cour chargé de ce passage ne s'est peut-être jamais exécuié. 
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entièrement hsible : on comprend cependant qu'il y est question de l'unifica- 
tion du Chaämpa et du Cambodge (ektkrie Bhrguja-Kambuja-bhimibhage). 
La stance suivante, qui est une mälinf, se Hit ainsi (PI VI, 8): 

vilasitaka —— vyälikhacchräga ko 

bhujagasadunesañgägädhalänva pi tena 

anukurulte ime le nirmmilé crimahäçrt- 

javagiryavasindh® tadvrhalktritikotrm 


“ L'un grattait de son faite (le ciel) brillant ; l'autre, par sa profondeur 
insondable, touchait au monde des serpents: ce Crimahäçrijiyagiri et cette 
Jayasindhu, créés par ce roi, rivalisaient avec l'arc de sa gloire immense. » 

Suivent les exhortations mentionnées plus haut, 


Que faut-il entendre par ce haut Jayagiri et cette profonde Jayasindhu 
faits (nirmite) par Le roi Jayavarman VII ? Dans les descriptions de villes, si 
fréquentes dans les poèmes sanskrits, la muraille d'enceinte et le fossé qui 
l'entoure sont régulièrement comparés à la montagne et à l'océan qui entou- 
rent la terre. On en pourrait citer de nombreux exemples. Je me bornerai au 
premier qui se présente à ma mémoire, au début du Brhatkathaçlokasañgraha 
de Budhasvämin (&d. Lacüte) : 

mahakhälà mahäçätä pury astv ujjavantii va 
mohämbhodhimehäcailamekhaleva mahämant. 


Dans La stèle du Präsät Crun, le giri et la sindhu correspondent respec- 
tivéement à |a grande montagne (mahäçaila) ét au grand océan (mahämbhodh® 
du çloka de Budhasvämin. C'est donc la construction de la muraille d'en- 
ceinte et le creusäge des fossés d'Angkor Thom, que la stèle du Prüsät 
Cruñ aurait pour objet de commémorer. Leurs noms Javagiri et Jayasindhu 
rappelleraient le nom du roi fondateur Jayavarman VIL tout comme le nom 
du Yaçodharatatäka rappelle celui de Yaçovarman. 

Cette interprétation est pleinement confirmée par la tradition littéraire sia- 
moise. Dans des textes poétiques de dates diverses, dont le plus ancien queje 
connaisse date du règne de Phra Narai (1656-1688), muraille et fossé des villes 
décrites portent les noms mêmes que l'on vient de Hire dans l'inscription du 
Präsät Cruñ. Par exemple, dans la traduction en vers de l'histoire de Samud- 
daghosa (un des cinquante jätakas) par le Mahäräjaguru, maître du roi Phra 
Narai, l'enceinte de la ville de Rammapur: est décrite de la façon suivante : 

cêt jan bralh sarvasinont acinta ruañ vien 
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cét jûn kämbhèñ savant ratanalekha& (1 


(1) Edition de la Bibliothèque nationale de Hasgkok, 1925, p. 10. — Autres textes - 
Aniruddha, composé par le fls du Mabarajaguru (éd. 1924). p. 3; Sarbasiddhi, par le 
Prince Paramänujit Jinoros (éd. 1924), p. 12; Udena, par le Phya Isaranubhäb, milieu 
du XIX* siécle (&d- 1926) p. 3: Sudhana, par le même (£d. 1927), p. 6. 
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« Entourée d'une septuple Jayasindhu à l'éclat mouï . . . et d'un septuple 
mur d'enceinte Jayagiri orné de joyaux.» 


L'expression Cri Jayasindhu se retrouve au début d'un fragment de la 
stèle de l'angle Sud-Est. Ce fragment de 7 lignes correspond à la partie 
inférieure d'une des faces, probablement de la quatrième. Les débuts des 
deux dernières lignes (samraksito raksati dharmmo.. . . - ayañ ca dharm- 
MO sie semblent en effet appartenir à une stance morale analogue à 
celles qui terminent l'inscription de la stèle du Sud-Ouest. La première ligne 
de ce fragment se lit: 

tena çrijavasindhu çailaparikhä dugdhävdhiçu . …. 


lei, la Jayasindhu, comparée à l'Océan de lait, est nettement identihiée 
avec la parikhä ou fossé d'enceinte. (La lecture çarla « fait en pierre » n'est 
pas certaine.) 

Passons maintenant à la stèle de l'angle Nord-Ouest, qui est, je l'ai dit, 
inachevée, La quatrième face est vierge; la troisième, qui est incomplète, 
ne contient que des stances de praçasti ; mais la dernière stance fait allusion, 
en termes à double entente, à un fait précis. En voici le texte (PI VI, À) : 


vogvé yaçodharapurt manisaudhabhaüsà 
venotsukG kulabhava javasindhuvastra 
rddhotsave tatavikäsivaçovitäne 

hastährt& bhuvanasaukhvasutodbhhavaya 


u La ville de Yaçodharapurt, (épouse) bien assortie, ornée de poudre et de 
joyaux (ou d'un mantsaudha = palais de pierres précieuses), brûlante de désir, 
fille de bonne famille, vêtue d'une Jayasindhu, fut épousèe par ce roi, au cours 
d'une fête à laquelle rien ne manquait, sous le dais de sa gloire déployée et 
étendue, en vue de la procréation du bonheur de l'univers. » 


On voit que le roi Jayavarman VIl est comparé à un jeune marié, prenant 
possession de sa capitale Yaçodharapurt comme d'une épouse. La ville est dé- 
crite comme ornée d'un palais de joyaux (manisaudha) et vêtue d'une 
Jayasindhu. On retrouve ici encore une métaphore courante, De même que 
dans la Brhatkathä la muraille et les fossés de la ville sout une ceinture (me- 
khalä}, de mème la Jayasindhu est ici un vétement (vastra) qui couvre Yaço- 
dharapurt. Le texte ne dit pas expressément que cette Jayasindhu et le 
Manisaudha aient êté « faits v par Jayavarman VIL. mais la comparaison de la ville 
avec une jeune épousée serait déplacée s’il s'agissait de l'ancienne capitale que 
lui avaient léguée ses prédécesseurs, Ily a donc ici une confirmation indirecte 
du nirmite de la stèle du Sud-Ouest. 

La fête, comparée à un mariage, est, à n'en pas douter, l'inauguration d'une 
nouvelle capitale ou d'une capitale restaurée et agrandie, et c'est bien la 
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construction de l'enceinte que les stèles des Präsät Cruñ, placées aux angles 
de la muraille, sous des édicules construits pour elles, ont pour objet de 
commémorer, 

Si la muraille d'enceinte d'Angkor Thom avec les Präsät Cruh, et par consé- 
quent aussi avec ses portes, esi l'œuvre de Jayavarman VII, c'est tout l'art du 
Bäyon qu'il fau faire redescendre à cette époque. Cette nouvelle datation aurait 
comme avantage immédiat d'expliquer l'affinité signalée plus haut entre Fépi- 
graphie de Jayavarman VII et les monuments de l'art du Bäyon, et, en même 
temps, de rendre compte d'un fait qui avait vivement frappé Commaille. Ni à 
Angkor Vat, ni sur aucun des monuments antérieurs, aucune figuration d'édifi- 
ce n'appartient à l'art du Bäyon: mais, par contre, un des bas-reliets du Bäyon 
« donne le dessin presque exact des tours d'Angkor Vat». (Guide aux ruines 
d'Angkor, p. 40 êt pp. 133-134.) (1) | 

Cette datation n'est en confit avec aucun des résultats acquis jusqu'à pré- 
sent par l'étude d'ensemble des monuments de l'art du Bäyon. Tous ces manu 
ments, y compris ceux qui n'appartiennent pas au groupe d'Angkor, comme 
Tä Prohm de Bat, Vät Nokor de Kômpoñ Cäm et toutes les Dharmaçäläs, 
étaient primit vement des édifices houddhiques : or Jayavarman VIT est un des 
grands monarques bouddhistes du Cambodge, sinon le plus grand. La plupart 
de ces temples ont été l'objet d'actes de vandalisme, qui ont consisté dans la 
destruction des images bouddhiques : or l'épigraphie des successeurs de Jaya- 
varman VII, récemment révélée par les études de M. Finot (fnscriptions 
d'Angkor, BEFEO., XXV, pp. 289-407, et Le temple d'Içvarapura) et la stèle 
dite d'Angkor Vat nous montrent que ces rois furent de fervents hindouistes et 
comblaient les brâähmanes de leurs faveurs. Les statues placées dans ces tem- 
ples étaient en majorité, ainsi que nous l'apprennentles inscriptions gravées à 
l'entrée des chapelles, des images de personnages divinisés, portant pour la 
plupart le titre de kamrateñ jagat « maitre du monde » et présentant les traits 
du bodhisattva Lokegçvara : or le règne de Jayavarman VII est caractérisé par 
une sorte de frénésie de déification et de consécration de statues-portraits : 
je n'en veux pour preuve que ces deux stances de la grande inscription du 
Phimänakäs (loc. cit, pp. 391-392) nous disant que la reine Javarijadevt, 
« cette flemme intelhigente érigea partout son père, sa mère, ses frères, amis, 
parents et membres de sa famille, connus d'elle ou dont elle avait entendu 
parler » (st. xcm), et que sa sœur Indradevï « érigea de nombreuses images 
de Gri Jayaräjadevt avec les images du roi et d'elle-même dans toute ville » 
(st. XCVI). 

La présence de pierres de réemploi dans les édifices de l'art du Bäyon est 
un des arguments que M. Stern a utilisés à l'appui de sa thèse ; à juste titre 
d'ailleurs, car, à elle seule, l'existence de ces réemplois suffit presque 


(1) Tva sans dire que le monument représenté n'est pas forcément Angkor Vat : 
mais c'est certainement un édifice du style d'Angkor Vat. a : 


à ruiner l’ancienne chronologie des monuments khmèrs. Mais là nature même 
de ces réemplois semble indiquer, pour la construction des édifices de l'art du 
Bäyon, une époque plus basse que la date proposée par M. Stern. Voici ce que 
m'écrit à ce sujet M. Parmentier : 

« Je vais apporter une petite confirmation à votre thèse, C'est la présence 
constante dans Les monuments de l'art du Bäyon à Angkor, et dans ces monu- 
ments seuls, de réemplois nombreux. Si l'on examine à la lürgnette les voûtes 
des Portes, des Präsät Cruñ, de la Chapelle de l'hôpital, de Tà Prohm, etc., 
il est rare qu'on n'aperçoive pas quelque pierre sculptée et généralement de 
l'art du Bäpäon. La destruction des monuments étant peu probable, 1l faut 
donc supposer la ruine d'édifices élevés en pierre, c'est-à-dire au plus tôt 
par Yacovarman. Ei ce n'est pas beaucoup de compter deux ou trois siècles 
pour l'effondrement de bitiments, mal construits 1l est vrai, mais qui, pra- 
iguement, ne craignent que trois causes de ruine: le tremblement de 
terre, l'action de la végétation et, pour les édifices de l'art du Bäpüon, la pour- 
riture des poutres de hois placées en fourrure À l'intérieur des pierres de grès 
portantes. Nous n'avons aucune connaissance de mouvements sismiques, qui 
eussent laissé leur trace dans les inscriptions ou les traditions; l'action de 
la végétation n'est possible qu'après un abandon complet; et pour la pourri- 
ture des bois, elle dut étre longue à se produire. Il est invraisemblable que, 
maitres d'un système qui dut apparaître comme une Solution gémiale, les 
premiers architectes l'aient vicié par l'emploi de mauvais bois, et, même en ce 
cas, la pourriture des poutres dut être lente : il existe encore à Angkor Vat cinq 
ou six pièces de bois ciselées de l'époque, restées libres, et j'en ai retrouvé 
deux brutes placées en fourrure, intactes, à Präh Khän de Kômpoñ Sväy. Il en 
est sans doute d'autres invisibles dans les parties encore debout. » 

Donc, selon M. Parmentier, la présence, dans les monuments de l'art du 
Bäyon, de piérres sculptées appartenant à l'art du Bäpüon, indique que ces 
deux arts sont séparés par un intervalle d'au moins deux où trois siècles, Or, 
dans la chronologie de M. Stern, le Bäpüon daterait de Jayavarman V (968- 
vor}, le prédécesseur presque immédiat de Süryavarman | (1002-1049) à 
qui il attribue le Bäyon, ce qui laisse à peine cinquante ans pour la ruine des 
monuments dont les prerres ont servi en réemploi, à supposér que cette rumé 
sait due à des causes naturelles. C'est qu'en effet, quoi qu'en pense M. Par- 
meutier, la destruction des monuments n'est pas du tout improbable. 

Süryavarman ! fut un usurpateur qui, aux termes de l'inscription du Präh 
Khän de Kômpoñ Sväy, «enleva dans la bataille la royauté à un roi mêlé à 
d'autres rois » (BEFEO., IN, p. 674). Si l'on savait d'une façon certaine que 
cette bataille fut livrée dans la région d'Angkor et pour la possession mème de 
la ville, il serait équitable de laisser à M. Stern le bénéfice d'un argument en 
sa faveur : ces troubles sanglants auraient pu avoir pour résultat la destruction 
de quelques édifices de construction toute récente, dont les matériaux de 
démolition auraient été utilisés par le nouveau roi. Maïs nous ignorons tout de 
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cette « bataille ». Par contre, nous savons de J'açon cerlaine que, sous le règné 
de Dharanindravarman 11 (1152-1181), prédécesseur de J ayavarman VII, le 
roi du Champa Indra Jayavarman IV AMaqQua en 1177 le Cambodge par voie 
de mer, et remonta le fleuve jusqu'à La capitale, qui ful prise el mise au pillage 
a le quinzième jour de |a cinquième lune » ( 1}, Que certains monument: d'Ang- 
kor aient eu à souffrir au cours du sac de la ville, cela est vraisemblable, et il 
est alors tout naturel que, montant sur le trône en 1181 — Quatre ans après ces 
événements, — fayavarman VII ait éprouvé le désir de reconstruire la capitale 
avec des murs de défense puissants, qui faisaient peut-être défaut à l'ancienne 
Yaçodharapurt, et qu'il ait employé des matériaux provenant d'édifices ruinés 
à la construction de monuments nouveaux. 

À ce propos, M. Marchal veut bien me faire remarquer que l'hypothèse 
d'une reconstruction de la capitale après une destruction partielle « rend très 
plausible le changement de méthode apporté dans la construction par Jayavar- 
man VIl, et les nouveautés qu'apporte le style du Bäyony», Et en fait de 
nouveautés, M. Marchal énumère : les tours à visages, les éléphants encastrés 
dans la maçonnerie, les balustres non plus tournés, mais engagés dans le mur, 
les dvärapälas en ronde bosse sur des socles, le nâga à garuda, les bas-reliefs 
avec un Avalokiteçvara comme personnage principal. 

On ne manquera pas, je le prévois, de soulever une objection à la nouvelle 
Chronologie que je propose, en tirant argument du fait que les inscriptions don- 
nant les noms des images placées dans les monuments de l'art du Bävon furent, 
comme le dit M. Aymonier, « gravées après qu'on eut enlevé les rosaces et 
dessins contemporains de l'édification » (Cambodge, LI, p.31}. « Acette épo- 
que (celle de Jayavarman VIL), dit encore M. Aymoner, alors que les tradi- 
tons anciennes menacaient de se perdre, de pieux lapicides, pleins de respect 
pour l'antique culte, polissaient des piliers, des murs de galeries des vieux 
temples, grattaient au besoin les fines arabesques etles rosaces primitives, afin 
d'inscrire les noms de quelques-unes des divinités brähmaniques qu'on y ado- 
rait.» ({hid., I, P. 344.) Cette assertion que toutes les inscriptions de Jayavar- 
mai VI donnant les noms des divinités adoréos dans les sanctüaires, et ne se 
rélicontrant, &i-je dit, que dans ceux de l'art du Bävon, ont été gravées après 
Srattäge d'une surface antérieurement décorée, a été répétée par tous les 
FUeUrs et par moi-même comme un article de foi. sans que personne ait songé 
(amais à la vérifier surles monuments. J avais un vague souvenir d'avoir rémar- 
qué autrefois quelques inscriptions gravées sur une surface préparée tout expres 
pour les recevoir ;: mais, aveu glé par la foi que j'avais alors, comme tout le mon- 
de, dans l'antiquité du Bâyon, je n'y avais prêté aucune attention. Avant ré- 
cemmeént demandé à M. Marchal de bien vouloir vérifier ce fait, qui ac uiert 
une grande importance depuis que les stèles du Präsät Cruñ nous invitent à 
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(1) G. Masrero, Le Royaume de Champu, Paris, 1928, p 164: 
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faire descendre la date du Bàyon jusqu'au règne de Jayavarman VII, j'ai reçu 
la réponse suivante : « Parmi les inscriptions du Bäyon, plusieurs furent gravées 
sur une surface grattée, mais un certarn nombre sont nettement gravées sur 
une surface très légèrement en relief sur le dessin, mais suffisamment pour 
prouver que cette surface avait été ménagée d'avance.» (PL. VIL) M. Marchal a 
bien voulu prendre la peine d'examiner une à une les inscriptions du Bäyon,et de 
faire Le départ entre celles qui sont sûrement gravées aprés gratlage, celles qui 
sont sûrement gravées sur une surface ménagée, et celles dont on ne peut rien 
affirmer : je reviendrai tout à l'heure sur cette question. Ainsi, non seulement 
l'objection tirée du « grattage des inscriptions » tombe, celui-ci pouvant s'expli- 
quer par un manque de coordination entre les décorateurs et les lapicides, ou 
mieux, comme on le verra, par le fait qu'on plaça dans les temples plus de 
statues qu'il n'en avait été prévu daus le plan primitif ; mais l'observation de M. 
Marchal apporte en faveur de la nouvelle datation du Bäyon un argument extré- 
mement fort. Si les décorateurs du Bäyon ont ménagé sur les piliers des sur- 
faces destinées à recevoir des inscriptions que nous savons appartenir au règne 
de Jayavarman VII, c'est évidemment qu'ils travaillaient sous ce règne. 

L'attribution de l'art du Bâyon au règne de Jayavarman VII, en faveur de 
laquelle je crois avoir apporté quelques arguments séneux, résout-elle la dif- 
ficulté soulevée par la thèse de M. Stern ? En d'autres termes, la filiation Bà- 
püon — Angkor Vat— Bäyon est-elle plus satisfaisante que la filiation Bäpüon 
— Bäyon — Angkor Vat ? Je laisse aux spécialistes en histoire de l'art le soin 
d'en décider. Ce que je voudrais montrer ici, c'est qu'en dehors de toute con- 
sidération architecturale, la datation que je propose cadre mieux que celle de 
M. Stern avec ce que nous savons de l'histoire des monuments khmèrs. 

Les monuments khmèrs d'origine royale, dont nous connaissons la destina- 
tion primitive avec certitude, — comme c est le cas pour les fondations d'In- 
dravarman | et de Yacovarman, — se répartissent en trois catégories : 1) tem- 
ple du Devaräja; 3) temple de Civa représenté sous la forme du hñga et ado- 
ré sous un vocable rappelant le nom du roi fondateur ; 3) temples consacrés 
aux parents du roi et à ses ancêtres divinisés. Depuis Indravarman 1, les rois 
du Cambodge au sujet desquels l'épigraphie apporte des données précises, 
semblent avoir eu à cœur d'exécuter tout ou partie de ce programme. 

Indravarman | installe sur la pyramide de Bäkoû le liñga Indreçvara, entouré 
de templions consacrés à ses ancêtres, et construit à Bäkô six tours contenant 
les images de Civa et de Devt personnifiant ses ancètres. 

Yaçovarman élève au centre de Yaçodharapura le Yaçodharagiri à l'usage 
du Devaräja, construit sur le Phnom Bâkhèn le temple du liñga Yaçodhareçva- 
ra et commence la construction à Lolei de six tours destinées à recevoir les 
images de Giva et de son épouse pérsonnifiant ses ancètres. De ces tours de 
Lolei, quatre seulement sont achevées. Il n'est pas impossible que l'interrup- 
tion dans le travail ait eu pour cause le transfert de la capitale de Hariharälaya 
à Yaçodharapura. 
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Harsavarman [, «suivant l'exemple de ses pères n (inser. de Bäksëi Cämkrôn, 
xxx!) érigea, sans doute dans le temple qui porte l'inscription, une image 
de Visnu, deux images de Civaet deux images de Dev, qui représentaient peut— 
être respectivement Visnuloka (layavarman [li, Icvaraloka (Indravarman 1), 
Paramaçivaloka (Yaçovarman), et les épouses de deux de ces rois. 

Jayavarman LV fonde à Chok Gargyar (Kôh Kér) une nouvelle capitale, dans 
laquelle le monument appelé aujourd'hui Prasät Thom avec sa grande pyramide 
devait correspondre au temple du Devaräja. L'étude des inscriplions gravées 
sur les monuments de Präsät Cën et de Do Kük révélera, je l'espère, la des- 
nation de ces temples, où Jayavarman IV avait peut-être installé un liñga 
poriant son nom et les statues de ses ancètres. 

Räjendravarman élève au centre du Yaçodharatatäka le monument de Métôn, 
dont l'idolée principale était un liñga. Les inscriptions ne nous disent pas si ce 
N'âga portit le nom du roi, mais parmi les quatre images placées dans les 
quatre tours d'angle, les statues de Çiva et de Devt étaient « à la ressemblance 
de ses père et mère» (stèle du Mébôn, cev). 

L'épigraphie des successeurs de Räjendravarman est moins ex pheite. De 
Jayavarman V, nous savons qu'il construisit le Hemagçrigagiri, qui ne semble 
rentrer dans aucune des trois catégories énumérées ci-dessus . Mais si le Meru 
de l'inscription de Lovék correspond au Bäapüon, Udayadityavarman aurait 
suivi l'exemple de Yaçovarman en construisant une haute pyramide au milieu 
de la capitale, et si le hâga d'or qui ÿ était installé est celui-là même qui est 
cité dans la stèle de Präh Nôk (trouvée dans le voisinage du Bäapüon) comme 
étant le réceptacle de l'ätman subtil du ro Udayädiyavarman 11 USCC.. XVII, 
l. 27), ce Meru correspondrait à l'Indrecvara ( Bäkoû) d'Indravarman ! et au 
Yaçodhareçvara (Phnom Bäkhèñ) de Yaçovarman. 

Enfin, j'ai montré ailleurs (BCAÏ., toi lp. #11 et suiv. ; JA., 1Q20, [, p. 97) 
qu'Angkor Vat était un temple élevé à la mémoire de Paramavisnuloka — Sürya- 
varman Î}, soit qu'il ait été construit par ce roi lui-même pour Y installer une 
idole portant son nom, soit qu'il ait été élevé à sa glorre par sun siccesseur. 

On voit que les constructions rovales se ré pètent de règne en règne. I] ÿ a 
une tradition qui se maintient et qui explique une abondance de monuments 
que les seuls besoins du culte ne justifisient certainement pas. Voyons donc 
maintenant si l&s monuments de l’art du Bäyon entrent dans ce programme de 
constructions royales pour le règne de Jayvavarman VIL. 

Le Bäyon, construit au centre géométrique de l'enceinte d'Angkor Thom, 
fait, avec les portes et les pavillons d'angles, partie d'un plan cohérent don! 
toutes les parties se bennent. Or le crois avoir prouvé que l'enceinte date de 
Jayavarman VIL. Le Bäyan correspond ainsi, pour la nouvelle capitale agrandie 
de Jayavarman VIL, au Yaçodharagiri ou Vnam Kantäl élevé par Yaçovarman 
au centre de la primitive Yaçodharapurt, et au Meru d'Udayädityavarman IL. Le 
Bäyon est un monument fort complexe, dont la construction et La 


décoration 
posent de multiples problèmes qui ont êté récemment étudiés par M. 


Parmentier 


(BEFEO., XXNIL p. 149). Ilimporte de rechercher siles faits mis en lumière 
par M. Parmentier sont de nature à confirmer, où au contraire à infirmer, la 
nouvelle datation que je propose pour le Bäyon. 

Voici comment M. Parmentier résume les résultats deses recherches : 
“ La composition du Bävon, déjà peu franche à l'origine, ne nous est pas par- 
venue telle qu'elle fut conçue, et des modifications importantes apparaissent 
de la périphérie au centre. Le changement le plus marquant est dans les cours 
111: il est de deux dates fort éloignées l'une de l'autre (p. 152)... De ces 
différentes indications, il résulte nettement que seize salles avec un vestibule à 
chaque bout, l'un accolé aux galeries IT, l'autre légèrement PRE des 
galeries Il, divisaient les cours [Il en seize courettes minuscules (p. 153). 
Nous ne saurons sans doute jamais l'époque exacte de la destruction de ces 
communications, mais elle est limitée par deux périodes : Le régne de Jaya- 
varman VE, qui inscrit sur les piédroits de leurs portes non encore murées 
cinq inscriptions et utilise ces salles-passagés comme sinctuaires de ses in- 
nombrables petits cultes nouveaux, —et l'abandon d'Angkor comme capitale par 
les Cambodgiens. En effet, le murage est exécuté fort soigneusement et 
suivant les méthodes anciennes d'assemblage des pierres (pp. 155-156). 

En résumé, l'histoire architecturale du Bäyon peut se résumér ainsi : 
t}Etablissement d'un plan général à niveau unique avec, comme à Baniäy Chmär, 
grande enceinte de galeries, indépendante et séparèe du noyau central par de 
larges espaces . .. 2) Pourune raison inconnue eten même temps qu'on se pro 
posait de relever l'enceinte I et le groupe [, on renonça aux vastes cours 
pourtournantes du projet primitif pour transformer le plan en un véritable gril. 
Il est vraisemblable que ce changement de parti fut décidé au cours mème 
de l'exécution des galeries LE . ,. 3) Le groupe central parut sans doute à 
son tour trop enserré dans le cadre des galeries Il et peut-être trop mesquin 
pour ce vaste ensemble. Pour augmenter dans des proportions énormes |e prà- 
sät du milieu sans sacrifier les annexes, on se décida à réunir le tout sur une 
esplanade unique, relevée par un soubassement plus haut que ceux prévus 
pour chacun de ces bâtiments et à qui on donna en plan tout l'espace disponible 
en sacrifiant les porches des tours Iletle degré axial (pp. 160-161) . 

4 ) Bien après el peut-être dans les derniers jours de l'empire khmer, les he 
salles-passaues furent supprimées et les cours HT délivrées de leur encom- 
brement extrème (p. 162), » 

La découverte des seize salles-nassages est particulièrement importante, et 
donne à l'épigraphie du Bäyon un intérèt qu'elle n'avait pas autrefois. Avant 
l'étude de M. Parmentier, on.se représentait les inscriptions gravées sur les 
piédroits des portes de la galerie extérieure (I]) et donnant certaines indica- 
tions topographiques, comme s'appliquant aux diverses ailes de cette galerie, 
qui aurait êté divisée suivant un plan restitué hypothériquement par M. Finot 
(BCAÏ., 1913, p. 821. Dans cette hypothèse, les statues nommées dans les 
inscriptions auraient été alignées dans la galerie, le long du mur dont elles 
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auraient en partie caché les bas-reliefs. On en devaitraisonnablement conclure 
que cet arrangement était postérieur à la construction du monument et que 
par conséquent celui-ci était antérieur au règne de Jayavarman VII. Mais 
depuis les découvertes de M, Parmentier, il n’en va plus de même. Les 
salles-passages correspondent certainement aux «chapelles» (vrah kuti) 
nommées, avec leur localisation, sur les piédroits des portes qui y donnaient 
accès ; les statues se trouvaient dans des édicules qui avaient peut-être été 
construits tout exprès pour les recevoir, et l'hypothèse, favorable à la théorie 
de M. Stern ('), d'une collection d'images rassemblée par Jayavarman VII dans 
un monument plus ancien, perd tout fondement. 

Si, dès l'origine ou en cours de construction, le Bäyon a êté destiné à 
abriter les statues énumérées dans les inscriptions, — dont la plupart, ne 
l'oublians pas, ont été gravées sur une surface préparée à l'avance, — l'étude 
dé ces inscriptions prend un regain d'intérét, et il devient possible de rechér- 
cher ce qu'elles ont à nous apprendre sur le monument lui-même. 

Jai déjà publié ces inscriptions dans le Bulletin de la Commission archéo- 
logique de l'Indochine (1913, p. 81). Malheureusement, une erreur assez 
grave s'est glissée dans le texte au cours de l'impression que je n'ai pas pu 
surveiller : à partir de la troisième inscription de la galerie intérieure (I), la 
transcription s'est trouvée décalée par rapport aux numéros du plan et cette 
erreur s’est continuée jusqu'à la fin. Une réédition, corrigée au cours d'un 
séjour à Angkor, et complétée par les renseignements de M. Marchal sur la 
nature des surfaces inscrites, m'a paru désirable; mais pour ne pas encombrer 
cette discussion, je la donne en appendice. Il ressort de l'examen des inscrip 
üuons du Bävon : 

1) que les inscriptions gravées sur une surface réservée intentionnellement 
correspondent aux chapelles des tours et aux salles-passages découvertes 
par M. Parmentier, tandis que les mscriptions gravées après grattage d'une 
surface décorée sont inscrites sur des piliers de galeries et à l'entrée d'édi- 
cules 1s0l6s : 

2) que les statues placées dans les chapelles de la galerie extérieure (IT) 
et dans les salles-passages (vrah kuli) représentaient des divinités locales, 
presque toutes bouddhiques. (Il se peut même qu'un nom d’allure hindouiste 
comme Tribhuvanadeva, qui revient plusieurs fois, désigne un aspect 
particulier du Buddha. Le pilier bouddhique d'Angkor Vat publié par M. 
Finot [BEFEO,, XXV, p. 406|, donne en effet les noms analogues de 
Trailokyanäthädhipati, Trailokyavijavädhipati, lrailokyädhipati, à des 
images du Buddha) : ; 

3) que les statues placées dans les chapelles de la deuxième galerie (11) 
représentaient des personnages divimisés, probablement sous les traits de 





(!} Hypothèse que j'ai d'ailleurs soutenue moi-même plus d'une fois (RCA. 
1913, p.91, ét note additionnelle n° 2 au livre de M. Stern). 


Lokecvara, ainsi que je l'ai montré ailleurs dans une étude sur l'apothéose au 
Cambodge (BCAL., 1911, p.38); 

4) que les statues placées dans les chapelles du massif central étaient celles 
de divinités brähmaniques : Brahmendradeva, Parvatt, Dharantï, Devätide- 
va, accompagnées d'images symbolisant peut-être l'essence de la royauté 
cambodgienne (Räjadeva, Kam bujeçcvara), et de quelques images de 
personnages divinisés qui avaient sans doute quelque titre à occuper cette 
place éminente ()- 

La répartition de ces trois catégories d'images entre lés trois étages du 
Bäyon correspond exactement à la répartition des motifs décoratifs d'inspira- 
tion religieuse entre ces trois étages. Voici ce que dit M. Parmentier au sujet 
de cette décoration : « Si l'ontient compte du sens donné à cette décoration par 
les représentations qui ÿ sont incluses, hypothèse légitime quand certains 
motifs dominent franchement, il semble que les galeries IT avec leurs nom- 
breuses figurines de Buddha se rattachent à sa religion, que les galeries et 
tours Il, de même, sont consacrées plutôt au culte de Lokeçvara, que le groupe 
L seul est nettement brähmanique » (loc. cit., p.162). 

Cette concordance entre la nature des images et la décoration du Bayon 
est très remarquable, ét permet peut-être de résoudre la question de savoir si 
le- groupe 1 ou massif central fut conçu par le même roi qui construisit les ga- 
leries inférieures. Les inscriptions sontcertainement toutes de la mème époque 
— on pourrait presque dire de la même main — el la plupart d'entre elles ont 
été prévues par les décorateurs. Du moment que le plan de répartition des 
statues, impliqué par elles, correspond au plan de décoration religieuse du 
Bäyon, rien n'oblige à voir dans le massif central une construction postérieure 
au reste du monument et marquant, par rapport aux galeries inférieures à 
décoration bouddhique, une réaction hindouiste. 

Cette réaction eut lieu, cependant, mais elle se manifesta par des actes de 
vandalisme qui affectèrent tous les monuments de l'art du Bäyon, et dont on 
peut laisser la responsabilité, ainsi que je l'ai dit, aux successeurs de Jayavar- 
man VIL. Quant au syncrétisme de l'iconographie et de la décoration du Bäyon, 
rien n'empêche de l’attribuer à ce dernier. À aucun moment de l'histoire du 
Cambodge une pareille mixture de brähmanisme ét de bouddhisme n'est faite 
pour surprendre. Quelque fervent qu'ait été le bouddhisme de Jayavarman VII, 





(13 Ces statues étaient-olles des statues originales amenées à Angkor des divers 
sanctuaires du Cambodge, ou étaient-elles des copies plus ou moins fidèles d'idoles 
jouissant d'une certaine célébrité ? J'incline pour la seconde hypothèse, car on ne voit 
pas bien quelle raison aurait poussé Jlayavarman VII à dépouiller les sanctuaires de 
son royaume, à moins cependant qu'il ne s'agisse de temples abandonnés ou mena- 
çcant ruine. La dispersion et la disparition totale de ces images, dont plusieurs 
devaient encore se trouver én silu au moment des premières explorations, constituent 
pour l'iconographie cambodgienne une perté irréparable. 
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il avait à compter avec le prestige dont jouissaient encore la vieille religion 
oflicielle et ses illustres représentants, les Mañgalärtha, les Hrsikeça el autres 
«excellents connaisseurs du Veda dont le Cambodge était plein » (Kambuja- 
dvipam äkïranam varisthavedakovidaïh) (*). Ce syncrêtisme transpire jusque 
dans l'invocation, en apparence purement bouddhique, par laquelle débutent 
les stèles de Tà Prohm et des Präsat Cruñ: j'ai déjà indiqué (BEFEO., VI, 
p. 70) que la stance dédiée à Lokeçvara (st. 1v) contient un jeu de mots qui 
permet de l'appliquer intégralement à Civa, 
Envisagée à la lumière de l'épigraphie, la présence de motifs brähmaniques 
dans la décoration originale du massif central du Bäyon n'empêche en aucune 
façon d'attribuer à Jayavarman VII la construction d'un sanctuaire qui était 
peut-être encore consacré au culte du vieux Devaräja. ee" 
Il n'est du reste pas impossible que Jayavarman VIL se soit nommé lui-mé- 
me, dans une des inscriptions du Bäyon, comme fondateur du monument. L'ins- 
cription de la chapelle Ouest-Sud-Ouest du massif central se lit: vrah rüpa 
kamrateñ añ snañ kamrateñ jagat érljayadeva, ce qui signifie : «Sainte image 
du Kamrateû Añ Snaû (divinisé sous le nom de) Kamrateñ Jagat Crijayadeva Hi « 
M. Aymonier (Cambodge, HA, p. 180) à pris Snañ pour un nom propre, ce 
qui est peu vraisemblable : un personnage assez considérable pour figurer dans 
une des chapelles de la grande tour devait, mème sil portait un nom person- 
nel indigène, avoir un titre sanskrit que le lapicide n'aurait pas omis de 
mentionner. En khmér moderne, il existe un mot snañ (siamois sanûñ) 
dérivé de sañ « remplacer », qui a le sens de « remplaçant, successeur ». La 
première idée qui vient à l'esprit est qu'il s’agit du prince successeur, peut-être 
du prince héritier, bien que l'expression usuelle soit kumäraräjaputra. Mais 
à y regarder de plus près, cette interprétation est impossible. On sait qu'il y a 
en khmèr moderne deux a fermés : un à brel qui est issu d'un ancien a, et un 
a long qui est issu d'un ancien 0 (d'où la voyelle 6 dans les mots empruntés par 
le siamois). Si le mot snañ qui figure dans l'inscription du Bäyon correspondait 
au khmèr modérne snañ «remplaçant», il serait écrit snoñ, forme qui est d'ail- 
leurs attestée par l'inscription de Sdôk Käk Thom (D, L. 54). Mais en khmèr mo- 
derne, à côté de sañ «remplacer », il a un mot säñ avec à bref, qui a le sens de 
« planter, bâtir s, et qui est lui aussi attesté par l'inscription de Sdôk Käk Thom 
sous la forme attendue sañ avec a. Le dérivé par infixation nasale $ndA n'est 
plus en usage dans la langue moderne, mais il est tout à faitrégulier, et ne peut 
avoir que le sens de «bätisseur, fondateur». Le Kamrateñ Añ Snañ, dont la 
statue était placée dans une des chapelles du massif central du Bävon, était donc 
très vraisemblablement le roi fondateur. Etant donné ce que l'on sait du proto- 
cole et de la titulature de l'apothéose au Cambodge, le faitque sa statue portait 
le nom de Crijayadeva permet de supposer qu'il s'appelait Çri Jayavarman. 


(1) Fascription du temple de Mañgalürtha, st. x1 (BEFEO, XXV, pe 3097). 


— 9 — 


Les inscriptions de Bantäy Kdëi et de Präh Khân ne nous ont pas encore 
révélé à qui ces deux temples étaient consacrés, et ne nous dnnent que les 
noms d'idoles secondaires, personnages divinisés pour La plupart, L'épigraphie 
de Präh Khäa tire cependant un certain intérêt du fait qu'elle mentionne les 
fondateurs des différentes images. Si, comme je le crois, les édicules qui 
entourent le sanctuaire central ont été construits pour servir de chapelles 
aux statues nommées dans les inscriptions, le fait qu'ils sont l'œuvre de fonda- 
teurs distincts les uns des autres explique pourquoi « le plan de Präb Khän est 
composé surtout d'édifices juxtaposés plutôt que reliés, comme à l'époque 
précédente » (STERN, loc. €it., p. 57): La particularité essentielle du plan de 
Prâh Khän résulte sans doute de la pluralité des fondateurs et n'est pas for- 
cé nent une preuve d'antiquité, ni même d'antériorité par rapport aux aulres 
constructions du méme style. Il est même possible que de futures recherches 
montrent que certaines parties de Präh Khän sont postérieures au règne de 
Jayavarman VII, ce qui expliquerait l'abondance des sujets brähmaniques dans 
la décoration de ce monument. 

Le temple de Tà Prohm abritait, selon la stèle de Jayavarman VII qui y a 
ëts décruverte, les statues de la mère du roi et de ses deux maitres spirituels. 
On a trop oublié que cette stèle attribue à Jayavarman VII La construction à 
Tà Prohm de « 39 tours (valabhipräsäda), 566 sectious dé construction en 
pierre, 288 en brique, 2 bassins d'une largeur totale de 76 brasses et d'une 
Inngueur totale de 1150 brasses,2702 brasses de muraille énlatérite » (st. 
37-80), c'est-à-dire du monument lui-même. Tä Prohm appartient donc à la 
catégorie des temples consacrés aux parents divinisés. On ne manquera pas 
d'objecter que l'inscript.on de Tä Prohm est datée de 1186 (1108 ç.), soit Cinq 
ans seulement après le sacre du roi, et qu'il est peu vraisé mblale que cet énorme 
monument ait été construit en ciny ans. Mais l'inscription est probablement 
antidatée : elle fait allusion (st. 28) à une campagne au Champa qui doit ètre 
celle de 1190. La date de 1186, qui est aussi celle des édits des hôpitaux, sem 
bla être la date à laquelle le roi entreprit une série de fondations qui furent 
peut-être terminées beaucoup plus tard. 

Une desinseriptions de Bantäy Chmär, celle de 29 lignes, reproduite en fac- 
simile dans Inscriptions du Cambodge, vol. II, pl. CXIV, donne les noms de 
cinq statues de kamraleñ jagat ou personnages divinisés, qui étaient placées 
en quinconce. La première de ces stalues, celle du nkamrateñ jagat Criçrin- 
dradeva, image sacrée du kamrateñ añ Griçrindrakumäraräjaputra » était, au 
dire de l'inscriotion, placée dans le vrah grha ratna kantäl. Le sens de cette 
expression ne me parait pas douteux. Ratnagrha, mot composé dont grha 
ratna est l'équivalent construit selon les principes de la syntaxe cambodgienne, 
désigne le «saint des saints » d'un temple (P. K. Ackanva, Dictionary of 
Hindu Architecture, s. v.). L'inscription prend d’ailleurs soin d'ajouter 
kantäl «au milieu, afin d'éviter toute ambiguité. On peut donc tenir pour 
certain qu’à l'époque de l'inscriplon, c'est-à-dire à l'époque de Jayavarman 


— 100 — 


VIT, la divinité centrale de Bantay Chmar était Criçrindradeva, forme divini- 
sée du prince héritier Criçrindrakumära. Or l'épigraphie nous enseigne que 
si un roi, en arrivant au pouvoir, prenait un nom de sacre, ce nom ne différait 
généralement que par la términaison en varman de celui qu'il portait comme 
prince héruier. C'est ainsi qu'avant son sacre Jayavarman [Il et Yaçovarman 
s'étant respectivement appelés Jayavardhana et Yaçovardhana. Sile prince 
nommé dans l'inscription de Bantäy Chmär régna jamais, il dut prendre le 
nom de sacre de Criçrindravarman, qui est précisément celui du successeur 
de Jayavarman VIL (1) 

Le temple de Bantäy Chmär apparaît donc comme un temple élevé par 
Jayavarman VII à la gloire de son fils, divinisé de son vivant, comme c'était 
devenu la mode à cette époque (*). 

Näk Pän, cette représentation du lac Anavatapta, où il semble que les 
malades soient venus chercher la guérison, est un monument qui rentre trop 
bien dans le programme d'assistance médicale de Jaÿavarman VIL pour qu'on 
ne soit pas enclin à lui en laisser l'honneur. La même remarque s'applique 
aux Dharmaçaläs, 

On reconnaît ainsi, dans trois des principaux monuments de l'art du Bäyon, 
les catégories d'édifices que nous avaient fait connaître les règnes antérieurs : 
le Bäyon lui-même, temple élévé au centre de la cité, sinon pour le Devaräja 
lui-même, qui semble avoir été relégué dans une chapelle des galeries exté- 
rieures (infra, n° 2), du moins pour quelque autre idole associée au culte du 
roi, Tà Prohm et Bantäy Chmär consacrés au culte de la mère et du fils du roi. 
Je m'attends bien que les partisans acharnés de la haute antiquité du Bäyon 
entonnent leur vieille antienne et m'objectent la possibilité de placer des sta- 
iues modernes dans des temples anciens. Maïs il faudra qu'ils se décident à 
nous expliquer pourquoi ces substitutions d'idoles n'eurent lieu que dans les 





(!} En réalité, la seule fois où le nom de ce roi apparaisse dans l'épigraphie (inser. 
du temple de Mañgalartha, win, cf. BEFEO., XX, p. 3981, il est nommé Crindravar- 
man, €L M. Finot l'appelle Tladravarman 11. Mais la présence d'un seul Cri dans ce 
passage qui-est lié aux exigences de fa métrique né Prouve pas que ce roi n'ait pas 
ea réalité porté le nom plus long de Criçriadravarman. Dix lignes plus bas, Javavar- 
man VII est mentionné sans l'emploi du titre Cri: mieux encore, dans la grande 
inscription d'Angkor Vat, les deux premières fois où parait lé nom du nncodtne de 
Jayavarman VIII, que nous savons d'une façon certaines'être appelé Cricrindravarman 
le premier Cri est supprimé (B, st. çr, 53) | | e1 

(*) Les petites inscriptions de Bantäy Chmär (luv. Cœdès, K. 226: Aymonier 
Camboüdre, |, p.344: Corpus des Inscr. du Cambodge, pl. | CXxIHIL) MN node 
d'ailleurs d'autres personnages parmi lesquels on reconnait le père de Jayavarman VII 
(kamraleñ jagat çrt trailokyaräja ...* rüpa kanloñ vrah péda kamratei an crl dha- 
eRTA varmma |) et son guru (kamrateñ jagat frt jayakirttideva vrah rüpa dhuli 
2 Le ai rt jayakirtlapandita vrak gurul, connus tous deux par la stèle 
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monuments de l'art du Bäyon, et pourquoi, en dehors naturellement de 
l'envahissement général par les Buddhas à l'époque moderne, aucun autre 
temple n'en offre d'exemple. Et puis, est-il bien vraisemblable que Jayavar- 
man VII ait placé dans un temple ancien et en quelque sorte désaflecté, 
l'image de sa mère sous les traits de la Prajñäpäramitä « Mère des Buddhas », 
alors que tous ses prédécesseurs avaient fait les frais de temples neufs pour 
les statues de leurs parents ? C'est bien peu conforme à la psychologie de ce 
roi qui disposait d'ailleurs de moyens suffisants pour fonder 102 hôpitaux dans 
son empire. Je n'ai pas pärlé des bas-reliefs du Bävon et de Bantäy Chmär, et 
je n'en parlerai pas ici, me réservant d'en traiter dans une étude spéciale. S'ils 
ont jusqu'à présent déhé toute tentative d'explication, c'est peut-être tout 
simplement parce qu'en attribuant une date trop haute aux édifices sur lesquels 
ils sont sculptés, on s'interdisait d'avance toute réussite. L'archéologue des 
temps futurs, qui placera la construction de l'Arc de Triomphe de l'Etoile et 
de la Colonne Vendôme sous le règne de Louis XIV, réussira-t-il à identiier 
les scènes représentées Sur CES Monuments ? 

Je me garderai d'empiéter sur le terrain des architectes et des historiens de 
l'art, maïs je ne puis m'empêcher de constater que, siles monuments de l’art du 
Bäyon datent de Jayavarman VII, l'architecture cambodgienne ancienne semble 
suivre une courbe continue, qui partant des tours isolées de l'art primitif et de 
l'art d'Indravarman, commence à faire un usage timide de la galene avec le 
Phimänakàs de Yacovarman, développe ces galeries au Bäpüon et à Angkor Vat, 
pour aboutir à l'extrême complication du plan du Bàyon et de Bantäy Chmär. 

Il me reste à répondre d'avance à une objection possible. 

Un des reproches adressés par M. Stern à la chronologie admise avant lui, 
c'est que d'après elle, « pendant la courte période qui sépare la fondation 
d'Angkor Thom (sous le règne de Yaçovarman entre 889 et 910) du départ 
pour Chok Gargyar (928), presque tous les grands monuments d'Angkor au- 
caïent été édifiés » (p.38). Or, le règne de Jayavarman VII, qui commença sû- 
rement à régner en 1181 (BEFEO., XXV, p. 402) et que l'on croit avoir pris 
fin en 1201, fut encore plus court que la « courte période » dont parle M. Stern. 
Eut-il en 20 ans le temps de construire ou même de commencer à construire 
tous les monuments de l'art du Bäyon, sans compter le travail gigantesque que 
représente la construction de l'enceinte d'Angkor Thom et sans oublier les 108 
hôpitaux que lui attribue l'inscription de Tà Prohm ? Cela semble quasiment 
impossible s'il ne régna que 20 ans.— A cela je répondrai que la date de la 
fin de sonrègne est loin d'être certaine, et qu'il y a au moins un argument 
en faveur d'une date plus basse. M. Finot a récemment montré (BEFEO., 
XXV, p. 394) que le passage de l'inscription 409 B, 4 de Po Nagar, dont 
M. Aymonier avait cru pouvoir tirer la date de 1201 (1123 ç.) pour la mort de 
Jayavarman VII, signiñe en réalité tout autré chose, Cette date de 1207, ajoute 
M. Finot, « serait à rayer simplement de la chronologie des dynasties cambod- 
giennes, si nous n'avions à tenir compte d'un témoignage chinois cité par F. 
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Garnier et suivant lequel un nouveau roi du Cambodge monta sur le trône en 
1201, renouvela les ambassades à la cour impériale et régna 20 ans. Nous 
ignorons malheureusement à quelle source le lettré chinois de F. Garnier a 
puisé ce chronogramme, qui ne doit être accepté que sousbénéfice d'inventaire, 
mais qui est assez vraisemblable. » Mais M. Finot ne semble pas s'être aperçu 
que ce « chronogramme » cadre difficilement avec les données de l'inscription 
du temple de Mañgaläriha. Voici pourquoi. Lastance ximdecette inscription nous 
dit en effet qu'en 1243 le brähmane Hrsikegça, qui avaitreçu de Jayavarman VII le 
titre de Cri Jayamahäpradhäna, épousa Criprabhä, jeune fille de Bhimapura, 
dont il eut par la suite six enfants. Il semble difficile qu'au moment de son 
mariage, ce personnage ait dépassé de beaucoup la soixantaine, et que par 
conséquent 1} soit né avant 1180. Or ce brâähmane, d'origine étrangère, ne 
vintau Cambodge qu'après avoir acquis une connaissance approfondie du Veda 
(st, 1x et x) ; il devint purohita de Jayavarman VII, qui lui conféra le titre 
mentionné plus haut. En admettant que ce brähmane soit arnivé très Jeune au 
Cambodge, mettons à 20 ans, donc vers 1200 s'il était né en 1180, est-il vrai- 
semblable que Jayavarman VII ait immédiaiement confié À ce jeune étranger la 
charge de purohita avec un titre aussi pompeux ? Et notons bien que les äges 
que je lui suppose à son arrivée au Cambodge et lors de son mariage sont des 
âges limite, supposant chez lui à la fois une grande précocité et une verdeur 
extraordinaire. Il est, je crois, vraisemblable qu'il avait plus de 20 ans lorsqu'il 
devint purohita de Jayavarman VII et moins de 60 ans lorsqu'il contracta ce 
mariage dont il eut six enfants. S'il arriva au Cambodge plusieurs années 
après l'an 1200, Jayavarman VII mourut plus tard que né l'indique la date 
de F. Garnier. Il est malheureusement impossible de préciser davantage. 
Au demeurant, même si de nouvelles découvertes venaient à confirmer cette 
date et à prouver que Jayavarman VIT mourut ou abdiqua en 1201, la courte 
durée de son règne ne serait pas une objection absolument décisive à l'attri- 
bution à ce roi de monuments qui semblent avair été construits très vite. 

L'art du Bäyon esten effet caractérisé par loutes sortes d'imperfections : 
malfaçons, repenñtirs, manque de soin et fautes architecturales. que les parti- 
sans de l'ancienneté de ces monuments expliquaient et excusaient, en parlant 
de « ttonnement », de « premier balbutiement d'un art nouveau », dé « bouil- 
lonnement de sève », d'u art qui cherche sa voie v. J'ai dit plus haut que le prin- 
cipal défaut de la thèse de M. Stern était de placer cet art si plein d'imperfec- 
tions entre deux formes d'une parfaite sûreté. Dans la nouvelle datation que je 
propose, ce qu'on atiribuait à la jeunesse devient un signe de sénilité, ou, si 
l'on préfère, l'art du Bäÿon est l'œuvre d'un homme qui a vu plus grand que 
les RUES son il disposait: c'est du travail bâclé. À ce propos, M. Marchal 
veut bien attirer mon attention sur le fait que dans les monuments du style du 
Bäyon, « la latérite intervient à tout propos, sans äucune raison architecturale, 
dans [a construction en grès avec laquelle elle rivalise. Il semble qu'à cette 
époque le grès ait fait défaut, ou que l'approvisionnement en He 
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insuffisant, les Khmèrs, dans la hâte de construire, aient pris de la latérite pour 
l'utiliser en des endroits où le grès s'imposait. » 

Mais cette exécution hâtive n'enlève rien à la hardiesse parfois géniale de 
la conception, Cette exubérance qui frise parfois la folie trouve un écho dans 
l'épigraphie même du règne de Jayavarman VII, J'ai rappelé plus haut ce 
foisonnement de personnages divinisés. Il fallait de vastes temples pour loger 
toutes ces statues, et cette orgie de pierre n'a de comparable que la débauche 
de métaux précieux révélée par les insériptions de Tà Prohm et du Phimänäkas. 
Le Cambodge connut-il à la fin du XI siècle une ère de prospérité sans 
précédent ? On ne s'en doutait guère avant que M. Finot, en découvrant les 
édits des hôpitaux, nous eût averti que « ces stèles qui se répondent du fond du 
Laos à la côte d'Annam et , la Basse-Cochinchine, les unes attestant ses 
victoires, les autres ses bienfaits, éclairent, dans l'abscur pas sé du Cambodge, 
la figure d'un grand prince » (BEFEO., HE, p. 22). Et Barth, en félictant 
M. Finot de sa découverte, ajoutait que Sans elle « nous aurions continué à 
parler de la décadence du Cambodge à une époque où il a été peut-être à l'un 
des apogées de sa puissance ». (fbtd., p. 466.) 

Ce « grand prince » qui ne fondait les hhpitaux que par centaines, ne 
distribuait le riz que par tonnes et ne dépensait l'or que par centaines de kilo- 
grammes, était-il un mégalomane dont la folle prodigalité fut une des causes 
de la décadence de son pays? En tout cas, la conception et l'exécution 
hätive de ce formidable ensemble de monuments qui constitue l'art du Bäyon 
cadrent mieux avec la psychologie du personnage qu'elles ne le font avec celle 
d'aucun autre roi de l'ancien Cambodge. 
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Garnier et suivant lequel un nouveau roi du Cambodge monta sur le trône en 
1201, renouvela les ambassades à [a cour impériale ét régna 20 ans. Nous 
igoorons malheureusement à quelle source le lettré chinois de F. Garnier a 
puisé ce chronogramme, qui ne doit être accepté que sousbénéficed'inventaire, 
mais qui ést assez vraisemblable. » Mais M. Finot ne semble pas s'être aperçu 
que ce « chronogramme » cadre difficilement avec les données de l'inscription 
dutemple de Mañgaläriha. Voici pourquoi. Lastance xmdecette inscriptionnous 
dit en effet qu'en 1243 le brähmane Hrsikeça, qui avaitreçu de Jayavarman VII le 
tre de Grt Jayamahäpradhäna, épousa Criprabha, jeune fille de Bhimapura, 
dont 1l eut par la suite six enfants. | semble difficile qu'au moment dé son 
mariage, ce personnage ait dépassé de beaucoup la soixantaine, et qué par 
conséquent 1} soit né avant 1180. Or ce brähmane, d'origine étrangère, ne 
vint au Cambodge qu'après avoir acquis une connaissance approfondie du Veda 
(st. 1x et xn) ; 1 devint purohita de Jayavarman VI, qui lui conféra le titre 
mentionné plus haut. En admettant que ce brähmane soit arrivé très jeune au 
Cambodge, mettons à 20 ans, donc vers 1200 s’il était né en 1 180, est-il vrai- 
semblable que Jayavarman VII ait immédiatement confié à ce jeune étranger la 
charge de purohita avec un titre aussi pompeux ? Et notons bien que les âges 
que je lui suppose à son arrivée au Cambodge et lors de son mariage sont des 
âges limite, supposant chez lui à la fois une grande précocité et une verdeur 
extraordinaire. Il est, je crois, vraisemblable qu'il avait plus de 20 ans lorsqu'il 
devint purohits de Jlayavarman VII et moins de 60 ans lorsqu'il contracta ce 
mariage dont il eut six enfants. S'il arriva au Cambodge plusieurs années 
après l'an 1200, Jayavarman VIT mourut plus tard que ne l'indique la date 
de F. Garnier. Il est malheureusement impossible de préciser davantage. 
Au demeurant, mème si de nouvelles découvertes venaient à confirmer cette 
date et à prouver que Jayavarman VII mourut ou abdiqua en 1201, la courte 
durée de son règne ne serait pas une objection absolument décisive à l’attri- 
bution à ce roi dé monuments qui semblent avair été construits très vite. 

L'art du Bâyon esten effet caractérisé par toutes sortes d'imperfections : 
malfaçons, repentirs, manque de soin et fautes architecturales, que les parti- 
sans de l'ancienneté de ces monuments expliquaient et excusaient, en parlant 
de « tätonnement », de « premier balbutiement d'un art nouveau », de à bouil- 
lonnement de sève », d'« art Qui cherche sa voie ». J'ai dit plus haut que le prin- 
cipal défaut de la thèse de M. Stern était de placer cet art si plein d'imperfec- 
tions entre deux formes d'une parfaite sûreté. Dans la nouvelle datation que je 
propose, Ce qu'on atiribuaït à la jeunesse devient un signe de sénilité, ou, si 
l'on préfère, l'art du Bäyon est l'œuvre d'un homme qui a vu plus grand que 
les MOTÈRE dont il disposait : Cest du travail bâclé, À ce propos, M. Marchal 
Hs bien aturer mon attention sur le fait que dans les monuments du style du 
Bäyon, « la latérite intervient à tout propos, sans aucune raison ar chiches. 
dans la construction en grès avec laquelle elle rivalise. Il semble qu'à cette 
époque le grès ait fait défaut, ou que l'approvisionnement en miès 20 NTONNaRt 
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:nsuffisant, les Khmèrs, dans la hâte de construire, aient pris de la latérile pour 
l'utiliser en des endroits où le grès s'imposait. » 

Mais cette exécution hâtive n'enlève rien à la hardiesse parfois géniale de 
la conception. Cette exubérance qui frise parfois la folie trouve un écho dans 
l'épigraphie même du règne de Jayavarman VII. J'ai rappelé plus haut ce 
foisonnement de personnages divinisés. Il fallait de vastes temples pour loger 
toutes ces statues, et cette orgie de pierre n'a de comparable que la débauche 
de métaux précieux révèlée par les inscriptions de Tà Prohm et du Phimänäkäs. 
Le Cambodge connut-il à la fin du XII" siècle une ère de prospérité sans 
précédent ? On ne s'en doutait guère avant que M. Finot, en découvrant les 
édits des hüpitaux, nous eût averti que « ces stèles qui 5e répondent du fond du 
Laos à la côte d'Annam et à la Basse-Cochinchine, Les unes atlestant $es 
victoires, les autres ses bienfaits, éclarent, dans l'obscur passé du Cambodge, 
la figure d'un grand prince à (BEFEO., IL, p. 22). Et Barth, en félicitant 
M. Finot de sa découverte, ajoutait que sans elle « nous aurions continué à 
parler de la décadence du Cambodge à une époque où il a été peut-être à l'un 
des apogées de sa puissance ». (lbid., p. 466.) 

Ce « grand prince » qui ne fondait Les hôpitaux que par centamnes, ne 
distribuaît le riz que par tonnes et ne dépensait l'or que par centaines de kilo- 
grammes, était-il un mégalomane dont la folle prodigalité fut une des causes 
de la décadence de son pays? En tout cas, la conception et l'exécution 
hâtive de ce formidable ensemble de monuments qui constitue l'art du Bäyon 
cadrent mieux avec la psychologie du personnage qu'elles ne le font avec celle 
d'aucun autre roi de l'ancien Cambodge. 
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APPENDICE. 
LES INSCRIPTIONS DU BAYON. 


Ces inscriptions sont au nombre de quarante. On les trouve généralement à 
main droite en entrant dans les chapelles de la tour centrale, et à main gauche en 
entrant dans celles de la deuxième galerie (si, partant de l'entrée orientale, on 
fait la pradaksiné du monument en suivant le soubassement du massif ce ntral), 
et dans les salles-passages découvertes par M. Parmentier. Pour chacune 
d'elles, je donne: 1) la position exacte, suivie d'un numéro qui renvoie au 
« Schéma du Biyon » publié par M. Parmentier dans son étude sur les Modifica- 
lions subies par le Bdyon au cours de son exécution (BEFEO., XXVH, pl. V, 
p. 162); — 2) le renvoi au texte et au plan de ma précédente édition du BCAI. 
(1913, p. 81), dans laquelle, comme je l'ai dit plus haut, une regrettable erreur 
de numérotation s'est ghissée à partir de la troisième inscription de la galerie 
intérieure (n° 10, infra); —3) la nature dela surface inscrite (réservée ou grat- 
tée) d'après les renseignements que M. Marchal a eu la grande amabilité de 
me Communiquer; — 4)en note ua certain nombre d'explications, d'identifi- 
cations et de rapprochements avec l'épigraphie des autres monuments de la 
même époque. 





GALERIES EXTÉRIEURES ÊT SALLES-PASSAGES (t}. 


1) Face Sud, aile Quest, porte donnant accès à la salle-passage 59-27 
(BCAÏI.: À du texte et du plan), — Surface très éraîlée, au sujet de la- 
quelle on ne peut rien préciser (*}. 


(1)..-1...n(2).... das kamralteñ jagalt gri(3) . . .sa. . .i.. 
laya © kamrateñ jagat para(4)[me|çvara eo (9) kamrateñ jagat vrah thkval 
cas ® (*) kamrateñ jagat utpa(5)na (5) kamrateñ jagat vrah maniho(6) 
psam anle tap piy © () 





(1) La localisation dé chacune de ces salles-passages (vrak kuÿfil était indiquée aù 
début de l'inscription. Le principe de division du monument suggéré par M. Finot 
(BCAT., 1913, p: Ba) est exact, mais au lieu de s'appliquer aux ailes des galeries, les 
indications lopographiques dont les inscriptions 3, 5, 7 donnent un exemple, se rap- 
portent aux sallés-passages découvertes par M. Parmentier. 

FF} Cette inscription devait commencer par l'indication : vrak kuir daksinanairrta- 
pürva, « chapelle orientale dans l'angle Sud-Ouest de ta moitié Suds. 

(*) C'est le nom que portait le temple de Bak. 

(1) Probablement Vat Phu (ef. BCAL., 1914, p: 89, a. 41. 

(3) Utpanna apparait dans une inscription de Bakd (Avmonen, Com bodge, Il, p.448) 
et Uipannecçvara est mentionné dans l'inscription de Kdkä Lüoû datée de soû fe ibid. 
1, p: 154): | ste 

(6) A rapprocher de l'énigmatiq 
(BEFEO., KIT, vi, p. 13). 

(7) Total: treize endroits. 
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Inscmerions ou Barox. Exemples de surfaces réservées. 
À. Montant O. de la chapelle N, NE — B, Montant E. de la chapelle 5. $. E. — C, Mur 
d'enceinte extérieur O., porte immédiatement au N. du gopura central I O. (PF. 105, 112.) 
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2 Face Ouest, entrée centrale 63 (BCAI.: B du texte et du plan). — Surface 
semblant avoir été grattée. | 


(1) [kamrateñ jalgat sakavrähmana © (1) kamrateñ jagat ta räja |] (2) 
(kamrateñ] jagat kamdvat dik 9 (2) kamrateñ jagat se(3){näpati] lamvaäñ 
kamdvat dik kamrateñ jagat ubha (4). : .° kamrateñ jagat saraläyatiana 
tem © kamra(s)lteñ jalgat chok gargyar © (*) kamrateñ jagat sambhu- 
pura (#} (6) |‘ ka]mrateñ jagat saraläyattana cuû 9 (5) kamrateñ jagat (7) 
nägasthäna » 


3) Face Ouest, aile Nord, porte donnant accès à la salle-passage 63-31 (8 CAL.: 
C du texte et du plan). — Surface très nettement réservée. — Cf. infra, 
pl. VIL, c. 

(1) vrah kuti ulttaraväya]vyadaksina © (5) kamrateñ Jagat ciijava [ma] 
(2)hänâtha nagara çrijayaräjapuri © (*) kamrateñ jagat critribhuvalna- 
devas](#) (3) kamrateñ jagat cribhaisajvaguruvaidäryaprabharäja anle 
nobo (%) kafmra(4)teñ jagat crisüryyagiri o (1) kamrateü jagat çrisüry- 
vaçakti dmab o (!) ka[mral(5iteñ jagat cribhaisajyaguruvaidüryyapra- 
bharäja dmah o kamrateñ (inscription inachevée), 

(11 Ce nom apparait avec la mème orthographe sur la face khmére de l'inscription 
de Lovék (inédite, K. 146, face C, |. 7), et dans l'inscription de Prasat Cak (infra, 
p.116), sous la forme cakavrähmans, comme le nom d'une image érigée ot consacrée 
par Jayavarman [Il 

(#} Nom de pays mentionné dans uné inscription de Prasat Rèv(AYMONIER, Cambodge, 
[EL p+ 39! 

(3, Koh ker. 

(4, Sambor. 

(5) Ces deux Saraläyattana du commencement (tem) et de la fin lcuñ) sont peut-être 
identiques au Sraläy lém et au Sraläy euñ nommés dans l'inscription de Tüol Kôümnäp 
Ta Kin (ef. Énfra, p. 142). 

(5) « Chapelle méridionale dans l'angle Nord-Ouest de La moitié Nord ». 

(7) Gri Jayarajapurt n'est pas forcément le nom d'Angkor à l'époque de Jayavarman 
VII, comme je l'ai suggèré autrefois (BCAL., 1913, p. 841, Les stèles des Prasät Cruñ 
appellent Angkor: Yaçodharapura. Crijaya est, à l'époque dé Jayavarman VIT, une 
sorte de préfixe honorifique qui apparait devant des noms de villes (cf. infra: Crijaya- 
vajrapura, n° 6), de constructions royales (Crmayagiri, Jayasindhu, supra, p. 88), de 
divinités (Crijayamahanathal, de personnes {LT tjayarajacüdamant, Crijayamañgalartha, 
dans l'inscription de Ta Prohm}. Il s'agit probablement ici d'une ville nommée Räjapuri 
(Ratbüri au Siam ou une autre localité du mème nom)- 

(9) Cette divinité se retraive dans une inscription de Präh KRhän. On remarquera 
que le nom de Tribhuvansdeva revient dans les inscriptions suivantes (n°4 5 et IP 
placé comme ici entre le nom d'un Buddha et celui d'un Bhaisajyaguru, les trois imagés 
se trouvant dans la même localité. 

(0) x De cet endroit-là », c'est-à-dire de Crijayarajapuri 

(10) Phnom Cisér- 

(11) Süryaçakti apparait dans une inscription de Präh Khän (gopura Est du claitre 
Nord T} comme le nom d'une idole érigée par un certain Yaçodharavarman: Lesens du 
mot dmak reste à déterminer. 
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4) Pavilion d'angle Nord-Ouest 65 (BCAL. : D du texte et du plan) (!). 
rs. Ta 


5} Face Nord, aile Quest, porte donnant accès à la salle-passage 66-32 
(BCAI.:E du texte et du plan). — Surface semblant avoir été grattéc. 

(1) © vrah kuti uttaraväyavyapaçcima (2) vrah vuddha kamrateñ añ 
rätnatraya Vimadhya(2)parvvata © kamrateñ jagat çritribhuvanadeva © 
kamrateñ jagat gribhaisa]ya(3)guruvaidüryyaprabharäja anle noh o (*) 
kamrateñ jagat chluy maleñ 9 ka(4)mrateñ jagat çcribhaisayyaguruvai- 
düryyaprabharäja maleñ o kamraten ( 5) jagat cribhaisajyaguruvaidü FyyYa— 
prabharäja jrainan o (*) kamrateñ jagat (6) vrah päda samvok « kamra— 
teû jagat lyoñ « kamrateÿ jagat ta çakti (7) samvok (?) 8 kamrateñ jagat 
éribhaisajyaguruvaidüryyaprabharäja [a]nl{e] noh (°). 


6) Face Nord, aile Ouest, porte donnant accès à [a salle-passage 67-33 
(BCAÏ. : F du texte et du plan). — Surface réservée : on voit très nettement 
que les cercles encadrant les oiseaux affrontés ont êté interrompus volontai- 
rément et non par un grattage. 


(1) vrah (9)... (2)... vuddhamahänätha nagara crijayavairapura o (7) kam- 
rateñ jagat [çritri](3)[bhluvanadeva © vrah bhagavatr kamrateñ añ o (*) 
kamraten [jagat] (4) çribhaisa}yaguruvaidüryyaprabharäja anle noh e (#} 
kamrateñ [jaga](5)t cribhaisajyaguruvaidüryyaprabharäja chnas  kam- 
rateñ (6) [jagat] çridviparvvata o kamrateñ jagat acalitapura o kamrateñ 
(7)... 1yäû 0 (!) kamrateñ jagat phler o vrah rüpa pavitra nà çrira-e 
(8) phsam anle tap © (11) 


7) Face Nord, aile Est, porte donnant accès à la sallé-passage 67-35 (BCAL. : 
G du texte et du plan). — Surface paraissant avoir êté réservée, le décor 
s'intérrompant volontairement. 





(1) Sur ua autre pilier du même pavillon, il y a une surface grattée et polie pour 
recevoir uné inscription qui n'y a pas été mise; mais le disque du décor de la partie 
inférieure a été ensuite complété sur la partie qui avait été poncée (sans doute à tort). 

(2} « Chapelle occidentale de l'angle Nord-Ouest de la moitié Nord s. 

(3) De cet endroit-là », c'est-à-dire du Vindhyaparvata, 

(1) Jraigan est mentionné dans l'inscription de Präh Nôk (USCC,, n° XVIII, face C. 
st. 13). 

(°} « De cet endroit-là », c'est-à-dire de Samvok, localité CON UE 

(5) Je restitue: vrah £kuti utlaraväyavyapürva, « Chapelle orientale dans l'angle 
Nord-Ouest de la moitié Nord ». 

(*} Bejrapuri au Siam ? 

(*) Une divinité de ce nom se retrouve à Tà Probm (bâtiment A1. 

(*} « De cet endroit-là », c'est-à-dire de Grijayavajrapura. 

(11) Peut-être faut-il restituer Malyan, 

(M) « Total: dix endroits ». 
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(1) © vrah kuti uiareçänapacçima 9 (*} kanloñ kamrateñ an gri(2) 
jayamañgalarthacüdämant ksaca 9 (*) kamrateñ jagat çritrifbhu]|(3} 
vanadeva © kamrateñ jagat çgriçäkyasimha tralyañ » kal4)mratch jagat 
cribhaisajyaguruvaidüryyaprabharajä ... (5) gara catväri © kamrateñ 
jagat çrimadhurendregvara stukthkü o [kal(6)mrateñ jagat çritribhu- 
vanamahecvara stuk thkü © () kamralteñ] (7) jagat. -. kamrateñ 
jagat snäm dyoûs kamrateñ fjal(Bigat ja. . .° kamrateñ jagat sañga © 
kamraten jagat mä...(9) ra° phsim [anle| täp mvay © (9 





GALERIES INTÉRIEURES. 


Sy Face Est, chapelle de la tour eentrale 22 (BCAL. : 1 du texte et du plan). — 
Surface paraissant réservée ; le décor s'interrompt volontairement. 


© kamrateñ jagat senâpati kantäl vala pürvva ®(*) 


g) Cloitre Sud-Est, pilier de la galerie 23-38 (BCAÏ. : 3 du texte et du 
plan). — Surface grattée. 


(1) © kamratéñ jagat çrijayavireçvara (0 kamrateñ jagat çrirä(2) 
jendreçvara®(*) ka mrateñ jagat grikiritilak$mi (3) vrah rüpa kamrateñ 
añ vrah cau ® (*} nä kamrateû (4) an criviralaksnt © (*) 

EE ———_— 


(1 « Chapelle aceidentale dans l'angle Nord-Est de la moitié Nord s. 

f*) Ce nom semble ui composé de ceux du guru et de la mère dé jayavarman VIT, tels 
qu'ils nous sont donnés par la stèle de Ta Prohm.,Le mot ksaca ou kiaé reste énigmatique. 

(3 téibhuvanamahecvara est Le nom de l'idole qui était vénérée à Bantäy Sréi. Mais 
comme ou sait d'une façon certaine que cé temple était à fgvarapura et que d'autre part 
le nom du pays de Stuk Thhü n'apparait nulle part dans les inscriptions de Bantäy Srëi, 
il doit s'agir d'une autre statue. 

(he Total: onze endroits 2. 

(*y«Le dieu général du centre de l'armée de l'Ests. Ce titre de sendpati kantal 
vala apparait appliqué à un certain Räjendravarman dans une inscription de Nüm Vän, 
que M: AYMONIER (Cambodge, 1, p. 111) attribue au règne de Javavarman VII, mais 
qui doit appartenir à celui de Jayavarman VI. On remarquera qu'à Phimai le kamraten 
jagat Trailokyavijaya, érigé en 1108 dans la chapelle de l'entrèe principale de la 
deuxième galérie, portait aussi le titre de sendpati (BEFEO., XKIV, p. 449). 

(t} Ce nom, et celui de Jayaviradeva dans l'inscription suivante, rappellent celui de 
layaviravarman porté par Süryavarman | pendant les premiéres années de son règne. 

(1) Ce nom se retrouve plus bas, dans l'inscription 17, et à Prah Khän. Où peut en 
rapprocher celui de Räjendradeva (16, 17) qui est, d'après l'inscription 12, le nom de 
l'image du seigneur Räjendrapandita (divinisé). L'épigraphie fait connaitre plusieurs 
personnages ayant porté les noms au les titres de Rajendrapandita et de Rajendra- 
varman, ce qui explique sans doute pourquoi il y & au Eavon plusieurs statues dont 
les noms commencent par Räjendra. 

(8) Si cette indication se rapporte à l'image précédente, c'est-à-dire à celle de 
Kirtilaksmi, il faut traduire : « Sainte image de la princesse petite-fille. » 

(9) Viralaksmi est le nom que porta la reine principale de Süryavarman |. Quaat au 
mot nû, qui précède son nom € qui revient plusieurs fois dans les inscriptions sui- 


Sa 


10) Cloltre Sud-Est, pilier de la galerie 39-40 (BCAT. : 3 du texte ; omis sur 
le plan). — Surface semblant avoir été grattée. 


(1) kamrateñ jagat cri[javalviradeva o (2) kamrateñ jagat cri... recvarao 
(3) kamraten jagat (2)... « 


11) Face Sud, aile Est, chapelle de La tour 25 (BCAL.: 4 du texte, 3 du plan). 


— Surface réservée. 


(1) kKamrateñ jagat çri.. ânara(?)deva o kamrateñ jagat … 1... (3) 
kamrateñ jagat crisüryyaräjecvara © (4) n& kamrateñ añ çrisüryyarä- 
jadevi © 


12) Face Sud, chapelle de la tour centrale 26 (BCAI., : 5 du texte, 4 du 
plan). — Surface réservée. 


(1) © n3 kamrateñ jagat criräjendradeva © (2) © rüpa vrah kamrateñ 
aû çriréjendrapandita @ (!) 


13) Face Sud, aile Quest, chapelle de la tour 27 (BCAÏ. : 6 du texte, 5 du 
plan). — Surface très nettement réservée. 


(1) nà kamrateñ añ crimdradewvt (2) kamrateñ jagat çriindradeva. 


14) Cloitre Sud-Ouest, chapelle de la tour 41 (RCA: 7 du texte, 6 du 
plan). — Surface douteuse. 


(1) vrah rüpa kamrateñ añ vrab lamväd vrah rüpa (2) kamrateñ añ 
vrab jvik  kamrateñ jaga(3)t .… Jendrecvart o kamrateñ jagat çri(4)… 


vantes, sOn sens n'apparait pas très clairement. Dans l'inscription de Sdôk Käk Thom, 
l'expression siñ na kamraleñ jagat signifie «officier devant le dieu» et smfû nä 
kamraten jagal » officiant du dieu ». Peut-être faut-il entendre ici que les images 
étaient « devant » celle dont Le nom est précédé du mot né, et lui servaient de 
parivära. Ici, Viralaksmi aurait été l'idole principale. 

(1) On connait au moins deux personnages ayant porté le titre de Räjendrapandita: 
l'un d'eux vivait sous Süryavarman Î (Avmosien, Cambodge, IT, p. soo), l'autre beau- 
coup plus ancien est mentionné dans une inscription de Prasat Kév SCC. P: 542) 
qui lui doune le titre d'adhyäpaka. Une inscription de Präh Khän se rapporte à un 
kamrateà jagat Cri Rajendradeva, image du kamrateñ aû Gri Rajendrapagdita auquel 
elle donne précisément le titre d'adhyäpakädhipati. Si, comme il est probable, il 
s'agit dans cette inseription n° 12 du Bäÿon, du mème personnage qu'à Prâh Khân, 
cette idole serait celle d'un lettré du temps d'Indravarma 


| a, roi dont le nom, ainsi qué 
celui de son épouse, apparaissent peut-être dans l'inscription suivante. 


— A10n — 


15) Clottre Sud-Ouest, chapelle de la tour 42 (BCAI.: 8 du texte, 7 du 
plan). — Surface douteuse. 


(1) © kamrateñ jagat çrideveçvara (2) & vrab rüpa kamrateñ an crivisnu 
cuñ vis (!). 


16) Cloître Sud-Ouest, chapelle de la tour 43 (BCAI.: 9 dutexte, 8 du 
plan). — Surface réservée. 


(1) © nà vrah kamrateñ af crivijayendravarmma (*) (2) kamrateñ jagat 
criräjendradeva kamrateñ jagat (3) crivijayendradeva kamrateñ jagat 
crivijayendre(4)evart kamrateñ jagat çrideveçvara kamrateù jaga(5)t 
crihañseçvara (°]. 


17) Face Ouest, aile Sud, chapelle de la tour 29 (BCAI. : 10 du texte, 9 du 
plan). — Surface réservée. 


(1) © nà kamrateñ aû criräjendradevt (2) kamrateñ jalgalt criräjendra- 
deva kamrateñ ja(3)gat criräjendreçvara kamrateñ jagat criräjendre- 
(4)çvart. 


18) Face Quest, chapelle de la tour centrale 30 (BCAÏ. : 12 du texte, 10 du 
plan). — Surface réservée. 


(1) ka... kamrateñ añ (2) grijayaca... 


19) Cloitre Nord-Ouest, chapelle de la tour 45 (BCAL. : 12 du texte, 11 du 
plan). — Surface peut-être grattée, mais Le décor semble volontairement 
interrompu. 


nä kamrateñ añ çr{ilja (énscription inachevée). 


20) Claître Nord-Ouest, chapelle de Latour 46 (BCAI. : 13 du texte, 12 du 
plan). — Surface peut-être gratiée, mas le décor semble volontairement 
interrompu. 


a 


(t) Le pays de Cun vis est déjà connu par l'inscription de Tük Cüm (AYMONIER, 
Cambodge, 1, p- 264). Une inscription de Tà Nei(ébid,, IT, p. 54) nomme un anak 
sañjak Cuû Vis, déifé sous le nom de Vrddheçvara. 

) Une inscription de Bôs Prâh Nan (Aymonier, Cambodge, 1, p: 328} cite un pér- 
sonnage de cé nom: 

(1) Hañseçvara se relfouvé à Präb Kbän (Gopura N, Est, porte latérale Nord), où 
trois statues, nommeécs respectivement Paramahañsecvara, Hañseçvara et Hanseçvari, 
furent érigées par un sañjak nommé Haüsa Msval. 
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(1) daksina rüpa vrah kamrateñ aû crivirendrädhipativarmma (2) kam- 
rateñ jagat çrivirendrädhideva o(!) (3) uttara rüpavrah kamraten aû 
gridharantndravarmma (4) kamrateñ jagat çridharanindrecvara. 


21) Face Nord, chapelle de la tour centrale 34 (BCAÏ. : 14 du texte, 13 du 
plan), — Surface réservée. 
(1)... mväû (2)... am 
22) Face Nord, aile Est, chapelle de la tour 35 (BCAI, : 15 du texte, 14 du 
plan). — Surface réservée. 


(1) n4 kamrateñ aë çricakravarttiräjadeva 0 (2) kamrateñ jagat 
cricakravaritiräjadeva o (3) kamraten jagat criräjendreçvart o (4) kam- 
räteñ jagat çritribhuvanecgvara, 


23) Face Est, aile Nord, chapelle de la tour 37 (BCAL. : 16 dutexte, 15 du 
plan). — Surface réservée. 
(1) vrah rüpa kamrateñ añ çridharanindraräjalaksmi o (2) kamrateñ 


jagat cridharagindraräjendreçvart, 


MASSIF CENTRAL. 


24) Edicule Nord-Est 21. Deux inscriptions : 
a) Montant Nord de Îa porte Est (BCAL. : 17 du texte, 16 du plan). — 
Surface grattée, 


(13 vrah [vulddha kamraten añ éribhaisajyaguruvaidüryyaprabhalräjal 
(2) kamrateñ af çrisüryyavairocana » (3) kamrateñ aû gricandravairo- 
Cana (*). 


b) Montant Sud de la porte Quest (inscription nouvelle, cf. BEFEO., 
XVIIL, x, p. 67). 





(Ce nom fut porté par plusieurs Personnages. Celui qui est déifié ici sous le nom 
de Viréndradhideva dans la mème Chapelle que Dharagindravarman, est «ans doute le 
Virendrädhipativarman Chok Vakula de l'inscription de Phimai (BEFEO., XXIV, p. 
+40) qui vivait en effet sous le règne dé Dharagindravarman |, et dont on peut voir le 
portrait dans la galerie historique d'Angkor Vat. 
(#1 C'est la triade sous l'invocation de laquelle étaient placés les hôpitaux fondés. 
par Jaÿavarman VII. On notera qu'ici le Bhaisajyaguru est qualifié de kamrateñ añ, 
alors que dans les inscriptions des chapelles de la galerie extérieure, il est appelé 
kamrateñ jagat, 
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\1) © kamrateñ jagat çrivirendradeva ® rüpa vrah kamra(zhteñ aû 
erivirendravarmma © (1) (3) © daksina e kamrateñ jagat cridharäpatin- 
dradeva (4) [rûpa] vrah kamrateñ aû dharäpatindravarmma (?) (5) . . . 
kamrateñ jagat cçriräjapatindradeva [rüpal (6) vrah kamrateñ aû 
criräjapatindravarmma (7) © uttara moñ © kamrateñ jagat çri ... 
tindradeva (8) [rûäpa] vrah kamrateñ añ çri . .. 


25) Chapella du vestibule Sud 18 (BOAT, : 18 du texte, 17 du plan). — 
Surface douteuse. 


kamrateñ Jagat visaye… 


26) Chapelle du vestibule Ouest 19 (BOAT, : 19 du texte, 18 du plan). — 
Surface réservée. 


(1) kamrateñ añ çrijaya (2) kamrateñ aû çrijpayanta (1), 


27) Chapelle du vestibule Nord 20 (BCAT. : 26 dutexte, 19 du plan). — 
Surface réservée. 


(1} vrah çakti kamraten añ çrt... kanloû (#) (2)... kamrateñ an 


281 Entrée de la tour centrale, vestibule 12 (BCAÏ. : 21 du texte, 20 du 
plan) (*). 
(1). kamrateñ aû érijayavarmma... (2) |... vrah kamrateñ añ... (3)... 
tt. (4)... 4(5dhi... thvây pañgam…. ra (6) ri. 


29) Chapells Est-Sud-Est 11 (BOAT. : 22 du texte, 21 du plan). — Surface 
réservée. 


vrah bhaga|vatt palrvvatr. 


10) Chapelle Sud-Est 3 (BCAL. : 23 du texte, 22 du plan), — Surface douteuse. 
® kamrateñ jagat çrivrahmendradeva. 


(1) Virendravarman. déifié sous Île nom de Virendradeva avait aussi sa statue à 
Präh Khân. Ce nom fut porté par plusieurs personnages: l'un vivait sous le règne de 
Rajendravarman (Avmonxien, Cambodre, |, p, 3%4; IT, p: 10-11}, un autre sous 
Süryavarman À (ibid. 1, pp. 102, 484), un troisième sous Süryavarman Il (bas-réliefs 
d'Angkor Vat}. 

(2) Pharapatindravarman. déifié sous le nom de Dharapatindradeva, se retrouve à 
Präbh Khän (cloître T, porte de l'angle Nord-Est). 

(4) Les inscriptions de Bai Cum (A, st xx ; B, st. xxxi) mentionnent un pays de 
jayanta, où Kavindrärimathana install une statue du Buddha en 868 ç. (JA., 1908 [a|, 
0. 210): 

(D Cats inscription martelée était gravée sur a parûi Sud du vestibule ; une 
autre inscription également martelée était gravée sur la paroi Nord. 
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31) Chapelle Sud-Sud-Est, entre 3 et 4 (BCAL. : 24 dutexte, 23 du plan). — 
Surface réservée. — CE enfra, pl VII, 8. 
[kamralteñ añ çrikamvujegvara. 
32) Entrée Sud 4 (BCAÏ. : 25 du texte, 24 du plan). — Surface semblant 
réservée. (/nscription en surcharge.) 
© kamrateñ jagat çriräjendradevi € vrah rüpa kamrateñ aû sthiralaksmT. 
33) Chapelle Sud-Quest 5 (BCAÏ. : 26 du texte, 25 du plan). — Surface 
semblant avoir êté gratiée. 
[kamrate]à jagat crivireçvara (?) 
34) Chapelle Ouest-Sud-Ouest, entre 5 et 6 (BCAI.: 27 du texte, 26 du 
plan). — Surface réservée, 
(1) vrab rûpa kamrateû añ snañ® |2) kamrateñ jagat çrijayadeva (!}. 
35) Entrée Ouest 6 (BCAÏ.: 28 du texte, 27 du plan). — Surface douteuse. 
SION: çrara 
36) Chapelle Quest-Nord-Ouest, entre 6 et 7 (BCAL. : 29 du texte, 28 du 
plan). — Surface réservée. 
(1) [kamra] teñ jagat griräjadeva vrah rüpa kamrateñ añ (2)... si 
37) Chapelle Nord-Nord-OQuest, entre 7 et 8 (BCAL : 30 du texte, 29 du 
plan). — Surface douteuse. 
kamra .. 
35) Chapelle Nord-Nord-Est, entre 8 et 9 (BCAL. : 31 du texte, 30 du plan). 
— Surface très nettement réservée. — Cf. infra, pl. VII, à. 
(1) © kamrateñ jagat gr mâhendreçvart vrah rüpa kanra(2}teñ a çri- 
mâähendralaksmt, 
39) Chapelle Nord-Est 9 (BCAT, : 2 du texte, 31 du plan). — Surface très 
nettement réservée. 
© kamrateñ jagat cridevâtideva (21. 
40) Chapelle Est-Nord-Est 10 (BCAI.: 33 du texte, 
réservée. 
© vrah bhagavati dharani, 


32 du plan). — Surface 





(11 Sur cette image, cf. süpri, pe qe. 1 
(1 Devatideva avait aussi sa statue à-Tà P td =." ne “ 
rohm. L niption du Präh Vihär = 
le d'un temple où d'un dom mu. Une tasonpton du Präh Vihär par 


ane nommé Devatidevaka (SCC. p- 541). 
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XX, — LES CAPITALES DE JAYAVARMAN I. 


L'épigraphie du règne de Jayavarman Îl est imexistante, et la carrière du 
roi qui établit le centre de la puissance cambodgienne dans la région d'Angkor 
ne nous est connue que par des inscriplions postérieures. Parmi celles-ci, Fa 
plus importante, la seule qui donne un récit, très concis il est vrai, mais néan- 
moins suivi, du règne de Jayavarman Il, est l'inscription de Sdôk Käk Thom, 
composée 200 ans après sa mort, Voici en substance ce que nous apprend ce 
texte : 

« Jayavarman 11 vint de Javä pour régner dans la cité d'Indrapura... Ensuite, 
il monta d'Indrapura…., Arrivé au visaya Pürvadiça, il donna (à deux personns- 
ges qui l'avaient suivi) une terre et y fonda un village appelé Ruti qu'il leur 
assigna. . . Alors le roi régna dans la ville de Hariharälaya. . . Alors le roi 
alla fonder la cité d'Amarendrapura, . . Alors le roi alla régner à Mahendra- 
parvata (où fut institué le culte du Devaräja). . . Alors le roi retourna régner 
dans la ville de Hariharälaya. . . et mourut dans la ville de Hariharälaya » (face 
C, Il. 61-81). 

Avant d'étudier ces données dans le détail et de chercher à identihier les 
localités qui furent les résidences successives de Jayavarman [, il importe de 
fixer la chronologie du règne lui-même. L'inscription de Sdôk Käk Thom ne 
cite aucune date pour les événements qui viennent d'être énumérés, et la seule 
que donnent les autres inscriptions est celle de l'installation de la capitale sur 
le mont Mahendra en 802 (724 ç.). D'autre part, on s'accorde, depuis les 
travaux de M. Aymonier, à attribuer à Jayavarman Il un long règne de 67 ans, 
commençant avec son établissement sur le mont Mahendra en 8o2. 

Si cette date, répétée par de nombreuses inscriptions, peut être considérée 
comme absolument sûre, celle de l'avènement de son fils et successeur 
Jayavarman II, qui aurait eu lieu en 869 (791 ç.), l'est beaucoup moins. Elle est 
uniquement basée sur l'interprétation contestable d'une stèle endommagée, 
celle de Kôk Rosëi ou NAk Tä Bäk Ka (K. 175). « La seconde partie de cette 
inscription, dit M. Aymonier (Cambodge, I, p. 422), commence par le nom 
d'un roi qui semble être Jayavarman, mais où la terminaison Varman, com- 
mune À tous les rois du Cambodge, est seule reconnaissable dans une 
certaine mesure. Îl est dit que ce roi monta sur le trône en ekanava (le mat 
qui suit a disparu), soit en l'an g1 d'un siècle inconnu. Or, de Jayavarman Il, 
724 çaka (!}, à Jayavarman VII, 1084 çaka (*), — et les divers sujets de nôtre 
inscription sont certainement compris entre ces limites extrèmes — nous 





(13 Le texte porte Bay qui est évidemment un lapsus. 
(2) Les recherches postérieures à la publication du Cambodge de M. Avmonien ont 
montré que cette date est en réalité 1103: 
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connaissons les dates d'avènement de tous les princes de ce nom, sauf du 
seul Jayavarman III, et aucune de ces dates ne correspond à ce chiffre de gr. 
La mème remarque peut aussi s'appliquer à tous les rois ayant d'autres 
noms, dont nous possédons les dates d'avènement, On peut donc supposer 
qu'il s'agit ici de la date de l'avènement de Jayavarman Il et cette supposi- 
ion acquiert un réel caractère de certitude si nous remarquons que le nom 
posthume, Visauloka, de ce prince se retrouve quelques lignes plus loin. 
À notre avis, Jayavarman [Il serait monté sur le trûne en 791 çaka et serait 
mort prématurément en 799. n 

M. Aymonier, rapportant à Jayavarman III le début de ce qu'il appelle 
« la seconde partie de l'inscription », est naturellement amené à attribuer la 
première à Jayavarman IL. Mais son raisonnement n'est pas convaincant. La 
base mème en est fragile, puisque la lecture du nom royal ne lui semble pas 
sûre. La mention, au début de la Face suivante, du roi Visnuloka (Jayavarman 
Il} ne prouve nullement que c'est lui qui était nommé à la fin de la face 
précédente sous le nom de Jayavarman. Bien au contraire, le fait que l'auteur 
de l'inscripuon désigne Javavarman IIl par son nom posthume invite plutôt 
à chercher dans le nom en varman celui du roi régnant. 

D'un nouvel eXamen de l'estampage, il résulte d'abord qu'il n'y a, pour 
rapporter la première partie de l'inscription aû règne de Jayavarman 11, 4bso- 
lument aucune autre raison que l'identification hypothétique de ce Varman, 
roi en (xjot çaka, avec Jayavarman IIL. Mais, dans cette première partie, 
qui est d'ailleurs de la même main que tout Le reste de la stèle attribuée par 
M. Aymonier à Jayavarman V, jé Lis, parmi les noms des dignitaires mentionnés, 
celui du Räjakula Mahämantri, qui fut un des fonctionnaires influents de la 
cour de Räjendravarman, et resta en fonctions sous le règne de son successeur 
Jayavarman V. Quant à la seconde partie, M. Aymonier y a lu la date oo(x) 
qui appartient au règne de Jayavarman V. L'inscription date done bien du 
règne de Jayavarman V, et le nom de Visauloka (Jayavarman Il) n'y apparaît 
évidemment qu'à propos d'une fondation ancienne. 

Le passage où figurent le nom du rai et la date qui font l'objet de cette 
discussion se lit ainsi: 


... vrah nivama nok anak nok dau ta dvâtrimçanaraka. ............ 
vrah candräditva m&n ley amvi ihaloka lvah paraloka sädhu säcyana La 
fan varddha .....,...,ta gi pi thve rohh vrah nivama nai vrah pâda 
dhali jeñ vrah kamrateñ aû crijavavarmmadeva ta svey vrah dharmmarä- 
jya nu eka nava 4. ....... ya mäheçvaränvayadharmma. :...,.,.." 
val paraloka ge män sukha. . .. | À 


SES S moe æ + 


“ Que (ceux qui ne se conformeront pas à) ces prescriptions aillent dans 
les trente-deux enfers aussi longtemps que dureront le soleil et la lune, à 
partir de ce monde-ci jusqu'en l'autre monde : et que les gens de hien qui 
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augmenteront. ..pour se conformer aux prescriptions de S. M, Cri Javavar- 
madeva, qui jouit de la sainte royauté en (8)gt le dharma des descendants 
de Maheçvara. . . jusqu'en l'autre monde, qu'ils jouissent du bonheur. :, ,» 


Ce passage n'est pas le début d'un nouveau texte, mais au contraire la fin 
d'un édit relatif à une londation : après les imprécations contre les malfaiteurs 
et la merace des trente-deux enfers, viennent des promesses de bonheur pour 
ceux qui feront prospérer la fondation et se conformeront aux prescriptions 
de l'édit, C'est donc le nom du roi régnant qu'on attend ici. En fait, ce nom, 
que M. Aymonier hsait avec quelque hésitation Jayavarman, est bien Jayavar- 
madeva. Quant à la date, apres eka nava, je distingue nettement le caractère 
a. Le seul nom d'unité commençant par un à étant asta « huit », la date doit se 
lire 891. Or, les inscriptions de Vät Sithor (K. 111, A, 20)et de Prâh Elnkosë: 
(ISCC., XIV, B, 29) donnent pour l'avènement de Jayavarman V la date de 
890 ç. Paraille discordance d'une année est assez étrange, et l'épigraphie 
cambodgicnne ne nous y a pas habituës. On peut cependant l'expliquer par 
le fait que Javavarman V semble avoir été associé à l'exercice du pouvoir 
royal dès Le vivant de son père Räjendravarman (Präh Efnkoseï et AYMonIER, 
Cambodge, 1, p. 494). Da texte de Präh Efnkosër, ilrésulte presque certai- 
nement qu? Räjendravarman vivait encore en 8go ç. Cette date est peut-être 
celle à laquelle Javavarman V fut investi du pouvoir royal, comme régent ou 
mème comme rût, 501 père ayant abdiqué ou avant dû, pour quelque raison, 
renoncer au trône: ce n'est qu'en 891 ç. que celui-ci étant mort, il serait 
devanu roi d2 pleia droit. On remarquera à ce propos que les inscriptions 
sanskrites disent qu'en 890 ç. Jayavarman V obtint l'adhiräj ya (Prâh Eïnkoset) 
ou le râjva tout court (Vät Sithor), tandis que l'inscription khmère de Kôk 
Rosé dit qu'en 891 ç. il obtint le dharmaräjya. Ces expressions différentes 
correspondent paut-être 3 deux cirémonies distinctes, dont la seconde, 
celle de 891 ç., eut sans doute un caractère spécialement rituel et religieux. 
Quoi qu'ilen soit, c'est crtainèment de Jayavarman V qu'ilest question dans 
ce passage de la stèle de Kôk Rosëi, où M. Aymonier avait cru trouver la da- 
te d'avènement de Jayavarman III. 

Son témoignage doit donc être rejeté, et l'on en serait réduit à ignorer la 
date de l'avènement de Jayavarman II, si une inscription découverte il ya 
quelques années à Prasäi Cak dans la région d'Angkor ne venait justément 
faire la lumière sur ce point (K. 521 ; BEFEO., XIX, v, p. 125). Ce document 
est postirieur au règne de Süryavarman |, qui est désigné dans la seconde 
partie du texte par son nom posthume Paramanirvänapada. Il a pour objet de 
fixer les limites d'une fondation nommée Visqugräma, dont l'origine, qui re- 
monte à Jayavarman 111, est expliquée de la façon suivante au début de l'ins- 
cription de la tour Nord : 


(1) 797 çaka gt nu vrah päda çri Jaiyavarmmadeva stäc dau visnuloka 
ta räjaputra (2) vrah päda parameçvara vrah ____.. ais. . a ani nu sve[y] 
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räja chnûm tap pra(3)mvay cäp lammrva duk = : yañ man lammrya 
rat eval ta vrai (4) neh ta jmah visnugrämma yap phdalm| ta gi svam 
pratyädeça yal kami5)mrateñ añ - ais -va mväy pandval ta vral päda visnu- 
laka thä da(éiha nyañ vi -_- pi sthäpa rupa añ bhaktiva an 07 lammrya 
(7) noh viñ udaiya guh ampän tammrya nôh ta vrai neh pandval ( 8) pre 
cha ta neh sthäpanä ruppa kammralten añ çakavrähmana di(o)ksa jmal 
visnusrämma jvan bhûümya trey jnañ präñ, etc. 


« En 791 çaka, S. M, Gri Jayavarmadeva, le roi qui est alié au Visauloka. 
et qui est le fils de S. M. Paramegvara. ..... régnail depuis seize ans, lors- 
qu'il prit un éléphant. .. . . Alors l'éléphant s'enfuit dans cette forèt nommée 
Visnugräma. Pendant la nuit, comme il couchaïit là, (le roi) demanda un signe. 
I] vit en songe une (divinité) qui s'adressa a (lui) S. M. Visquloka en ces ter- 
mes : « Si tu vas à Vi(snugräma ?) pour éléver ma statue et instituer mon culte, 
je te rendrai cet éléphant. » Dès l'aurore, (le roi) rentra en possession de cet 
éléphant dans cette forét-ci ; il ft débroussailler en cet endroit, érigea la 
statue du Seigneur Çakabrähmana (!), consacra (le lieu) nommé Visaugräma et 
donna une terre à côté de Jnañ Präû (etc.). » 


Lors d'un premier exämen de ce texte, j'avais cru qu'il confirmait la date 
de 791 ç: proposée par M. Aÿmonier pour l'avènement de Jayavarman Il, 
et sigmifiau qu à celte date le nouveau roi aval seize ans, CE qui semblait 
concorder avec un passage de l'inscription de Bäksë: Cämkrôû (st. xx) où 
ilest fait allusion à la jeunesse de ce prince. Mais je crois avoir montré que 
l'hypothèse de M. Aymonier est sans fondement, D'autre part, l'âge des rois 
est une donnée qui n'est jamais précisée dans l'épigraphie, tandis que la 
durée de leur règne à l'époque où fut rédigée l'inscription l'est fort souvent. 
Je crois donc qu'il faut donner à l'expression svey raja chnäm lup pramvaäay 
le sens qu'elle a ailleurs, par exemple dans l'inscription de Sdôk Käk Thom 
(face D, L 41: man vrah svev râja chnäm 2 guh « le roi régnait seulement 
depuis deux ans »), et comprendre qu'en 7g1 ç. Jayavarman [II régnait depuis 
seize ans. [| commença donc à régner en 775 ç.. ou plus vraisemblablement 
én 7766. étant donnée la manière de compter des Indochinois (*}, et c'est 
à cette daté, c'est-à-dire en 854 À. D. que prit fin le règne de son pere 
Javavarman IL. 


(1) Sur cette divinité, cf. supra, p. 105 

(2j 11 en résulte que l'inscription de Con An (Avmonter, Cambodge, |, p. 202) 
appartient au régne de Jayavarman.[Il et non à celui de Jayavarman 11, si elle est 
eFectivèément datée de 784 6.(8%a À. D,1, Les fondations mentionnées dans cé texte sont 
d'ailleurs vishnouiles, et Jayavarman Ill, « le roi qui alla au Visoulokas, semble 
avoir favorisé le culte de Visqu (cf. les inscriptions de Präsit Kôk PO, Avmomien, 
Cambodye, 11, pp. 384-3851. 
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Cette correction est importante. En effet, le règne de Jayavarman I ne 
commença pas en réalité en 802 (724 ç.), comme on le répète généralement. 
Avant l'installation à cette date de sa capitale sur le mont Mahendra, Jayavar- 
man IL, revenu de Javä, avait d'abord régné à Indrapura, puis à Hariharalaÿa, 
et avait enfin fondé Amarendrapura. La chronologie admise jusqu à présent, 
qui compte 67 ans entre l'arrivée sur le Mahendra et la mort de Jayavarman 
Il, force à comprimer tous ces déplacements et ces résidences éphémères 
dans un très petit nombre d'années, sous peine de lui attribuer une extraordi- 
naire longévité. Mais puisqu'il mourut 16 ans plus tôt qu'on ne l'avait cru 
jusqu'ici, et que par conséquent il ne s'écoula que 52 ans entré san installa- 
tion sur le Mahendra et sa mort, les événements antérieurs à 802 peuvent être 
échelonnés sur un assez grand nombre d'années, peut-être même une ving- 
taine, si l’on admet par exemple qu'il avait environ 20 ans à son retour de 
Javä et mourut vers 90 ans. 

Revenons maintenant aux données de l'inscription de Sdôk Käk Thom. 


L. Java. — à Java, dit M. Finot(BEFEO., XXV, 293), est, selon toute vrai- 
semblance, la Péninsule Malaise, relevant à cette époque du royaume suma- 
tranais de Grivijaya, dont la dynastie, les Gailendras, dominait également 
une partie de l'ile de Java. Or nous savons que vers la fin du VII siècle 
forissait dans ce pays la religion bouddhique et spécialement le culte de 
Lokecvara : telle devait être la croyance du prince cambodgien élevé dans 
ce milieu. » L'hypothèse d'après laquelle Jayavarman H aurait ete bouddhiste 
n'a d'autre fondement que l'attribution à son règne des monuments de l'art du 
Bäyon. M. Stern ayant montré que cette attribution est impossible, il n'y a plus 
aucune raison pour douter que ce roi n'ait été ce que semblent indiquer son 
nom posthume Parameçvara, et son inauguration du culte du Devaraja tout 
imprégné de çivaïsme tantrique, c'est-à-dire un protecteur de l'hindouisme. 
Or, comme il est exact qu'au VIII siècle la Péninsule Malaise subissait 
l'influence du royaume bouddhique de Crivijaya, il n'est pas impossible que 
Java désigne tout simplement l'île de Java, où M. Bosch vient justement de 
montrer qu'unculte analogue à celui du Devaräja florissait à cette époque 
(Tijdschr., LXIV, 1924, p. 227; cl. BEFEO,, XX, p. 391). Mais cette 
question ne pourra être définitivement résolue que lorsqu'on saura ce qui 
s'est passé au VIII siècle, et en quoi consistait la dépendance du Cambodge 
vis-à-vis de Java, à laquelle mit Gin l'institution du culte du Devaraja par 
Jayavarman [. 


Il. Inprarura. — Ce nom apparaît dans une inscription de Loler (KR. 325, 
Il. 6-7) comme celui d'un pramän dans lequel se trouvait le sruk de Tlvañ, 
et il est immédiatement suivi (IL 34-35) du pramän de Vyek, Ce dermer [ut 
ensuite incorporé au territoire d'Indrapura: en effet, l'inscription de Phum 
Mien (Avnonien, Cambodge, |, p. 282), qui date du début du X° siècle, 
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mentionne un pays de Rdai, territoire de Vrai Vyak, circonscription de Grt 
Indrapura. Le temple de Phum Mien se trouvant sûrement dans l'ancien terri- 
toire de Vrai Vyak, on est amené à chercher Indrapura dans la région de 
Thbôû Khmüm. 

Cette localisation semble être en contradiction avec les termes de l'inscrip- 
tion de Sdôük Käk Thom. Celle-ci dit en effet que la terre de Bhadrayogi était 
dans Indrapura (st. xxx11, LxxVI, et face C, L 60) et ajoute d'autre part 
que cette terre de Bhadrayogi prit ensuite le nom de Bhadraniketana (st cxxr) : 
or Bhadraniketana 5e trouvait certainement dans lés environs de Sdôk Käk 
Thom. Mais est-il bien certain que Bhadrantketana soit un nouveau nom de 
Bhadrayogi ? La première fois que letexte khmèr parle de Bhadraniketana (D, 
Il. 74-75), c'est comme d'un domaine nouveau, fondé (cat) par ordre du roi 
Udayädityavarman 11. Quant au texte sanskrit : ivam Bhadrantketanäkhy®æ 
prûg Bhadrayogyädipuräbhidhänka, au lieu de le traduire comme fait M, 
Finot par «cette (terre) de Bhadraniketana appelée auparavant Bhadrayogipura», 
je crois qu'il faut tenir compte du mot ädi et, donnant à añka son sens plein, 
traduire : « cétte (terre) nommée Bhadraniketana, ayant pour caractéristique 
le nom de l'ancien Bhadrayogi et autres villes. » La caractéristique (añka) du 
nom de Bhadrayogi, c'est l'élément Bhadra, et les autres villes (ädipura), ce 
sont évidemment toutes ces fondations dont les noms commencent par Bhadra” 
et qui sont dues aux membres de la famille sacerdotale des prétres du Devaräja : 
Bhadreçvara fondé à Phnom Sandak par un disciple de Givasoma (SCC. p. 
341), Bhadrodayecvara érigé à Präsät Präm par un disciple du même Civa— 
soma (BÉFEO., XIII, vi, p. 17), trois liñgas installés par ÇGikhäçiva sur le 
Bladragiri (imser. de Vät Thïpdëi, À, st, 18, Mél. S. Léwi, p. 223}, Bhadrä- 
çrama et Bhadräväsa où, selon l'inscription de Bantäy Kdë&i, Gikhäçiva ou un 
autre maitre de Giväcärya installe des liûgas (BEFEO., XX, p.355), enfin 
Bhadragiri, Bhadrapattana, Bhadräväsa de l'inscription de Sdèk Kak Thom 
elle-même. Je crois donc que letexte sanskrit cité plus haut signifie simplement 
que le nom de Bhadraniketana rappelait celui des précédentes fondations ou 
domaines dela fa mille : on n'en saurait conclure que Bhadrayogi se trouvait dans 
le voisinage de Sdôk Käk Thom. I] serait d'ailleurs surprenant que cette terre 
el does se ner aa 2 par Le roi de Bhavapura, 
ee AE Éso an rie we ue ce résidence de Battambang 

Phnom Beutiy Nas (SCC E Se mina lon que la courte inscri ption de 
Lan VE nil KE Simple cri de victoire n impliquant pas une 
occupation permanente du pays. 
e des rs n'empêche donc pas de mettre Indrapura 
le placer rte dans la Ke ro ne Éeies et de Phum Mien invite à 
er a SE DCE sin 4 NA nip-Ees recherches futures 
songer au site de Bantäy Prei Nokor Has eo “ SA se one 
ee tite” iovle. . ee ot e nom semble indiquer une an- 
| É, om IS, tout en appartenant à l'art khmèr 
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primitif, annoncent l'art classique par certains détails (PARMENTIER, Art Khmér 
primitif, 1, p. 206). 

C'est dans la région située immédiatement au Nord de Thbôñ Khmüm, aux 
environs de Kraëèh, que se trouve le temple de Lobÿk Srôt, dont l'un des 
piédroits porte une inscription de 703 ç. (781 À. D.}, au nom d'un roi Jaya- 
varman. Si, comme on le croyait au moment où j'ai publié cette inscription 
(BEFEO., V, p. 419), Jayavarman II avait régné jusqu'en 791 ç., il était im- 
possible, à moins de le faire régner 96 ans et mourir au moins à 110 ans, de 
lui attribuer cette inscription, et j'ai provisoirement numéroté ce roi Jayavarman 
F bis. Mais puisque, selon la nouvelle chronologie que j'ai établie au début de 
cette note, Jayavarman [l mourut en 776 €., il ny a plus rien d'impossible à 
ce que ce soit lui qui ait fondé le temple de Lobok Srôt, peut-être au lende- 
main de son retour de Java et tout au début de son règne à Indrapura. Ceci 
n'ést d'ailleurs qu'une hypothèse que je signale en passant. Si elle venait à 
être vérifiée, elle fournirait cependant une précieuse indication chronologique, 
en nous enseignant que le retour de Javä eut lieu avant 781 À. D. 


LL. Kurt (dans le visaya Pürvadiça). — En dehors de Kuti, l'inscription de 
Sdôk Kik Thom cite encore Les terres de Siddhäyatana, de Vähuyuddha et de 
Ve Dnop comme se trouvant dans le vigaya Pürvadiça ; une inscription de Prà- 
sat Kèv (/5CC., ne XV, À, 17) place dans le même district le domaine de 
Yogiçvarapura, Aucune de ces localités n'a été identifiée. M. Aymomier 
(Cambodse, I, p.204; IH, p. 501) cherche le Pürvadiça ou « région orien- 
tale» dans l'Est du Cambodge actuel, à Thbéû Khmüm ou ä Bà Phnom : c'est la 
première hypothèse qui se présente naturellement à l'esprit, mais ce n'est pas 
la seule possible. Après la fondation d'Angkor, le nom de Pürvadiça a pu être 
donné au district situé immédiatement à l'Est de la ville, etsi je penche en laveur 
de cette interprétation, c'est que toutes les données relatives au pays de Kuti 
s'accordent pour le placer dans la banlieue Est d'Angkor Thom. 

Le nom de Kuti se retrouve en effet sous la forme de Kuffçvara dans les 
inscriptions de Tép Pranäm (khmèer, D, 2) et de Bäat Cüm (A, st. xx: B, st. 
xxt: khmèr, 2-3), et sous celle de Kufitatäkaka «le petit étang de Kuti» 
dans une inscription du Präb Vihär (ISCC., no LXT, C, st. 10). Kutiçvara 
était certainement dans le voisinage immédiat de Bit Cüm, monument situé à 
500 m. au Sud du Srah Sräû et à 600 m. au Sud-Est de Bantäy Kdéi. « Une 
réelle ressemblance de noms » a poussé M. Aÿmonier à use demander si le 
Kutigvara n'était pas le grand temple voisin appelé aujourd'hui Bantäy Kdëi» 
(Cambodge, 1, p. 13, n. 2). Je suis assez disposé à partager cette opinion, 
mais en faisant cette réserve qu'il ne peut, à mon avis, s'agir du monument de 
Bantäy Kdëi. contemporain du Bävon, donc tardif, mais du site de ce 
monument sur lequel des édifices anciens ont pu disparaitre lors de la construc- 
tion du temple actuel, Cette identification gagnerait en vraisemblance s'il 
existait à Bantäy Kdëi, ou dans les environs immédiats, des traces de ces 
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édifices anciens, ét que ces traces correspondissent à des fondations de la 
famille sacerdotale des prêtres du Devaräja à qui Jayavarman 11 assigna la terre 
de Kufi. Une de ces traces existe : ce sont deux piédroits portant des 
inscriptions sanskrites du X° siècle, retaillés ensuite sur une face en colonnettes 
hexagonales etréemployés dans la construction d'un sanctuaire annexe de Ban- 
täy Kdëi. M. Finotqui a publié ces inscriptions (BEFEO., XXV, p.354) croit 
que ces piédroits « n'ont pas été amenés de loin et qu'ils faisaient sans doute 
partie d'un temple situé dans la banlieue Est d'Angkor Thom ». Il est, à mon 
avis, infiniment probable qu'ils proviennent d'un monument situé à Bantäy Kdëi 
même et démoli lors de la construction du grand temple qu'on voit aujourd'hui. 
Or, cette inscription de Bantäy Kdi émane précisément de Civäcärya, un 
des prêtres du Devaräja mentionnés dans l'inscription de Sdôk Käk Thom. 

Je persiste en effet à croire. malgré les arguments de M. Finot (lac. cit, 
Pp. 354-355), que le Giväcärya des inscriptions de Bantäy Kdëi et de Vat 
Thipdët est le même que celui de la stèle de Sdèk Käk Thom. M. Finot pense 
que Giväcärya ayant ête, d'après l'inscription de Bantäy Kdë!, hotar d'Icäna- 
varman Îl (circa 840-850 ç.) naquit vers 820 ç. au plus tard : il aurait eu ainsi 
104 ans à l'avènement de Süryavarman | en 924 ç., et il continua sous ce roi à 
faire, selon la stèle de Sdôk Käk Thom, des fondations qui ne datent pas 
forcément de la première année de son règne. À cela je répondrai qu'il n'est 
dit nulle part que Giväcärya commença à exercer ses fonctions de hotar dôs 
le début du règne d'Icänavarman 11. D'autre part, la sance xxxvn de 
l'inscription de Bantäy Kdëïi fait allusion à sa jeunesse (vo pi valo) sous les 
règnes d'Icänavarman et de ses successeurs immédiats. En supposant qu'il soit 
né une dizaine d'années plus tard que ne le pense M. Finot, soit entre 825 ç. 
et 8306., ila pu être hotar d'Icänavarman Il à la fin du rèune, et il n'avait donc 
pas encore atteint la centaine au début de celui de Süryavarman |. Or, d'après 
l'inscription de Sdôk Käk Thom (D, 41), c'est dans la séconde année 


dé son 
règne que Süryavarm 


| an L'chargea Civäcärya de restaurer certains sanctuaires 
dévastés, mais Giväcärya mourut avant d'avoir pu exécuter cet ordre (ibid. D, 
42). Il dut donc mourir dans La méme année. soit en 925 ç., c'est-à-dire entre 
95 et 100 ans, si l'on adopte la date que j'ai propos 
un Âge lort avancé, moins avancé 
prince des professeurs sovs 
ans (BEFEO., XXV, p. 396). 

Si mon raisonnement est juste, la présence à Bantäy Kdë: 
émanant d'un des membres de la famille sacerdotale q 
héritage [a terre de Kuti, donne une certaine vraisemblance 
de cette terre avec le site sur lequel s 


ie pour sa naissance, C'est 
toutefois que celui atteint par Mañgalärtha, 
le roi Cri Crindrajavavarman, qui mourut à 104 


d'une inscription 
ui possédait par 
à l'identification 
‘élève le temple de Bantäy Kdë&i et dontle 
nom s'est conservé jusque dans la topon ymie actuelle. Des fondations brahma- 
niques et des fondations bouddhiques, mentionnées respectivement dans les 
inscriptions de Bantiy Kdëï et de Bat Cün, semblent avoir coexisté sur ce site à 
l'époque de Räjendravarman. Quant au Kutitatäkaka mentionné plus haut, 
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c'est paut-être le Srah Sräñ lui-même, dont le creusage peut fort bien être 
antérieur à La construction du monument actuel de Bantäy Kdë. 


IV. HantHanâLaya. — Jayavarman Il ÿ résida deux fois et ÿ mourut. M. 
Aymonier a proposé d'identifier Hariharälaya avec Präh Khân d'Angkor (Cam- 
bodve, I, pp. 469-470), et depuis lors aucune autre hypothèse n'a été formu- 
lée à ce sujet. 

De Hariharälaya, l'inscription de Sdôk Käk Thom nous apprend en outre 
que ce fut la résidence de Jayavarman [ll et d'Indravarman 1 pendant toute la 
durée de leurs règnes (face C, L. 82,et D, |. 5). Yaçovarman y demeura 
sans doute tout au début du sien, avant qu'il allât s'installer dans sa nouvelle 
capitale de Yaçodharapura (Angkor Thom). Jayavarman III semblé avoir été 
plus occupé de chasses à l'éléphant que de constructions, et l'on ne connait 
pas de monument auquel Son nom puisse être attaché avec quelque certitude. 

Par contre, Indravarman | fut pour son époque un grand constructeur. 
Ses fondations nous sont parfaitement connues grâce aux inscriptions de 
Bakd (SCC. XXKNL st. 7: XLVI, st. 36), aux inscriptions digraphiques 
(XLIV-LIV, 5t.15; LV, st, 16), aux stèles du Thnäl Bärày (LVII-LX, À, 17), 
à lastèle de Tép Pranäm (st. 17), et à l'inscription de Bäksëi Cämkrôn (st. 
26. JA. 1909, Î, p.491). Elles comprennent le creusage, commencé cinq 
jours après le sacre, de l'Inaratatäka ou étang de Loleï ; la construction des 
six tours de Bakd consacrées à Parameçvara (layavarman 11) et aux autres 
ancêtres du roi, la construction de la pyramide de Bäkoû destinée au culte 
du liñga Cri Indreçvara, dont Le nom associait dans un même vocable celui 
du dieu etcelui du ro. 

Toutes ces fondations sont groupées dans un espace relativement restreint, 
et constituent ce qu'on appelle le groupe de Ralüos. Elles présentent une 
remarquable analogie avec les Fondations de Yaçovarman à Yaçodharapura, 
et, comme celles-ci, rappellent dans leurs noms celui du roi fondateur. 
L'Indratatäka ou étang de Lolei correspond au Yaçodharatatäka ou Thnäl 
Bäräy, à la grande pièce d'eau, complément indispensable de toute pur qui 
se respecte. Le lhiñga Indreçvara installé au Sud de la ville sur cette montagne 
artificielle qu'est la pyramide de Bäkoñ correspond au Yaçodhareçvara ins- 
tallé au Sud de la capitale sur lacolline naturelle du Phnom Bäkhèn. 

Puisque nous savons qu'Indravarman 1 rèsida à Hariharälava, il semble 
assez naturél d'identifier ce site avec le groupe de Rolûüos où nous le voyons 
exécuter des travaux que son fils Yaçovarman ne fera que répéter lors de 
la fondation de la nouvelle capitale Yaçodharapura. On peut même s'éton- 
nér qu'aucun auteur n'ait encore songé à une identification aussi simple, et 
cela est d'autant plus surprenant qu'il n'est nullement absurde de retrouver 
dans le nom même de Lolei un écho affaibli du vieux nom (Harihalrälaya. 

Cette identification n'intéresse pas que la toponymie. Si Hariharälaya 
correspond bien au groupe de Rolûos, et si la purt d'Indravarmaa doit être 
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cherchée à l'Ouest de l'étang de Lolei, on est obligé d'en conclure que ce 
fut une bien modeste cité, construite en matériaux périssables, puisqu'il n'en 
reste plus rien que les traces de l'étang utilisé aujourd'hui comme rizière. et 
quelques tours en brique. Si Hariharälaya, où Jayavarman II résida à deux 
reprises différentes et où restèrent ses deux successeurs pendant toute la 
durée de leurs règnes, n'a légué que ces maigres vestiges, il est peu probable 
qu Amaärendrapura et la purt du mont Mähendra en aient laissé de plus con- 
sidérables. 


V. AMARENDRAPURA. — L'identification de cette résidence de Jayavarman IL 
avec Bantäy Chmär, proposée autrefois par M. Aymonier (Cambodge, I], p. 
470) a été reprise par M. Groslier qui lui a consacré un intéressant article: 
(BEFEO., XXIV, p. 359), dont les conclusions ont êté adoptées par M. Finot 
(BËFEO., XXV, p. 294). Mais M. Stern a combattu cette théorie (Le Bävar 
d'Angkor, p. 161). Plaçant moi-même l'art du Bâyon, auquel appartient le 
temple de Bantäy Chmr, encore plus tard que ne le fait M. Stern, je ne puis 
que souscrire à ses conclusions. Mais cela ne veut pas dire que rien ne soit 
à retenir du mémoire de M. Groslier. Son argumentation serrée a montré qu'il 
faut chercher Amarendrapura dans la même région que Bantäy Chmär, c'est- 
à-dire dans le Nord de la résidence de Battambang, Mais si cette ville royale 
était construite comme Hariharälaya en matériaux légers et périssables, il est 
peu probable qu'il en reste quelque chose aujourd'hui. 


VI. MAHENDRAPARVATA. — L'identification du mont Mahendra avec le 
Phnom Kulén est un des résultats les plus sûrs auxquels aient abouti les tra 
vaux de M. Aymonier. L'absence de tout monument im portant sur cétté col 
line à conduit cet auteur (C ambodge, HI, P+ 470) à placer la résidence de 
Jayavarman Il au pied de 4 colline, aux ruines de Béñ Mälä. La même rai- 
son a amené M. Finot à proposer Prâh Khän (MEL S. Lévi, p. 198). Depuis 
les recherches de M. Stern, ces identifications ne sont plus soutenables. D'au- 
tre part, l'idée que l'identification de Hariharälaya avec Lolei permet de se 
faire d'une résidence de Jayavarman 11, invite à chercher sur le Kulén tout 
justement ce que M. Goloubew ÿ a récemment trouvé: des tours en brique 
qui semblent appartenir à une période intermédiaire entre l'art khmèr pri- 
mitif et l'art d'Indravarman. | 

En résumé, Jayavarman Il revint de Java à une daté qui n’est pas encore 
déterminée, mais qui serait un peu antérieure à 781 A. D., s'il venait à étre 
prouvé qu'ilest l'auteur de l'inscription de Lobérk Srét, 11 régna quelque temps 
à Indrapura que j'ai localisé dans Thbôû Khmüm, assez près de Sambér, 
l'ancien Çambhupura qui était le berceau de sa famille (cf, infra, p. 126). 
De là, il se dirigea vers la région située au Nord du Grand Lac, et, après avoir 
concédé à la famille de son chapelain le domaine de Kuti correspondant at 
site de Bantäy Kdëi et à ses environs immédiats, il s'installa à Hariharälaya, 
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représenté aujourd'hui par Loler et les autres monuments du groupe de Rolüos. 
Il alla ensuite fonder une nouvelle capitale à Amarendrapura, dans le Nord 
de la résidence actuelle de Battambang. Puis, en 802 A. D., il établit sa capi- 
tale sur le Mahendraparvata ou Phnom Kulén : les tours de Präsät Damrëi 
Kräp et autres petits monuments en brique sont probablement tout ce qu'il en 
reste. Enfin il revint à Hariharälaya, où il mourut en 854 À. D. 

Telle fut, à mon avis, la carrière de Jayavarman IL De ses résidences 
successives, 1l ne reste presque rien, puisque les monuments de Rolüos ne 
furent construits que sous les règnes de ses successeurs et que la date des 
monuments découverts sur le Phnom Kulén n'est pas encore déterminée avec 
certitude. Nous voilà loin de Bën Mälä, de Präh Khân et de Banäy Chmär, et 
surtout de l'actuelle ville d'Angkor Thom avec ses 12 kilomètres de muraille 
d'enceinte en latérite et l'énorme masse de grès du Bäyon au centre, que M. 
Finot a essayé d'attribuer aussi à Jayavarman IT (BEFEO., XXV, p. 293). Les 
auteurs qui ont proposé ces identihications ne se sont pas assez rendu compile 
que de pareilles constructions nécessitaient des levées en masse de manœuvres 
et d'artisans, qui supposent à leur tour un pouvoir central fort et stable. Or, 
s'il est vrai que Jayavarman Il fut un grand roi en ce sens qu'il refit l'unité du 
Cambodge et régna longtemps, il dut avoir au retour de son séjour en pays 
étranger des débuts difficiles, et ses continuels changements de résidence 
donnent l'impression d'une cour nomade, à la recherche du site favorable à la 
fondation d'une capitale définitive, et vivant en attendant dans des construc- 
tions en matériaux légers dont rien n'est parvenu jusqu'à nous. 


= 484 — 


XXI. — LA TRADITION GÉNÉALOGIQUE DES PREMIERS 
ROIS D'ANGKOR D'APRÈS LES INSCRIPTIONS DE YAÇOVARMAN 
ET DE RAJENDRAVARMAN. 


Le Cambodge primitif a laissé des vestiges d'un art remarquable, auquel 
M. Parmentier a consacré une magistrale étude (). Mais l'histoire de cette 
période, qui s'étend du milieu du VI° siècle à la fin du VIII”, est en somme 
assez mal connue. Les données de l'épigraphie contemporaine sont maigres, et 
l'origine même des premiers rois dont elle mentionne les noms n'a été révélée 
que par les sources étrangères et par l'épigraphie de l'époque d'Angkor. 

Après les belles recherches de M. Pelliot sur le Fou-nan (BEFEO., III, pp. 
245-303 ; [V, pp. 285-412), M. Finot a montré que les traditions dynastiques 
dés rois du Fou-nan avaient été adoptées par les premiers rois du Cambodge 
(MEL. S, Lévi, pp. 205-212; BCAI., 1911,pp. 31-37). J'ai indiqué que ces 
traditions avaient leur origine dans l'Inde, à la cour des Pallavas (BEFEO.. 
XI, p. 3g1),et MM. Przyluski et Goloubew ont pu remonter plus haut encore 
dans le passé (Etudes asiatiques, 11, pp. 265-284 : BEFEO., XXIW, pp. 501- 
510). Enfin, j'ai localisé dans la région de Bàsäk le site de la principauté 
d'ou étaient issus les rois du Cambodge primitif (BEFEO., XVIII. EX, pp. 1-3). 

Le siège de celte principauté peut même être identifié avec plus de préci- 
sion encore, grâce aux renseignements que donne l'histoire des Souei sur la 
capitale du Tchen-la, Ces renseignements sont antérieurs au règne d'Îçäna- 
Varman |, puisque ce roi arriva au pouvoir au moment où la dynastie des T'ang 
remplaçait celle des Souei. D'après le Souei chou, la Capitale du Tchen-la 
était proche d'une montagne nommée Ling-kia-po-p'o, sur le sommet de la- 
quelle il y avait un temple ; à l'Est de la ville résidait un génie nommé P'a-t0- 
li, auquel on offrait des sacrifices humains. Le nom de la montagne se laisse 
asément restituer en Liñgaparvata, qui est le nom ancien dela colline de Vät 
Phu (BEFEO., Il, p. 205). Quant à celui du génie, On peut y reconnaître les 
deux premières syllabes de Bhadreçvara, qui était précisément le nom du 
dieu vénéré à Vät Phu {(AYMONIER, Cam bodge, I, p. 163 ; BEFEOQ., XII, un, 
p- 7). Le pays (sruk) de Bhadreçvaräspada est aussi mentionné dans une ins- 
cription de Vät Phu, comme faisant Partie du visaya de Gresthapura (BEFEO., 
XV, 1, p. 107). Il résulte de ces rapprochements que [a capitale du Tchen-la, 
qui sans doute n'était autre que Gresthapura, se trouvait dans les environs 
immédiats de monument de Vät Phu, et que, si les renseignements recueillis 
dans l'histoire des Souei ne sont pas antérieurs à cette dynastie, Cresthapura 





(L'art khmér primitif. Paris, 1927, 2 vol. 
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resta la capitale des premiers rois du Cambodge jusqu'à la fondation par lca- 
navarman | de la ville d'Içänapura, qui correspond sans doute aux ruines de 
Sambôr-Prei Kük. Quant à Bhavapura, résidence de Bhavavarman |, si ce 
n'est pas tout simplement le nom que prit Cresthapura pendant le règne de ce 
roi (!}, son site reste à trouver. 

L'objet de la présente étude est d'examiner les traditions o:ficielles des rois 
d’Angkor sur leur origine et sur les liens qui les rattachaient aux rois du Cam- 
bodge primitif. Même si ces traditions sont entachées d'inexactitude, il n'est 
pas sans intérêt pour l'histoire de savoir comment les fondateurs d'Angkor se 
représentaient ou voulaient qu'on se représentàt leurs lointaines origines. 

On sait qu'une des parties essentielles de toute inscription sanskrite un peu 
longue est la généalogie (vamsça) du roi régnant : c'est là que se trouvent les 
données qui intéressent la présente recherche. Mais ces généalogies sont à 
prendre cum grano salis. Dans bien des cas, elles semblent avoir été forgées 
de toutes pièces pour justifier La présence sur le trône d'un prince qui ÿ avait 
peu de droits, ou pour le rattacher à une maison éteinte dont il tenait à passer 
pour l'héritier. Elles n'en sont pas moins instructives pour cela, plus instruc- 
tives même que si elles nous rapportaient fidèlement l'origine obseure des 
usurpateurs. À travers leur verbiage transparaissent d'intéressantes traditions 
historiques, et le mal que les généalogistes se donnent parfois pour rattacher 
leur roi à telle famille princière nous est un sûr garant de l'importance que 
celle-ci avait à leurs yeux. 

De tous les rois d'Angkor, Yaçovarman et Räjendravarman sont ceux qui 
ont laissé les généalogies les plus détaillées et remontant le plus loin dans le 
passé. Celle de Yaçovarman est exposée dans lés inscriptions dites « digra- 
phiques », et dans les stèles du Thnäl Bärày: Barth en a condensé les données 
sous forme de tableau dans 1SCC., p. 361. Celle de Räjendravarman est 
actuellement connue par quatre inscriptions : Bäksë: Cämkrèn (JA., 1909, I, 
p. 467), Mébdn (BEFEO., XXV, p. 309), Präsät Präm (BEFEO., XIII, vi, 
p. 17) et Präsät Kak (inédite, K. 339, cf. JA., 1882, IT, p. 165). 

Un premier point digne de remarque, et prouvant bien le caractère artificiel 
de ces vamcças, est la manière suspecte dont Yaçovarman est rattaché à 
Jayavarman 11. Le père de Yaçovarman, Indravarman |, qui suceëda directe- 
ment au fils de Javavarman Il, ne semble avoir eu aucune prétention à ce 
sujet. Sa généalogie le donne simplement comme le fils dé Prthivindravarman 
et d'une princesse fille d'un certain Rudravarman qui était gendre de Nrpatin- 
dravarman. [| ne fait donc pas figurer Jayavarman [1 parmi $es ancêtres, et 
cela est d'autant plus frappant que Le temple de Bäkô, sur les linteaux duquel 


(1) L'inscription de Ta Prohm, qui cite concurremment ces deux villes (st. vit et 
ixh né favorise pas cette hypothèse. 
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est gravée cette généalogie, est précisément consacré à Jayavarman Il sous 
son nom posthume de Parameçvara. Si Indravarnan | avait eu quelque lien 
de parenté avec lui, il n'eût pas manqué de s'en targuer, Son fils Yaçovarman 
incorpore Jayavarman [I à sa généalogie d'une façon assez confuse et embar- 
rassée : d'une part, l'oncle maternel de la mère de Jayavarman [1 était un 
ancêtre de l'arrière-grand-père maternel de Yaçovarman : d'autre part, le frère 
puiné de la mère de l'épouse de Jayavarman II était Rudravarman, dont un 
neveu fut grand-père paternel de Yacovarman. Cinquante ans plus tard, 
Räjendravarman élague hardiment cet arbre généalogique par trop touffu, et 
dit tout simplement dans l'inscription de Bäksëi Cämkrôn qu'indravarman I, 
père de Yaçovarman, était un neveu de Jayavarman I. 

Les prétentions de Yaçovarman ne se bornaient d'ailleurs pas à un lien de 
parenté plus ou moins direct avec le roi qui établit sa capitale sur le mont 
Mahendra. Sans même parler d'Agastya, ce « brâhmane originaire de l'Arya- 
deçaw, c'est-à-dire de l'Inde, représenté comme l'auteur de sa lignée mater- 
nelle, et peut-être identique au fameux Agastya des légendes védiques et 
épiques qui joue un si grand rôle dans les légendes relatives à l'hindouisation 
de l'Indonésie (!}, — Yaçovarman prétendait descendre de trois anciennes 
maisons princières. Par la famille maternelle du prince Râjendravarman, 
grand-père maternel de sa mère, il se réclamait des rois suprèmes de Vyädha- 
püra (Vvädhapurädhiräja), Il se rattachait à la maison de GCambhupura par 
Puskaräksa, ancêtre de sa mère en ligne masculine et arrière-grand-oncle 
maternel de Javavarman IL. et par Ce même Räjendravarman « qui fut aussi 
roi dans Cambhupura » (*). Mais Puskaräksa, « qui était devenu roi dans 
Gambhupura », descendait des se: gneurs d'Aninditapura (Anindita pureçvara), 
et par lui Yaçovarman pouvait se dire issu de ces derniers. Ainsi donc, par sa 
mère d'une part, et d'autre part par Jayavarman Il, auquel ses généalogistes 
le rattachaient tant bien que mal du côté de son père, Yaçovarman se donnait 
comme l'héritier des anciennes familles princières ou royales de VyApHAPuRA, 
de GCAMBHUPURA et d'AniNprTaPuRa. Il s’agit de rechercher quel fut le rôle 
joué par elles dans l'histoire du Cambodge primitif, afin de déméler les rai- 
sons qui poussérent Yaçovarman à s’en prétendre issu. 


+ 


(°) Pornsirianana, Agastya in den Archipel, Leiden, 1936.— ©. Gaxçozy, The culi of 
Agaslya and (he origin of Indian calontat art (Rüpam, n° 25, Jantary 1926, pp. 1-16). 

(*}) Bien qu'il ait été roi de Gambhu pura, je l'appelle le prince dde uen ee 
le distinguer du roi de ce nom qui régna à Angknr de g44 à 068 À. D..et dont il sera 
Question plus bas. Le tableau énéalogique dressé par Barth (SCC. p. 361) parte que 
ce. prince Rajendravarman était roi de Vyädhapura el de Cambhupura, ce qui a con- 
duit M. G. Maspero (Emaire khmèr, p.28) à en faire l'unificateur du Cambodge après 
la sécession du VIIL' siècle. M. Aÿmonier (Cambodge, Il, p« 462) ne semble pas par- 
lager celle opinion. En réalité, le lexte sanskrit des inscriptions digraphiques dit 
seulement que la mère du prince Räjendravarman était de la famille des rois de Vya- 
Shapura, et qu'il fut lui aussi (comme son ateul Puskaraksa) roi dans Cambhupura. 
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L. Vrânnarura, — Cette ville est mentionnée à diverses reprises dans l'épi- 
graphie de l'époque d'Angkor. C'est dans son territoire que se trouvait le 
pays de Vaur Kamdvat, patrie de ce Yogiçvara dont des fondations font 
l'objet des inscriptions de Vät Ëk (Avmonier, Cambodge, Il, p. 301) et de 
Prasät Kév (ibid, HI, p. 39). Vyädhapura est cité aussi dans l'inscription de 
Palhäl (st. xx, BEFEO., XII, vi, p. 29) et dans celle de Näk Tà Cih Kô 
(inédite, K. 228, À, 109). Mais aucun: de ces références ne renseigne sur le 
site de Vyädhapura. M. Aymonier, ayant lu dans une inscription de Bantäy 
Präv (Cambodge, Il, p. 331) le nom d'un fonctionnaire provincial nommé Loñ 
Vrai Krapäs Vyädhapura (!}, en conclut que Vyädhapura devait se trouver 
dans l'actuelle province de Prei Krebäs, et proposa de l'identifier avec Aû- 
kor Bôrei, qui s'appelait au XVIL siècle Braï Krapäs Nagarädhipali (ibid, 
I, p. 197), et dont le site a livré des sculptures de style très archaïque (*). 

On s'est peut-être un peu trop hâté d'adopter cette identification comme 
un article de foi. Ce n'est pas l'habitude, dans l’épigraphie khmère, de dési- 
gner la même localité par deux noms accolés ; et, pour ma part, je préférerais 
traduire Loñ Vrai Krapäs Vvädhapura par « Loñ de Vrai Krapäs et de Vya- 
dhapura » ou bien « Loñ de Vrai Krapäs dans (le territoire de) Vyädhapura ». 
La comparaison avec d'autres cas analogues enseigne que c'est la seconde 
interprétation qui est la bonne. C'est ainsi que, dans l'inscription de Sdôk Käk 
Thom, sruk Kuti Pürvadiça (D, 11) signifie sûrement « Kuti dans le distriet de 
Pürvadiça », et que sruk Bhadrayogi Jeñ Vnam (ibid.) est sûrement à tra- 
duire par « Bhadrayogi dans le district de Jeñ Vnam » ; de mème, dans une 
inscription de Präsät Kèv (AymoniEr, Cambodge, I, p. 39), Vrah Sruk 
Bhîmapura doit signifier « Vrah Sruk dans le territoire de Bhïmapura ». Tout 
ce qu'on peut conclure de l'inssription de Bantäy Präv est donc que Vrai 
Krapäs se trouvait dans le territoire de Vyädhapura et, en bonne méthode, 
l'identification de Vyädhapura avec une localité déterminée des environs de 
l'actuel Prei Krebàs devrait être basée sur un texte provenant de cette localité 
et donnant à celle-ci le nom de Vvädhapura. 

Ce texte existe: c'est une inscription de VätCakret, province de Bà Phnom 
{ISCC., ne LXITT), qui, commémorant une donation de Harsavarman I, fils de 
Yaçovarman, dit (st. IV) : 

kamvujendradhiräje sau jagadgtiagunämvudhih 
adrivyädhapurece dal sat käntäh pratipaksakam 


(1} Cette inscription K. 222 est reproduite dans le Corpus des inscriplions du Cam- 
badge, pl. CIX. Le passage utilisé par M. Aymouier se trouve à la |. 19 et se lit: fai 
kansa man lof vrai krapäs vyädhapura vargga kamsleñ el ni dau srük vif prajek 
oy lai kansa ta kaœmsteñ jvan La vrah « La tai Kansai un Loû de Vrai Krapñs Vyadha- 
pura qui fait partie de la clientèle du Kamsteñ, prenant congé (de celui-ci) pour re- 
tourner en son pays, lui donna en présent d'adieu cette tai Kaosa que le Kamsten 
Offre au dieu ». {Traduction Aymonier.) 

(*) Panuenrien, Ari Kkhmér primitif, L pe 118. 
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a Ce roi des rois des Kambujas, qui voyait l'océan de ses qualités chanté par 
le monde entier, a donné à Adrivyädhapureça six femmes charmantes pour 
chaque quinzaine, » | 


Comme il n'est pas question d'autre chose dans létexte, la donation à Adri- 
vyädhapureça est certainement l'objet même de cette inscription, et le temple 
qui portait ce nom est à chercher sur le site ou dans le voisinage immédiat du 
site d'où provient la stèle, c'est-à-dire au pied de la colline de Bà Phaom. 
Bergaigne (/SCC., p. 551) propose de traduire Adrivyädhapureça par « le 
Seigneur (Giva) de la ville des chasseurs de la montagne », mais il indique en 
note le rapprochement avec le Vyädhapura de l'inscription de Prasàt Kèv, 
rapprochement dont M. Aÿmonier n'a pas tenu counpie, sans doute parce qu'il 
n'est pas favorable à son identification de Vyädhapura avec Añkor Bôrei. Je 
crois qu'on peut traduire Adrivyädhapureça par « le Civa de Vyädhapura sur 
la montagne », identihier cette montagne avec Bà Phaom et chercher au pied de 
cette colline le site de Vyadhapura. Cela n'est d'ailleurs nullement en 
contradiction avec l'inscription de Bantäy Präv. Si Vrai Krapäs correspond 
bien à l'actuel Prei Krebäs, Bà Phnom n'en est séparé que par le Meékong et 
pouvait fort bien comprendre Añkor Bôrei parmi les localités de son territoire. 

On place généralement à Vyadhapura da capitale du « Tchen-la d'eau », 
c'est-à-dire de la partie méridionale du Cambodge pendant la sécession du 
VIH” siècle (Masreno, Empire khmèr, p. 28). C'est une hypothèse qui 
demeure possible, même si l'on met Vyädhapura à Ba Phnom, mais ce n'est 
qu'une hypothèse qu'aucune donnée épigra phiqué n'est venue confirmer jusqu'à 
présent ; en tout cas le nom de P'o-lo-t'i-pa que les historiens chinois don- 
nent à la capitale du Tchen-la d'eau, ne se laisse Pas restituer en Vyädhapura. 
Quoi qu'ilen soit, je ne crois pas que ce soient les rois du Tchen-la d'eau que les 
généalogistes de Yaçovarman désignent par l'expression : Vradhapurädhiräja, 
« les rois suprèmes de Vyädhapura ». 

Le nom de là colline de Bi Phnom est ancien, et est attesté au X° siècle 
sous la forme Vrah Vnam dans uné inscription trouvée à Phum Mien, à une 
cinquantaine de kilomètres au Nord (AYMONIER, Cambodge, 1, p. 283). C'est 
sûrement celte # sainte montagne » que l'inscription de Vät Cakret désigne par 
le mot adri, et c'est très probablement sur son falte que résidait le Civa 
Giriça mentionné au VII siècle dans une stèle trouvée à Kdëi Aû Cümnik, à 

15 kilomètres au Sud de Bà Phnom (1$CC., ne IX). Gerini (Researches, p. 209) 
a proposé de chercher à Bà Phnom le site de la ca pitale du Fou-nan, et de 
reconnaitre dans ce nom une transcription chinoise du mot Vham = phnom, 
“montagne ». Les recherches de M. Finot (Mél. S. Lévi, P. 203; BCAI. 
L911, p. 29 : JA., 1927, 1, p. 126) confirmentla seconde partie de cette propo- 
sition. Le fait que dès le VII‘ siècle la colline de Bà Phaom avait nn caractère 
sacré en renforce la première. Plusieurs autres indices achèvent de rendre 
l'hypothèse très vraisemblable. 


sh 


Dans une autre inscription de Kdëi Añ Cümoik (/SCC., no XI), figure 
une généalogie de Fonctionnaires qui se sontsuccédé au service de plusieurs 
rois, depuis Rudravarman jusqu'à Jayavarman 1. Cette famille étuit établie 
depuis longtemps dans la région; ses membres $e transmettaient héréditaire 
ment le gouvernement de la ville d'Adhyapura : 


paccäd ädhyapurasväsya yoddhyaksatve kulakramaät 
vogyoyam it satkriva svayam räjñà niyojitah 


“ Puis selon l'ordre de succession dans la famille, Le roi (Jayavarman 1} ayant 
reconnu qu'il était l'homme convenable, l'établit(Simhadatta) avec honneur dans 
le gouvernement de cette (ville d'} Adhyapura.» (SCC, XI, 18; cf. IX, B, 9.) 


Le démonstratif, qui revient d'ailleurs dans la strophe suivante (tdam 
Adhyapurem) prouve qu'Adhyapura correspond au site de Kdëi Aù, et l'on 
en peut conclure que cette famille exerçaït ses fonctions héréditaires dans 
la province de Bà Phnom, à peu de distance au Sud de la colline. Or le pre- 
mier roi mentionné dans l'inscription comme protecteur de cette famille, qui 
lui fournit deux médecins, est un roi Rudravarman, dans lequel on s'accorde 
à reconnaître Le dernier roi du Fou-nan, le Lieou-t'o-pa-mo des Chinais 
(BEFEO., , p. 301 ; J'A., 1909, |, p. 470). Je ne puis attribuer au hasard 
le fait que la seule inscription du Cambodge qui nomme un roi du Fou-nan, et 
qui par surcroit fasse allusion à [a conquête de Bhavavarman | (svaçaktyä- 
kräntaräjya, si. 5), provienne des environs immédiats de Bà Phnom dont le 
nom rappelle celui du Fou-nan, et qu'elle émane d'une famille établie dans le 
pays depuis le temps du roi Rudravarman mentionné parles Annales chinoises 
comme ayant régné sur le Fou-nan. 

On peut citer encore un autre mdice en faveur de cette hypothèse. J'ai dit 
que Giriça était le vocable sous lequel était adoré le Giva résidant sur la 
montagne de Bà Phnom. Or c'est précisément ce vocable, qui rappelait le nom 
mème du pays (giri=vnam), que Citrasena-Mahendravarman choisit pour 
désigner les liñgas, qu'il élève en divers endroits en commémoration de sa 
victoire sur le Fou-nan: 

jitveman deçam akhilan giricasyeha bhäbhrti 
liñgan niveçayäm àsa jayacihnam ivätmanah 


« Après avoir conquis toute la contrée, il a, sur ce mont (!}, établi ce liñga de 
Giriça comme le signe de sa victoire. » (BEFEO., Ill, p. 442 ; XXII, p. 58.) 





(t) Une des inscriptions commémorant l'érection du linga Giriça provient de la 
colline dé Phu Läkhôn, mais celles de Khän Theväda ne sont pas sur une hauteur, 
comme le voudrait le texte. Cette particularité, jointe au fait qu'il y a deux inscrip- 
tions au même endroit, laisse supposer que Khän Theväda est l'endroit où ces ins- 
criptions furent préparées et gravées, mais qu'elles étaient destinées à être placées en 
quelque autre endroit. 


+ 
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Ces témoignages concordants amènent à placer au pied de la colline de 
Bà Phnom, en un point qui reste à déterminer d'une manière plus précise, la 
capitale du Fou-nan, Celle-ci, selon Les historiens chinois, était à 500 li de la 
mer (BEFEQ,., IT, p. 263), position qui n'est pas en conflit avec la situation 
de Bà Phnom par rapport à l'embouchure du Mékong. C'est la sainte monta- 
gene de Bà Phaom qui correspondrait ainsi au mont Mo-tan, sur lequel, au 
dire du bonzs Nâgasena, le dieu Maheçvara descendait sans cesse et était 
l'objet d'un culte. (fhid., p. 260.) 

On s'étonnera peut-être que la région de Ba Phnom n'anlivré aucune 
inscription antérieure au règne d'Içâänavarman ! (Vät Cakret, ISCC., no VI), 
et que l'épigraphie de Bhavavarman L et de son frère Citrasena-Mahendravar- 
man ne dépasse pas Thma Kré vers le Sud. (Les inscriptions de Hän Cei et de 
Sväy Chno, /SCC., nel et Il, qui mentionnent Bhavavarman 1, sont postérieu- 
res à son règne.) Mais on s'est trop pressé d'attribuer à une méprise, ou à 
une confusion, les témoignages chinois qui font d'Icänavarman I le conquérant 
du Fou-nan (BEFEO., II, p.275). M. Finot « pense que les données, à 
première vue contradictoires, des sources chinoises peuvent étre concilites en 
admettant que le Fou-nan a été vaincu une prenuère fois par Citrasena, 
commandant l'armée Khmère pour son frère le roi Bhavavarman | (vers 540 A. 
D}, et qu'il a été ensuite refoulé vers la Cochiachine orientale, où 11 aurait 
conservé ua port jusqu'à La fin du VIT siècle ». (JA., 1927, 1, p. 186.) L'iden- 
ufcatuon de la capitale du Fou-nan avéc Vyädhapura, au pied de la colline 
de Bàä Phnom, et l'absence en ce point d'inscriptions antérieures à Içänavarman 
l, confirment ces vues, et laissent supposer que [a Conquête du Fou-nan par 
Citrasena consista dans la prise de possession des provinces du Nord, avec 
peut-être un raid sur la capitale, mais que cette dernière ne fut définitivement 
occupée que par [çänavarman |. La lumière sur ce point ne sera définitive que le 
jour où l'on aura réussi à trouver l'équivalent khmèr ou sanskrit du nom de T'a- 
mou, l'ancienne capitale du Fou-nan, et à identifier la ville de Na-fou-na, qui 
était située au Sud de la précédente, et où les rois du Fou-nan durent émigrer 
pour 5e mettre à l'abri des incursions du Tchen-la (BEFEO., IL, p. 274), 

De ce qui précède il résulte que Yaçovarman, en disant que son arrière- 
grand-père Räjendravarman « avait pour ancêtres du côté de sa mère la lignée 
des rois Suprèmes (adhträja) de Vyädhapura », prétendait se rattacher à la 
famille royale du Fou-nan. On remarquera à ce propos que les rois de 
Vyaäd hapura on désignés par le titre de adhiräja, qui s'applique MIEUX AUX 
souverains d'un vaste empire qu'aux rois d'une dynastie locale, et l'on en vient 
à se demander si adhträja ne serait pas un synonyme de s@rvabhauma, titre 
que les inscriptions de Khän Theväda et de Phu Läkhün donnent au grand- 
père à Bhavavarman et de Citrasena-Mahendravarman. S'il pouvait être 
prouvé par surcroit que le « monaro LE à | 
Las était le Detit-fl, KE EEE nées on 
l'espèce Rudravarman, dernier roi menti . de Be Es dans 

arman, dérmer roi mentionné par les historiens chinois. les 
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vues de M. Pelliot et de M. Finot sur la chute du Fou-nan et les débuts du 
Cambodge proprement dit recevraient une éclatante confirmation. Pour ces 
auteurs, en effet, le roi du Fou-nan Rudravarman, qui succéda à son père en 
514 et dont la dernière ambassade à la cour de Chine date de 549, serait à 
identifier avec Le Rudravarman nommé dans l'inscription de Bèksëi Cämkrôn (1) 
comme chef de branche des rois tirant leur origine de Kaundinya-Somä, rois 
qui gouvernèrent Le pays après les successeurs de Crutavarman et dont des- 
cendait Jayavarman Î ist. xvi-xix), À La mort de Rudravarman, « qui peut 
avoir vécu jusque dans la seconde moitié du VI" siècle et avoir laissé une 
succession disputée entre deux prétendants » (FINOT, Mél. S. Lévr, p.211; 
BCAÏ., 1911, p.36), « deux princes, l'un vivant au Fou-nan, et l'autre de ligne 
collatérale peut-être, qui serait Bhavavarman apanagé dansle Nord, se seraient 
simultanément prétendus héritiers légitimes (°, et Bhavavarman aurait triomphe 
par les armes du prétendant proclamé dans li capitale (Pectior, BEFEO., 
Il, p. 302). Si Bhavavarman, roi du Tchen-la, était réellement le petit-fils 
de Rudravarman, roi du Fou-nan, cette théorie se trouverait confirmée du 
mème coup. Les liens de Bhavavarman avec la race lunaire, avec le couple 
mythique Kaundinya-Somä et avec Rudravarman, dernier roi du Fou-nan, 
seraient des liens réels, et il deviendrait inutile d'expliquer l'adoption par 
Bhavavarman des traditions dynastiques du Fou-nan, comme le fait prudem- 
ment M. Finot, par le désir « de dissimuler le plus possible sa victoire derrière 
sa prétendue légitimité » (loc. cil.). 





I, Cawsuupura. — Si, comme on vient de le voir, l'identification de 
Vvädhapura avec Aükor Bôrei, mise en avant par M, Aymanter, est sujette à 
revision, celle de Cambhupura avec Sambôr sur le Mékong, proposée par le 
mème auteur (Cambodse, |, p. 309), est certainement correcte. Elle repose 
surla mention de Gambhupura dans une inscription provenant de Tä Kiñ. 
à 3 kilom. de l'actuel Sambôr : on en trouvera le texte et la traduction à la 
suite de la présente étude. L'abondance des vestiges de la période primitive 
dans la région de Sambôr (PARMENTIER, Art khkmèr promitif, 1, p.213) prouve 
l'importance de ce site du VI" au VIIT siècle. Une découverte postérieure 
aux recherches de M. Aymonier apporte une confirmation indirecte à son 
hypothèse, ét en même temps prouve l'exactitude des données de la généa- 
lagie de Yaçovarman sur un point particulier. Je veux parler de l'inscription 
sanskrite de Präh Thät Kvan Pir, à 50 kilom. au Sud-Est de Sambér, qui relate 
la fondation en 638 ç. (716 A. D.) d'un Gri Puskareça par un personnage du 





(1) Identification que j'ai combattue autrefois (JA., 1900, 1, p. 481}, mais à laquelle 
je suis maintenant disposé à me rallier. 

(2) Ces compétitions pourraient avoir eu leur origine dans le Fait que Rudravarman 
était le fils d'une concubine qui succéda à san père layavarman, à la place de l'héritier 
légitime (BEFEO., VI, p. 270). 
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nom de Puskara. M, Finot (BEFEO., IX, p. 676), d'accord avec M. Pelliot 
(ibid, p. 214), a reconnu dans ce dernier le Puskaräksa des inscriptions 
digraphiques, « qui était devenu roi dans ÇCambhupura ». 

Gambhupura fut-il, comme le croit M. Maspero (Empire Khmèr, p. 28), 
la capitale du « Tchen-la de terre » pendant la sécession ? C'est là une hy- 
pothèse plausible, mais qui ne suffit pas à expliquer la présence de Pus- 
karäksa, roi de Cambhupura, dans la généalogie de Yaçovarman. Si Pus- 
karäksa figure dans cette généalogie, c'est à ütre d'arrière-grand-oncle 
maternel de Jayavarman I, Les liens de ce dernier avec Gambhupura sont 
d'ailleurs attestés par l'inscription de Tà Kiñ, suivant laquelle les serviteurs 
héréditaires du dieu de Çambhupura étaient des parents de Jayavarman II 
(v. infra, appendice). Ces liens nous font comprendre pourquoi c'eêt dans la 
région de Thboû Khmüm, voisine de celle de Sambér, que Jayavarman Il vint 
s'établir à son retour de Java (cf, étude précédente), — et aussi Pourquoi 
ce sont des insériptions de Sambôr qui fournissent les traces les plus ancien 
nes de l'apothéose ét de ce culte du roi-dieu élevés par JaYavarman [Il au 
rang de religion officielle et nationale (cf, BCAL., 1911, pp. 48-40) (1). 

Les rois de Cambhupura, auxquels Yaçovarman se rattachait directement par 
son arrière-grand-père maternel, le prince Räjendravarman, et indiréctement 
par Jayavarman 11, furent peut-être, pendant la période troublée du VIII* 
siècle, les représentants de la « légitimité », et c'est sans doute àce titre qu'ils 
figurent dans sa généalogie. M. Finot a observé que « Jayavarman [I 
semble n'avoir eu d'autre droit au trône que d'être l'arrière-petit-neveu par 
les femmes de Puskaräksa, räja de Gambhupura » (BEFEO., XV, 11, p. 57). 
Mais ce droit, d'où Puskaräksa lui-même le tenait-il ? D'après les inscriptions 
digraphiques, il le tenait de ses ancêtres, les seigneurs d'Aninditapura. 


Il, ANtxorrapura. — Ce n'est pas une ville légendaire. Elle existait encore 
au X° siècle, ainsi qu'il ressort d'une inscription de Bantäiy Kdëi (BEFEO., 
AAV, p. 354) où est mentionnée la fondation à Aninditapura de « deux parts 
de liñga » et d'une image de Bhima par Cikhäciva, crand-oncle et maître de 
Civäcärya (st. xxvit). C'est précisément dans le territoire d'Aninditapura 
que se trouvait, d'après l'inseription de Sdôk KAk Thom, le pays de Çatagra- 
ma, d'où était originaire [a famille de Giväcärya (*) : et c'est sans doute à 
titre de dièu tutélaire de sa famille que, dans l'inscription de Bantäy Kdëi, 
Giväcärya « adore Çamkara qui porte le nom de Cri Givaliñga et qui a son 
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(1) Ace propos, il est Pêrmis de se demander si janapade de l'inscription de 
Sdôk Käk Thom (C, 71) est bièn un no propre, et sil ue vaut nas mieux compren- 
dre que, pour élablir le culte du Devaräja sur le mont Mahesdra, fayavarman IE fit 
venir le brâähmane Hiranyadäma MmVI janapade « de son pays ». Ë 

(2) Sur l'identité du Civacarya de Bantäy Kdéi et de celui de Sdôk Käk Thom, ef. 
l'étude précédente: SUUFEs P. 120, | 
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séjour à Aninditapura », juste après les invocations à ÇGiva, Krsna, Brahmä, 
Umä et Bhärati (st. vi). 

Sur le site probable d'Aninditapura, une stèle découverte en septembre 
1928 à Prasät Trapän Run (près du kilom. 280 de la route de Phnom Pén à 
Angkor) et publiée par M. Finot (supra, p.58), donne quelques indications 
qui ne sont pas aussi précises qu'on le voudrait, mais qui permettent de cir- 
conscrire les recherches. Le nom d'Aninditapura apparaît une première fois 
dans la st. xvi du texte sanskrit comme patrie de Jayendradäsa (alias Jayen- 
dravallabha), serviteur de Jayavarman Il, ce qui ne nous apprend rien; et de 
la st. xviit il semble résulter que les villages de Vvañ et de Valikarpüra se 
trouvaient dans Aninditapura, ce qui ne nous en apprend pas davantage. Mais 
le texte khmèr (IL. 6-7) nous dit qu'à l'Est du pays de Vrai Karañ, qui cor- 
respond au site de Präsät Trapäñ Run, se trouvait une terre dépendant du 
pays de Inväl et située dans Aninditapura. On peut conclure de ce passage 
que la région à l'Est du lieu où a èté découverte l'inscription faisait partie du 
territoire d'Aninditapura. Cela ne donne pas encore une localisation précise 
de la ville elle-même, car les territoires (praman) dépendant des grandes 
cités de l'ancien Cambodge semblent avoir été très étendus, à en juger 
par l'exemple d'Amoghapura qui correspondait en gros à l'actuelle résidence 
de Battambang. Le témoignage de la stèle de Trapäñ Run limitera du moins 
les recherches à la région située à l'Est d'Angkor, sur la rive Nord du Grand 
Lac. 

Quel rôle jouent dans la généalogie de Yaçovarman les seigneurs d'Anin- 
ditapura ? Pour pouvoir répondre à cette question, 1l faut étudier maintenant 
la généalogie de Räjendravarman. 

Les inscriptions de Bäksëi Cämkrôn, de Präsät Präm et de Präsät Kok 
s'accordent à faire de Räjendravarman un frère alné de Harçavarman IL Ce 
dernier étant fils de Jayavarman IV, on en a naturellement conclu que Räjen- 
dravarman était le fils aîné de Jayavarman IV, qui pour une raison Inconnue 
n'aurait régné qu'après le lils cadet. 

Cette interprétation semble à première vue confirmée par la strophe xxx1v 
de l'inscription de Bantäy Kdëi que M. Finot traduit : « Celui-ci (Giväca- 
rya) fut le digne hotar d'Içänavarman (11), de Jayavarman (IV), de Harsavar- 
man (Il), et ensuite de son fils (Räjendravarman), aussi glorieux qu'indra. » 
Pour qui n'est pas prévenu, il semble ressortir de ce passage que Räjendra- 
varman était fils de Harsavarman 11, ce qui est impossible, ou du moins en con- 
tradiction avec tous les autres témoignages. M. Finot a sans doute voulu 
dire: hotar d'Icänavarman Il, de Jayavarman IV, de Harsavarman Il, et de 
l'{autre) fils (de Jayavarman IV), c'est-à-dire de Räjendravarman, Mais ce n'est 
pas non plus ce que dit le texte : 


Cricänavermmant va rha hola Craavavarmmanak 
Criharsavarmmano bhüyas tatsänor lndratejasah 
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que je propose de traduiré: « Celui-ci fut le digne hotar d'Icänavarman 
H, de Jayavarman IV et de son fils Harsavarman ÎL, aussi glorieux qu'Indra. » 
serait surprenant en effet, si tatsünor indiquait un quatrième roi, que lat 
ne se rapportät pas au dermer personnage mentionné, et plus surprenant en— 
core que Räjendravarman, le roi régnant, ne fût pas désigné ici par son nom. 
Je ne crois pas qu'il soit question de Räjendravarman avant la strophe xxxix, 
où Son nom apparaît en toutes lettres avec la date de son avènement. et je 
prends fatsfnor comme une apposition à Criharsavarmmanc, dans laquelle tat 
se rapporte à Jayavarman IV, Cette strophée xxxrv de l'inscription de Bantäy 
Kdëi, né mentionnant pas Räjendravarman, n'a pas à entrer en ligne de compte, 
et n'apporte aucune conërmation à sa filiation, telle qu'on l'a déduite des don- 
nées de Bäksëi Cämkrôû, de Präsät Prâm et de Präsat Kok (1). 

La grande stèle récemment découverte à Mébôn et publiée par M. Finot 
(BEFEO., XXW, p. 309) donne en apparence une filiation toute différente : 
“ Suivant les stances vin-xim, dit M. Finot (loc. cit. p. 310), Räjendravarman 
était fils de Mahendravarman et de Mahendradevt : Le premier, roi et fils de roi, 
gouvernait un état dont le nom a malheureusement disparu, hormis la finale 
pura (xt) ; la seconde était une petite-nièce de Bälädiya, roi d'Aninditapura, 
auteur d’une fondation çivaïte à Svargadvärapura (2) : celui-ci était issu de la 
race de Kaundinya et de Somä. » M. Finot essaie de résoudre la contradic- 
tion entre ces données et celles des autres documents de la facon suivante : « Il 
faut en conclure, semble-t-1l, que Mahendravarman est un autre nom de Jaya- 
varman ÎV, peut-être celui qu'il portait comme roi feudataire, avant de monter 
sur le trône du Cambodge. On remarquera que la généalogie ci-dessus (celle 
de l'inscription de Mébôn) est, à la différence de celle de Bäksë: Cämkrôt, un 
mülrvamça, une descendance en ligne féminine. » 

« Le texte, ajoute M. Finot en note, ne dit pas nettement que Mahéndradewt 
füt la fille de Sarasvati, nièce de Bäläditya ; mais le fait qu'elle suit immédia- 
tement cette dernière dans la généalogie ne permet guère d'en douter.  Îl est 
au contraire permis d'en douter sérieusement. L'inscription de Bàksëi Câmkré 





(1) Par contre, la st. XV dé l'inscription sanskrite de Prasàt Trapänñ Run dit nette- 
ment que Härsavarman Îl et Rajendravarman étaient Tous deux fils de Javavarmän IV 
Mais elle n'a pas une grande autorité en la matière. Datant de 1006 4. D., elle est 
postérieure de 50 ans au règne de Bäjendravarman, et si, fe 
Räjendravarman était le beau-fils de Jayavarman IV, il n'y a rien d'étonnant à ce qué ce 
lexte (qui n'est pas à proprement parler un vamée el qui mentionne simplement les rois 
au service de qui furent les aocètres du donateur) fasse de Mäjendravarman demie 
frère de Harçavarman Il, un autre fie de fnyavarman IV. | L— 

(#1 Peut-être Svargadvarapura était-il le lie de $a Naissance 
Éinkoséi dit qu'il était Svarga lvärapurodito (SCC. no XIV, 4, 
lité serait-elle identique à Dväravati=Thvar Kder, 
en 874 et 870 ç. et d'oû +a famille semble être 
445)? 


comme |e vais le montrer, 


Car l'inscription de Praäh 
st. vi, Liu), Cette loca- 
où Mabendradevt fit des fondations 

issue (AYMONIER, Cambodge, |, p. 
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affirme en effet que Jayavarman IV était l'époux de la sœur du père d'Içgana- 
varman il (pitrsvasus lusya patih, st. XXXv), en d'autres termes qu'il était le 
beau-frère de Yacovarman. Or on sait par les inscriptions digraphiques que 
Yacovarman était fils d'Indravarman et d'Indradenvi. Mème en admettant que la 
princesse qui épousa Jayavarman IV n'ait été qu'une demi-sœur de Yaçovar- 
man, on né Voit pas comment elle pourrait être en même temps fille de 
Viçgvardpa-Sarasvati (stèle de Mébôn) et fille d'Indravarman-lndradesi 
(inscriptions digraphiques). En réalité. 1 n y a aucun lien dans l'inscription de 
Mébôn entre Mahendradevt d'une part, et de l'autre le couple Vigvarüpsa- 
Sarasvati qui figure simplement à titre d'antécédents en ligne féminine, et 
appartient peut-être à un passé reculé. 

L'hypothèse de M. Finot identifiant Mahendravarman, père de Räjendravar- 
man, avec Jayavarman IV, présente par ailleurs de graves difficultés ; car si le fait 
que la généalogie de Mébôn est un mätrvamça explique bien pourquoi les 
antécédents du roi régnant Räjendravarman diflérent de ceux qui sont donnès 
par les généalogies en ligne paternelle, il n'explique nullement pourquoi 
Jayavarman ÎV est désigné par le nom qu'il aurait porté avant son avénement. 
L'hypothèse d'un changement de nom est un procédé d'explication auquel on a 
eu recours quelquefois pour justifier la concomitance, dans l'épigraphie. de deux 
noms portés, croyait-on, par la méme personne. Mais le progrès des connais- 
sances à généralement eu pour résultat de ruiner cette hypothèse, en montrant 
que ces deux f0ms s'appliquaient en réalité à deux persunnes distinctes. 

M. Aymonier, par exemple, avait supposé que, sur la fin de sa vie, Jayavar- 
man V avait changé son nom pour celui d'Udayädityavarman (Cambodge, IN, 
p. 496) : l'inscription de Präasät Khnä a montré qu'Udayädityavarman était 
en réalité un neveu de Jayavarman V, qui lui succèda et eut un règne éphémère 
(BEFEO., XI, p. 400). Barth avait émis l'hypothèse que Prihivinarendra 
fut un autre nom de fayavarman I USCC., p. 143): la stèle de Palhäl montre 
que Prthivinarendra fut un haut dignitaire qui aida Jayavarman Il à pacihier 
le Cambodge (st. xi=xiv). Il y a de meilleures raisons de croire que, durant 
les premières années de son règne, Süryavarman | se nommait Jayaviravar- 
man (Avuonten. Cambodge, Ill, p. 496; cf. supra, p.73, n. 3). Mais on 
notera que Jayaviravarman disparait complétement après la quatrième année 
du règne de Süryavarman |, date supposée du changement de nom ; cela est 
parfaitement naturel, Ce qui ne l'est pas, c'est que l'inscription de Mébôn, 
composée après la mort de Jayavarman IV, désigne ce roi par le titre qu'il 
aurait porté avant son avènement. L'hypothèse que Mahendravarman soit un 
autre nom de Javavarman IV ne saurait être adoptée que s'il ny avait aucun 
autre moyen de conciliér les données, en apparence contradictoires, des 
inscriptions : mais tel n'est pas le cas. 

Ni l'inscription de Bäksëi Câmkrôn, ni celle de Präsàt Prâm, ni celle de 
Präsät Kok ne disent que Räjendravarman étail fils de Jayavarman IV. L'ins- 
cription de Bàksëi Cämkrôû, après Harsavarman il, fils de Jayavarman IV 
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(Criharsavarmmaä tanavas tadfye, st. XXxvIIt), nomme Räjendravarman frère 
ainé de Harsavarman [Il (hhräta ladTyo vayasä gunaughair Jivestha, st, 
XL). L'inscription de Präsät Prâm, de même, après Harsavarman 11, fils de 
Jayavarman [V ( lasyäpi râjà sûnuç Criharsavarmmeti vicrutah, st. IX}, 
nomme Räjéndravarman frère aîné de Har$avarman [l (yac Criräjendra- 
varmmeli pürvvajas tasya, st, xn). Même filiation dans l'inscription de 
Prasät Kok: Harsavarman Il est fils de Jayavarman [IV (Criharsavarmma 
lanayas tasya Crijayavarmmanak, st. xXI1)}, et Räjendravarman est le frère 
ainé de Harsavarman [l (/Ydyän tasya gunair Jyäyäs, st. xt). « Frères 
ne signifie pas nécessairement « fils du même père », Si Harsavarman Il et 
Räjendravarman étaient tous deux fils de Jayavarman IV, il resterait à 
expliquer pourquoi l'ordre normal de succession Par droit de primogéniture, 
respecté pour les deux fils de Yaçovarman (Harsavarman [et Îçänavarman 
1}, fut renversé pour les fils de Jayavarman [V. Toutes ces difficultés s'éva- 
nouissent dès l'instant que l'on considère Räjendravarman comme un frère 
titérin de son prédécesseur Harsavarman Il, né d'un autre père qui s'appelait 
Mahendravarman. En d'autres termes, Mahendradevt, mère de Räjendravar- 
man, aurait, après la mort de son mari Mahendravarman, épousé Jayavarman 
IV, Soit avant, soit après son avé ement, et aurait eu de lui un autre fils, 
Harsavarman IL. À la mort de J avavarman ÎV, ln couronne devait normale 
mént échoir à son fils Harsavarman I, qui régna deux ans. À la mort, naturelle 
Où provoquée, de Harsavarman Il, décédé sans postérité, À qui le trône reve- 
nait-il ? La lignée masculine de Yaçov rman devait être éteinte, puisque, à la 
mort de son fils Îcänavarman IL, c'est un beau-frère de Yaçovarman, Jayavar- 
man ÎV, qui était devenu roi. Si Jayavarman [V n'avait pas d'autre fils que 
Harsavarman IL, le prétendant était tout naturellsment l'autre fils de la reine 
Mahendradevi, sœur de Yagovarman. Le tableau suivant me semble concilier 
toutes les données des inscriptions et expliquer pourquoi Räjendravarman, 
frère aîné de Harsavarman Il, ne régna qu'après son cadet. 


Indravarman 
Mahendravarman — Mahendradevr — Ja Yavarman 1V Yaçovarman 


| 


Räjendravarman Harsavarman 11 Harsavarman | Içänavarman 1] 





Le silence des inscriptions de Baksä: Cämkrôn, Prasat Prâm et Präsät 
Kok à l'ésard de Mahendravarman. père de Räjendravarman, ne doit pas 
surprendre, C'est comme neveu de Yaçoyarman et Comme beau-fils de Jaya- 
varman [V que Räjendravarman pouvait prétendre à la royauté : dans des 


vamças destinés à prouver sa légitimité, il n'avait pas à faire intervenir 
son père Mahendravarman. Mais la mention de Mahendravarman dans le 
vamça de la stèle de Mébôn s'explique fort bien par la nature même de cette 
inscription, qui a pour objet de commémorer la fondation par Räjendravarman 
de statues de Çiva et de Devi à l'image de ses parents (1): il est tout naturel 
que le père de Räjendravarman, dont la statue figurait dans un des sanctuaires 
de Mébôn, soit expressément nommé dans la stèle de ce monument, et qu'il 
ne le soit que là. 

Après cette digression sur la généalogie de Räjendravarman, voyons cé 
qu'elle nous apprend sur le site d'Aninditapura. Selon Bäksëéi Cämkrôn, après 
« les rois ayant Crutavarman pour racine, qui portérent le fardeau de la terre 
de Kambu et délivrèrent les habitants des chaînes du tribut» (st. x), 
régnèrent « les rois ayant comme chef de branche Rudravarman, et tirant leur 
origine de Kaundinya et de la fille de Soma » (st. xVI): c'est parmi ces der- 
niers que naquit Jayavarman Il, ancêtre de Räjendravarman (st. xix). D'après 
l'inscription de Präb Éinkosé: (1$CC., ne XIV), Räjendravarman descendait de 
Kaundinya et de Somä par Bäläditya, roi d'Animditapura (A, st. v, cf. BEFEQ., 
XXV, p. 332, n. 4). La stèle de Mébôn complète les données fragmentaires 
de l'inscription, en partie ruinée, de Prâh Éinkosëi, en disant que Mahendra- 
devi, mère de Räjendravarman, descendäit d'une nièce de Bäläditya, roi 
d'Aninditapura, lequel appartenait à la race de Kaundinya-Somä (st. Vii-xt). 
La discordance entre ces données n'est qu'apparente. Que Rijendravarman 
soit rattaché au couple mythique Kaundinya-Somä par les rois ses prédéces- 
seurs, ou qu'il lui soit rattaché par sa mère, cela revient au même, puisque 
Mahendradevi était sœur de Yaçovarman. Apparente aussi, ou du moins 
facilement explicable, la discordance entre la stèle de Mébôn et les inscrip- 
tions digraphiques, la première donnant à Mahendradevt des antécédents 





(4j Les inscriptions de Bat Cüm nous avaient enseigné que Râäjendravarman 
érigea au milieu du Yaçodharatatäka un liñga, un Civa, une Devi, un Vigau et un 
Brahma. La stèle de Mébln confirme ces dannées et en ajoute une nouvelle qui est du 
plus haut intérêt, M. Finot n'a pas nettement indiqué ce qui, dans les stances €CI- 
cex se rapporte au Mébôn et ce qui ne s'y rapporte pas : à À Mébbn même; dit-il 
(BEFEO.. XXV, p. 410), l'érection de plusieurs idoles, Civa, Parvati, Visqu avec Brabma 
et huit ligas » et plus loin (p- 351, n. 3), M. Finot précise : « sans doute Brahma 
assis sur le lotus sortant du nombril de Visou s. Maïs il omet l'idole priacipale, le 
linga de la stance covi, qui fait sûrement partie des fondations au Mébôün, car c'est au 
moment précis où il va en ètre fait mention que le mètre change, passant du çloka'à 
la tristubh, ce qui iodique toujours un changement dé sujét, D'autre part Ja comparaison 
avec le texte des inscriptions de Bat Cüm montre que Visau et Brahma sout deux idoles 
distinctes, Il yÿ avait donc à Mébbn cinq statues correspondant aux cinq tours, ba tour 
centrale étant oceupée par Le linga et Les huit autres liñgas mentionnés par la st. covir se 
trouvant manifestement dans Les huit chapellés de la terrasse inférieure. La nouvelle 
donnés de la stèle de Mébôn apparalt à La st. cv, qui précise que les images de Giva 
et de Pärvati étaient « à l'image du père et de la mère du rai ». 
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entièrement différents de ceux que les secondes donnent à son frère Yaço- 
varman. C'estici qu'une des remarques de M. Finot reprend toute sa jus- 
tesse : la généalogie de Mébôn est un mâtrvamcça, qui par surcroît présente 
entre le couple Viçvarüpa-Sarasvatt et Mahendradewt une solution de conti- 
auité correspondant à un laps de temps qu'il est impossible d'évaluer. Mais 
ce qui est important dans le vamça de Mébôn, confirmé par celui de Präh 
Éinkosëi, c'est que le personnage par l'intermédiaire duquel Räjendravarman 
descendait du couple Kaundinya-Somä, c'est-à-dire Baläditya, son arrière- 
grand-oncle à un degré impossible à préciser, était roi d'Aninditapura. 

La légende de Kaundinya et de Somä, fille de Soma, appartient en effet a 
la tradition dynastique du Fou-nan, et a été adoptée par les rois du Cambodge 
primitif, qui avaient peut-être avec ceux du Fou-nan des liens de parenté (cf. 
supra, p.130). Si les « seigneurs d'Aninditapura », dont était issu Puskaraäksa, 
roi de Cambhupura, et auxquels Räjendravarman fait remonter par sa mère sa 
plus lointaine origine, se rattachaient au couple mythique, ils doivent corres- 
pondre soit aux anciens rois du Fou-nan, soit à ceux du Cambodge primitif, 
c'est-à-dire à Bhavavarman | et à ses successeurs. La première alternative me 
parait peu vraisemblable : ce sont les rois du Fou-nan que j'ai identifiés plus 
haut avec les à rois suprèmes de Vyädhapura ». Par contre, la seconde trouve 
un commencement de confirmation dans l'inscription de Bäksëi Cämkrôn, dans 
laquelle les descendants de Kaundinya-Somä, ayant Rudravarman pour chef 
de branche, correspondent très probablement aux rois du Cambodge primitif. 

L'identification des rois d'Aninditapura avec la dynastie qui régna sur le 
Cambodge du milieu du VI à la fin du VII siècle explique d'où Puskaräksa, 
devenu roi de Cambhupura, tenait les droits qu'il transmit, d'une part, à 
Jayavarman Il et, de l'autre, à la mère de Yaçovarman. Seule l'identilication 
définitive d'Aninditapura nous apprendra si cette hypothèse est juste, et 
pourquoi dans la généalogie de Yaçovarman les rois du Cambodge primitif 
sont appelés « seigneurs d'Aninditapura ». 

Quoi qu'il adviénne de cette hypothèse, j'espère que la discussion qui 
précède jettera quelque lumière sur les traditions généalogiques des premiers 
rois d'Angkor. Ils semblent avoir été surtout préoccupès de se rattacher à 
toutes les anciennes dynasties qui régnèrent successivement ou simultanément 
sur le pays dont Jayavarman I] avait refait l'unité et proclame l'indépendance, 
ét de se donner comme les héritiers du Fou-nan (Vyädhapura), du Cambodge 
primitif, du Tchen-la de terre (ÇGambhupura) et du Tehen-la d'eau (Anindi- 
tapura). Ces vamças donnent une impression — voulue évidemment — de 
continuité et même de « finalité » : Yaçovarman, par exemple, apparaît comme 
prédestiné à recueillir tous ces héritages, sans compter celui du brähmane 
Agastya. Il est assez difficile de déterminer avec précision jusqu'à quel point 
ces généalogies sont mensongères ; ets'il ne réussit qu'à moitié à faire passer 
son père Indravarman pour un parent de Jayavarman III, ses prétentions du 
côté de sa mère n'étaient peut-être pas toutes sans fondement. 
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Etudiés à la lumière des autres sources disponibles, les vamças de 
Yaçovarman et de Räjendravarman laissent cependant transparaltre, à tra- 
vers leur apparente continuité, certains hiatus, qui sont commé autant de 
signes de ponctuation dans l'histoire du Cambodge, ainsi que je vais essayer 
de le montrer dans le résumé suivant. 

Le Fou-nan, dont les rois rattachaient leur origine au couple mythique 
Kaundinya-Somä et résidaient à Vyädhapura auprès de l'actuelle colline de 
Bè Phnom, comptait parmi ses feudataires le pays des Kambujas, que les 
Chinois nomment Tchen-la et qui avait sa capitale à Cresthapura, près de 
Vät Phu. Les princes Kambujas, qui se disaient issus, ou que leurs descen- 
dants dirént issus, du rsi Kambu et de l'apsaras Merä, « accrurent prôgres- 
sivement la puissance du pays n (Soueï chou, BEFEO., III, p. 272), et les 
deux premiers dont les noms soient connus, Crutavarman et son ls 
Cresthavarman, l'amenèrent vis-à-vis du Fou-nan à un état d'indépendance 
que l'inscription de Bäksë: Cämkrôn exprime en disant qu’ «ils libérèrent 
les habitants des chaînes du tribut s. À la mort de Rudravarman, dermer roi 
du Fou-nan mentionné par les historiens chinois, la succession au trüne se 
trouva disputée, et Bhavavarman, roi des Kambujas, qui était peut-&ire son 
petit-fils, saisit cette occasion pour partir à la conquête du Fou-nan, aidé par 
son frère Citrasena, qui devait lui succéder sous le nom de Mahendravarman. 
Cette campagne n'eut pas pour résultat la destruction du Fou-nan, dont 
les rois émigrèrent dans une ville située au Sud de leur ancienne capitale : 
elle marque cependant la fin de cet empire qui avait joué pendant plusieurs 
siècles un rôle de premier plan dans l'Indochine orientale et centrale. 

La conquête définitive du Fou-nan fut l'œuvre d'Içänavarmar, qui imcorpora 
définitivement la région de Bà Phnom, où ses prédécesseurs Bhavavarman | 
et Mahendravarman n'ont pas laissé dé traces d'occupation. L'anéantissement 
du Fou-nan permit à Jayavarman | de s'établir plus au Sud que ses pré- 
décesseurs, dans la région de Prei Krebäs (l). 

L'obscurité qui énveloppe ces temps troublés est en faveur des généalogistes 
officiels, qui ont beau jeu pour nous présenter, à l'issue de cette période, le 
prince Räjendravarman comme un descendant des rois suprèmes de Vyädha- 
pura, recueillant par son ancètre Puskarñksa l'héritage d'Aninditapura et de 
Cambhupura. 

L'unité du Cambodge fut refaite par Jayavarman Il, dont j'ai retracé la 
carrière dans l'étude précédente, maïs la dynastie qu'il fonda s'éteignit avec 
son fils Jayavarman II. 





(1) La plupart des inscriptions de ce roi proviennént de fa région située à l'Est et au 
Sud de Phnom Péà : de Tüol Kôk Prâäh(K. 499) dans Prei Vén, de Vät Prei Vär(K.49,50) 
et de Kdëés An (K. 53) dans Bä Fhnom, et de Vät Tnôt (K. 38) dans Bäti. Ayant montré 
ci-dessus que Vrai Krapas (Añkor Bér&i) n'est pas Vyadhapura, que je place à Ba 
Phnom, je ae vois rien d'impossible à ce que la capitale de layavarman | soit reprè- 
sentée par les ruines d'Añkor Bürei. 


À la mort de celui-ci, la couronne échut à Indravarman, qui n'avait avec 
lui que des liens de parenté extrémement lointains, si même ils sont réels. 
Aussi est-ce sur l'origine de sa femme Indradevi que les généalogistes s'éten- 
dent avec complaisance : ladravarman n'est pas le seul roi du Cambodge à qui 
le mariage avec une princesse de haut lignage ait conféré uné sorte de légi- 
trmité. La dynastie d'Indravarman se maintint jusqu'à la mort de son petit-fils 
léänavarman 1l, fils cadet de Yaçovarman: après lui le trône revint à un 
personnage des origines duquel nous ignorons tout et qui régna sous le nom 
de Jayavarman [V. 

Comme Indravarman, Jayavarman [V n'avait sans doute d'autres drorts à la 
royauté que ceux que lui donnait son mariage avec une sœur de Yaçovar- 
man, la princesse Mahendradevi, probablement fille d'Indravarman et d'une 
descendante des rois du Tehen-la d'eau. D'un premier mariage avec un 
certain Mahendravarman, Mahendradevi avait eu un fils. A la mort d'un autre 
fils qu'elle eut de Jayavarman IV, ét qui succéda à son père sous le nom de 
Harsavarman Il, le fils de Mahendravarman devint roi sous lé nom de 
Räjendravarman. 

Tout n'est pas également certain ni même probable dans les identifications 
proposées au cours de cette étude et dans l'essai de reconstruction qui la ter- 
mine. « Îl ne s'agit pas, comme disait M. Pellioten concluant son mémoire sur 
le Fou-nan, de donner comme vérité historique ce qui n'est peut-être qu'un 
roman. » Si la généalogie de Räjendravarman est à peu près tirée au clair, les 
liens de Bhavavarman | avec la maison royale du Fou-nan ne sont encore que 
probables. Présentés avec ces réserves formelles, les résultats de la présente 
étude, dont l'objet est de mettre en lumière les liens, réels ou fictifs, mais jus 
qu'ici méconnus, qui rattachaient Les premiers rois d'Angkor aux anciennes dy- 
aasties du Fou-nan et du Cambodge primitif, et de montrer les vicissitudes. 
= habilement dissimulées par les généalogistes — qui marquèrent la trans- 
missi08 du pouvoir royal entre Jayavarman Il et Räjendravarman. ces résultats 
seront peut-être de quelque utilité pour ceux qui s'intéressent à l'histoire de 
l'ancien Cambodge. 





APPENDICE, 
L'inscription de Tüol K Gmnäp Tà Kin (Sambr). 


Cette inscription, estampée par M. Aymonrér 
par M. À. Leclère, est burimée sur un piédroit en 
0, 61 X 0,17, provenant d'un endroit situé à sk 
Sambôr et nommé par M. Leclère Tüol Kümnäp 


dès 1883 et relevée plustard 
grés gris mesurant im.77 * 
ilomètres environ au Nord de 
Tà Kiñ. Elle est actuellement 
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conservée au Musée Albert Sarraut de Phnom Péñ sous la cote D. 5 (ancien |. 
10). Un excellent fac-simile en a êté publié dans le Corpus des Inscriptions du 
Cambodge, pl. XLIIL. Ontrouvera les autres renseignements bibliographiques 
sous le numéro K. r25 de l'inventaire Cœdes. 

M. Aymomer a donné de cette inscription une traduction complète (Cam- 
bodge, 1, p. 307), dont la mienne diffère sur plusieurs points importants. Sui- 
vant la traduction de M. Aymomier, ce texté serait un ordre royal « aux termes 
duquel le Dirgha Hor, gardien du dieu de Gambhupura, avait adressé une 
pétition à Sa Majesté, qui avait en conséquence pris une décision conceruant 
cette divinité », décision exprimée à la fin de l'inscription et résumée ainsi par 
M. Aymonier : « L'auteur de l'inscription a donc reçu l'ordre auguste de S. M. 
prescrivant l'affranchissement absolu, définitif (des esclaves), et sa famille doit 
s'y soumettre pour toujours. » Cet ordre, daté de 923 ç. (1001 A. D.), éma- 
aerait de Jayavarman V. 

Je ferai d'abord observer qu'il n'est pas question dans ce soi-disant ordre 
royal d'affranchir des esclaves, mais de confirmer le demandeur et ses des- 
cendants dans certains privilèges qu'ils tiennent des rois précédents. D'autre 
pari, la décision du roineést pas notifiée dans la dernière phrase du texte, 
qui exprime au contraire l'objet même de la requête. Rédigé tout entier, 
sauf la phrase d'indroduction, à la première personne, ce 1EXtE reproduit la 
requête (samnval) adressée au roi par le Väp Dirgha Hor, Cette requête 
ayant été reconnue fondée, de roi résolut d'y donner satisfaction, lui donna 
force d'ordonnance (tré la praçasla, l, 1), et noulña sa décision par l'inter- 
médiaire d'un fonctionnaire, le seigneur Candiya: voilà ce que signiñe la 
première phrase. En somme, il faut se représenter le roi recevant du Väp 
Dirgha Hor une supplique, et la lui retournant avec la simple mention 
d accordé ». La süpplique ainsi revétue de la décision royale prenait force 
d'ordonnance royale, et c'est à ce titre qu'elle a été burinée sur le piédroit 
du monument auquel elle se rapportait. Enfin, bien que 923 ç. soit la dernière 
année du règne de Jayavarmäan V, il n'est pas certain que l'ordre émane de 
ce roi. Une requête comme celle qui est transcrite ici est plus naturelle au 
début d'un règne, au moment où les fonctionnaires doivent être confirmés 
dans leurs chargés par le nouveau souverain, et où les privilèges ont besoin 
d'étre renouvelés. Or 923 ç. est aussi la première année du règne éphémère 
d'Udayädityavarman 1 (BEFEO., XI, p. 401): ce pourrait donc être lui qui 
est désigné dans l'inscription par les expressions vrah kamrateñ añ ta para- 
mapavitra et vrak karunä la paramapavitra. Mais la question se complique 
du fait qu'à la l. 20 se trouve le titre de kamrateñ kamivan, qui n'apparait 
pas dans l'épigraphie avant Süryavarman I. Or ce roi donne comme date de 
son accession au trône 924 ç. Mais c'était un prince étranger dont les débuts 
sont très mal connus et qui a pu dés 923 Ç- COMMENCET à exercer son autorité 
sur une partie du pays. Il se peut aussi qué l'inscriphon soit postérieure à 923 
caka: le second chiffre de la date n'est pas absolument net. 
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TEXTE. 


(1) 923 çaka nu väp dirgha hor oy samnväl gi vrah alaksana man karunä 11 
trä (a) ta praçasta a vrah kammrateñ añ candiya onebh gi robhh samnvat ° an 
khñum pameyam dirgha (3) hor kammrateñ jagat çammbhu purä OY samnvas 
pi pañgam thpvañ nivedana ta dhüti vrah pada dhü(4)li jeñ vrah Lena 
añ ta paramapavitra au krtajñabhaktuiy 9 gi rohh kimluññ vral FR Esheieronns 
nä kammrateñ jagat çammbhupura kamsteñi çri änantyaciva kamsteñhi we 
jayo(béinnatha kamsteñl çri dhütarâçci kamsteñi çri bhagavan ukrsna à pa. 
syañ räjakula vrah päda (7) paramegçvara dau pre Loc nt ta re 
jagat cammbhupura ° neh kammrateñ añ ta pva(#)n gi vrah FRIANT. ais : 
añ o Lamsteñi çri anantyaçiva nu kamsteñi cri janonnatha sthäpa(g}na vi o 
kammrateñ añ pÜrvvapaçcima © cal sruk duk khñum praçastä ta sas na aï 
khñum pamceyam (10) Pre pammré là kimmraten Res vu ue kammrateñ än 
ta vyar® chloû criniväsana ta (tt) kvan prasä kamsteir er ARAUEFAGIVE dite vrab 
koça ta kammrateñ japat juan khñum kalpanä (12) yajüa lih vyar tvañ snel mvaÿ 
yrah sandha mväy tanlipp dik sroû noû vyar vâyasnäp (13) vrab pranäsa mvay 
bhäjana jhe mâgha mväy kalpavrksa mahâänavamiy mväy o neh (14) tu praçasta 14 
santäna aû khñum parncyam gi ta pre khnum neh pradvän oÿ kalpanä néh lvoh 
(1s)ta aû khñum pamcyamm 0} kalpanä ta rohhnehh vo iluy grag ley 9 Kams- 
teñnñi (16)çri bhagava uky sn sthäpanä vrah kammrateñ añ vâyavya sthäpan 
vrah kammrateü añn((7) cher tammrek uma kamm FASE jagat En go à ka mstehi 
cri dhütaräçi sthäpanû vrah kammra(i8)ten an ta räja ay sraläy cuñ duk vrah 
caru 8 sraliy tem oneh ei rohh ka(rg)lpanä kammrateñ aû ia pvän ta kammrateñ 
jagat cammbhupura nuv devatà praman çammbhu pura pho(2o)ñt e man añ khüum 
pamevam hum tem kammrateñ karnivan añ gi pi dyal vrah karuna ta paramapa- 
vitrac (21) aû khñum pamcyam män vrah karunä ta pa ramapawitra ta gi râja vrah 
pâda stac dau çivapada ti pre o(22|Y thñäy ta kammrateñ |agat cammbhupura 
nuv devatä pramän çammhhupura phoñû o gi pi dval vrah (33) karunä ta parama- 
pavitra leññ noh gita ja siddhi piy santäna añ khñum pameyam vol pradvä(24in 
leû lvob sthirävasäna v 


TRADUCTION. 


923 çaka. Le Väp Dirgha Hor présente une requête sous la forme d'un écrit 
par lequel le roi donne force d'ordonnance {à cette requête et la notifie) au 
Vrah Kamrateñ Añ Candiya (!). Voici cette requête : 


(11 La concision de cette phrase en rend l'analyse et partant la traduction mot à 
mot trés difficile. Voici, je crois, ce que l'auteur veut dire : Le Väp Dirgha Hor a 
rétmis (ay) au temple, pour y étre gravée sur un des piédroits, une requête ‘samnval) 
qu'il avait adressée au roi; celle-ci, du fait qu'elle avait été acceptée, était dévenue une 
pièce de chancellerie (vrah alaksana) constatant que (man) le roi avait gracieusement 
(karuñd) donné force d'ordonnance (frà la praçasta) au texte de la requéte et l'avait 
notifié au (na) seigneur Candiya. Peut-être faut-il donner à fr& un seux plus concrel 
et traduire par « apposer le sceau ». 
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Moi (ty, Dirgha Hor du dieu de Cambhupura, présente cette requête pour 
informer réspectueusement Sa Majesté (de ce qui suit). Aux termes de l'or- 
donnance relative au dieu de Çambhupura, les Kamsteñ Cri Anantyagçiva, 
Gri Jayonnatha, Cri Dhütaräçi et Cri Bhagavan Ukrsna, tous parents de Sa 
Majesté Parameçvara (Jayavarman [), sont allés servir le dieu de Gambhupura 
et renaître en lui (2). Ces quatre seigneurs sont dés ancétres (?) du roi. Les 
Kamsteñ Cri Anantyaciva et Grt Janonnatha ont fondé les kanlo (*) du dieu de 
l'Est et du dieu de l'Ouest ; ils ont fondé un village, lui ont assigné des esclaves 
et ont ordonné à ma famille de commander aux serviteurs dans le (temple du) 
dieu (de Gambhupura) et dans les kanlo des deux dieux (de l'Est et de l'Ouest). 
Le Chloñ Cri Niväsana, gendre du Kamsteû Cri An antyaçiva a donné in koça (*) 
au dieu, lui a offert des esclaves et fixé les redevances pour le culte à deux 
lih (de riz), un régime de noix de coco, une boîte de parfum, deux noû (°) 
d'eau lustralé, une coupe de fleurs pour répandre sur le saint pranäsa ("), un 
arbre Mägha (°), un kalparrksa pour le neuf (*}. Il a été ordonné à ma famille 
de commander aux esclaves et de fournir successivement ces redevances, 
jusqu'à moi qui Les ai fournies au complet jusqu'à présent. 

Le Kamsteñ Çrt Bhagavan Ukrsna a érigé le dieu du Nord-Ouest, le dieu de 
la rivière Tamrek et consacré (*) Le dieu de Gañgon. Le Kamsteñ Çri Dhüta- 
râçi a érigé le Dieu-roi au sral@y (!*) de la fin et donné l'oblation au sraläy 
du début. Telles sont les fondations faites par les quatre seigneurs au dieu de 
Gambhupura et à toutes les divinités du territoire de Gambhupura. Moi, an- 
cien serviteur de $1 Majesté, j'informe Sa Majesté que le roi qui est allé au 





(1) L'expression que je traduis sommairement pare moi, je » est añ khfñum pamceyam, 
qui se décompose ainsi : af. pronom de la première personne, — khñum, « esclave », — 
pamevam, causatif d'un verbe *eyam dont la langue moderne a conservé le fréquentatif 
céñéèm, « nourrir ». Cette expression humble d' « esclave nourrisson » est justifiée par 
le fait que le Vap Dirgha Hor était un khfum tem (1. 20), un ancien serviteur du roi, 
probablement avant son couronnement : c'est du moins le sens qu'a en siamois l'ex- 
pression équivalente khä lan dem. 

@) Expression énigmatique qui doit faire allusion à quelque particularité du culte 
que nous lEAOTONS. 

() Aymonier traduitcé mot inconnu par « édicules où portes m'numéntales », sans 
d'ailleurs justifier sa traduction. 

(4) Probablement une enveloppe de liñga (BEFEC, IV, p, quai. 

(G) Mot inconnu désignant évidemment une mesure de capacité. 

(6) Autre mot inconnu, de physionomie sanskrite. 

(7) Peut-être pour maghya, jasmioum multiflorum. 

(6 Mahänavami désigne soit le neuvième jour de la lune croissante du mois d'Ac- 
vina, soit le neuvième jour dé la Durgapüja. 

(0) Unila est peut-être une forme contractée de unmila, unmilila. 

(10) Sralay est sans doute une furme contractée el tronquée de saralayallana qui 
apparaît dans l'inscription a° « du Bayon (v. supra, p. 1o5laccompagné comme ét 
des mots lem et cun. 
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Givapada (Jayavarman IV ou Räjendravarman) m'a ordonné de donner le 
thaäy (!} au dieu de Gambhupura et à toutes Les divinités du territoire de Cam- 
bhupura. Je demande respectueusement la confirmation définitive (2) de cet 
(ordre) afin que ma famille commande (*) dorénavant (aux esclaves) jusqu'à 
La fin des temps. 


(1} Aymonier qui traduit ce mot par « prix s (?) semble l'avoir lu 
thnäy est certaine, mais ce mot est inconnu, ce qui est d'autant 
c'est justement le don fhñäy qui avait été ordonné au V 
pada, et qui constitue le privilège dont il demande la 

(#) C'est l'expression leñ nok gi ta jà siddhi, qu'Aÿmonier à traduit par « l'affran- 
chissemeut absolu, définitif (des esclaves) #, cé quiest certainement SEE E léñ 
suivant le verbe dvaf, « demander respectueusement », n'a pas le sens de « rsebee 
rendre la liberté » : c'est la particule de l'optatif ; nok ne Poutrait signifier « esclave : 
que s'il se fapportait à un mot ayant ce sens. dans Ja phrase précédente, ce qui n’est 
pas le cas ; quant à siddhi, mot encore très employé dans la langue juridique il tn. 
plique bien le concept d'a absolu, définitifs et a, suivant les cas AAA PA droit 
privilège, pouvoir discrétionnaire, propriëté absolue et incontestable y TES 

(3) Vol, actuellement pôl ayant le sens de « déviames ++. 


El sr réprimander, injurier », ce 
privilège consistait sans doute dans Le commandement des Le À 
aux ]l. 10 et 14, les esclaves dont il est question 


thl&y. La lecture 
plus regrettable que 
1p Dirgha Hor par le roi Civa= 
confirmation. 
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XXIL — LA DATE D'AVÈNEMENT DE JAYAVARMAPARAMECVARA. 


L'épigraghie du temple de Mañgaläriha à Angkor Thom et du groupe de 
Bantäy Sréi, de laquelle M. Finot a tiré tant de données nouvelles sur les rois 
successeurs de Jayavarman Vil, ne nous fait pas connaître la date d'avene- 
ment du dernier roi mentionné dans les inscriptions anciennes sous le titre de 
Jayavarmaparamegvarä- le crois la trouver dans une inscription découverte en 
1913 par Com naille dans l'angle Nord-Est de la galerie extérieure du Bäyon. 
et reproduite dans le Corpus des Inscriptions du Cambodge, PI. LXXXV (K. 
470, Musée de Phnom Pen. D. 41). 

Le début de cette inscription manque. Après l'énumérauon d'un certain 
nombre d'ustensiles en métaux divers, le texte relate la donation d'un pays 
nommé Cämpa à un brähmané officiant à la fête de Civa, sous le règne du 
roi Jayavarmadeva Parameçvara. Le dispositif de cette donation commence 
par les mots : sañküt mvay {a räj va vrah [päl(rrida kamraten an çrija- 
vavarmmadeve paraméevara phtyañ ni pré. .... et cinq lignes plus bas, 
cette donation est rapportée à une date exprimée de la manière suivante : (16) 
ta Ehe acvavuja navaçaka thoh naksatra gt nu phtvañ nipre oysruk (17) 
campa ta vrah kamrateñ an vrähmana nà thve vrah çivapijä. 

De la comparaison de ces deux passages il résulte d'abord que la dona- 
tion eut lieu à l'occasion de la püjä (nà fhve vrah çivapäjà). Le millésime de 
la date n'est pas indiqué, mais les possibilités sont limitées. Le prédécesseur 
de Jayavarmaparamegvara, le roi Crindrajayavarman, commença à régner en 
1307 A.D. Son successeur vécut donc dans le courant du XIV” siècle. Or, 
pendant ce siècle. les deux années correspondant aux données de l'inscrip- 
ion du Bäiyon, année du Lièvre. neuvième de la décade, furent les annèes 
1327 et 1387. La dernière semble tardive ; elle ne peut pas être réjetée « 
priori. Mais je crois que l'expression sañkat mvay la râjva, par laquelle 
commence le disposiuf de l'ordonnance royale, est à traduire par : la première 
année du règne de... 

En cambodgien moderne, le mot PEL sañnkät signihie “rang, division, 


sérien: son emploi sémantique pour former un ordinal n'arien d'inattendu. 
On peut d'autre part se demander si ce n'est pas d'une sorte de contamination 
du mot cakaräja par ce mot sañkal qu'est issu Le mot laoten säñkgt employé 
couramment pour introduire un millésime et traduit dans les dictionnaires 
par le mot « ère ». Quoi qu'il en soit, je ne crois pas que l'expression sañkat 
mvay ta räjya puisse se traduire autrement que far: la première année 
du règne. 

Il en résulte que la date de 1387. qui conduirait à attribuer à Crin- 
dravarman, prédécesseur de Jayavarmaparameçvara, un règne de 80 ans est 

iÙ 
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trop basse, et que le choix est limité à 1327. C'est cette année-là que Jaya- 
varmaparameçvara aurait commencé à régner. 

Grindrajayavarman, qui commença à régner ên 1307 (date de la mort de 
son prédécesseur Grindravarman, 1229 ç. d'après l'inscription du temple de 
Mañgalärtha, st. xLvu), resta sur le trène exactement 20 ans. On peut se 
demander s’il ne serait pas alors à identifier avec ce roi, que, par suite peut- 
être de quelque confusion, F. Garnier (Vovage, 1, p: 136) fait arriver au 
pouvoir en 1201 et auquel il attribue un règne ayant duré précisément 20 
ans. On sait que la source chinoise de ce renseignement n'a pas pu être 
retrouvée (BEFEO.,, XXV, 394, et supra, p. 101). 





ÉTUDES INDIENNES ET INDOCHINOISES 


Par Paul MUS, 
Membre de l'École Française d'Extrème-Orienf. 


1. _— L'INSCRIPTION À VALMIKI DE PRAKAÇADHARMA (TRA-KIÉU). 


L'inscription sanskrite découverte à Trä-kièu par M. J.-Y, Claeys (!) est due 
à Prakäçadharma. Elle remonte donc à la seconde moitié du VIL siècle de notre 
ère (*. C'est la deuxième insenption de ce roi que nous livre le site pré- 
sumé de Simhapura (*). Elle n'est pas datée et ne donne aucune indication 
nouvelle sur la généalogie de Prakägadharma. Elle commémore deux œuvres 
pies du roi : la consécration d'une statue et la réconstruction d'un temple. 

Le personnage auquel Prakäçadharma dédie ces monuments n'est autré que 
« Le premier poète, le grand r$i Välmikiv. Le début de l'inscription donne la 
légende du cloka (*} telle que nous la trouvons dans le Rämäyana, Balak. II : 


cokärtasva pravrtio me cloko bhavatu nänyathä. 


On sait ln touchante histoire de l'oiseau krauñca qu'un chasseur tue sous 
les yeux de son oiselle. Cette scène et la douleur de la krauñer émeuvent Välmiki 
et lui inspirent un vers parfait, qui est le premier cloka. Notre inscription cite 
l'épisode qui elôt le sarga Il de l'épopée indienne: çlokam Brahmäbhi- 
pajati. C'est la visite de Brahmä à Valmiki (Rämävyana, Bälak. Il, 23-38). 

Le texte donne ensuite Väimiki pour une manifestation humaine de Visnu. 
Cette identification, qui peut n'être qu'une simple formule de praçasti, n'a 
rien qui surprenne; On Sait d'ailleurs que Prakäçadharma portait à Visau une 
dévotion particulière, qu'atteste l'inscription de Dirüng-mbag. « Nous ren- 
controns ici pour la première fois au Champa, écrit Huber à propos de celte 
dernière, un temple dédié lormellement » à Visau (*}. 





(t) BEFEO., XXVII, p.478. 

(2) L. Finor, Notes d'épigraphie indochinarse. BEFEO., IV, p. o1o sq, 

(4) Ed. Hugen, Etudes indochinoises, IK, 3 (REFEO., XI, 263). 

(tj C'est le mètre mème de l'inscription. 

(5) L'inscription nomme expressément Visnu Püurusottams. Huber a écrit. par 
inadvertance : « . . . dédié formellement au dieu crétiéur de la triade brahmanique ». 
(Et. ind., IX, 2, BEFEO,, XI, 262.) 
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À Trä-kièu, Prakäçadharma paraît avoir fait élever d'abord et reconstruire 
ensuite un mème temple : 


.…. krtarm venäbhisecanam 
kaver &dvasya maharsser . . . : 


ÊËl: 


püjästhänam punas lasya krtalm)... 


L'épigrape du Champa ne sépare jamais l'image, où mieux : le dieu, du 
temple. C'est ainsi que nous trouvons à Baäan-länh un Icçvara le Vieux 
(Vrddheçvara), un Içvara le Moyen (Madhyeçvara) et probablement un Ievara 
le Neuf (1}, et que nous rencontrons constamment la formule prahisthäpitak 
Crindraparameçvarah, pratlisthäpiah CrtRudraparameçvarah. etc., où le 
nom du dieu désigne le temple mème. La consécration du grand rat Välmiki, 
que l'on mentionne d'abord, comporte donc déjà l'érection du temple. La 
seconde fondation n'est sans doute qu'une réfection: « son temple fut re- 
construit.» C'est le sens ordinure de punas joint à des verbes comme kar 
ou les composés, au Causatif, de sthà, À vrai dire, on trouverait dans l'épi- 
graphie de l'Inde quelques inscriptions commémoratives qui séparent la 
statue du temple, par un artifice qui permet d'insistér sut l'un et sur l'autre, 
Pantha dédie une statue ä Bhavänt, à Bénarès, et, « non satisfait de cela n, 
lui élève en outre un sanctuaire (£). Je ne crois pas qu'il faille supposer ici un 
arufice analogue. [Il convient de remarquer qu'immédiatement après [a men- 
tion du parasthänam PLUMES lasva krlam, Prakäçadhärma est dit sarvarirana- 
südanah « l'exterminateur de toutes les hordes ennemies ». On sait que ce fils 
d'un prince proseriteut à combattre souvent : sun nom de sacre est Vikrän= 
lavarman «tiré des victoires qu'il a remportées » (#). D'autre part, la des- 
truction des temples et leur reconstruction sont, dans ce malheureux pays, Le 
signe constant des défaites et des revanches. Prakäçadharma a done consacré 
d'abord un temple de Valmiki. Ce temple fut ruiné par ses adversaires. Il 
le rétablit, après avoir anéanti l'envahissesr ou les rebelles, Cette reconsti- 
tution de la suite des événements éclaire un passage difficile du texte. La 
fin de l'inscription est mutilée. On lit: jarade ‘hlarite-1.. L'i est pet. an 
dhsans de la cTRnre sa consonne de Soutien et la dernière syllabe du vers 
D ee de me page Halslés 

‘LES fondations religieuses, me fait-1l 


observer, se faisaient normalement au terme de la campagne d'automne 





(tj L, Finor, BEFEOQO., IV, fe to. 
(2) Ep. Indica, IK, p. 61. 
(3) L Fisor, BEFEO., IV, P. g24. 
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Notons enfin que l'effigie du si Välmiki n'est pas isolée dans la tradition 
indochinoise. En effet, par une coïncidence assez remarquable, én même 
temps que Trà-kièu nous révélait l'antique existence de cette image, M. Go- 
loubew découvrait à Sambor Prei Kük un piédestal carré qui a probablement 
porté celle de l'illustre Jaimini. Une même inscription se répète sur les quatre 
faces : om Jaiminayé sväha. 

Li : Li 

L'inscription nouvelle de Trà-kièu présente à la lecture quatre çlokas, soit 
seize pädas octosyllabiques. Elle occupe deux faces latérales, en angle 
droit, d'une pierre carrée de om. 54 x 0,54 X 0, 12. Chaque ligne à 0 m. 50 
de long. La pierre a servi de seuil à une maison annamite, ce dont l'état du 
texte témoigne. L'écriture, un peu penchée en arrière, est l'écriture habi- 
tuelle de Prakäçadharma. Il n'y a pas trace de ponctuation ; cependant on 
distingue assez nettement un signe initial. Les côtés inscrits de la pierre, 
A et B, portent l'un et l'autre deux cçlokas, tenant chacun une ligne: 1-2 
se lisent sur À, 3-4 sur B. Le mètre est régulier, La 7v, après 5° et 6° brèves 
(pädas impairs), est longue une fois (A, 2, päda 3} er brève une fois (B, 1, 
päda 3) (!). Noter la graphie pumsalh (À, 1, päda 3). Le texte, souvent assez 
mal conservé, est coupé par deux cassures de la pierre en À, 2, päda 1, et 
B, 1, päda 2. Je hs: 

yasya çokätsamutpannam çlokam Brahmäbhipaj{ati] 
Visnoh pumsah purânasya mânusasyätmarüpinah 

* x x x ritam kriyam krtam yenäbhisecanam 

kaver ädyasya maharsser v-Välmikeg çru = —r iha 
püjästhänam punas tasya kpta XX Yu — 
Prakäçadharmmanrpatis sarväriganasüdanah 
vidväcaktiksamalaksmikirttidhairvyalgunänvitah] (2) 
* x ty esa jagatkäntaç çärade ‘ntarite {rlil pau] 


« L'ennémi d'automne une lois anéant (3, le roi Prakäçadharma, l'extermi- 
nateur de toutes les hordes ennemies, doué de science, puissance, patience, 
fortune, gloire et fermeté, lui, le bien-aimé du monde (},... qui avait 


(1}F- Lacôre, Sur la forme métrique du çloka épique, JA., 1926, Il, p. 107. 

(#1 Restituë sur de simples traces de lettres. 

(41 L'expression jagatkänta, appliquée au fils de Jagaddharma, est à double entente. 
Prakäçadharma à gravé tout au long la généalogie et l'histoire de son père, établis- 
sant par lh son droit au trône (BÉFEO., IV, p. @22-24}. Une autre inscription de ce roi, 
l'inscription mutilée qui est au dos de la stèle de Cambhuvarman à Mi-sœn, porte: Cri 
Prakäçcadharmmah..., jagadekavirah. Le terme jagatkänta est mis particuliérement 
en évidence dans notre inscription. Îl faut sans doute voir dans le choix de ces mots 
une habileté du panégvriste. 
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accompli... œuvre pie, la consécration en ce lieu [de l'image] du premier 
poète, du grand si Välmiki. : . . . dont le chagrin suscita le cloka honoré de 
Brahmä, et qui est la forme humaine du Mâle antique, Visau,. ... son 
témple. . . [ayant été] reconstruit à nouveau . . . . .n (1) 


Cette inscription apporte à l'histoire de la civilisation et de l'art au Champa 
une donnée importante. On a pressent parfois, mais non encore établi, l'im- 
portance du rôle joué par le Rämävana dans la formation de la culture chame 
classique. Les rois chams ont souvent célébré dans leurs inscriptions l'étendue 
et la profondeur de leur culture sanskrite (?). Nous savons désormais que dès 
le VIT siècle de notre ère le grand rsi Välmiki recevait au Champa un eulte 
officiel. Ce fait confirme une vue du regretté Ed. Huber, dont la première 
étude indochinoise est une note sur la légende du Rämäyana en Annam. 
«Le narrateur annamite localise la légende au Chompa et c'est une raison de 
croire qu'il ne faut pas chercher son origine dans un Daçarathajätaka du 
canon bouddhique chinois, mais qu'elle est le lointain écho de ce qui a dû 
être l'épopée nationale des Chams, aujourd'hui perdue, » (*) Nous avons dé- 
sormais la preuve formelle de l'existence à une date ancienne d'une recension du 
FRämäyana au Champa, Les ruines chames nous ont livré relativement peu de 
bas-reliefs représentant des scènes composées, et les quelques pièces de ce 
genre Que nous possédons sont encore généralement difficiles à interpréter. 
Quelques-uns de ces bas-reliefs, écrit M. G. Maspero, « semblent repro- 
duire des Scènes de ballet; on peut imaginer ce qu'ils étaient par ceux qui 
sont exécutés aujourd'hui encore au Cambodge : au rythme des instruments 
les danseuses mimaient les épisodes d'un poème ou d'un drame héroïque 
dont un lecteur scandait les vers À la mesure des claquettes de bambou. 
Qu étaient ces poèmes ou ces drames ? Nous l'ignorans. » (4) Notre inscription 
fournit une base solide à de nouvelles tentatives d'identification. 





(1) Le verbe principal au début du pda 3 du quatrième cloka : ty esa 
plus lisible. 

(*) Le Fnor, BEFEO., IV,p. ogt6-17, et Hindu kingdoms in Indochine (Ind, Hist. 
Quarterly, dec. 1924, p, 608-9). AE | 

(9) Et. nd, | (BEFEO., V, 168). M. Cabaton a d'autre part relevé dans l'hymne à 
Yañ In (ludra À) une allusion à Sita qui, écrit-il. est sans doute la preuve qu'il existait 
une version chame du Râmavana (Nouvelles recherches sr les Chams, pe'11 et 116) | 

(1) Le Royaume de Champa, n° qd. P. 46. M. Maspero, toujours par analogie vec 
Le répertoire des danses khmères modernes, tdmet Cependant la probabilité d'em runts 
«à Îa littérature sanscrite, au Rémayana principalement ». ë 


sui n'est 
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Enfin, au moment où les traits généraux de la civilisation indienne en 
Extréme-Orient commencent à se dessiner à mesure que s'élabore une 
histoire d'ensemble de ces pays, il est heureux que l'épigraphie nous révèle 
la présence au Champa, dès le VII siècle de notre ère, d'un des grands 
véhicules de la culture sanskrite. 


Le Räamäyana n'est d'ailleurs pas absolument inconnu à l'épigraphie chame 
On lit en effet sur la stèle de Prakäçadharma-Vikräntavarman à Mi-son, face 
B, vers XXY : 


Daçarathanrpa;o Yam Räma ity äçaya yam 
cravati vidhipurogä Crir… 


« [Celui] sur qui Gri, le prenant pour Räma, fils de Daçaratha, s'appuie 
la norme » (1). 

D'autre part, M. Finot a rapproché d'un passage du Rämayana (Utturak. 
XI, 21-31) l'inscription V de Mi-son. dédiant un temple à Kuvera-Ekä- 
ksapiñgala. « ainsi nommé pour avoir été meurtri par la vue de Devt....r (*}. 
Or l'auteur de cette dernière inscription est encore Prakäçadharma. Si nous la 
rapprochons de l'inscription nouvelle de Trä-kiëu, on voit combien est lci 
vraisemblable l'hypothèse d'un emprunt direct à l'U ttarakända. Il en ressort 
ce fait important que dès Le VII siècle de notre ère (*) le Rämäyana était 
parvenu aux conlins de l'Extréme-Orient indianisant sous une forme analogue 
à celle que nous lui connaissons (f}. Nous trouvons en effet dans l'épigraphie 
chame des emprunts ou des allusions à ses tout premiers comme àses derniers 
sarpas. 


Li 
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Il est bien remarquable que l'auteur commun des trois inscriptions qui se 
réfèrent le plus étroitement au Rämäyana soit nôtre Prakäçadharma. Ce roi 
occupe une place originale dans l'histoire de la civilisation religieuse du 
Champa. Nous l'avons vu construisant à Duÿng-mông le seul temple formelle- 
ment dédié à Visnu qui ait été retrouvé au Champa. Ailleurs il dédie un temple 





(1) L. Finor, BEFEOQ,, IV, p. 9210 et 924: 

(23 Le Finor, ébid., p. 928 et XV, 11, p. 199- Le texte de l'inscription de MTi-soru est 
un samksepa du teite épique, très analogue à celui qui occupe les premiers pädas 
de notre inscription. 

(2) Dés le VI" même, si l'ün admet que le poëme ait été importé du Cambodge au 
Champa au début du VE siècle. 

(#j « Es ist wahrachéinlich dass das Ramayaga in der zweiten Hälfte des 2 Jahrhun- 
dertsu. Chr. bereits seinen jetzigen Umfang und Inhalt hatte. » (Wisrennrrz, Geschichle 
der indischen Lilleratur. à Aufl., [, 439.) 
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a Kuvera «compagnon de Visnu v. Or on sait que le père de Prakäça- 
dharma, Jagaddharma, dut, dans sa jeunesse, s'exiler au Cambodge et qu'il 
devint le gendre du roi Içänavarman (1). On peut se demander si l’attache- 
ment au Rämäyana et la dévotion à Visau de Prakäçadharma, qui semblent 
dans une certaine mesure le distinguer de ses prédécesseurs comme de ses 
successeurs, ne sont point des emprunts à la culture khmeère du VI" siècle. 
Cette hypothèse trouve peut-être une confirmation dans la présence en terre 
chame de quelques effigies de Visnu qui offrent, selon M. Parmentier. les ca- 
ractères de l'art khmèr primitif, notamment le bonnet cylindrique, tandis que 
“rien d'analogue ne se reconnait dans l'art ancien du Cam pa» (*). Le carac- 
tre archaïque de ces pièces nous porte à croire que l'importation — si l'on 
admet qu'il Y aiteu importation — en doit remonter au règne de Prakäça- 
dharma plutôt qu'aux siècles suivams. Le fils de Cri Carvänt a pu amener en 
pays cham quelque pandit khmèr et c'est peut-être sous l'influence de ce saint 
homme qu'il a consacré un temple à Visnu en marge du çivaïsme officiel dont 
S'inspirent la plupart de ses inscriptions (*). Ce culte de Visnu, tel qu'il est 
représenté par les inscriptions de Durông-mông, Mi-son et Trä-kiéu, semble 
d'ailleurs être d'ordre littéraire plutôt que sectaire, et plutôt issu de la fréquen- 
tation même du Rämäyana que de facteurs proprement religieux. On ne saurait 
raisonnablement admettre, dans l'état présent de nos connaissances, que le 
vishnouisme ait tenu à Çambhupura, capitale d'Igänavarman, un rôle essentiel 
ea tant que religion pure, et que ce soit là l'origine de la dévotion à Visau de 
Prakäçadharma, À n'en croire que le témoignage de l'épigraphie chame, on est 
tenté d'y voir surtout un culte abstrait. auquel se jaignait sans doute un culte 
voué à Välmiki, analogue à celui qu'a dû recevoir, de son côté, la statue de 
Jaimini, L'emprunt cham serait ici littéraire plutôt que religieux. 

Ces réserves faites, il n'en reste pas moins que nous avons de nouvelles 
raisons de croire que les deux royaumes ont été au VIT siècle en étroit rapport 
de culture et que tout nous conduit à attribuer au règne de Prakäçcadharma 
une importance particulière dans l'histoire du Champa. 





(1) HEFEO., IV, p- 900 sq. 
(*) H. Panmexrien, L'Art khmér primitif, |, p. 242. 


(3) Sur l'ensemble de l'épigraphie de Prakäçadharma, cf. L. Finor, BEFEO., XV, 
il, p. ir2. 
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Bupbouas bARÉs. Bronze doré. Art sjamois moderne. 
(Musée de Hanoï A: D 421,38. 8: D 4a1,23, Cf. p. 153.) 





IL. — LE BUDDHA PARÉ. SON ORIGINE INDIENNE. 
GAKYAMUNI DANS LE MAHAYANISME MOYEN. 


Au moment où le Bodhisattva se sépare du cheval qui l’a emporté loin de 
son palais, dans la nuit du Grand Départ, il se dépouille de ses bijoux qu'il 
remet à l'écuyer Chanda, te son vêtement princier et coupe Ses cheveux. 
La tradition est commune aux diverses écoles et les vieux imagiers indiens 
n'en ont pas connu d'autre : dès cet instant, au Gandhära comme à Mathurä, 
ils représentent Cäkvamuni sous le simplé habit du moine mendiant. Non seu- 
lement les images du Buddha accompli, mais celles mêmes qui nous montrent 
lé Bodhisattva avant la Sambodhi, sont ainsi traitées et ne recoivent aucun or- 
nement (1), On a donc toujours considéré la bgure du Buddha paré comme 
un élément remarquable de l'iconographie indochinoise (*). Cette représen- 
tation, qui est ancienne, est un des sujets que choisit encore communément 
le statuaire siamois ou laotien et l'on retrouve des formes analogues en Bir- 
manie et au Cambodge. Le Musée de l'Ecole Française d'Extréme-Orient en 
possède quelques exemplaires (pl. VIII). Ce sont des personnages qui repro— 
duisent les diverses attitudes du Buddha et qui se confondraient avec l'image 
ordinaire du Saint, s'ils ne portaient une couronneet, par dessus leurs robes 
monastiques, une profusion d'ornements. | 

Ces figurines ont surpris les premiers observateurs européens. « Ce costume 
brillant, cette coiffure princière et ce joyau de haut prix, écrit Adhémard 
Leclère (*}, font de la statue du Buddha non une représentation rituelle, mais 
fantaisiste. C'est à mon sens et quoi qu'en disent les Cambodgiens, moins la 
représentation du Buddha enseignant que celle de Siddhartha prince royal. » 
Cette identification n'est pas heureuse : le vêtement religieux et les attitudes 
dés statuettes ne conviennent aucunement à l'image du räjakumära-bodhisattva. 
L'hypothèse d'Adh. Leclère n'a pas êté reprise. 

Par contre, M. Finot a résumé ici même (t} un sûtra pali qui se lit au Laos 
et dans lequel on nous conte que l'orgueilleux Jambupati, sommé par fndra de 
venir rendre hommage au Buddha, l'aperçoit « sur son trône, beau comme un 
dieu, vêtu d'habits lumineux », dans toute sa gloire de räjädhiräja, roi des 
rois. Or, à l'austère simplicité de la robe monastique du Buddha indien «la dévo- 
tion des Thai eût préféré sans hésiter un costume somptueux, brillant d'or et 





(1) Gasdhara : A. Foucuer, Les basreliefs du stépa de Sikri, JA. 1 903, Il, p. 246- 
247 ; Mathurä : 3, Ph. Vocez, AS, Ann. Repori, 1909-10, p.64 sqq. 

(2) Cf. notamment G. Cæpès, Bronges khmérs (Ars Asiatica, n9 s, 1023k p. 32. 

(1) Adh. Lectène, Le Buddhisme au Cambodge (18091, p- 451. 

(4) L. Finor, Recherches sur la lilférature laolienne, BEFEO., XVII, v. p. 66 qq. 
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rutilant de pierres précieuses. Mais pour se risquer à enfremdre aussi gravement 
les données de la tradition, il fallait trouver un biais ingémeux : le Jambupati- 
sulta s'est trouvé à point pour le fournir, Puisque le Buddha a porté une lois au 
moins le costume royal, il ne saurait étre défendu de Le représenter sous cet 
aspect. » (!) 

M. Finot nous avertit que l'ouvrage est relativement moderne. Le prince 
Damrong a, de ce fait, refusé d'admettre que le dambupatisutia ait pu inspirer 
les premiers imagiers indochinois qui ont orné leurs buddhas (*. M. Cœdès 
fait pourtant observer que le texte actuel peut dériver d'une version an- 
cieune de cette légende apocryphe, « que je crois reconnaitre, écrit-il, sur 
le linteau de la porte occidentale du sanctuaire de Bimäy, monument datant 
au plus tard des premières années du XII siècle » (*). Le Jambupatisutta 
ne saurait donc être sommairement écarté de notre recherche, même s'il n'est 
pas anciennement atlesté dans sa rédacuon actuelle. [| nous donne tout au 
moins une interprétation traditionnelle au Siam (!} et aussi en Birmanie (°}, 
où elle peut être ancienne, puisqu'elle n'ÿ semble plus toujours comprise. M. 
Finot, qui a visité la Birmanie, a constaté que, par une singulière transposi- 
ton, c'est le Buddha Jui-méme qu'on y nomme maintenant Jambupati. L'archéo- 
logue Taw Sein Ko identifie à Mañjuçgrt un « Buddha » paré trouvé à Pagan (9. 
« L'image mutilée du Buddha, pl. LIN, fig. 8, est vêtue du costume royal. 
Les Birmans la nomment Jambupati... Les écritures pälies ne connaissent 
point cette représentation du Sage et on ne la peut attribuer qu'à l'école du 
Nord. à Quoi que l'on veuille penser de la pièce, qui, en tout cas, serait plutôt 
un bodhisatiwa qu'un buddha, la tradition birmane vient appuyer les conclu 
sions de M. Finot. Si l'on nomme encore Jambupati une statue sainte qui porte 
les ornements royaux, cette identification n'a pu qu'être héritée d'un interprète 
mieux au fait du päli extra-canonique. Celui-ci connaît en effet non un 
Buddha Jambupati, mais le Buddha au Jambupati. 


(1) Jbid,, p, 68-69: 

(7) DamnoxG Raasuems, Tamnän Buddha cetiya 12469 — 1925 AD), p. 4ç @t n. à 

(5) G, Cœnés, op. cit. pe 33. 

(4) lhid., p. 42. 

(5) Ch. DunoisetLe, Report Superint(. A. S, Burma, 1922-23, pe 30. 

(9) Some Excavations al Pagan, ASI,, Ann. Rep., 1905-06, p+ i42. Citons, pour 
mémoire, le détail de l'identification proposée par le savant birman - « C'ést apparem- 
ment Mañjuert, dieu du savoir, que l'on appelle Jam-yang en tibétain. » Sir John 
Marshall note prudemment que « M. Taw Sein Ko écrit que sa thèse repose sur trois 
considérations : 1} les draperies de la figure, 2) l'absence du terme Jambupali en tant 
qu'associé à une mudra du Buddha dans les livres palis, et 41 la similitude des dbué 
mots Jambupali et Jam-Yang. Aucune de ces considérations ne semble toutefois bien 
fonder la proposition d'identifier cette fgure à Mañjugri. » | fois 
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Cependant l'ancienneté relative et la popularité dans loute l'Indochine ocer- 
dentale et méridionale des images parées du Buddha s'expliqueraient assez 
mal par une simple référence au Jambupatisutia. Ce texte est généralement 
peu connu et la diffusion des images parées lui eüt sans doute assuré 
une autorité considérable, si elles s'étaient vraiment réclamées de lux. 
Ces représentations sont tellement étrangères aux traditions du pali que 
M. Cœdès s'est trouvé naturellement conduit à en chercher l'origine 
dans la civilisation qui a précédé la civilisation des Thaï, et dont ils se 
sont d'abord inspirés. Pour qui connait la complexité des formes tardives 
du Mahaiyäna au Cambodge et d'autre part l'influence profonde des traditions 
khmères, en tous domaines. sur la constitution de la culiure siamoise. 
il paraîtra qu'il faut attendre beaucoup de ces recherches. 

M. Cœdès a pensé trouver l'origine des buddhas parèës dans le per- 
sonnage central de la trade Avalokitegvara — Buddha — Prajñapäramitä, 
fréquemment représentée par Îles sculpteurs khmèrs et que mentionnent 
des inscriptions du X° et du XI° siècle (Bât Cum, Bantäy Naäñ, Tà 
Prohm) (!}. 

Le personnage central peut être paré : il est parfois assis sur les replis du 
näga, qui l'abrite de son capuchon polycéphale (?). Il est sans doute raison- 
nable de l'identifier au Bienheureux, à la Vérité suprèéme, au Buddha qui est 
invoqué le premier dans les inscripions où se retrouve la triade mème que 
représentent nos bas-reliefs et nos tablettes votives. Or, à Les relire, ces ins- 
criptions connaissent manifestement le Buddha sous sa forme transcendante 
plutôt qu'historique et humaine. Le savant auteur en conclut que le pérsannage 
central des images khmères de la triade bouddhique est le Buddha, mais con- 
çu comme l'Être primordial, l'Adi-buddha. « Que sous cet aspect le Buddha 
soit représenté avec la couronne et tous les insignes de la royauté, voilà qui 
esttout à fait dans la tradition iconographique du Grand Véhicule : il sufht de se 
reporter aux représentations tibétainés de l'Adi-buddha, où encore d'Amitäbha 
sous sa forme particulière d'Amitäyus. » L'hypothèse est saisissante. Elle est 
encore appuyée par la troisième inscription de Bät Cum : « Le Buddha res- 
plendit [ou règne], lui qui a exterminé le roi des ennemis — Mära — par le 
feu — le détachement —né dela bûche — le Samädhi — ; ayant obtenu la 
royauté impérissable — la Bodhi —, ce roi suprême se réjouit dans son palais 
splendide — le Nirväna » (f). Enfin une figure de Buddha paré, identique au 
Buddha de la triade et assis sur le näga, reparaît au-dessus d'une belle image 
khmère de Vajrasativa et ne peut étre là qu'une représentation de l'Adi- 
buddha dont Vajrasattvn est émuné. 





(13 Brontes khmèra, p. 36 s9q: 
(2) Jbid., pl. L, à et 2. : 
(3) G. Cœoës, Les inseriplions de Bdt Cum. JA. 1908, Il, p. 347- 
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Le Buddha transcendant des triades serait donc bien l'Adi-buddha. Ce 
Buddha transcendant est d'autre part identiñié à Cäkyamuni par la tradition 
commune du Nord, etle fait que le sculpteur khmèr l'assied volontiers sur un 
näga montre assez que de télles conceptions lui étaient familières. Caäkyamuni 
aurait donc parfois été conçu comme l'Adi-buddha et certaines représentations 
du Buddha historique auraient conservé les parures traditionnelles du Buddha 
primordial. 

La solution proposée par M. Cœdès, pour pénétranté qu'elle soit, encourt 
quelques légères objections. Tout d'abord, mème si l'on admet que la con- 
ception de l'Adi-buddha se soit trouvée assez tôt formée pour parvenir au 
Cambodge dès le X° siècle, ce qui, après tout, se peut ('}, les inscriptions 
khmères ne le nomment pourtant pas. Elles me semblent, au contraire, relever 
de conceptions plus anciennes, j'entends la doctrine mahäyäniste du Trkäya, 
telle qu'elle est exposée, par exemple, dans le Mahayänaçraddhotpäda- 
castra C). Je les considérerais volontiers comme l'expression d’un état de 
la doctrine très voisin de celui que reflète l'inséription chinoise de Yun-chou à 
Bodh-Gayä, datée de 1022 (|, et je crois qu'à ce moment rien ne permet 
encore une référence au concept de l'Adi-buddha. 

Nous sommes ainsi conduit à réserver un intervalle, ne ft1l que de 
précaution, entre des inscriptions khmères qui datent en gros du X° siècle, 
et la figure de l'Adi-buddha au Vajrasativa qui n'est pas datée, mais peut 
bien être du XII ou du XIL siècle. En effet, le personnage de Vajrasattva 
n'est lié qu'aux formes très développées du mahäyanisme (*). Par contre, les 
tablettes votives où se montre la triade ont été attribuées au X° siècle (*). Il 
semble donc que de toutes ces pièces, celles où le personnage paré que 
l'on étudie est le plus incontestablement une représentation del'Adi-buddha, 
soient précisément les plus tardives. Il eùt mieux convenu à la thèse présen- 
tée qu'il se fût retrouvé une iconographie propre de l'Adi-buddha qui eût 
précédé et expliqué l'introduction de ce type dans la représentation du 
Buddha humain. C'est au contraire à une époque où nous ne connaissons 
aucune image de l'Adi-buddha que nous voyons apparaître la figure parée, 
à une place et dans un rdle qui, s'ils ne conviennent point au Bhagavat du 


(1) Csoma pe Kônôs, Note on the origin of the Kälacakra and Adi-buddha systems 
HASB., vol. [(1834), p.57, reprinted ibid. (iguu), vol. VII, p.21], en place l'apparition 
au X° siècle. Il a été suivi par B. BuaTracuanvya, ladian Buddhir! IconoPwæphy (1924), 
p. axvut, cf. JBORS., vol. IX, p. 114 sg. Il conviendrait toutefois que l'on reprit 
celte étude. 

(#) Traduction Suzuxi, The Awakening of Faith. . . (1900), p. 100 sqq. 

(3) Ed. Caavannes, Rev. Mist. des Religions, 1896, p. 7 sqq. 

(#j Ceci vaut aussi pour les trois objets que M. Cœdès cite encore p. 38. 

(5) G. Cœvnés, Tableiles volives bouddhiques du Siam, dans Etudes Asiatiques, 
l, p, 162 et 158. 
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Petit Véhicule, rentrent pourtant dans ce que Le mahäyänisme attribue à la 
personnalité du Buddha historique, agrandie comme on sait. Bien plus, si 
l'on a conçu cette image parée, qui s'oppose à la représentation traditionnelle 
du Buddha humain, pour bien montrer le Maître « comme la manifestation de 
l'absolu, le Dieu suprème », comment at-on pu l'introduire dans la repré- 
sentation de la vie mème de Gautama ? Ce n est point à la longue, par un oubli 
des conventions premières, mais, comme d'autres documents le montreront, 
bien avant que n'existent tous les objets qui soutiennent l'hypothèse de 
M. Cœdès. 

On hésite à admettre, en Indochine, à une date ancienne, un eulte de l'Adi- 
buddha qui ait profondément influé sur l'iconographie du Buddha humain, et 
l'identification du Buddha de la triade khmère à l'Adi-buddha n'est pas assez 
assurée pour qu'il soit très opportun de faire intervenir les règles de l'icono- 
graphie tibétaine dans l'étude des faits mdochinois. Nous tenons pour acquis 
que les Buddhas parés khmèrs sont liés à une tradition dont sort le Buddha 
paré moderne, mais nous pensons que cette tradition ancienne du mahäyänisme 
indochinois connait déjà les images parées du Buddha historique, ce qui doit 
lever les quelques objections de doctrine que nous avons avancées contre la 
déduction iconographiquement irréprochable de M. Cœdès. La thèse qui est 
présentée dans Bronses Klimèërs repose sur une connaissance si parfaite du 
fait khmèr et siamois qu'on n'y peut rien changer sil'an n'étend d'abord le fond 
de l'enquête. Quelques documents de publication récente, d'autres, plus an- 
ciens, mais dont on ne s'est pas servi, semblent en effet donner les éléments 
d'une interprétation nouvelle. 

M. Duroiselle a décrit en deux endroits (‘} une tablette de pierre de 
om.216 X 0,165 quireprésente les huit grandes scènes de la vie du Buddha. 
Elle a été découverte en 1922 dans un champ près du temple de Shwezigôn. 
à Pagan. « La figure principale, au milieu, à laquelle toutes les autres 
ont été subordonnées par la taille, représente Gautama Bodhisattva. 1 
est assis, les jambes croisées (à l'indienne), en bhümisparça-mudrä, sous 
le dais que forment les rameaux de l'arbre de la Bodhi et sur un lotus 
en manière de trône, délicatement ciselé. que soutiennent ses tiges et 
les mains de deux personnages finement sculptés. Il porte la couronne, 
des parures d'oreilles et un collier. # On voit sur les côtés la Nativite. le 
premier Sermon, la soumission de Nälägiri, la descente du ciel des Tra- 
yastrimças (*), le Grand Miracle et l'offrande du Singe. Le Nirvana pa- 
rat tout au sommet. La figure centrale est identique à celle que le prince 





(1) ASE, Ann. Rep. 1922-23, p. 123 et pl. XXXIII, fig. d: Rep. Superint, AS, 
Burmae, 1922-23, p. 30-91 et pl. 1, fige 1, 
(#1 Et non point Tusita. 
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Damrong donne pour un Adi-buddha dans sa précieuse Histoire des 
monuments bouddhiques au Siam (1). 

Mais 161 nous voyons incontestablement Gautama dans l'exercice de sa 
dernière carrière terrestre. M, Duroiselle voit là une image non du Bud- 
dha, mas du Bodhisattva, « Gautama reste bodhisattva jusqu'à l'instant 
de Fillumination, instant précis où il devient le buddha. Dans la scène 
représentée ici, il est au seuil même de l'état de buddha (buddhahood}, 
qu'il atteindra quelques heures aprés la déroute de Mära. Son costume 
princier indique qu'il n'est encore que bodhisattva au moment précis où, 
commé |é montre sa main droite, il appelle la Terre en témoignage COoi- 
tre Satan.» M. Duroiséile, comme M. Cœdés, ne peut admettre que 
le Buddha de la tradition indienne ait pu, Comme tel, porter la couronne et 
les ornements royaux. Il se voit bien obligé de les reconnaître à Cäkyamuni : 
il les lui prête pour le temps où il n'est encore que le bodhisativa. 

On conviendra que le problème est difficile. L'ingémeuse explication 
que M. Durorselle Fait sienne ne nous Sauvé pas. Elle repose sur la belle 
étude que M. Foucher à faite du Märavijaya. Cette image fameuse est celle 
du Bodhisattva à l'instant où il louche encore, par sa nature, à lu condition 
humaine. L'instant où va se dénouer son effort millénaire, la victoire où 
l se termine, c'est le moment Capital pour une foi qui propose à ses adeptes 
non lt vie éternelle au térme de courts IraVaux, mais un infini d'épreuves 
se résolvant au nirväna. Que le sommet de a fai bouddhique soit le 
bodhisattun et non le buddha accompli, c'est une Conception très noble. 
On s'en est autorisé Pour expliquer sommairement les parures que l'on 
trouve, Comme ici, sur quelques re productions du Märivijaya. Peut-être eût-il 
fallu quelques précautions. Toutes les écoles placent l'abandon dés parures 
princières bien avant le cycle du Bodhimandula. Nous avons déjà renvoyé 
à la tradition gandhärienne et à celle de Mathura. Au temple d'Anan- 
da, à Pagan, comme au Barabudur, le Maître Prend dès cet instant l'habit 
monastique (2). Il n'est pas facile d'admettre quels Bodbisattrs vaésore 
paré sur le trône de Ulumination. Ne sott-il pas des Grandes Austérités à 
On sait qu'un Miracle lui a rendu l'éctat de sa beauté surhumaine. Mais 
d'où lui serait-il VENU Une Courûnne et ces Parures, et puis qu'en aurait-il 
(Aer H n'est d'ailleurs pas indifférent que le Bodhisattya prenne, dés la 
De du Grand Départ, el garde désormais l'aspect extérieur d'un buddha: 
“ Aussi bien, le futur Buddha ne fait-il ainsi PE Eee personne 


EE "9 


(1) Tamndn ..., P: 53 Et planche en regard de la fi. 55, 

# nr *j + Le à 

SMIDENSTÜCKEN, Millheiluagen aus d. Museum f. Vülkerk, in 
à partir de la fg. 46, où « le Bodhisattes e . 
bijoux à Channa. n 


| Hamburg, IV roéi, 
st descendu de Chéval et fait présent de ses 
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les derniers signes de sa connexion passée avec le monde et réaliser le but 
immédiat de sa fuite en revétant les marques extérieures de sa vocation. » (!} 
Bien mieux, M. Foucher a montré qu'il se trouve dans la tradition iconogra- 
phique toute une symbolique de l'état de grâce, si l'on nous passe le terme. 
On sait que les austérités ont eu pour seul effet de troubler la vue claire 
du Bodhisaitva et de l'éloigner du droit chemin de la Bodhi. Si la besuté 
canonique du Buddha que l'on attribue déjà au Bodhisattva, témoigne de sa 
prédestination, l'horrible aspect de l'ascète de Sikri est le signe comme l'effet 
de son égarement passager et, corrélativement, le retour miraculeux de ses 
laksanas, Le don qui lui est fait d'une nouvelle robe monastique, Immédiatement 
avant sa Marche au Bodhimanda, ont une signification très précise. Il n'est 
guère plus facile, du point de vue de l'orthodoxie, de voir le Saint couronné 
avant qu'après l'Illumination. « Ainsi donc, note M. Foucher, le Bodhisativa 
se retrouve sous l'aspect d'un Buddha au moment où il vase mettre en marche 
vers le siège de la Sambodhi: aussi bien ne s'en relèvera-1-il, le lendemain 
mème, que parvenu, dans le fond comme dans la forme, à l'état de Buddha 
parfait. » (*) 

Il est, en tout cas, acquis que Çäkyamuni à pu êtré représenté assis 
sous l'arbre dé la Bodhi dans tout l'appareil royal. Il convient de rèser- 
ver l'interprétation de ce fait, qui s'éclairera par comparaison. On 
retiendra seulement que l'hypothèse qui fait de cette parure la désignation 
du Bodhisattva comme tel est une hypothèse gratuite. 

M. Cœdès à considéré la tradition du Buddha humain paré comme pure- 
mentindochinoise. Ce sont des images, écrit-il (%}, « dont on chercherait en vain 
l'équivalent dans l'iconographie indienne ». On voit pourtant qu'à remonter 
vers les origines, on s'est trouvé conduit deux fois à l'Ouest, vers l'océan, 
dans des régions qui, on le sait, recevaient directement, au débarqué, les 
influences de l'Inde, pour les transmettre ensuite peu à peu vers l'Est (*). M. 
Cœdès nous à menés aux dépôts de tablettes votives de la Péninsule Malaise. 
M. Duroiselle nous montre à Pagan une pièce qui, dit-1l, est mamfestement 
d'origine indienne. Toutefois, ajoute-t-il, « à l'exception d'un fragment 
trouvé à Särnâth par M. CŒrtel (AS. Ann. Rep., 1904-05, G£. 8, p. 84), 
aucune tablette de cette sorte ne semble avoir été jusqu'ici découverte dans 


(1) À. Foucasn, L'Art gréco-bouddhique, | (1905), p- 362. 

(2) AG B,, 1, pe 349- 

(1) Bronges khmérs, p+ 93, 

(4) Ceci s'entend des relations ordinaires, coutinuelles. HN n'est pas question 
dés crises exceptionnelles où l'Est a pu étre atteint avant l'Ouest par des influences 
venues de l'Inde, mais par les Détroits, avec ou sans escale en Insulinde, Comme Îles 
objets que retient notre étude sont des tablettes où plaquettes votives, certaines re- 
produisant les scènes que l'on vénérait aux huit grands pelerinuges, on peut penser 
que leur diffusion relève des relations que l'Inde et l'adochine entreteunient au jour 
le jour : chaque vavire marchand devait avoir à bord quelque pélerin. 
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l'Inde, Par la disposition des images et par le traitement général, la grande 
plaque de pierre (4 m.00 de haut sur 2 m.90 de large) dont on a rapporté la 
découverte à Baragaon, l'ancien Nälandaä (Buacess, The Ancient Monu- 
ments... of fndia, Il, g. 226) est pourtant sans nul doute le prototype de 
notre tablette. » (!) M. Duroiselle ne rapporte ainsi à la tradition indienne que 
l'ordonnance générale des deux piéces qu'il étudie, c'est-à-dire, outre la 
tablette au Buddha couronné, une autre représentation des huit grandes scènes, 
mais où le Buddha garde un aspectstrictement monastique. Le fragment de Sär- 
näth et le monument de Baragaon ignorent, eux aussi, le Buddha paré. Notre 
image couronnée, qui semble être venue de l'Inde en Birmanie, serait donc 
isolée, selon M. Duroiselle, dans la tradition mdienne. 

Cependant tout indique qu'il faut en chercher l'érigine dans l'ancienne 
métropole du bouddhisme : nous y sommes conduit par le progrès même de 
toutes les recherches faites en terre indochinoise. La donnèe birmane précise 
La question. On peut la rapporter, en gros, au XI siècle. C'est done dans le 
Bengale etle Bihar des Pälas et de leurs successeurs que nous avons chance 
dé trouver l'origine Immédiate dé notre tradition. 

Au moment où M. Duroiselle rédigeait la note que nous avons citée, 1 
n'avait évidemment pas reçu le rapport du Service archéologique de l'Inde 
pour l'année 1921-22. M, Ramaprasad Chanda, conservateur de l'Indian 
Museum, à Calcutta, publie en effet, dans ce volume, plusieurs pièces qui sont 
d'une importance capitale. Ce sont surtout des tablettes figurant, comme celles 
de Pagan, les huit grandes scenes de la vie du Buddha (?). Plusieurs sont 
inscrites, mais non datées, et M. R. Chanda n'en a qu'effleuré l'étude paléogra- 
phique. Pour la commodité, nous en donnerons ici une description sommaire, 
d'après l'excellente illustration du Rapport : 


1. PI. IX, €. — AST., Ann. Report, 1921-22, pl. XXXWII, b. Au centre, 
le Buddha en bhämisparça-mudrä ; couronne, collier. Tout autour, les sept 
scènes habituelles, où son costume est monastique. Provenance : Bihar. 


I. — Jhid., pl, XXXVIL, a. Au centre, lé Buddha en dhväna-mudrä, mais 
un bol dans les mains ; couronne, colliers, ornements d'oreilles. En bas. à la 
droite propre, bhümisparça-mudrä, à la gauche propre, dhyäna-mudrä. Au- 
dessus, de part et d'autre, les scènes habituelles : soumission de Näläwin, 
premier Sérmon, descente du ciel des Trayastrimças, Grand Mirucle. Le 
haut de la tablette est brisé. Ces images du fond sont monastiques. 
Provenance : Bihar, 





(1) ASJ., Ann. Rep, 1932-27, p. 10%. 
(*) AS. Ann. Rep, 1921-23, Ps toyg=1060; pl. XXXVE, FL et XXXVII. 
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a. Musée de Boston, Cafalogue, pl. KXXV, ne 21.1718, — b, €, e. Musée de Caleutta, 
ASR., ro21-23,pl. XXXVI, jf, et XXNVIL be. — d. Cunmncnan, Mahdbodhe, pl. XXVI. 
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HI. PL IX, €. — Zbid., pl. XXXVIL, €, Au centre, le Buddha en 
dharmacakra-mudrä ; couronne, colliers, ornements d'oreilles. Sur le devant 
du trône, roue accostée de gazelles, atlantes, liuns. Sur les côtés, aativité 
(Lumbint), descente du ciel des Trayastrimças, offrande du Singe, soumission 
de Nalagiri. Dans ces trois dermères scènes le Buddha porte les mêmes or- 
néments qu'au centre (couronne, colhers, parures d'oreilles), Le haut de la 
stèle est brisé. Provenance : Bihar. 


IV. — Jbid., pl. XXXVII, g. Le Buddha en padmäsans, la main gauche sur 
la plante des pieds, la paume en haut, la main droite en abhaya-mudra. Collier. 
Pas de couronne, pas de parures d'oreilles ; usnisa. Accoste de deux stüpas, 
surmontés de figunnes en dhyäna-mudrä. sur lotus. Provenance : Bihar. 
Pierre du Magadha. Inscription (credo). Caractères du VIH où IX siecle. 


V. PI IX, 6. — Jhid., pl. XXXVI, f. Le Buddha non paré «n 
bhümisparça-mudrä sous l'arbre de la Bodhi. Autour, les sept scènes clussi- 
ques, où l'image estésalement celle d'un moine. Provenance : Bihar. Inscrip- 
tion (credo ; nom du donateur : Cilagupta) ; caractères du VE ou du IX" siecle. 

D'autres pièces sont inscrites de caractères du EXT (pl, XXXVIE, e) et du 
XI siècle (pl, XXXVIE, PF}. FH faut ajouter à cette liste une très belle tablette 
haute de om, 45 Sur om. 11 d'épaisseur, de méme provenance, qui est au 
Musée des Beaux-Arts de Boston et qu'a publiée M. A. Coamaraswamy (1). 


VI. PL IX, à. — À. Coomaraswaumy, Catalogue... Mus. of F.A., Boston, 
pl. XXXV, nv 21.1718. Analogue à V, mais le Buddha est couronné et 
paré (collier, urnements d'oreilles). Bihar, X'-XI" siècle. 

Notre documentation se trouve donc, gräce à ces nouvelles publications, 
très complète. On peut par surcroît y Joindre deux répliques des huit grandes 
scènes, où Le Buddha central est paré, et qui ont &té reproduites par Burgess, 
tout près de la grande plaque de Baragaon à laquelle M. Duroiselle s'est 
référé (). Elles ont êté trouvées sur le site même de Nälandä. Le Buddha cen- 
tral est en dhyäna-mudrä sur l'une, en bhümisparça-mudrä sur l'autre, couron- 
né et paré dans les deux cas. Ces petites tablettes sont plus proches des 
pièces de Pagan que le monument de Baragaon. 

Îl nous est actuellement impossible d'imposer un ordre chronologique à ces 
pièces. Elles forment une collection disparate (comparez IV à VI). Le classe- 
ment que l'étude des styles conduirait à proposer-s'accommoderait assez bien 


F 


1] Mus. of Fine Art Bulletin. n° 120 (1922): Catalogne Ind. Collecl Mur, of F: À. 
Boston (1923), pl. "XXXIV at p.35; distory of Ind. and Indon. Ari (1627), pl. EXXI, 
n° 288, p.244: cf. pe 114: 

(*) Buncess, The Ancient Monuments... of fadia (18971, Il, fig. 2954 On peut aussi 
voir BiüexpRaLal Miraa, Buddha-Gayä, pl. XXXIT, fig, 1, et p. 145: 
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de l'esquisse paléographique donnée par M. Chanda. Il vaut mieux pourtant 
attendre que ces importantes sculptures aient été étudiées à nouveau de prés : 
on jugera alors sur pièces. Mais pour notre recherche, la critique interne de 
ces documents est déjà d'un grand secours. Le point capital est que les 
faits nouveaux écartent définitivement l'hypothèse à laquelle M. Duroisclle et 
M. Coomaraswamy, apres d'autres, se sont tenus : la figure parée est celle du 
Buddha aussi bien après l'entière illumination et loin de Bodh-Gayä qu à l'heure 
du Mâravijaya. On a pu voir sous tout l'appareil royal le Maître au premier 
sermon (11) (1) et mème le parer partout (mème pièce, scènes du fond). Si l'on 
suit M. R. Chanda qui attribue toutes ces images à l’art päla (certaines d'entre 
elles pourraient être plus anciennes}, c'est au plein cœur des études boud- 
dhiques, à Nälandä (*), et quand la tradition n'avait point perdu toute sa 
force, que nous voyons éclater la formule iconographique nouvelle. C'est un 
nouvel aspect du rôle essentiel joué par le célèbre monastère dans la pro- 
pagation vers l'Est de {a doctrine, et un exemple des croyances orrginales qui 
s'y trouvaient reçues où peut-être parfois forgèes (*). 


# * # 

Mais 11 conviendrait que nous établissions l'exacté valeur et le sens de 
ces pièces. dont l'ensemble étendu, varié, couvre certainement plusieurs 
siècles, tout en s'accordant mal avec ce qu'on a reconnu jusqu'ici de l'icono- 
graphie bouddhique de ces siècles mêmes. On peut prendre ces tablettes 
pour des images édifiantes, une vie du Saint illustrée. C'est sans doute ce 
qu entend M. Coomaraswamy qui reconnait «the Eight Great Miracles or 
significant moments in the life of Buddha» (1), ailleurs: « The Eight Great 
Events in the Buddha's life nu (5). ILa’y a là rien d'inexact ; mais, en figurant 
ces huit scènes, le sculpteur n'a pas seulement voulu édifier son public; 
l'œuvre a une sigoificanon précise qui passe l'anecdote. Cela se voit surtout 





(1) CF, ASE, Ann, Rep., 1922-23, pl: XXXVIT, fig. d'un Buddha paré (collier; la 
tête manque) en dharmacakra-mudra (socle : roue, antilopes). Pas de scènes de fand. 
Notre n° IT qui accoste ce mème personnage des grandes scènes classiques (Lumbini, 
etc.) l'identifie au Buddha de Bénarès (Prathamadeçana): M. Coomaraswamy étiquète 
« Bodhisattva (Maitreya ?) # une pièce analogue du Musée de Boston (Catalogue... pl. 
AXXIV, n° 211719) avec cette note : « withoutthe crown etc. this would appear to be 
a representation of Buddha’s first sermon in the Deer Park at Benares. The sculpture 
is evidentiy provincial and the symbolism confused » (ibid, p.78). On vait que l'ima- 
ge est bien celle du Buddha, ét que la couronne n'est pas exceptionnelle. 

(#1 Buroess, thid., fig. 224-235 : Coomanaswanv, History of iadian.…. Art, p. 113. 

(#1 F.D.K. Bosou. Één Oorkonde vw h, Groole Klooster fe Nalanda, Tijdschript 
v. lndische T, L, en Volkenkunde, 1925, p, 509-588. 

(1) Calalogue :…, pe 75. 

(°1 History. … ph, 244. 
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du uw miracle» au Singe. Un singe offre un bol de madhu au Buddha, qui 
multiplie le mérite de l'offrande en y faisant participer toute la communauté. 
Le singe manifeste sa joie selon les moyens d'expression qu'il tient de la 
nature, Un puits cependant se rencontre sous ses pas ; il y tombe, se noué et 
renaît fils de brahmane. « En dehors de son merveilleux instinct de dévotion, 
ne lui faut qu'un peu d'agilité, et c'est ce dont son espèce manque le moins, 
pour accomplir un acte si méritoire. Ainsi le miracle, vu de près, se change 
en un simple lait divers..." (*) 

Une interprétation remarquable a été proposée par M. Foucher (#} et appli 
quée par M. Cœdés à celles des tablettes votives, faites d'argile au moule, 
qui représentent le Buddha à Mahäbodhi (}. M. Foucher montre que sur les 
premières boulettes d'argile « moulées ou estampées d'un coup de cachets on 
a dû figurer d'abord le point caractéristique vers lequel se portait, aux abords 
de chacune des quatre grandes villes de pèlerinage, la dévotion populaire. Il 
compare ces empreintes aux insignes emblématiques en métal de tous les grands 
pèlerinages du moyen âge, tels qu'ils ont été repèchés dans la Seine à Paris. Il 
note encore que dans l'art bouddhique plus évolué, nourri de ces traditions 
naïves, des scènes telles que l'abhiniskramana et la nativité sont des motifs 
interchangeables, équivalents en ceci seulement qu'ils reprèsentent l'un et 
l'autre Kapilavastu. On peut donc voir dans nos tablettes de pierre une lorme 
noble des images d'argile (. Chacune des huit scènes sculptées représente bien 
moins un fait de la vie du Buddha que la statue du sanctuaire commémoratif. 
Ce sont en somme les symbolés des huit grands pelerinages, et le singe ne 
paraît plus déplacé, s'il veut dire : Vaiçäli. Si nous avons devant nous les huit 
statues sacro-saintes du bouddhisme, le tout donne une sorte de carte religieuse 
de l'Inde cenirale qui se laisse, à tout prendre, comparer à ces cartes anciennes 
où Paris est figuré par Notre-Dame, Rome par Saint-Pierre. En elfet, comme 
M. Cœædès le dit des images d'argile, « dans bien dés cas on a l'impression que 
l'image représente non pas le Buddha, mais un buddha déterminé . . . » L'étude 
détaillée de nos documents confirme cette vue, dont ils étendent singulièrement 


la portée. 





1) À Foncnen, Les Bas-reliefs du stüpa de Sikri, JA. 1904, 1, p. 3m. 

(4 Les débuts de l'art bouddhique, 4A., sgn, Ep. 55 sqq. 

(a) Tablettes volives. . ., pe 147: 

(NM: Taw Sein Ko, ASP. Ann. Rép. 1909-10, p.123 et pl. XLIX, 7, a publié 
une tablette d'argile qui, « quand elle était entière, devait montrer les huit scènes prin- 
cipales de la vie du Buddha, l'illumination à Bodh-Cava tenant le centre et le nirväpa 
le sommet. » On reconnait, outre ces deux scènes, la descente du ciel des Travastrim- 
cas, la soumission de Nalägiri et le Buddha en dharmacakra-mudra, ce qui peut être 
soit le premier Sermon, soit plutôt, selon l'ordonnance habituelle de ces images, Île 
Grand Miracle. 
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Considérons en premier heu la grande image de Baragaon (BunGess, loc. 
cit. fig, 226). On remarquera que les trois petites figures qui sont consacrées 
au Grand Miracle, au premier Sermon et au don du Singe, représentent mani- 
festement des statues : on en voit le socle se détacher. portant lui-même de 
petits personnages en has-relief. Ces socles figurés sont identiques aux pié- 
destaux sculptés de la plupart des statues de pleine taille, au Gandhära comme 
à Mathurä. Enfin, en comparant les vajräsana el simhäsana de nos diverses 
mèces entre eux et à des trônes de statues réelles, on rénconire des ressem- 
blances si frappanies qu'on ne peut qu'y voir plusieurs représentations d'un 
même objet, ou des représentations auprès de leur objet même. 

a) Nous trouvons dans la fig. d, pl. AXXVII. de l'ASR., 1921-23, pres- 
que la simple réducuion du célèbre Buddha de Särnäth (V. Suiru, Historv of 
Fine Art in Judia and Cevlon, pl. XXX VIH); elle est d'autre part la réplique 
exacte de 14 Prathamadegans de la grande pierre de Baragaon. 

6) ASR., 1921-22, pl. XXXVNH, b, est identique au Buddha de Cux- 
NincHan, Muhkäbodhi (1892), pl XXVI, ne 2, à celui de Coomanaswaur. 
Catalogue, no 21,1718, pl. XXXV, à l'une des pièces données par BunGess, 
üg. 231 (!}, et enfin à ASR., r921-22, pl, XX XVI, f, si l'on réserve entre les 
deux peuts personnages. au devant du socle, la surface occupée par l'inserip- 
ion (voir nôtre planche IX, a,b,c,d). 

c) Le curieux trône à tête d'éléphant du personnage très chargé de paru- 
res, ASR.. 1921-22, XXXNII, i, sur la fig. 130 de NV. Surru, History of 
Fine Art, et sans doute aussi dans la tablette de Pagan, ASR., 1922-23, 
pl. XXXIII, d. 

On pourrait ten pour acquis que nos figurines soient la représentation de 
statues de pleine taille, celles mèmes qu'on vènérait aux huit grands sane- 
tuaires, S'il ne s'y trouvait une forte objection. On n'a pas manqué d'observer 
que sur les cinq pièces, par exemple, dont nous avons soutenu en second lieu 
l'identité fondamentale (b}, la première, la troisième et La quatrième sont des 
Buddhas parès, tandis que la seconde et la cinquième sont monastiques. Le 
Buddha de V, Smith ic) est un moine ; celui qui lui correspond porte des eol- 
liers et des bracelets. Le Buddha de la Prathamadeçanä, que nous avons cité en 
premer lieu (a), est paré à l'Indian Museum, monastique à Baragaon com- 
me à Särnäth. On prétend que les images étudiées représentent les huit sta- 
tues saintes, c'est-à-dire des pièces certainement anciennes. Comment les 
réductions d'une statue pourraient-elles être tantôt un muni, tantôt une figure 
royale, alors que toutes les pièces réelles que l'on a retrouvées et qui auraient 
servi de modèles aux images réduites sont strictement monastiques ? 





(11 Cellescti ressemble tellement à ASR.. pl XXXVI, F, qu'on doit peut-être re- 
connaitre dans La pièce du musée de Calcutta la tablette photographiée par Cunnin- 
£ham, sauf plus ample information sur les destinées de cette dernière Ce serait un 
exemple frappant des tribulations d'une pièce archéologique : ici du moins le dé- 
notemeut ést heureux. 
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On: peut concevoir que l'Inde bosddhique ait connu, tout au moins à tné 
date relativement basse, une forme de cérémonial comparable à celui dont est 
encore entouré le cälëbre Buddha d'émeraude à Bangkok. On trouvera dans 
l'ouvrage de Bowriag un dessin des trois costumes dontl'rmage est revètue 
selon les disons: au milieu elle se montre sous tous lës ornements royaux (1). 
Il semble que les statues indiennes aient dû porter dés ornements fans de 
matières précieuses, oriements mobiles et dont elles n'étaieit peut-être 
parées que dans certaines circonstances du culte. Ainsi s'exoliqueraient l'ab- 
sence d'ornements aux statues de pleine taille et leur üpparition sur certaines 
seulement des reproductions de taille réduite : celles-ci fxurerment alors ln 
statue sainte telle qu'elle s'offrait aux fidèles aux jours de grande cérémonie. 


L'interprétation peut surprendre : ün n'atribuera pas volintiers de telles 
pratiques à une religion qui n'a d'abord pas mème voulu représenter son Maitre. 
Mais ls développzment de la doctrine a dû continuellement enrichir La person- 
nahté de Çäkyam uni, objet essentiel, déjà, des premières dissensions. On a 
admis trop sommairement que l'intérêt s'est détourné du buddha historique, 
à mesure que se constituait le panthéon des bodhisattvas et des buddhas my- 
thiques. Bien des faits, et d'abord la diffusion mème de ces représentations des 
huit grands pèlerinages, donnent à penser qu'il a conservé une grande popu- 
larité, même près des adeptes du mahäyänisme Le plus évolué. Cependant il 
a fallu que son culte se ressentit du mouvement général des croyances. Un 
chemin qui menait au tantrisme a dû être marqué par bien des innovations. 
Sans aller si bas, on pourrait établir, au niveau même du muhävänisme clas- 
sique, un certain rapport entre la pratique nouvelle d'orner l'image du Buddha 
et la substitution au sobrs personnage des introductions pâlies de l'être sur- 
humain qui récitz les sûtras développés à une cour de bodhisattvas, sous une 
pluie de fleurs et de joyaux. 

La répartition des pièces que nous avons étudiées montre que Cäkyamuni est 
resté une figuré importante dans une iconngraphie essentiellement mahäyäniste, 
jusqu'à la fin du bouddhisme indien. La pierre monumentale de Baragaon 
montre sinon l'origine, du moins la popularité à Nälandä, cœur du Mähäväna, 
de formes iconographiques auxquelles se rattache notre buddha paré. Nous 
connaissons, par les travaux de l'Archæological Survey of India et l'admi- 
cable étude du Dr. F. D. K. Bosch, le rayonnement du grand foyer bouddhique. 
La tradition du buddha paré, d'abord observée en Indochine, nous a conduit 
au centre de l'Inde. Nous avons remonté, à la recherche de ses origines, la 





Li 4 Bowarnc, The kingdom and people of Siam (1857), 1, en regard de la p. 416. 
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route mème qui, de proche en proche, conduisit en ces pays la culture in- 
dienne avec la religion. S'il faut y voir la transmission vers l'Est d'une tradition 
proprement indienne, il convient donc d'étudier les autres grandes voies de La 
propagande, où l'on doit s'attendre à retrouver une empreinte analogue. 

Sir Aurel Stein a rapporté de sa grande mission en Asie centrale une pré- 
cieuse peinture sur soie, assez mal en point, mais dont les fragments sont 
nets, et qui est inscrite (1). R. Petrucci l'a fait connaître dès 1914 au public du 
Musée Guimet : « .… Il convient de s'arrêter sur ce qui rappelle le plus étror- 
tement l'Inde et, pour cela, sur une peinture, malheureusement en lambeaux. 
Le caracière gandhärien des figures qui s'y trouvent recueillies frappe dès le 
premier abord. Les origines et la valeur de cette peinture seraient cependant 
restées inexpliquées si, sur la soie vieillie et brûlée par le temps, certaines ins- 
criptions n'avaient subsisté. Des fragments que j'ai pu lire, il résulte que, sur 
cette grande peinture, un artiste habile a rassemblé des images adorées dans 
l'Inde. Soit qu'il ait travaillé d'après des documents indiens, sort qu'il ait lui- 
mème, au cours d'un pélerinage, copié sur place ses modèles, le caractère 
indo-grec s'est conservé à travers ce dessin chinois de telle manière que sa 
fidélité ne peut faire l'ombre d'un doute. Nous trouvons le Buddha tenté par 
l'armée de Mära, symbolisée par trois figures grimaçantes qui apparaissent 
au-dessus de sa tête... L'inscription nous apprend qu'il s'agit d'une sainte 
image du royaume de Magadha dans l'Inde centrale, et je éreis qu'on peut 
l'identifier avec l'image du Vajräsana du temple de Mahäbodhi, à Bodh-Gayä, 
que décrit Hiuan-tsang...» (*) Ces formes picturales sont donc l'équivalent 
exact de l'imagerie en pierre des Päla. Or la statue en bhümisparça-mudrä, 
qui nous est donnée comme la reproduction du grand Märavijaya, est parée : 
on lui vost nettement un colher, des bracelets et même une ceinture faite de 
joyaux (*). Sir Aurel Stein, qui l'a étudiée dans le corps de Serindia, donne 
de ces parures l'interprétation que nous avons déjà combattue. Il voit là 
« Gautama Bodhisattva in the famous scene of Mara’ s attack immediately pre- 
ceding the [umination... » (*) Nous avons vu que la tradition écrite, d'accord 
avec les vies illustrées du Barabudur et de Pagan comme avec la tradition 
iconographique ancienne de l'Inde, impose l'aspect monastique au Bodhisattva 
du Märaviava. Nous avons trouvé dans les monuments päla la preuve que 
l'image parée est celle du Buddha : elle fgure la Prathamadecanñ aussi bien 
que le Märavijaya. La peinture de Sir Aurel Stein est identique par son sujet 





(t) Sir À. Ste, Serindia (ga), Il, p. 833, pl. LXX: or. p. 1024: Thousand 
Baddhas, pl. XIV. La pièce porte le numéro Ch. AXIl-o02z de l'inventaire général de 
la mission. | 

JR. Pernücet, Peintures bonddhiques de Touen-honang, Ann. Mus. Guimet. Con- 
fèr. XLI (igt4l, pe 121 s9q. | 

@) Serindia, pl. LXX, 1v. 

(#) Jbtd., p. #77. 
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aux pièces que nous aVORs étudiées. On peut l'interpréter par elles. Mais on 
peut établir directement l'identité de l'image parée que nous livre l'Asie cen- 
trale : aupres du Buddha de Mahäbodhi nous trouvons en effet une représen- 
ation du Buddha au Grdhraküta (1). Le Maitre est entouré d'une auréole de 
petits buddhas. Il porte sur la tèts une couronne polychrome. Il a des anneaux 
aux oreilles, un rang de perles aux chevilles, Un collier de perles retient sur 
sa poitrine un pendentif curisuse ment travaillé. L'iconographie du Nord con- 
firme donc point par point nos précédentes conclusions : une image parée du 
buddha historique semble avoir joui. à une date relativement haute, d'une 
popularité étendue. 


= 
# = 


Les divers documents que nous avons analysés semblent montrer que la 
statue sainte par excellence, le Märavijaya de Mahäbodhi, a été liée de plus 
près que toute autre à la constitution de la donnée nouvelle. Presque toutes nos 
figures couronnées ne sant que SON image. Malheureusement les informations 
originales et anciénnes nous font presque défaut à l'endroit du culte que rece- 
vaient les statues sacrées du bouddhisme. On pourrait trouver dans les sûtras 
du Mahäyäna quelques indications de l'ordre de ce passage du Lalitavistare, 
qui célèbre le Tathägata : Parce qu'il a, aux caityas des Tathägatas, aux 
images des Tathägatas, offert des incrustatioss d'or et des fleurs d'or et répandu 
de la poussière d'or, donné des étendards, des ornements, des vases d'or et 
des vêtements d'or, il est appelé celui qui a la couleur de l'or. » (*) Cependant 
rien en l'espèce ne vaudrait un témoignage des pèlerins chinois. Hiuan-tsang 
ä VU à Kanyakubjä deux statues du Buddha « ornées d'une multitude de pierres 
précieuses . Deux autres, du royaüme de Kapitha et du royaume de Haya- 
mukha, étaient parées des plus riches ornements. À Bodh-Gayä même, le péle- 
çin vit dans le pavillon élevé par Brahmä une statue du Buddha en teou-chi 
(laiton), qui était « couverte d'ornéments les plus rares et les plus précieux n. 
Au couvent de la Grande Illumination, la statue du Buddha était d'or et 
d'argent: tous ses ornements étaient couverts de pierres précieuses. On 
peul difficilement admetire que toutes ces pierreries fussent simplement in 
crusiées à même la statue. d'autant qu'à ma connaissance aucune statue boud- 
dhique de bonne époque na laissé voir les traces d'un pareil traitement (*]. 
mme 

(4) Jbid., p. 878 et pl. LXX. v. 

ai Traduction Fotcaux. p. 359r 

(ty La petite statuette pablite par M. Coomaraswamy (Cat. Mus, Boston, n°211422, 
pl. uxxxvil, qui montre les traces d'une inérustation de pierres précieuses, ES de basse 
époque (XV' siècle) et d'ailleurs jaina. On a peut-être incrusté dé pierreriés un sein 
de la statue de Bodh-Gava (cf. infra, pe 168, nm. 11, mais le fait semble absolument 
exceptionnel. Les divers exemples cités ici pourraient cependant recevoir dune inter- 
prétation, qui ne Convient pas à la statue du Maravijava que nous mentionnons plus bas : 
on pourrait entendre pur les ornements d'un buddha les objets et étoiles précieuses 
que les fidèles offraient au temple ET QUE l'on suspendait autour de l'image sacrée. 
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Mais, par uné rencontre admirable, €'est précisément au sujet de la grande 
statue du Märavijaya, celle qui a dominé jusqu'ici notre étude, que Hivan- 
isang nous apporte son témoignage le plus catégorique. ILnous conte comment 
Maïtreya laissa inachévée cette image qu'il avait miraculeusement édifiée et, 
s'élevant dans les airs, regagna le ciel. « La communaute, devant ce saint 
prodige, fut tout entière saisie d'émotion. Sur ces entrefaites, le dessus du sein 
qui n'était pas achevé fut couvert de pierres précieuses | Beal glose : necklace] 
et un magnifique dindème avec des cordons ornès de perles vint ajouter à la 
richesse et à l'éclat de la statue.» (!) Hiuan-tsang nous donne donc une 
confirmation générale en spécifiant que le budcha de Bodh-Gayä portait une 
couronne et que cette couronne, une pièce d'orfèvrerie réelle, n'était point de 
corps avec la statue, mai ajoutée. 


= 
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Nous voici donc reportés à coup sûr au dela de l'an 600 de notre ère, 
puisque la description de Hiuan-tsän£ nous fait atteindre une iradition déja 
bien établie. Il y a trente ans. on eût sans doute difficilement admis que les 
statues du Buddha aient été des cette date l'objet d'un culte où se pressentent 
les formes tantriques. Mais l'on ne fait plus du premier bouddhisme, gratte 
ment identifié à la tradition palie, une manière de puritanisme, pour condamner 
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(Hi Le chinois dit: 1 Æ F1 Lt EM li Ji +. . ÉMMNEX E = à GER 
l'ai reproduit la tradaction de Julien (Mémoires, I, p.469). Beal lit « and they placed 
above the brest, where the work was as Vet unfinished a necklace of precious stones 
and jewels, whilst on the head they placed a diadem of eacircling gems exceedingiy 
rich. #(Si-yu-Ki, 11, p.21.) Les deux versions sont identiques quant au fond, 1° Elles 
reconnaissent toutes deux que l'on a récouvert de pierreries Le séin inachevé fon sait 
quel parti M. Foucher a tiré de cette indication}, Beal précise qu'il s'agit d'un collrer. 
Le chinois est l'ien-tr'eu 2 M. Le Ts'eu vuan BE M8 donne comme second sens au 
deuxième caractère: % “ placer », ce qui correspond à l'équivalence = 1 “ placer, 
mettre». Ou peut dont pénser qu'il s'agit non de pierres incrustées, mais, d'accord 
avec les images, devcolliers placés sûr le point défectueux. 2° Hjuaa-tsang écrit kowan 
TE, caractère dont l'acceprion chinoise est précise : c'est le bonnet viril et particulière 
ment le bonnet de cérèmonte de l'empereur et de ses plus hauts dignitaires, le mien 
konan #4 M : c'est donc ici un à peu prés. Hiuan-tsang a choisi un terme qui désigne 
l'homologuechinoïs du mukuta indièn, saus que ce choix implique l'identification de 
l'objet indien à l'oblet chinois. Les « cordons de perles x Léchon ving FK #2) dont il 
parle peuvent désigner des orneméats pendus au diadème du Buddha, notamment 
derrière l'oreille (fleurs d'orfévrenie, etc.) Î| se peut aussi qu'ile n'aient point de 
valeur descriptive trés précise et fassent-corps avec la désignation de l'objet chinnis 
proposé comme à peuprés, Le mien kouan #8 était, en ellet,reteuu par deux cor- 
duns nouës sous le menton ét qu'on désigne précisément für ce caractère vire fn, En 
tout cas. onrocoonait, d'un commun accord, que la statue portait la coiffure royales 
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toutes les dissidences. Comme déjà Ghavannes le donnait à entendre dans sa 
mémorable étude des inseriptions chinoises dé Bodh=Gayä. la décadence fut 
plus tardive qu'il n'a paru d'abord, et:plus d'un trait qu'on a cru-propre: aux 
formes hanteuses de la ductrine devra étre repris, mieux jugé et restitué à la 
bonne époque: On admet que le X° siècle, voire de XI, nientencore vu quel- 
que éclat au bouddhisme sanskrit et l'on devine que des croyances naguère 
tenues pour quasi-démoniaques ont pi vivre. tune date ancienne, auprès de lu 
doctrine dite orthoduxe, réçues peut-être par les plus solides esprits. Le Bud- 
dha parè que l'on attriouait seuléemént aux formes très postérieures du culte 
(Vajrayäna) est, avec hien d'autres éléments réputés tardits, une donnée an- 
cienne du Mahäyäna. 

Dans le mémoire, d'une conception si neuve, que M. Prayluski a consacré 
aux funérailles du Buddha (1), ün trouve de muluples indicanons-sur lé mou- 
vement des croyances qui fut. semble-t-1}, la-lointaine origine de nos images. 
ll s'est constitué à une-dute assez haute (avant'le | * siecle de notré étre) un 
ensemble detraditions relatives à li personne du Buddha quireposæientsur son 
identification au Cakravartin, le monarque universel, « L'examen comparatif 
des principaux récits de la fin du Buddha nous 4 conduit à distinguer deux 
états successifs de la tradition : enseveli d'abord comme un religieux, Le 
cramäna CGiautania se:vit attribuer par la suite le privilège des funérailles 
royales (A, mai-jüin 1919, p. 365)... Soit qu'on analyse les textes concer- 
nant la toilette mortuire du Buddha, soit qu'on examine les vétements qu'il 
est censé avoir portés pendant Su vie, on aboutit aux mêmes conclusions : à 
l'image primitive du gramani Gautama, humblement revétu d'un pamçuküla 
grossier, < est substituée cellé du Budilha-cakravartin drapé dans le vetement 
des rois. n (p. 428.) L'auteur, citant M. Finot, ajoute qu’ « aujourd'hut encoré 
les bouddhistes laotiens contintrent de représenter le Tathäguti couronne du 
diadème. vêtu d'or et de joyaux. elc. (p. 430.) Le rapprochement ä pu 
paraître hardi: il ya loin des remantements que présentent les véenérables 
Parinirvänasäiras étudiés par M. Przyluski au Buddha laotien ct à un 
texte apocryphe contme le Jambupatisufta. Cette inférence heureuse 
est pleinement justifiée par les données iconographiques nouvelles: le Buddha 
paré que l'on trouve en Indochine se rattache par une tradition continue 
à ün culte qui. dans l'Inde de Hiuan-tsang, semble déjà fixé de longue date, 

Mais l'imposition de la couronne et des parures royales né se conçoit 
qu'au terme d'une évolution profonde. Elle s'appose à la conception pri- 
mitive plus immédiatement que l'introduction des rites royaux dans un récit 
des funérailles: on défiguräit ainsi l'apparence même du Maître. Le culte que 
nous tentons de restituer ne remonte Sans doute pas aussi haut que les va- 
riantes du Mahäparinuvänasttne, fout al moins dans les formes qu'a connues 


(13 Le Parinirvänel les funérailles du Buddha (JA. 1018-1920 
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Hiuan-tsang. Dans l'état actuel de nos connaissances, il sera prudent de s'en 
tenir, pour une interprétation, à des textes qui procèdent d'une conception plus 
développée de la personnalité du Buddha, bien que nous nous trouvions cer- 
tainement devant une conséquence du premier état de la croyance hétérodoxe, 

atteint par M. Przyluski, où le Buddha s'est identifié au Cakravartin. 


En tenant pour acquis qu'on à d’abord conçu abstraitement le Buddha 
Lokottara comme le souverain de l'univers (!}, il nous faut donc chercher com- 
ment cette donnée s'est trouvée reprisé dans la théorie postérieure du Trikäya, 
à laquelle ont abouti les premiers efforts du bouddhisme métaphysique. 
Cäkyamuni ne s'est pas anéanti, Le personnage qui s'est montré aux hommes 
sous ce nom n'est que le reflet d'un étre transcendant. Son nirväna fut un 
simple artifice, la manifestation éclatante de l'impermanence du siècle : c'est 
unñé leçon mise à la portée des esprits communs. Mais il est une vérité supé- 
rieure à laquelle la production du corps factice (mrmänakäya) n ajoute rien et 
qui ne se trouve pas diminuée quand 1} se dissout. Cette vérité suprême, qui 
est le Dharmakäya, nous reste inconcevable, bien qu'en un sens tout ce qui 
conçoit soit en elle. Elle nous apparait, en tant qu'elle est l'objet véritable de 
la religion des hommes, dans la personne du Buddha terrestre (corps de trans- 
formation, factice). Elle s'offre à l'esprit des bodhisattvas comme le corps glo- 
rieux du Buddha (corps de héatitude, sambhogakäva). Cette théorie des trois 
corps est difficile à bien saisir. M. Masson-Oursel, aux dernières pages de 
l'étude importante qu'il en a donnée (*), se plaint de l'insufisance de ses 
sources. Peut-être l'interprétation correcte de notre image apportera-t-elle 
quelques renseignements au moins sur les formes concrètes que prenaient de 
telles conceptions dans l'esprit populaire, Il n'est pas sans intérét d'étudier, 
dans leurs formes actives et efficaces, des idées dont on nous a très bien 


(1) « Alors Bhagavat reçut du vénérable Anauda ce vétement tissé de fils d'or ét dit: 
«0 Maitreya ! reçois du Tathägata ce vêtement tissé de fils d'or ét fais-en don av 
Buddha, à la Loi et à l'Assemblée. Et pourquoi ? © Maitreya ! les Tathägata sans atta- 
chement et parfaitement illuminés sont les protecteurs du Monde. (Par eux) ceux qui 
cherchent le sèens obluiëennent avantage et prospérité ; ceux qui désirent Îa paix sont 
pleins de joiéet de contentement. » (Madhyama-Agama, Tôük., XII, 5, p, sa: Pazv- 
LUSRI, JA, mai-juin 1gige p. 427-) Il est bien remarquable que ce vétement, 
tenu par M- Frzyluski pour un attribut royal, soit lié à la prédiction à Maitreva: la 
légende rapportée par Hiuan-1sang attribue eo effet à Maïtreva l'édification de la statue 
de Mahabodhi, qui portait les ornements royaux. Ces deux données procédent sans 
doute d'un méme cycle, 

(#) Les trois corps du Bonddha (JA. maï-juin 1923, p. 581-6180. 
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montré in abstracto le libre développement. S'il est vrai qu'elles aient eu 
quelque part à la constitution de la nouvelle formule iconographique, nous 
saisirons peut-être dans leur action quelque chose de leur nature, 

Pour la commodidé de l'exposé, on énoncera ici dans des termes nou- 
veaux le problème dont nous poursuivons l'étude : les Buddhas parès 
conviennent-ils particulièrement à la représentation du Nirmänakäÿa, du 
Sambhogakäya, ou bien du Dharmakäya ? (!) 

Le Buddha royal ne peut guère être le Nirmänakäya, ce faux-semblant, 
la moins noble des manifestations du Dharmakäya, qui ne se montre qu'au 
vulgaire (prthagjana) et dont Acçvaghosa dit expressément quelle ne 
comporte aucune qualification supérieure : # it has no auributes of infinite 
merits and blessings » (#). Mais la donnée nouvelle est trop inattendue, son 
importance dans l'histoire du bouddhisme est trop grande pour qu'on doive 
l'interpréter par les seules vues de la philosophie. Il semble bien qu'on soit en 
voie d'atteindre une connaissance plus précise d'un culte dont on connaît 
mieux les monuments artistiques que sûn rapport à ces objets. On dort 
attacher une grande importance au fait que la parure n'est point sculptée ou 
fondue de corps avec l'image, mais lui est ajoutée après COUP. Une première 
explication du fait tombe sous le sens: les statues sacrées des principaux 
sanctuaires étaient naturellement l'objet d'une vénération particuhère ; plus 
d'une se réclamait d'une origine divine, notamment celle mèmede Bodh-Gayä,et 
la célèbre statue de santal se croyait contemporaine du Maitre. On ne pouvait 
y porter la main ou les remplacer par des effigies nouvelles, et quand an dut 
lus refaire, il fallut sans doute reproduire lés images ancicnnes. dont nous 


a 


{y Le Dharmakäva en soi n'admet poiut de représentation : il ne peut ètre spécifié. 
Cependint sat universalité fait qu'en dertière analvse tout objet religieux peut êTre 
considéré comme sa représentation symbolique. Où peut done le joindre aux deux 
autres termes, né füt-ce que pour Mémoire: 

(2) Mohavana çraddhotpäda çasire, trad. Suzoxt (ago): The Awakentug of Failh, 
p. aus. Cértaits passages célébrent. au contraire, la grandeur él l'omniprésence du 
Nirmänakaya. « Le nom de Nirmünakaya s'applique en cuire. En Hi NES plus large. 
à toutes les apparences sensibles, aux phénomètes du monde du désir (kamalükai. 
Aussi ce kava est-il présent partout (sarvatraga) : il est le créateur! nirmataride ce 
univers, théâtre de notre vie.» | Masson-OURSEL+ Op. cit, ps 401.) À cette conception 
nouvelle correspond d'ailleurs une nouvelle acception des termes : ce sont lés jeux de 
l'esprit indien. Le corps que le Buddha montre aux disciples est lé corps (kava) de 
transformation (nirmana}, À cela s'oppose le Nirmänakava conçu comme la collection 
(kaya) universelle des transformations, ou des apparences (Montagnes, CANX. bois, etc. } 
Ce total de la généralité est commé le calque de l'universalité du Dharmakäya et la 
rejoint, autant que le général en sa totalité convient à l'universel, qui lui reste pour- 
tant hétérogène. Ces ronceptions n'ont néturellement aucune signification iconogra- 
phique et surtent de l'objet de notre étude. 


savons que des reproductions se renconiraient partout {#); Si l'évolution de la 
doctrine a conduit à parer.le Buddha, on n'a pu d'abord.que lui apporter ses 
parures. Nous nous apercevrons toutefois que l'an a sans doute conféré une 
valeur rituelle à cette inposition des ornements royaux sur une statue monacale 
et conservé ces formes auculte, même en des temps et prés de communautés 
où rien n'eût éempéché que l'on sculptât le Buddha tout paré. 

Nous voyons ii sous un jour nouveau un fatimportant établi par M. Fou- 
cher : « Est-on bien sûr que le panthéon du Mahäväna ait jamais diffère foneiè- 
rement de celui du Hinayanu?... Nous apercevons bien un écart de doctrine et 
de pratique entre les soi-disant saints, qui cherchent leur salut personnel dans 
le néant par Les huit voies vertueuses, et les prétendus surhommes, quine ten- 
dent asrien démons. à travers les dix perfecuons, qu'à réaliser par leur pro- 
pre illumination le salut des autrés; mais que cette opposinon entre leurs 
attitudes morales entraine un contraste non moins radical dans l'aspect des 
lieux et objets de culte de leurs zélateurs respectifs, cela nous ne le voyons 
pas. Qu'ils crussent où non à la théorie des.« trois corps » mystiques du Bien- 
heureux, de ces trois corps il n'y en avait qu'un, toujours le même, qui 
intéressät leurs imagiers. Ou encôre 1s pouvaient avoir un assortiment de 
noms plus riche les uns que les autres pour désigner leurs statues de Buddhas 
et de Bodhisattvas: cela n'empêchait pas les statues d'être pareilles. Force 
cest, semble-t-il, de convenir que du 1" au V° siècle de notre ère, dans tou- 
tes les parties du monde bouddhique, Minayäna et Mahäväna n'ont guère usé 
que d'un seul et même panthéon...» (*) Nous savons en effet, par les pélerins 
chinois, que Petit et Grand Véliéules vivaient, à tout prendre, en bonne intelli- 
gence et rendaient hommage aux mêmes statues: le culie du Mahäyäna se pré- 
sente Comme s1p2:rposé aux pratiques plus anciennes, Tout cela s'accommode 
assez bien de nos premières conclusions. S'il lallait que la statue fût bien com- 
mun, les parures dont on la revétail pouvaient, aux yeux du moins de cer- 


aines sectes, en faire l'image de ce Buddha transcendant que la foi nouvelle 


hscernait derrière la manifestation terrestre du Maître. 

Avant tout examen, on peut prévoir que l'exégèse, autant peut-être que 
l'habitude, a dü autoriser la préservation du type premier des statues du 
Buddha dans l'art même qu'inspirent les doctrines les plus évoluées. Il 
convient de rappéler ici la valeur que le Mahäyäna reconnaît aux croyances 


(l) Srex Konow, Sarnaith farcrintion of Kumäradeet. Epigr. Indiéa, IX, p, 425, 
8 23: « Dharmäçokanaradhipaspa samaye Cridharmacakro jino vädrk taanavaraksitah 
punar avañ cakre tuto py adbhutam. This Lord of the Turning of the Wheel was res- 
tored by her in accordance with the way in which he existedinthe davs of Dharmäiçcoka 
aud even more wonderfully. » La référence à Açoka est naturellement une invention 
pieuse. Rumaradevi est la reine de Govindacandra de Kanauj dont les inscriptions 
datèées vont de Litg A ttsg À. D, 

(YA GB, DE, nérgi8i, p. 385-388. 
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et aux pratiques du Petit Véhicule. Cetté tradinun élémentairé ne contient 
rién qui né soit exact, EN Un Sens, Elle garde l'enseignement même du 
Buddha et. comme le répète le Suddharmapundartke. tout ému encore de 
polémique, «1l n'y a pas de mensonge dans le Tathägata v, méme quand il 
manileste un mrvana.qui n'est qu'illusion. Le Bienheureux vait toutes choses 
hors des lois de l'étendue et dé la durée et, dans sa compassion infinie, fait 
paraltre aux Yeux de chacun ce qui constitué si conception possible de la 
vérité. 11 faut remarquer qu'on abandonne ainsi le Nirmänakaya au Hinayäna. 
H n'est qu'un symbole établi à la mésure de ces esprits qui, suf lu route 
commune, en sont encore au départ. [l était naturel de conserver au Buddha, 
dans les représentations de sa carrière terrestre, l'aspect mème sous lequel 
iLs'est manifesté. Je ne crois donc pas que les mêmes statues du Buddha se 
soient vues couronner en tant qu'elles hguraient le Maitre tel que lés hommes 
l'ont aperçu: la parure elt contredit la donnée (1). 

{l faut done chercher dans les données nouvelles, dont la doctrine s'est en- 
niche, l'explication des nouvelles formes du culte, attestèes par Hiuan-1sang. 
C'est dire qu'il faut chercher comment se présentent, non dans la métaphv- 
sique, mais dans li croyance religieuse commune, les corps transcendants du 
Buddha: On: s'attachera surtout aux indications que fournissent les éléments 
narratifs qui annoncent El soutiennent l'exposé des sûütras du Mahäväna. C'est 
là seulement que nous trouverons les conceptions relatives à la personne du 
Buddha,. engagées au milieu même des faits de pensée qui en ant déterminé 
l'évolution. Il est hors de doute que les premiers ouvrages où s'est précisée la 
philosophie du Grand Vähicule,. comme le Mahävana craddhotpäda çästra, 
ont d'abord tiré leur doctrine des grands sûtras: complexes. Ceux-ci nous 
montrent la vie de crovances-que la scolustique a pétrifiées. Nous verrons, en 
in de compte, qu'il s'y rencontré des indications assez précises pour quon 
puisse en dégager une interprétation dé notre tradition iconographique, Ceper- 
dant nous devrons faire un Jong détour, qu'on ne peut éviter dans l'état actuel 
de la question. On espère montrer que la figure parée procède de tout un 
ensemble de conceptions dont l'étendue et l'importance sant assez randes pour 
qu'on doive en retracer directement la formation, suns tenir compte de 
liconographie : nous ne demanderons à celle-ci qu'une confirmation. 

“ : Li 

Nous constaterons au cours de notre étude combien il est essentiel d'inter- 

prêter La figure du Buddha en fonction de son assemblée. Burnouf, dans son 





(1 La représentation du Maitre sous l'apparence modeste de Gautama gardait pour- 
tant une baute valeur, mème au point de vie de la doctrine évoluée ; son humilité 
donne la mesure de la compassion du Buddha. Le petit Sukhävali-vydha fait glorifier 
par tous les Tathagatas transcendants son entreprise héroïque : il est venu aux temps 
de la corruption du Kalpa (Buddhist Makäyana Satras, part Il, p. ion SBE., KLTKI. 
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inimitable futroduction, a commencé cet examen. H à opposé le cadre des 
sütras de grand développement à la sobriété des exordes archaïques : il a inter- 
prété avec profondeur les éléments nouveaux. « Li présence des Bodhisatt- 
vas dans lé préambule dés grands sütras est notamment, observe-t-1l, une 
particularité très caractéristique et qui les sépare d'une mamière tout à fait 
tranchée des sûütras simples », et plus loin : « Les observations auxquelles vien- 
nent de donner lieu les auditeurs surnaturels qui assistent miraculeusement aux 
assemblées de Gäkyamuni touchent à la fois à la forme et au fond des sûtras 
développés. Ces bodhisattvas, en effet, ne se montrent pas seulement dans le 
cadre de ces traités, cadre qu'on pourrait concevoir à la rigueur comme ayant 
été ajouté apres coup, mais ts prennent part aux événements de la prédication 
du Buddha. Leur présence ou leur absence intéresse done le fond mème des 
livres où on la remarque et il est bien évident que ce seul point tracé une 
ligne de démarcation profonde entre les sütras ordinaires et les sûütras déve- 
loppés. » (1) Ces circonstances du texte importent donc à la doctrine tout 
enuère, et il semble qu'à parur de cette donnée la conception mahäyämiste 
du Buddha se laisse serrer de plus pres que ne l'a fait notamment Suzuki. 
Cet auteur admet que le Buddha des sütras développés, « mystérieux, 
transcendant, plus céleste qu'human, entouré et adore par des êtres de toutes 
sortes, humains, célestes, démoniaques même » (*), est une manifestation du 
Sambhogakäva (*). Cette mdicaton sommaire doit être complétée. Si le 
sûtra cité par Suzuki (Mahävaipulva -Talhägata-varbha- sûtra) appuie en- 
ièrement Sa thèse, les principaux livres sacrés du bouddhisme du Nord mon- 
trent, au Contraire, le parti pris de rattacher la prédication de la doctrine 
transcendante au cours ordinaire de la vie du Buddha historique et humain. 
Le Vajracchedikä-sütra, par exemple, nous montre Bhagavat au Jetavana, 
occupé des soins de la vie commune: « Or Bhagavat, avant mis de bonne 
heure son vêtement de dessus et pris son bol et son manteau, se rendit dans 
la grande cité de Crävasti. pour recueillir des aumônes . .. Etant revenu de 
sa tournée, dans l'après-midi, il déposa son bol et son manteau, se lava les 
pieds et s'assit sur le siège qui lui était destiné. le corps droit et tournant 
ses réflexions sur soi-même. Alors de nombreux bhiksus s'approchèrent de 
lui, saluèrent ses pieds en les touchant de leur tête, ete. . .» (M), Le prologue 
du Mahäsukhävalfurha nous le montre de mème parmi des moines, près de 
Räjagrha ; le buddha de l'Amitävur-dhyäna-sûtra est le Buddha historique, 
et Vadehr, Bimbisära, le pervers Ajätaçatru, sont l'occasion de la prédication. 
[Il serait facile d'opposer à ces données les faits miraculeux dont ces textes 


(1) Introduction à l'Histoire du Buddhisme indien (éd. 1836), p. QÙ. 
(*) Outlines of Mahäyvana Ruddhism (1907), p. +4. 

(3) kid. p. +45-746- 

(4) Buddhisl Mahäyäna Sütras, part NM, p. 119. SE, XLIX. 
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mèmes sont encombrès. IL faut pourtant reconnaître que le point initial du 
sûütra mahäyäniste s'insère dans la carrière terrestre de Cäkyamuni. 

Le cadre du Saddharmapundartka (}est particulièrement instructif. Le 
chapitre | nous montre 80.000 bodhisativas et la foule des dieux mélés à 
l'assemblée des auditeurs. Les bodhisattvas y sont même au premier plan :lecha- 
pitre tout entier est occupé par un dialogue enire Mañjugri et Ajita (Maitreya). 
Mais la scène ainsi largement ouverié 3€ ferme ensuite, se ressérre du moins. 
Les bodhisattvas disparaissent du texte: nous ne les retrouverons qu'au chapitre 
X. Les personnages quise pressent aulour du Maître sont Gäriputra, Mahä- 
Maudgalyäyana, Mahä-Kätyäyana, d'autres encore. Ces disciples ont devant 
eux un prédicateur sobre de gestes el qui ne touche au mérveilleux que par 
son pouvoir de réminiscence el de prophétie. Son enseignement est l'annonce 
plutèt que l'exposé des vérités transcendantes. Or la seconde partie de l'ou- 
vrage s'oppose point pour point à la première : la prédication est adressée ex- 
pressément aux bodhisattvas (2), le Buddha manifeste à tout instant son pouvoir 
magique, et l'enseignement est Ex phicite. 

On sait que le Lotus a subi des remaniements sans doute importants. Faut-il 
supposer que Les bodhisattvas ont été introduits après coup dans l'action, sinon 
dans le cadre ? Nous ne le pensons pas : les deux ordres de conceptions qui se 
rencontrent dans le texte sont systématiquement opposès et celte opposition 
même est essentiellement liée au sujet de l'ouvrage. Il nous a paru, en effet, 
que le livre le plus saint du Grand Véhicule n'est pas la compilation assez 
disparate qu'on à pu croire, mas bien, au fond, un traité cohérent. La nature 
des personnes du Buddha, c'est-à-dire de ses diverses manifestations, en 
constituerait Le thème continuel. 

Kern s'est tenu à l'opinion contraire. Dans les 39 pages de l'admirable 


+ 


étude qui précède sa traduction 1l ne mentionne pas que l'ouvrage ait un 
objet défini. Quand ilen donne un résumé par chapitres. il ne restitue pas 
une trame suivie. « Ce sommaire, dit-il seulement, pour succinet qu'il soit, 
suffira à montrer qu'il n'y a pas manque de variété dans notre sütra. Îl est 
clair, pour nous, que ses compilateurs ont voulu donner un exposé des princi- 
pales vérités de leur religion en vénéral, eten particulier des dogmes propres 
à leur système (le Mahäyäna), le tout soigneusement disposé en telle forme que 
le sûtra püt admettre une double interprétation, éxotérique el ésotérique. Il 
contient une révélation des choses actuelles aussi bien que passées et à venir, 
révélation qui provient d'une source virtuellement éternelle, si bien que la doc- 
trine qu'elle enseigne doit valoir non seulement pour une communauté spiri- 
tuelle ou une église particulière, mais pour l'humanité tout entière. » (loc. cil., 





(t) Eug. Bunxour, Le Lotus de la Bonne Loi (éd. 1925) ; Kenw, Saddharmapunga- 
rika, S.B.E., XX 188441. 
2) Les disciples y assistent aussi, nous verrons bientôt dans quelles conditions. 
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p.xxxul L'onvrage serait donc, par son-objet, une sommet, par sa Composi- 
tion, une simple sune d'entretiens et d'exposés du Buddha, à l'occasion d'une 
vaste assemblée de la Loi. A le relire, il-sémble que l'on soit d'abord confirme 
dans cette vue : il s'y rencontré tant de prophéties, de réminiscences, .d'entre- 
tiens, de prèches, voire d'actions surnaturelles, qu'aucun plan n'apparalt, Si 
est un objet, ils'étend à l'infini du temps et de l'espace: on nous montre, comme 
Kern l'a noté, les: univers les plus lointains, l'avenir, le passé les plus reculés. 
Peut-on restituer dans de telles conditions un sujet unique et l'ouvrage peut- 
il être pris pour un traïté qui se soutienne du début à la fin ? 

La thèse, à première vue, paraît d'autant plus insoutenable que le Lotus 
propose au lecteur une difficulté particulière À certains sûtras développés. 
On snit que les sûtras simples mettent en préface à leur rédaction du texte 
préché quelques indications sur les circonstances de la prédication. Burnoul 
a bien montré.que l'action compliquée et toujours merveilleuse des grands 
sûtras n'est que l'amplification de ces formes anciennes. Maïs dans le Lotus 
il semble que l'exposé ait disparu pour laisser toute la place à ses accessoires. 
Certains chapitres nous apprennent que, dans l'infini des âges, des tathägatas 
innombrables se sonttransmis et ont préché sans défaillance Le Lotus de la 
Bonne. Loi; cinq autres s’emploient à décrire la venue de personnages 


‘surnaturéls, pressés d'entendre ce sûtra; enfin le dernier üérs de l'ouvrage 


n'est que sa propre glorification et l'énoncé des mérites de quiconque le 


recevra. À une première lecture, on a vraiment le sentiment que Le sujet vous 
fuit de page en page et l'on nous parle déjà du sütra au passé (constamment à 


partir du ch. XNI};.que nous ne l'avons pas, semble-t-il, rencontré, à moins 


de faire entrer en bloc sous ce titre toutes les indications de circonstances. les 
prophéties, les éloges: et, d'autre part, les paraboles avec les quelques pas- 
sages didactiques que la compilation contient. Kern a pris les choses ainsi, et, 
s'il faut le suivre, nous sommes: men loin d'un traité soutenu, bien loin des 
sütras simples du Grand comme du Petit Véhicule. 

Il se peut pourtant que ces donnèes complexes s° réduisent à l'analyse. 
IL faut d'abord poser un principe simple, qui tient aux origines du genre: la 
prédication vérituble ne commence qu'une fois l'auditoire rassemblé (1. 
L'expose cles circonstances miraculeuses qui la précèdent n'est que l'équiva- 
lent amplifié de l'exorde des sütras simples, Il convient de noter que ces 
circonstances sont essentiellement l'apparition d'êtres surnäturels quis'assem- 
blent autour du Buddha pour écouter l'énoncé de la Loi transcendante : c'est 


(M Les derniers chapitres (XXII, XXVI! nous montrent l'arrivée de personnages sur- 
taturels,Gadgadasvara, Samantabhadra, qui se montrent là pour La première fois. Mais 
best biemétabli qu'ils viennent seulementiadorer le Buddha et non écouter la prédi- 
cation ; le Bienheureux, à ce moment, ne prèche plus. On sait d'ailleurs que ces 
chapitres-sont dessadditions tardives (Kenx,.op. cif.-p. «ai, L 
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la transcription fabuleuse du Yena Bhagava ten'upasañkamt qui fait le fond 
des introductions palies. On peut établir, du moins pour le Saddharmapun- 
dartka, l'étroit rapport des deux données. 

Il nous faudrait admettre que l'ouvrage, en ce qu'il a d'éssentiel, ne com- 
mence pas avant Le chapitre XV et que les quatorze premiers chapitres sont 
l'équivalent des quelques lignes qui annoncent le sütra päli (t}. Or nous trou- 
vons précisément dans le chapitre XIV tout entier la transposition dela courte 
demande que fait, au Buddha des textes anciens, l'auditeur qui doit recueillir 
la prédication. On soumetun doute au Maitre qui répond par le sütra même. 
Dans le Lotus, Ajita-Maitreva, stupéfait d'apprendre que des myriades de 
bodhisattvas ont été les disciples du Buddha, demandé comment cela se peut, 
si le Maitre est bien le fils de Mäyädevi. 

Le début du chapitre XV confirme également noire vue. « Ensuite Bhagavat 
s'adressa ainsi à la foule tout entière des bodhisattvas : « Ayez confiance en 
moi, Ô fils de famille ; croyez au Tathägata qui prononce la parole de vérité. » 
Une seconde et une troisième fois Bhagavat s'adressa ainsi aux bodhisattvas : 
« Ayez conhancte, etc,» Ensuite La foule tout entière des bodhisattvas, 
se faisant précéder du bodhisativa mahäsattva Maïtreya, et réunissant les 
mains en signe de respect, parla ainsi à Bhagavat: « Que Bhagavat, que Su- 
gata nous expose la cause de ces faits ; nous avons foi dans la parole de Bha- 
gavat. » Une seconde fois la foulée tout entière des bodhisattvas parla ainsi à 
Bhagavat : i Que Bhagavat, etc.» Une troisième fois, etc. Alors Bhagavat 
voyant que la prière des bodhisattvas était répélée jusqu'à trois fois, s'adres- 
sa ainsi à ces bodhisattvas: « Ecoutez donc, d fils de famille, ce produit de la 
force de ma méditation profonde. » (?) Cette formule remarquable manque 
aux chapitres précédents, même quand ils contiennent, comme le chapitre X. 
des instructions délivrées par le Buddha, Comme elle vient à la suite du cha- 
pitre où est la demande de Maitreya, elle paraît annoncer l'exposé effectif du 
sûtra. On peut demander au texte même la confirmation de cette hypothèse, 
que suggèrent les données formelles de la composition. En effet, on lit au 
chapitre XIII cette stance proférée par le Buddha : « C'est le sûtra que j'ex- 
pose le dernier au monde ; ce sûtra qui est le plus éminent de tous, que J'ai 
gardé pour moi et que Je n'ai Jamais exposé, je vais aujourd'hui le faire énten- 
dre : écoutez-le tous. » (*) Or ce chapitre XIII définit ensuite simplement la 
conduite que doit tenir un bodhisattva mahäsattva quand le Buddha n'est plus de 
ce monde. Il promet que tous recevrontila révélation suprême, mais il ne dévoile 
rien encore. Nous savons ainsi qu'avantle chapitre XY la véritable prédication 
du Lotus de la Bonne Loi n'est pas commencée. Le point est d'importance. 





(1) Ou les sûtras les plus simples du Mahäyüna. 
(2) Buanour, p- 191; KEnN, p. 208. 
(5) Bunnour, p. 178: KEnN, p- 277: 


1€ 
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ll semble que ces premières observations doivent nous inciter à poser 
une distinction qui, bien comprise, lèvera plusieurs difficultés. On peut 
attacher deux sens à ces mots : « Le Lotus de la Bonne Loi ». Tout d'abord, 
ce sont les 248 feuillets de texte quasi-sanskrit que Burnouf a connus, ou 
le livre tout entier qui nous est donné sous ce titre. Mais ce nom de 
Saddharmapundartka revient souvent dans le corps de l'ouvrage sous 
une tout autre acception : nous avons vu qu'au chapitre XIII on en est encore 
à promettre la prédication du sütra véritable. De même, il faut bien l'admetire, 
le Saddharmapundarika que des tathägatas fabuleux préchent dans l'infini 
des âges et de l'espace, ne s'embarrasse sans doute pas des prédictions relati- 
ves à Cäriputra, Ananda, Mahäprajäpat etautres, qui tiennent trois chapitres 
de notre rédaction. On doit donc interpréter ainsi le titre que porte la compila- 
tion : récit de la prédication du Saddharmapundarika. 

On ne s'étonnera donc plus que dès le chapitre XVI la prédication soit 
terminée, et qu'on célèbre les vertus du sûtra, en le considérant manifeste- 
ment commé accompli (‘). Le Lotus tiendrait en somme dans son chapitre XV. 
Cës conclusions reposent sur une étude formelle : nous verrons que le fond 
y répond et que ce chapitre soutient assez bien Le rble principal qu'on veut 
lui faire Jouer, Il importe de noter que le Saddharmapundartka présente 
ainsi tous les caractères d'un état de transition entre le sûtra simple et les 
sütras développés du genre de ce Saddharmasmrtyupasthäna, dont M. 
Sylvain Lévi a signalé l'importance (*). Le Lotus, en effet, si on le dégage 
de ses accessoires, se présente presque sur le modèle des sûtras concis. 
La doctrine explicite se circonserit rigoureusement dans un chapitre assez 
court, ce qui laisse au gros de l'ouvrage, dans le fond comme dans la forme, 
l'aspect d'une introduction qui reste comparable, sous son développement 
démesuré, aux introductions archaïques. 11 y a loin de ces formes où se 
retrouvent les traits des ouvrages anciens aux compilations vaipulyas de basse 
époque, qui confondent définitivement des éléments encore perceptibles dans 
le Lotus, et sont vraiment, dans toute leur étendue, des süûtras amplihés. 

Mais si ce premier essai a paru dégager un élément de l'ouvrage, il n'en 
donné pourtant pas une description suffisante. Plusieurs faits paraissent contre- 
dire l'hypothèse que le sûtra soit essentiellement contenu dans le seul chapi- 
tre XV. On sait que la circonstance principale de la prédication est la présence 


(1) On ne traits plus que des wèrites acquis par quiconque entend, lit, copie le 
sûtra ; du sort qu'aura l'ouvrage aux temps redoutables du déclin du kalpa, On voit 
aussi des bodhisattvas faire le serment de protéger la Loi. Quelques récits de faits 
remontant aux temps les plus anciens achèvent de faire de ces chapitres un contre- 
poids aux développements qui précédent l'exposé efectif. 

(25 Pour l'histoire du Rämäyana, JA, 1918, 1, p. 4 sq. et Notes indiennes, ibid., 
1925. |, p+ 35 sage 
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d'un siüpa que Cäkyamuni ouvre par son pouvoir surnaturel et qui montre 
alors le tathägata Prabhütaratna, venu pour écouter l'exposé du Lotus. Il 
semble que ce stüpa se soit tenu, sous la terre, puis au-dessus de l'assemblée, 
invisible jusqu'au moment où le Buddha le lait apparaltre à ses disciples. Or, 
quand il entre en scène, au ch apitre XI, Prabhütaratna adresse à Gäkyamuni ce 
compliment : « Bien, bien, à bienheureux Cäkyamuni, elle est bien dite, cette 
exposition de Ja loi du Lotus de la Bonne Loi que tu viens de faire ; il est bon, 
à bienheureux Cäkyamuni,que tuëxposes aux assemblées ce Lotus de la Bonne 
Loi : et moi aussi, db Bhagavat, Je suis venu ici pour entendre ce Lotus de la 
Bonne Loi. » (1) Voici donc que dès le chapitre XI on nous parle de la prédica- 
tion comme d'un fait accompli. Quelques lignes plus loin, un des compagnons 
de Prabhütaratna. le bodhisaitva Prajnäküta, venu lui aussi pour écouter le 
Lotus, propose à son maitre de repartir : il a donc entendu ce qu'il s'était 
proposé d'entendre {*). Tout cela indiquerait, contrairement aux précédentes 
conclusions, que le texte est déjà préché. 

Or. si nous nous reportons aux tout premiers chapitres, nous ÿ relevons deux 
points importants, et d'abord que le chapitre 1 rejoint le chapitre XIV, IT nous 
montre en effet la perplexité de Maitreya quand le Buddha manifeste le prodige 
de la lumière cosmique ; Mañjuçri, mieux averti, lui apprend qu'elle annonce 
l'imminence d'une prédication du Lalus. Nous ne rererrons Maitreya qu'au 
chapitre XIV. quand il provoque, selon nous, l'exposé essentiel du sûtra. Les 
deux chapitres se présentent un peu comme deux fragments d'un même déve- 
loppement. Il semble donc que les chapitres H-IX, où l'enseignement s'adres- 
se aux seuls disciples, constituent, dans une certaine mesure, un ensemble 
qui s'oppose à l'ensemble des chapitres préchés aux bodhisattras, et où s'est 
retrouvé l'énoncé explicite de la doctrine. On noté effectivement, en second 
lieu, qu'il se trouve une véritable rupture de l'action entre le premier et le 
deuxième chapitre. Les moines que celui-ci nous montre autour du Buddha 
ont manifestement aperçu le prodige dont Maitreya s'est étonné. Rien cepen- 
dant, dansles pages qui vont suivre, n'en témoignera. Gariputra, au nom de 
l'assemblée. réclamera l'explication d'une simple réticence: ila pourtant assisté 
sans mot dire au miracle qui vient d'émouvoir les bodhisattvas, et, quand le 
Maître lui adressera la parole, il n'en parlera pas. L'action se poursuivra entre 
le Buddha et les simples disciplescomme si rien ne s'était produit. Îl paraît 
bien que, si le prodige a êté vu par les simples disciples, son apparition ne les 
intéresse pas directement. Nous verrons, au cours de cette étude, que c'est là 
une donnée constante et significative de la doctrine proposée par le Lotus. 
Il suffit ici de noter qu'à propos d'un prodige de même nature, il est dit au cha- 
pitre XX : « L'organe de la langue [de ces buddhas] qui atteignit jusqu'au monde 





(1) Bunnour, p. 151: RER, p. 236. 
(2) Bunnour, p. 158; Kenn, p. 248. 
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de Brahmä, en lançant des milliers de rayons, fit voir un prodige, effet d'une 
puissance surnaturelle, lequel apparut pour ceux qui sont arrivés à l'état supré- 
me de Bodhi. » (*) Or il faut bien observer que le Lofus prend les disciples, 
tout d'abord. à l'état d'auditeurs du Petit Véhicule, comme on le voit par le 
départ des cinq mille moines, mélés aux autres au début, quand on annonce 
l'enseignement transcendant, et comme le dit expressément Gaäriputra au 
chapitre [IL. Tout se passe donc comme si l'action commençait, pour lés 
disciples, avec le chapitre Il. 

Ce chapitre contient une donnée remarquable : nous y trouvons aussi nette 
ment qu' aux chapitres XIV-XV la demande préalable et la prière trois fois répé- 
tée qui sont le prélude de la prédication. On retrouve même la formule du pal: 
« Quelle est la cause, quelle est la raison. .. ? » La triple prière se présente, 
elle aussi, sous une forme comparable à celle qu'elle prend au chapitre XV: 
« Bhagavat, entendant pour la troisième fois la prière que lui adressait le res 
pectable Çäriputra, lui dit ces paroles : « Puisque maintenant, à Gäriputra, tu 
sollicites jusqu'à trois fois le Tathägata, que puis-je répondre à la prière que 
tu m'adresses ainsi ? Ecoute donc, d Gäriputra, et grave bien et complètement 
dans ton esprit ce que je vais dire; je te parlerai. » (*) 

Le chapitre Il et le chapitre XV sortent donc du gros de l'ouvrage. L'un et 
l'autre présententtoutes les marques extérieures qui annoncentcommunément la 
prédication d'un sûtra simple. L'un et l'autre sont immédiatement suivis (ch. 
IL etch, XVI) par l'expression de la gratitude et de l'admiration de l'auditoire ; 
on reconnaît là l'équivalent de la courte stuti qui vient à la fin des sûtras simples, 
où elle joue un peule rôle d'un cul-de-lampe. Nous aurions done dans le Lotus 
deux sûtras : bien mieux, l’un et l'autre semblent être considérés dans le texte 
comme le Lotus même de la Bonne Loi. Si l'on remarque que le Buddha en- 
seigne le premier aux disciples, le second expressément aux bodhisattvas, on 
y verra deux exposés qui serecouvrent, mais dont l'un est plus élevé quel'autre. 
Ainsi s'expliquent des données qui, hors de cette hypothèse, sont contradic- 
toires: Prabhütaratna et Prajnaküta entendent vraiment le Lotus dès le chapitre 
XI, mais sous sa forme enveloppée. C'est, par contre, l'exposé en clair du 
sütra que Cäkyamuni a en vue quand 1l annonce, au chapitre XIIE, qu'il va 
prêcher le Lotus (*). 

Le chapitre Il se présente bien comme une simple instruction prémonitoire : 
un seul dogme s'y trouve exposé, et nullement expliqué, à savoir qu'il est un 





(1) Bunsour, p. 2736: Kerx, p. 364. 

(*} Bunnour, p. 25; KeRN, p. 38. 

(*} M. Anesaki a donné dans son article Docelism (Hasrincs, Encyclopædia of Reli= 
gion and Ethics) quelques indications sur le plan du Loius. Des considérations assez 
différentes des nôtres l'ont conduit pourtant à mettre au premier plan les deux chapi- 
tres que nous tenons pour essentiels (Il et XV). 
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seul véhicule, celui des buddhas, en d'autres termes, que tous les auditeurs de 
la Loi deviendront un jour des buddhas accomplis (!). C'est en somme le pro- 
gramme du Mahäyäna sans qu'aucun développement substantiel s'y rencontre. 
Le caractère exotérique de ce premier énoncé se montre dans la forme des 
instructions que le Buddha donne à son auditeur : « Ayez foi en moi, d Gäripu- 
tra, avez confiance en moi, livrez-vous à la réflexion, car 1] n'y a pas de parole 
des tathägatas qui soit mensongère. Il n'y a qu'un seul véhicule, ë Cäriputra, 
qui est le véhicule des buddhas. » (*) Il semble bien que Cäriputra ait saisi Le 
sens caché de cette exposition, comme le Maître l'y invitait formellement : Au- 
jourd'hui, à Bhagavat, je suis en possession du Nirväna complet, aujourd'hui, 
à Bhagavat, j'ai acquis l'état d'arhat, aujourd'hui je suis le fils ainé de Bhaga- 
vat. .. Je suis débhärrassé de tout chagrin, maintenant que j'ai entendu de la 
bouche de Bhagavat le son de cette loi merveilleuse que je n'avais pas entendue 
auparavant, » (*) Mais s'il a compris, les autres ne sont pas si avancés : « Je 
n'ai plus aucun doute, à Bhagavat, mes incertitudes sont dissipées. Mais ces 
douze cents [auditeurs]... et ces deux mille religieux. . . qui se disent en eux- 
mêmes : « Noussommes établis sur le terrain du Nirväna », ces religieux, dis-je, 
après avoir entendu, de la bouche de Bhagavat, cette Loi qu'ils n'avaient pas 
entendue précédemment, sont tombés dans l'incertitude. » (*) Jusqu'au moment 
où la scène changera et où nous verrons les bodhisativas s'assembler pour en- 
tendre l'exposé transcendant, le Buddha se contentera d'illustrer par des 
paraboles sa première promesse. Il y joint des prédictions, mais nulle part 
l'exposé ne prend la forme d'un sûtra dogmatique, et l'on ne voit dans cette 
partie de l'ouvrage aucun fait de pensée nouveau. 

Si nous considérons maintenant le chapitre XV, nousy trouvons l'explication 
des formules où s'enveloppait précédemment la doctrine. La révélation est 101 
dégagée de toute obscurité. Tout repose sur la personne infinie du Buddha. Le 
chapitre porte le titre explicite de Tathägatäyupramäna, « durée de la vie du 
Tathägata ». Le Buddha n'a point atteint la Bodhi récemment sous l'arbre de 
Bodh-Gayä, comme on le croit: nos nombres les plus grands n'expriment pas 
en millions de myriades de kalpas son âge actuel. Il ne s’anéantira pas à Ku- 
cinagara ; il faudrait doubler la mesure de son passé pour donner celle de son 
existence à venir, Il n'est point Çäkyamuni, fils de Guddhodana : ce n'est là 
qu'une apparence qu'il manifeste pour sauver les esprits communs, à qui la 
réalité transcendante est inaccessible, Il a de même assumé, dans le cours des 
âges, l'apparence des tathägatas quasi-Fabuleux, à commencer par Dipañkara. 
Ces corps de transformation, il les a produits non point dans le seul univers 


(1) Buanour, p. 26 sqqg. ; Renx, p. 40 54q- 
(Burvour, p- 29: KeRn,p. 44: 

(2) Eonsour. p. 39: Kenx, p. 61 (eh. FEFL. 
(4) Bonnour, pe 455 RER, pe 71: 
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Saha, mais dans des centaines de mille de myriades de kotis de mondes. Tous 
les enseignements qu'ont donnés ces reflets de sa personne transcendante, il 
les a institués à la mesure des esprits qui devaient les recevoir. Ainsi la Loi est 
une, ettous, sans le savoir, marchent au même but, l'état transcendant de 
Bodhi. Cet enseignement est donné sans réticence, et quand vient, ici aussi, 
une parabole, elle appuie seulement les instructions dogmatiques. Sile cha- 
pitre n'est pas l'exposé explicite de la loi transcendanté, nous demanderons 
en quels termes celui-ci devrait être donné. 

Kern a cru que dans le Lotus tout était soigneusement disposé de telle sorte 
“ que le Sütra admit une interprétation exotérique et une interprétation ésotéri- 
que » (op. cit., p. xxx). Cette conception, où la première et la seconde partie 
du sûtra sont confondues, ne rend pas bien compte, semble-t-1l, du plan de 
l'ouvrage. Au lieu d'un éxposé continuellement à double entente, nous y 
trouvons deux états successifs de l'enseignement: d'abord l'énoncé enveloppé 
du dogme, plus loin son explication, 


La méconnaissance de cette distinction capitale parait avoir fait manquer à 
Kern le caractère essentiellement apologétique du Seddharmapundartka. 
Plus que tout autre, ce sûtra veut rattacher l'enseignement de la doctrine 
transcendante au cours de l'existence terrestre de Cäkyamun!. Le Buddha, 
touchant au terme de sa vie, s'en est fidèlement tenu à l'apparence qu'il avait 
assumée. [l n'a enseigné que le Hinayäna. Sur le Grdhraküta, 1l annonce sou- 
dain à Cäriputra que la pensée des buddhas est profonde, et que la doctrine 
qu'il a répandue cache des vérités transcendantes. À cet instant, il faut bien 
concevoir que toutes choses sont telles que les conçoit le Petit Véhicule. Le 
Buddha historique est entouré de sa communauté, et, s'il s'y trouve méèlé dés 
bodhisattvas, ceux-ci paraissent être des figures mmpénétrables, visibles sans 
doute, mais plongés dans une réalité supérieure, de laquelle ce monde n'a 
aucune communication. Nous aurons à reprendre cette donnée importante : 
elle est étroitement liée à la théorie des corps du Buddha. La personne trans- 
cendante des bodhisattvas, son aspect réel et ses mouvements, sont, en temps 
ordinaire, invisibles aux hommes, tout comme le corps iranscendant du Maïtre 
lui-même. Îls montrent, eux aussi, à l'assemblée un airmänakäya. 

La mise en scène initiale est donc disposée de telle sorte que le chapitre II, 
au début, nous place en plein Hinayäna. En effet, dès que le Maître se dispo- 
se à révéler la doctrine cachée, « cinq mille religieux et fidèles des deux 
sexes de l'assemblée, qui étaient remplis d'orgueil, s'étant levés de leurs siè- 
ges et ayant salué de la tète les meds de Bhagavat, sortirent de l'assemblée. 
C'est que, par suite du principe de mérite qui est [méme] dans l'orgueil, ils 
s'imaginaient avoir acquis ce qu'ils n'avaient pas acquis et compris ce qu'ils 
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n'avaient pas compris. C'est pourquoi, se reconnaissant en faute, ils sortirent 
de l'assemblée . . . Bhagavat s'adressa ainsi au respectable Gäriputra : « L'as- 
semblée qui m'entourait, à ÇGäriputra, est diminuée de nombre : elle est débar- 
rassée de ce qu'elle renfermait de peu substantiel.… » (!). On prétend donc nous 
montrer une assemblée du Mahäyäna se constituant pour entendre l'enser- 
gnement transcendant, du vivant du Buddha. Il est facile de montrer que 
ces cinq mille moines sont spéciliquement les zélateurs du Hinayäna. Mais 
ceux des auditeurs qui ne se sont point retirés n'en savent d'abord pas 
plus long qu'eux : la seule différence entre les deux groupes à ce moment 
est que le second « a confiance » dans le Buddha, pour reprendre Îles 
termes de son discours à Gäriputra. Nous pouvons trouver un peu plus 
bas l'explication du reproche que l'on adresse aux cinq millé moines. Au 
chapitre I, Gâriputra prié le Buddha d'éclairer ses disciples : « Ces 
douze cents [auditeurs] parvenus à la puissance, à Bhagavat, qui... ont êlé 
l'objet de ce discours et de cet enseignement : # La discipline de ma loi, 
à Religieux, aboutit à l'affranchissement de la naissance, de la vieillesse, de 
la mort et de la douleur, c'est-à-dire qu'elle se résout dans le Nirvänaw, et 
ces deux mille Religieux, d Bhagavat, Grävakas de Bhagavat, tant les maitres 
que ceux qui ne le sont pas, tous débarrassés des fausses doctrines relatives 
à l'esprit, à l'existence, à l'anéantissement, débarrassés, en un mot, de toutes 
les fausses doctrines, qui se disent en eux-mêmes : « Nous sommes établis 
sur le terrain du Nirvänas, ces religieux, dis-je, après avoir entendu, de la 
bouche de Bhagavat, cette loi qu'ils n'avaient pas entendue précédem- 
ment. sont tombés dans l'incertitude. » (?) Un peu plus haut, Çäriputra 
dit de lui-même : « J'éprouve de la satisfaction en entendant ce discours 
de la bouche de Bhagavat. Pourquoi cela ? C'est que. n'ayant pas entendu 
jusqu'à présent cette loi en présence de Bhagavat, voyant d'autres 
bodhisattvas et entendant parler de bodhisattvas qui auront le nom de 
buddhas dans l'avenir. j'éprouve un chagrin extrême, une vive douleur, en 
songeantque je suis déchu de cet objet qui est la science des Tathägatas. .. Je 
me retrouve toujours avec cette même pensée : « En nous introduisant dans le 
domaine des lois semblables |à nous|, Bhagavat nous a fait sortir à l'aide d'un 
véhicule misérable. n (2) Ainsi se trouve établi qu'avant l'avertissement donné 
par le Buddha, tout au début du chapitre Il, la communauté est la communaute 
du Hinayäna, celle qui a reçu les sûtras de cette doctrine, qui eroit savoir ce 
qu'est l'arhat et ce qu'est le Nirväna. Aucun doute ne trouble ces esprits dont 





(ty Bonnour, p. 25 ; RERN, pr 39: «--. thinking themseives aggrieved they went 
to leave the assembly... my congregation, Cüriputra, bas been clearéd from the 
chaff. » 

(2) Bunnour, pr 45; RERN, p: 7i- 

(3) Buenour, p. 88-309 : Kern, p. 60. 
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certains suivent le Maître depuis quarante ans. Il ne saurait être question, 
pour eux, d'appliquer le nom de Petit Véhicule à la croyance qu'ils ont reçue. 
C'est alors que le Buddha annonce une révélation transcendante et que les 
partisans obstinés de [a foi ancienne se retirent, tandis que les disciples les 
plus confiants restent déconcertés, C'est donc l'historique du premier schisme 
que l'on prétend nous donner : le divorce du Hinayäna et du Mahäyäna remon- 
terait au vivantdu Maître et, ce qui estcapital, celui-ci peut dès lors appuyer 
la doctrine nouvelle de toute son autorité. Il ne faut pas oublier que le Petit 
Véhicule ne reconnaît pas pour authentiques les sûtras nouveaux : la conduite 
du récit et le ton de notre ouvrage sentent la polémique. On se complait à nous 
montrer ces petits esprits mer, de son vivant même, l'enseignement transcen- 
dant du Buddha. Ce caractère polémique du sûtra est clairement manifesté 
par le rôle exirémement remarquable qu'y joue Maitreya. 

Si nous devons voir dans cet ouvrage une exposition apologétique 
des origines supposées du Mahäyäna, nous trouvons en effet, dans Îa 
personne de Maitreya, un point essentiel de la controverse. Le Buddha 
annonce à tous les auditeurs de la loi transcendante quils seront un 
jour des buddhas, eux aussi ; cette prédiction est une donnée qui re- 
couvre la donnée ancienne d'une prédiction faite par chaque buddha à 
son successeur, qui sera bodhisattva avant de devenir enfin le buddha de son 
époque. Si chacun des mahävyänistes est vraiment un bodhisattva, comment 
faut-il envisager ce Maitreya auquel Çäkyamuni a prédit la Bodhi ? Or c'est 
expressément Martreya qui provoque la prédication transcendante. Au chapitre 
1, quand il s'étonne du prodige que mamleste le Buddha, Mañjugrt lui en révèle 
le sens. Maïtreya ne connaît pas le Lolus, tandis que Mañjuçrf en est si bien 
maître qu'il le prèche lui-même au fond de l'océan (ch. XI). On attribue done 
au bodhisattva de l'ancienne foi un rang inférieur. Il esi comme au-dessous 
des bodhisattsas spécifiquement mahäyänistes : c'est seulement par l'audition 
du Lotus qu'il s'égalera aux autres. Le chapitre | témoigne même d'une 
malverllance véritable : on l'y fait ridicule. 11 a, on l'a vu, recours à Maïñjuçri, 
qui lui enseigne le sens de la lumière cosmique émise par le Maître. Mañjucri 
sait, pour l'avoir constaté dans l'infini des âges passés, que c'est l'annonce 
d'une prédication du Lotus de la Bonne Loi. En ces temps lointains Mañjugri 
était le bodhisattva Varaprabha : après le Nirväna du Buddha, son maître. ilen- 
seigna à son tour le sûtra. « Pendant le temps que ce fils de Sugata, Varaprabha, 
exposait la lai, il eut un disciple paresseux et plein de cupidité,qui recherchait 
et le gain et lascience. — Ce disciple était outre mesure avide de renommée, 
et 1] Mottait sans cesse d'un objet à un autre ; la lecture et l'enseignement 
disparaissaient entièrement pour Lui, sans laisser de trace, au moment même 
où on les lui exposait.— Et son nom était Yaçaskäma, nom sous lequel il était 
célèbre dans les dix points de l'espace ; mais grâce au mélange de bonnes 
œuvres qu'il avait accumulées, — Il réjouit des milliers de kotis de bud- 
dhas,… — Il sera le dernier [buddha de notre Age]. ., il sera le bienheureux 
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de la race de Maitreya … — Et ce [disciple] qui était d'un naturel paresseux, 
pendant l'enseignement du Sugata qui entra dans le Nirväna complet, c'était 
toi-même [d Maitreya] . . . » () Par cette habile disposition on conserve son 
autorité au Maitreva-vyäkarana, tout en justifiant l'ignorance où Maitreya 
semble être resté des vérités transcendantes. 

Les compilateurs du Saddharmapundarïka ont dû supposer qu'une frac- 
tion importante de la communauté s'est retirée avant l'exposition du Lotus : 
on ne pouvait admettre que le Buddha, s'il avait enseigné à tous la Loi suprè- 
me, eût êté incapable de convaincre certains de ses auditeurs, et pourtant il 
fallait bien expliquer l'existence d'une tradition hinayäniste. Le départ des cinq 
mille moines y pourvoit. Toutefois ce qu'on s'est attaché à nous montrer, c'est 
essentiellement le Petit Véhicule, avec son bodhisattva, tous les grands disci- 
ples, voire Mahäprajäpati Gautami et Yaçodharä, dans le moment où la parole 
du Buddha eut transformé cette assemblée en la communauté mahâväniste. 


Les deux moments sont soigneusement distingués au triple point de vue 
du Buddha, du Dharma et du Sañgha. Nous avons montré que la Loi reçue 
par les auditeurs, avant l'avertissement du chapitre II, était la doctrine élé- 
mentaire du Petit Véhicule, tandis que la seconde partie de l'ouvrage contient 
l'exposé en clair de la doctrine mahäyäniste. Quelques traits importants per- 
mettent d'établir parallèlement une opposition entre le Sañgha, tel qu'il se ren- 
contre au début, et l'assemblée, qui reçoit l'exposé définitif. Sans revenir sur la 
constitution miraculeuse d'un auditoire de buddhas et de bodhisattvas, 11 Faut 
remarquer que la prédication transcendante se développe dans l'espace, 
tandis qu'avant La révélation les disciples reposaient sur le sol autour de leur 
maître. Quand Gäkyamuni rejoint Prabhütaratna et s'assied à ses côtés, on 
nous conte que « les deux Tathägatas, assis ensemble sur ce siège, au centre 
de ce grand stüpa fait de pierres précieuses, apparurent dans le ciel suspendus 
en l'air. En ce moment les quatre assemblées firent cette réflexion : « Nous 
sommes bien loin de ces deux Tathägata, puissions-nous. nous aussi, par la 
puissance du Tathägata, nous élever dans l'air ! » Alors Bhagavat, connaissant 
avec sa pensée la réflexion qui s'élevait dans l'esprit des quatre assemblées, 
enleva, en ce moment, par la force de sa puissance surnaturelle, les quatre 





(1) Bunnour, p- 18; Kenx, p. 28. || est intéressant de noter que c'est aussi Maï- 
treya(Ajita) qui reçoit l'exposé du Mahkä-Sukhäavati-vyéha ; c'est à lui du moins que 
le Buddha montre la terre pure dont il vient de retracer l'histoire à Ananda, et qu'il en 
donne une longue description. 
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assemblées au milieu de l'atmosphère, où elles se tinrent suspendues. w (!} 
Nous avons donc ici une assemblée Lokottara, qui se dispose à entendre la Loi 
secrète. Enfin la même opposition se retrouve entre le Buddha des premers 
chapitres et celui qui finalement prèche le Lotus dans le ciel, entouré par des 
milliers de buddhas émanés de son corps. 

Un des résultats d'une étude aussi complexe est donc que nous avons re- 
trouvé dans le texte le plus saint du Mahäyäna cette espèce de transfiguration 
par laquelle nous avons supposé qu'aux sancluaires COMMUNS les adeptes du 
Grand Véhicule devaient se représenter le Buddha transcendant derrière 
l'apparence humaine de Gäkyamuni. 


= 
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Nous avons vu, d'autre part, que les parures mobiles du Buddha de Bodh- 
Gayä pouvaient assez bien s'expliquer par l'hypothèse d'un culte mahayaniste 
rendu à ces statues communes, qu'on aurait précisément transhgurées en les 
couvrant d'ornements précieux. On devra donc attacher une grande importance 
au fait que dans les dérmers chapitres du Lotus de la Bonne Loi, quand 
les bodhisattvas rendent hommage au Buddha, ses adorateurs lui font par 
deux fois l'offrande d'un collier de perles. Le bodhisattva Gadgadasvara 
« s'étant rendu dans l'univers Saha, et, dans cet univers, au lieu où était situé 
Grdhraküta, le roi des montagnes, il descendit du haut de sa demeure élevée, 
et, ayant pris un collier de perles du prix de cent mille [pièces d'or|, il se 
dirigea vers le lieu où se trouvait Bhagavat,.… et ayant tourné sept fois autour 
de lui en le laissant à sa droite, il lui présenta ce collier pour l'honorer… » (*). 
On peut rapprocher de ce passage un paragraphe du chapitre XXIV. Aksa- 
yamati demande au Buddha s'il convient de donner au bodhisattva Avalo- 
kiteçgvara la parure de la Loi (dharmapräbhrta), le vétement de la Loi (dharmäc- 
chäâda) (*). Bhagavat l'y ayant autorisé, il détache son collier de perles et 
l'offre à Avalokitecvara qui, après l'avoir refusé, l'accepte enfin, en fait deux 
morceaux et les donne l'un à Cakyamuni, l'autre au stüpa de Prabhütaratna (*). 

(1 Burnour, p. 153: RERN, p- 237: 

(2) Bunnour, p.256: Kenx, p. 308. 

(3) Bunnour, p. 264 ; RERN, p- 412. 

(N) « Pratigrhva ca dvau pratyamçau kçtavan krtva caikam pratyamçam bhagavate 
Cakyamunaye dadati sma duitivam pratvamçam bhagavatah Prabhütaratnasya tathäga- 
tasyarhatab samvaksambuddhasya raînastüpe samupanamayäam 854. » (Saddharmapun- 
dartka, édit. Kenx et Nano, p. 446.) Pralvamça n'est pas un mot fréquent: dit 
d'un collier, il doit en désigner un segment. C'est la traduction de Kern. Burnouf 
donne une lecture différente: « Après l'avoir accepté, il ft deux saluts, et, après Îles 
avoir faits, il en adressa un au bienheureux Çakyamuni ; et comme second salut 
il anclina la tête devant le stüpa du biénheuréux tathägata Prabhütaratoa. . - » J'ai 
suivi Kern dont l'interprétation est garantie par le chinois : € & NN HAE M À 
«ayant accepté le collier de pierres précieuses, il en fil deux parts». (Tcheng fa 
houa king IE A Es EE, Tokyo, XI, ii, p. 54 0, le 13-14.) 
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Enfin, on retirera des précisions plus grandes encore du chapitre X. On y trouve 
la peinture d'une prédication ou récitation du Saddharmapundartka, lle 
qu'en délivreront les confesseurs de la doctrine quand le Maître ne sera plus 
de ce monde. Le prédicateur devra recevoir tous les honneurs qui sont ré- 
servés aux tathägatas eux-mêmes. « Îl faut honorer cet interprète de la loi en 
ui offrant des fleurs divines et mortelles, avec toute espèce de parlums ; 11 faut 
le couvrir de vêtements divins et répandre sur lui des joyaux... (1). C'est apres 
être entré dans la demeure du Jina, c'est après avoir revêtu san vêtement, c'est 
après s'être assis sur mon siège que le sage doit exposer sans crainte ce sûtra. 
Ma demeure est la force de la charité, mon vêtement est la parure de la pa- 
tience. .. » (2) On voit là, aussi bien qu'à propos du vétement de la Loi (dhar- 
mäcchäda) du chapitre XXIV, l'imposition de parures qui sont expressément 
données comme l’attribut du Buddha transcendant. 11 est manifesté que ces 
parures ne sontqu'un symbole: on ne saurait cependant séparer le symbole 
ainsi rencontré dans letexte de sa représentation concrète, telle que Hiuan- 
tsang l'a vue réalisée à Bodh-Gayä. Si nous ne pouvions faire état que des 
indications données par les sütras (*), on pourrait hésiter à en conclure que 
les statues du Maitre aient été réellement habillées de parures précieuses. 
Mais ce point n'est plus à établir. Nous tenons deux termes qu'il suffit de rap- 
procher pour que leur signification se trouve dégagée de toute obscurité, Le 
Buddha paré est le Buddha transcendant du Mahäyäna, tel qu'on nous le 
montre dans les textes et tel qu'on l’adorait, au témoignage du pèlerin, aux 
lieux saints de l'Inde centrale (*). 
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(1) Bunnour, p. 139: KREAN, p. 217-218. 

(2) Bunnotr, pe 144-144 3 ÊERN, p 224. 

(1) Nous avons déjà cité le passage du Lalilavistara qui mentionne des dons de 
vêtements ét d'ornements précieux à des statues, à des siipas, ec 

(4) 1l faut cependant noter que les parures remises au Buddha par les bodhisattvas 
du Saddharmapundarika ne sont que des colliers. Cette donnée du texte n'est pas 
sans quelque analogie avec le témoignage de l'iconographie: la plus ancienne des 
images parèes du Buddha qu'ait publiée M, KR. Chanda (ASS, Ann. Rep., 1911-22, 
pl. xxxvii, g.} porte en effet seulement un collier: la tête est nue, (usnisaj. On 
pourrait, à la rigueur, supposer que le Mabavana a d'abord parë le Buddha de 
quelques bijoux, sans concevoir qu'il fût couronné, Mais cette hypothèse né 
résiste pas à deux objections : en premier lieu il était certainement bien plus 
difficile d'imaginer le Maitre orné de simples bijoux, en contradiction avec 
toutes ses règles, que de lui attribuer, en tant que Buddha transcendant, l'appareil 
glorieux du cakravartin. D'autre part, les lermes mèmes qui disignent la parure 
donnée au Huddha dans le Lofus (vétlement de la Loi, dharmäcchada), rapprochés 
du chapitre X, qui établit que lé prédicateur humain du Lotus doit ètre couvert 
de vélements divins et de joyaux, à l'imitation du Buddha transcendant, tendent à 
prouver qué ce collier est seulement le symbole de la parure complète. Le Buddha 
est sans cesse comparé, dans le Lotus mème, à ua roi, où expressément à un cakra- 
vartin. On pressent ainsi que Îles parures, les vêtements divins que portent les pré- 
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A cet endroit de notre étude, on ne peut différer l'examen d'une hypothèse 
de Kern qui nous conduirait assez loin de cette première interprétation. Le 
savant auteur a cru trouver dans le Saddharmapundartka une révélation de 
l'Adi-buddha. Or nous savons que le Buddha transcendant du Lotus, qui reçoit 
des parures et qui est conçu, à l'image d'un roi suprême, sous le vêtement 
divin, ne peut être séparé de la tradition iconographique ancienne, attestée 
par Hiuan-tsang. Si l'on suit Kern, faudra-t-1l restituer un culte de l'Adi- 
buddha à Bodh-Gayä? Cette conséquence va contre le texte même du Si vu ki. 
La légende rapportée par le pelerin rattache la statue seulement aux formes 
anciennes de la doctrine, et Hiuan-tsang, qui a si curieusement étudié toutes les 
traditions, n'elt pas passé sous silence une croyance aussi remarquable. 

Mais peut-être Kern n'a-t-il pas définitivement prouvé contre Burnouf que 
le Buddha du Lotus ait jamais été identifié à l'Adi-buddha. « De toute la 
manière dont Gäkya parle de son existence passée »v il Faudrait conclure 
que l'auteur du sütra « a voulu faire entendre que le Maître a existé de toute 
éternité ou, ce qui revient au même, depuis l'origine première, de temps 
immémorial » (p.xxv). Sans doute n'admettra-t-0n pas volontiers le what comes 
lo (ke same qui porte au fond l'argument. La notion de l'incommensurable et 
celle de l'infini ne sont pas homogènes. Le texte bouddhique se prête moins 
que tout autre à ce que l'on infère l'infini absolu à partir du nombre même 
immense. Dans ce sûtra un simple silence qui suspend la prédication ne dure- 
t-il pas mille ou cent mille ans (ch. XX), voire cinquante fois 8.640.000 ans 
(ch. XIV) ? On ne saurait s'appuyer sur ces données numériques pour inter- 
prèter le fond de l'ouvrage. Il faudra s'en tenir aux seules affirmations de 
faits. Les mesures sont constamment ampliñiées, dans la cosmographie comme 
dans La chronologie bouddhiques, sans égard au sens. Le texte contient par 
contre des données qui vont clairement contre la déduction de Kern. Le 
Buddha parle de l'époque où il est parvenu à l'état suprême de buddha 
parfaitement accompli : cette conception précise indique que le Buddha 


dicateurs et le Buddha en personne, ne s'expliquent que par la conception d'un 
buddha symboliquement revétu de l'appareil du pouvoir suprême, Le chapitte XHI 
notamment compare la révélation que le Buddha fait du Lolus au don que ferait un roi 
cakravartin du joyau de son diadème à ses fidèles soldats. On aura d'ailleurs l'occasion 
de revenir sur ce point. Îl n'est pas impossible de tirer du don symbolique d'un 
collier seulement (Lofus) l'ex plication de l'image parée, mais sans couronne. 
L'épigraphie de l'Inde nous montre des dons de colliers à des statues. Si l'on a conçu 
que le Buddha transcendant porte une parure royale, mais qui reste invisible, le fidèle 
pouvait faire œuvre pié en ajoutant à cet appareil invisible le collier de pierreries 
qu'il était en son pouvoir d'offrir. Avalokiteçvara, dans le Lotus, accepte, en effet, le 
don du collier « par compassion » pour le donateur, pour l'offrir aux buddhas. 
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transcendant parcourt une carrière véritable, dont la vie du Buddha terrestre 
est l'imagé très réduite, mais ressemblanté dans l'essentiel. Aussi bien le 
Buddha paraït-il admettre explicitement son extinction finale quand il dit : 
«(On comptera) deux fois autant de centaines de mille de myriades de kotis de 
kalpas jusqu'à ce que la mesure de ma vie soit accomplie » (!}, « before the 
measure of my lifetime be full », comme Kern traduit lui-même. 

Cependant il est dit aussi du Tathägata qu'il voit «the triple world as 1 
really is : itis not born, it dies ñot; itis not concérved, It springs not into 
existence; it moves not in a whirl, it becomes nat extinct; itis not real, nor 
unreal: it is not existing; it is not such, nor otherwise, nor false. » (°) Nous 
trouvons donc dans le Lotus, à côté de la personne quasr-inconcevable, mais 
non infinie, du Buddha, une réalité qui paraît bien être l'inhni absolu, Notre 
texte est assez proche de l'exposé en huit non de Nägñrjuna : 

anirodham anutpädam anucchedam açäçralam 
anekärtham anänärtham anägamam antrgamam 


«Ni ün, ni commencement, ni destruction, ni persistance, n1 unité, ni 
pluralité, ni arrivée, ni départ. » 

Ontologiquement, cette vérité suprème, paramärtha-satya (ou parinis- 
panna-) équivaut à l'Identité inconditionnée, La Bhütatathatä ou quiddité. Mais 
comme la dialectique bouddhique identifie toujours l'acquisition d'un mode de 
la connaissance à l'obtention d'un degré de l'Être (du moins de l'Être relatif), 
il faut qu'à la limite la connaissance supréme implique résolution dans l'identité 
inconditionnée. À ce point de l'analyse il paraît incontestable que le Buddha 
du Saddharmapundartka participe de l'éternité vraie, celle Qui ne court pas 
avec la durée, mais la contient. 

Il n'est point nécessaire d'introduire l'Adi-buddha dans ce texte : les thèses 
qu'on y rencontre et la théarie sans doute plus tardive du Buddha primordial 
présentent, il est vrai, des affinités incontestables. Aussi bien nul ne met en doute 
que des deux états de la croyance l'un procède de l'autre : la notion du Buddha 
transcendant et la notion plus évoluée de l'Adi-buddha sont issues d'une même 
nécessité logique. Mais, à une date aussi haute, il est préférable d'expliquer la 
philosophie du Lotus en fonction seulement de la doctrine du Trikäya, dont elle 
semble très proche. Caäkyamunt, fils de Guddhodana, qui annonce au chapitre 
XV son prochain nirväga, n'est qu'un « corps factice », une illustration de la 
vérité cachée, bonne pour le vulgaire. Quant au Buddha transcendant qui pré- 
che le chapitre, nous avons vu qu'il jouit en commun avec Les bodhisattvas d'une 
existence qui est comme superposée à celle de notre monde. C'est pourtant 
une personne à qui l'on reconnait une origine et une fn, mais perdues dans la 
nuit du passé et de l'avenir. I suffit d'ajouter qu'il préche dans le ciel, entouré 





(1) Bunsour, p- 194; Kknn , p. 303. 
(2) l'ai suivi Kern (p.302). La traduction de Burnouf (p- 193) diffère très légére- 
ment sur un ou deux détails. 
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des bodhisattvas dont il est spécifiquement le buddha, pour achever cette 
description précise du Sambhogakäya: tous les traits caractéristiques du 
Corps de Béatitude y figurent explicitement. 

Enün, on doit sans doute restituer, au-dessous de ces deux degrès de la réa- 
lité relative, une conception de l'Idsntité inconditionnée. La vérité suprème 
reste inconcevable aux bodhisartvas, Le Buddha enseigne que n quand même 
des bodhisattvas en nombre égal à celui des sables du Gange, devenus inca- 
pables de se détourner, se mettraient à y réflécnir avec une attention exclu- 
sive, ils ne pourraient eux-mêmes en faire leur objet propre » (!). Si toutes [es 
apparences assumées par le Buddha sont autant de moyens qu'il emploie pour 
sauver les diverses catégories de créatures, elles ne peuvent être conçues que 
comme des spécifications passagères d'une réalité fondamentale où se rejoi- 
gnént nécessairement la connaissance et la charité parfaites. Le Saddharma- 
pundartka défini toujours par ces deux éléments la réalité transcendante qu'il 
place expressément au delà de la collection des manifestations du Buddha : 
« La règle de la loi est perpétuellement stable, et la nature de ses conditions 
est toujours lumineuse ; les buddhas, qui sont les meilleurs des hommes, après 
l'avoir reconnue, enseigneront l'unique véhicule, qui estle mien, — Ainsi que 
la stabilité de La loi (dharmasthita}, et sa perfection, qui subsiste perpétuelle- 
ment dans le monde sans être ébranlée, et les buddhas enseigneront l'étar de 
Bodhi jusqu'au centre de la terre, en vertu de leur habileté dans l'emploi des 
moyens. — ... C'est pour rendre heureux tous les étres qu'ils exposent en 
ce monde l'état suprême de Bodht, qui m'appartient. » (*) 

Cette loi permanente dont le propre est de rester identique à soi perpé- 
tuellement, sous la diversité du monde, c'est exactement la Dharmatathatä. 
Nous avons vu qu'au chapitre XV se trouve une définiion de la réalité 
suprème qui revient à nier qu'on puisse lui attacher aucun prédicat. Les 
deux passages s'expliquent l'un par l'autre: la réalité transcendante se 
trouve posée au delà de la relation. Elle reste donc identique, non parce 
qu'elle conserverait tous sés attributs, mais parce qu'elle n'en a jamais admis. 
Dans les deux cas sa révélation est essentiellement liée à la conception de 
l’activité universelle qui mène tous les êtres à leur salut (5). Nous trouvons 
ainsi dans le Lotus tous les éléments du concept du Dharmakaäva. 


(1) Bunsour. p.21; Kenx, p.33: sa lecture ne diffère pas, quant au fond, de 
celle de Burnouf. 

(*} Bunnour, p.44 KEnn, p.54: 

{1} On ne considère pas que cette activité procède d'une modification réelle de la 
Dharmatsthatä. On ne peut davantage poser une existence véritable qui soit extérieure 
h celle-ci. En réalité, un certain dualisme est bien impliqué par une telle dialectique: 
où a pourtant maintenu Île dogme de l'immutabilité sans renoncer à l'hypothèse 
moniste. Ce n'est pas ici le liëu d'examiner la valeur de ces conceptions ; où en trou 
vera une expression tardive, mais heureuse, dans les vers dédiés par Yun-chou au trône 
du Dharma : « Immobile, il aspire à lui les cinq voies ». (Cnavannes, pe Cils fe 14) 
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On se trouverait ainsi devant trois termes. mais qui né forment pas une 
série continue: Caäkyamuni, né à Kapilavastu voilà quelque quatre-vingts 
ans. — Le Buddha qui se montre aux bodhisattvas : il admet, de sa Bodhi au 
Nirväna, une carrière dont aucuné combinaison de nombres n'attéint la 
mesure, — Une loi immuable. — On peut assigner au premier une mésure, au 
second seulement la grandeur ; le troisième n'est point, en soi, engagé dans 
l'étendue mi dans la durée. Kern parait avoir confondu le troisième et le 
second terme. C'est ainsi qu'il a ëté conduit à imposer un Caractère propre- 
ment d'infñnité à une donnée (le Buddha glorieux du ch. XV) dont on ne peut 
énoncer la mesure, mais qui admet pourtant explicitement une fin, pour 
lointaine qu'elle soit. Au delà de cette forme il nous faut restituer le Dharma- 
käya; aucune indication n'est donnée sur sa durée, et C'est sans doute pour 
cela que Kern l'a manqué. Mais cette absence de spécification est la défimtion 
même de l'éternité qui lui est propre, l'éternité véritable qui se manifesté en 
toute durée, sans être souillée par cette durée, tout comme l'infini véritable 
n'est pas grand, mais est le lieu de la grandeur. 

On voit que la philosophie du Saddharmapundartka ne fait aucun appel 
au concept de l'Adi-buddha, au sens du moins que l'on attache communément 
à ce terme. La précision de ce concept est d'ailleurs illusoire : il promet trop à 
nos habitudes d'esprit. Si des textes comme le Lotus contiennent déjà une 
doctrine où se reconnaît une réalité suprême, essentiellement bienfaisante, il 
faut se rappeler que, pour le penseur mahäyänisté, la compassion, la karun&, 
est un facteur universel, mais nullement anthropomorphique. L'idée du Dhar- 
makäya est donc tout à fait assez riche pour suflire à l'interprétation de ces 
formes anciennes de la doctrine. 





On conçoit clairement la nature du corps glorieux que le Buddha 
présente aux bodhisattvas et qui est distinct d'une part de sa manifestation 
humaine, d'autre part du Dharma pur, dont il n'est que l'ultime expression (!}. 





(1) On doit rappeler brièvement que le Sambhogakaya ae se présente pas comme 
lé moyen terme d'une série homogène. Un esprit peut s'élever de la perception 
du Nirmanakaya à la perceplion du Sambhogakaya. mais il n'y a pas un savcond 
progrès de la connaissance qui, de la même façon, mène de la perception 
du Sambhogakäya à celle du Dharmakaya. La perception complète du Sambho- 
gakäva réservée aux plus élevés d'entre les bodhisattvas, ést la seule com- 
munication qui puisse étre obtenue du Dbsrmakäya, sauf identification avec lui. 
Mais ceci vaut pour les buddhas seuls. Cette vue fondamentale aide à mieux 
saisir le plan du Saddharmapundarika. L'exposk est en deux, non en trois 
points. On part du Nirmagakava, on eu vient ensuile au Sambhogakaya. Il 
n'y a pas lieu de consacrer une troisième partis au Dharmakäya. Celui- 
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Nous avons employé ici, pour la commodité, les térmes de l'école : Nir- 
mäna—, Sambhoga—, Dharmakäya. Les notions correspondantes sont bien 
attestées dans notre texte ; les circonstances de l'exposé font pourtant 
ressortir quelques traits que la scolastique n'a pas ordinairement retenus. 
Suzuki nous donne le Sambhogakäya comme l'un des points les plus 
ardus de la doctrine. « La conception du Sambhogakäya, écrit-il, est bien 
trop mystérieuse pour être sondée par une conscience finie. » (!) M. Anesaki 
en retrace ainsi l'origine : « Le contraste entire l'aspect éternel et l'aspect 
temporaire de la personne du Buddha à fait admettre un troisième aspect 
qui, comme dans la conception gnostique, devait étre la révélation du 
Buddha à soi-même et aux étres surhumains, les bodhisattvas. » (*} Le 
Dharmakäya a été, d'un commun accord, rattaché à des éléments anciens 
de la croyance. On a même quelque idée de l'évolution historique de ce con- 
cept, à partir du Dharma que lègue le Maître à son église. Par contre, on s est 
contenté d'assigner comme source au Sambhogakäya une simple nécessité lo— 
gique, Cette déduction est correcte, mais insuffisante, car un fait religieux 
d'une telle importance ne peut venir d’une pure abstraction. Nous tenterons 
de renverser les termes de l'étude : on à jusqu'ici cherché quel était le con- 
tenu de ce concept, et l'origine des éléments qui le constituent ; on a con- 
sidéré comme un point secondaire le fait que les bodhisattvas, seuls d'entre 
les êtres, le peuvent percevoir. Il nous semble, au contraire, que cette 
dernière affirmation recouvre les facteurs primitifs qui ont amené, à partir 
de conceptions anciennes, la constitution de la théorie du Sambhogakäya. 
Nous avons vu que le Lotus tout entier est essentiellement composé de 
façon à nous montrer, du vivantmème du Buddha Gäkyamuni, la réunion d'une 
assemblée mahäyäniste. L'intention est bien apparente : on veut prouver 
l'authenticité de La doctrine en la rattachant non pas à une révélation actuelle, 
postérieure au Nirvana. — ce qui serait hérésie pure aux yeux des 
vieux bouddhistes, — mais bien à l'enseignement historique. On sait que les 
docteurs de la foinouvelle ont ressenti cruellement leur excommumcation. On 
les nommait adharmavädin, et le Vinaya du Grand Véhicule considère cette 


ci nest accessible que de deux façons: lés buddhas accomplis voient s4 réalité 
immédiatement aulant que leur personnalité se fond dans cette réalité même : 
mais ces événements inefables ne sont rien pour nous. Les bodhisattvas 
perçoivent la réalité suprème, mais seulement dans le symbole du Sambhogakävya. 
La description de ce dernier est donc la plus baute révélation qui se puisse 
concevoir. En effet, loutes Îles définitions qu'on peut donner du Dharmakäva, 
en dehors de la communication que fournit ainsi Île Sambhogakaya, sont vides, 
ou mieux ont pour fondement la simple affirmation dé la nécessité où acus 
sommes de le poser comme la condition transcendante de l'univers. 

(1) Quilinese : +, pr 269: 

(E) Encyclopædia 0] Religion and Eihics, 1V, p. 839 b, 5. v. Docelism. 
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insulte comme le plus grand péché que puisse commettre quiconque la pro- 
fère('), Le Lotus parait s'inspirer de ces préoccupations, qu'exprimera forte- 
mentle Sütralañkäre d'Asañga : «aaivédam mahäyänam buddhavacanam kutas 
tasyäyam anuçamso bhavisyatiti. » Mais, dira-t-0n, ce Grand Véhicule, il n'est 
pas la parole du Buddha! D'où lui viendraent pareils avantages ? A quoi 
Asañga répond d'abord par une profonde « analyse des raisons » (*}. 

Le procédé du Lotus est plus sommaire : il nous présente le Buddha préchant 
en personne cette Loi. Les obstinés du premierenseignement se sont retirés 
d'entre les auditeurs : ce sont eux les schismatiques, s'il en ést. Ainsi peut-on 
faire dire au Maitre: n Les çrävakas, les arhats ou les pratyekabuddhas, qui 
n'écoutent pas cette œuvre du lathägata, laquelle est la communication du vé- 
hicule des buddhas, qui ne la pénètrent pas, qui ue la comprennent pas, ces 
êtres, dis-je, à Câäriputra, ne doivent pas être reconnus comme çrâvakas du 
Tathägata ; ils ne doivent pas être reconnus comme arhats ni comme praiyeka- 
buddhas. . . C'est qu'il n'est pas convenable, db Câarputra, c'est qu'il n'est pas 
à propos qu'ut religieux, qu'un ârhat exempt de toute faute, entendant cette 
loi de ta bouche du Tathägata présent devant lui, n'ait pas foi en elle; car je 
ne parle pas |du temps où|le Tathägata [est} entré dans le Nirvana complet.w(f) 
Cette justitication du Mahäyäna est une donnée capitale. On s'explique 
ainsi Le part pris de rattachér les sütras les plus transcendants (e.g. Amitäyur- 
dhyäna-süitra) au cours même de la vie du Buddha. 

Or on rencontre dans le Lotus cette conception remarquable, qu'une assem- 
blée de hodhisativas est l'accompagnement obligé de la prédication transcen- 
danté. Sans traiter ici des auditeurs surhumains venus des dix points de 
l'univers, où rappellera que la prédication claire du chapitre XV est expres- 
sement adressée aux bodhisattvas. On a vu qu'au préalable l'assemblée tout 
entière a bondi dans l'espace pour aller siéger en plein ciel autour du Buddha. 
Il faut remarquer qu'à ce moment tous les simples auditeurs ont reçu du 
Buddha la prédiction qui les assure d'être buddhas un jour : c'est le fond de la 
nature des bodhisativas qui leur est ainsi imparti, et quand le Buddha, au chapitre 
XV, s'adresse non plus aux religieux, mais à tous les bodhisattvas, il comprend 
certainement sous cette appellation la communauté. D'autres passages concou- 
rent à prouver que l'enseignement explicite est essentiellement lié à l'assemblée 
des bodhisativas. Au chapitre II, Gâriputra déplore d'en ètre resté si longtemps 
aux apparences de la doctrine, « . . . parce que, à Bhagavat, sans comprendre 


(1) R, Kimuna, À Hislorieul Study of (he terms Hinavana and Mahäyäne, and the 
Origin of Mahäyana Buddhism (1927), p. 16. L'auteur montre très bien (p. 1741 que 
la controverse entre l'école des Sthaviras et le Mahayana rappelle celle qu'ont pro- 
voquée les Mahasanghikas. 

(2) Sylvain Lévi, Mahäyana-Saträlamkdra, E. H. E.,Sc. hist. et philol., L (19071 
p. 3, etil(iqui)e p- 6. 

(3) Bunsour, p.2Ë; KEan, p. 43-44. 
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le langage énigmatique de Bhagavat, nous avons, pleins d'empressement, et 
quand les bodhisattvas n'étaient pas rassemblés lautour de Bhagavat|, entendu 
la première exposition de la loi du Tathägata qui ait été faite, parce que nous 
l'avons recueillis, comprise, conçue, éditée: examinée, fixée dans notre 
esprit..." (1) 

Nous avons pensé qué l'ascension de la communauté était le symbole de 
sa participation à la nature des bodhisattvas. Il semble bien, en effet, que 
cette assemblée Lokottara soit considérée comme l'insertion, en un temps et 
en un lieu de ce monde, d'une sorte d'îile de la réalité transcendante, tran- 
chant sur notre réalité physique. En dehors de cette hypothèse, on s interdit 
d'expliquer plusieurs données importantes du texte. « En ce moment, la 
totalité de cet univers (Saha) fut embellie d'arbres de diamant ; elle apparut, 
reposant sur un fond de lapis-lazuli..., sans ces montagnes qu'on nomme 
Kälaparvata, Mucilindaparvata.…, sans grands océans, sans rivières et sans 
grands fleuves, sans corps de devas, d'hommes et d'asuras, sans enfer, sans ma- 
trices d'animaux, sans monde de Yama. C'est qu'en ce moment tous les êtres 
qui étaient entrés dans cet univers par les six voies de l'existence avaient êté 
transportés dans d'autres univers, à l'exception de ceux qui se trouvaient 
réunis dans cette assemblée.» (*) Cette dernière exphcation ne peul être 
que métaphorique: elle exprimz seulement qu'il n'y a pas communication 
de nature entre l'univers que nous percevons et la réalité où sont placés les 
auditeurs du Buddha transcendant. On ne s’étonnera plus, du même coup, 
dé ces silences longs de millions d'années qui se rencontrent dans la pré- 
dication: on veut nous montrer par là la nature extra-temporelle de cette 
même réalité. Le Mahäyäna se justifie donc en superposant à l'histoire humame 
de la prédication une assemblée transcendante. Mais il est bien évident que le 
tout est fondé sur la nature du Buddha transcendant. Le Buddha au Sambho- 
gakäya, objet propre de la connaissance des bodhisattvas, nous est ainsi donné 
comme s'étant révélé aux disciples historiques, après avoir commué leur 
nature. Le Sambhogakäva se trouve par là directement lié à la révélation 
authentique de la doctrine mahäväniste, du vivant de Câäkyamuni. On aurait en 
premier lieu une croyance dans l'apparition, sous une forme miraculeuse, 
du Buddha historique à une partie de ses disciples. Ces élus seraient les 
premiers mahävänistes. De là sortirait la conception du corps transcendant, 
aperçu des seuls initiés. À l'origine les mahäyänistes se considèrent tous 
comme des bodhisattvas, c'est-à-dire simplement, au sens ancien, comme 
de futurs buddhas. Ainsi ce sont bien des bodhisattvas qui, après avoir reçu 
chacun leurs prédictions. vont s'asseoir autour du Buddha transcendant du 
Lotus. alors que les disciples réfractaires se sont écartés. Nous avons là le 


(1) Bonsour, p. J9: Kenx, p, 61. 
(1 Burvour, p. 148: Kent, p. 24. 
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Buddha aux bodhisattvas. Mais par la suite le concept archaïque du bodhr- 
sattva (!) s'est merveilleusement enrichi. Conçus comme des êtres surnaturéls 
non plus in passe, mais n acte. ils ont acquis les pouvoirs les plus grands. En 
un sens, le mot désigne encore tous les prédestinès, si peu avancés sorent-ils : 
c'est ainsi que le futur Amitäbha demande, dans l'un de ses vœux, que ses 
bodhisattvas ne puissent plus retourner en arrière. Cependant le terme s'ap- 
plique éminemment aux grands bodhisattvas surhumains et lé mème mouve- 
ment d'idées a corrélativement amplifié le côté merveilleux du Sambhogakäya 
qui est devenu une conception légendaire et philosophique, assez loin de 
ses origines polémiques. 

On sait donc en quel sens précis le Buddha manilestant le Sambhogakäya 
peut être dir te Buddha du Mahäyäna. On voit l'importance de son rdle 
symbolique et son étroit rapport avec les bodhisattvas. On est ainsi forcément 
conduit à chercher si l'on n'a pas là une interprétalion satisfaisante des 
groupes célèbres où le Buddha est flanqué de deux bodhisattvas. M. Foucher 
leur a consacré une étude vigoureuse. Il à trouvé, iconographiquement, leur 
origine dans les représentations du Buddha entre Indra ét Brahmä, quand il 
prèche au ciel des Trayastrimças. « On peut se demander si cé ne sont pas 
ces inexpressifs deva qui, dans l'esprit de fidèles plus dévots qu'éclairés, 
ont fini par se confondre avec leurs sosies, les Bodhisativas, dont le culte 
allait se répandant grace aux progrès du Mahñyänisme. Ainsi s'expliquerait 
de façon naturelle et logique l'existence de ces stèles, représentant « le 
Buddha entre deux Bodhisativas », qui se montrent déjà au Gandhära et qui 
pullulent dans l'art postérieur de l'Inde et de l'Extréme-Orient. Le point de 
départ serait, comme pour tous les bas-reliefs gandhäriens, telle scène de la 
vie du Maltre où cet arrangement spécial des personnages avait sa raison 
d'être et s'imposait d'office au sculpteur. On couçoit que lé caractère neutre 
de ces scènes ait rapidement conduit à des groupes purement passifs, où le 
Buddha ne figure plus que pour fournir un objet et ses acolytes un exemple à 
ja dévotion populaire. Le goût des donateurs pour ces sortes de stèles, où 
leurs portraits, ainsi qu'on peut le constater, trouvaient aisément place, a fait 
le reste. Ce n'est pas le moindre intérèt de nos sculptures de Sikri que de 
nous permettre de saisir ce processus proche dé l'origine, à un moment où 
les trades en question sont encore susceptibles d'une interprétation légen- 
daire et non plus seulement d'une identification iconographique. ke (°) 

L'ordre de dépendance de ces diverses pièces se trouve ainsi parfaitement 
établi, et, loin de contredire l'hypothèse, nous verrons que notre étude peut en 


= ÉÉs 


(1) Où rencontre les bodhisattvas surbumains dans lé Lofus méme, mais surtout 
dans les chapitres d'addition tardive, tandis que l'astembléé des disciples changée 
par le maitre en un CArps de hodhisnitéas tient aux parties Les plus anciennes de 
l'ouvrage. 

(23 Lex Bas-reliefs du stüpa de Sikri, JA., 190%, [l, p.'#32-233. 
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tirer des lumières. On peut tenir pour certain, sur l'autorité de M. Foucher. que 
le Buddha entre Indra et Brahmä a servi de modèle aux représentations du 
Buddha flanqué de deux bodhisattvas. Nos précédentes conclusions nous 
engagent pourtant à reprendre linterprétation du fait. Nous ne croyons pas 
que ce soit la simple ignorance qui ait fait substituer les figures des bodhi- 
sattvas à celles des deux grands dieux. Le Buddha accosté de bodhisattvas ne 
nous parait pas étre un groupe passif, et nous lui atiribuerions volontiers une 
signification précise. N'est-ce pas la représentation du Buddha du Mahäyäna, 
et ces deux bodhisativas ne résument-ils pas l'assemblée de ses fidèles? On 
sait qu'au sens ancien tous les adeptes du Grand Véhicule sont des bodhi- 
satlvas, mais qu'ils sont répartis Sur plusieurs degrés d'excellence. Selon 
nous, les deux statues de bodhisattvas représenteraent les mterlocuteurs 
directs du Maitre, les porte-parole de la communauté. Pour interpréter le 
groupe, il faut le replacer dans le culte et restituer autour de lui l'assemblée 
des fidèles réunie pour lui rendre hommage. Les deux bodhisattvas figurés aux 
côtés du Buddha seraient des intercesseurs. C'est ainsi que dans le Lotus Mai- 
eva dit à Mañjuçrt : « Les quatre assemblées ont l'esprit attentif, d héros ! 
elles ont les veux fixés sur tot etsur mor; fais naître la joie [en elles]; fais Cesser 
leur incertitude ; explique-leur l'avenir, à fils du Sugata ! » (} Ces deux sta- 
lues seraient l'aboutissement aux pieds du Maïtre de la communauté mahäya- 
nistée, et le tout représenterait ensemble les trois éléments inséparables de la 
révélation : Le Buddha, la Loi et l'Auditoire transcendants, C'est ainsi que 
dans l'art japonais ancien, n quand Shaka Buddha (Gakyamuni) apparait en 
compagnie des deux bodhisaitvas Fugen (Samantabhadra) à sa droite, et 
Monqu (Mañjuert) à sa gauche, cela signifie qu'il est en train d'enseigner le 
Mahäyäna où Grand Véhicule » (*}. On peut donc sans doute, en élargissant 
l'acception du térme, concevoir que le Sambhogakäva. présent éminemment 
dans la figure centrale du Buddha, se prolonge et s'étend jusqu'aux derniers 
rangs, qu'il soutient encore dans son essence, comme le Lotus le donne à 
entendre. La transition est insensible des badhisattvas surnaturels aux membres 
les plus élevés de la communauté qui passaient, on le san, pour des 
bodhisattvas accomplis. 


= 
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On s'aperçoit que le Sambhogakäya du Buddha tient une place considéra- 
hle dans l'art comme dans l’apologétique. C'est une donnée assez importante 
pour qu'on puisse en faire dériver ane tradition iconographique aussi étendue 
que celle du Buddha paré, et mêmé pour que celui-ci ne soit qu'un cas parti- 
culier du culte rendu au Buddha transcendant. Il est, en effet, bien probable 


“RE  ——————— 


(T)Bunnour, p.10; Kenx, p. 16. 
(#1 Anesart, Bud ihést Art (1916), au sujet de la planche xxvir, a-8-c. 
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que le Buddha paré a êté considéré, à une date ancienne, comme un aspect du 
Buddha aux bodhisattvas. Nous avons vu que le Lotus mentionne des dons de 
parures, reçues par le Maître des mains de Gadgadasvara et d'Avalokiteçvara, 
au moment où l'assemblée des bodhisattvas lui rend hommage. D'autre part, 
ou sait par Hiuan-tsang que la célèbre statue parée de Bodh-Gaya était Fanquée 
de deux statues de bodhisativas (t}. On voit d'ailleurs combien sont étroitément 
parallèles la conception du Buddha transcendant, dont la personne se cache 
derrière le Buddha humain et n'est accessible qu'aux seuls bodhisattvas, et la 
pratique d'imposer aux statues communes une parure qui en faisait, sans doute, 
l'objet propre des bodhisativas du Grand Véhicule, c'est-à-dire des adeptes 
de la foi nouvelle. 

Malheureusement nous avons peu de lumières sur les procédés anciens 
du culte, et aucune tradition orale ne vient, dans l'Inde mème, suppléer au 
défaut des textes. On peut, au contraire, attendre beaucoup des pays voisins, 
où l'on doit rencontrer auprès des statues l'interprétation transmise de gêné- 
ration en génération par la suite ininterrompue des fidèles. Il est vrai que, dans 
la tradition népalaise et ubétaine, la figure de Caäkyamuni parait avoir 
beaucoup perdu. On en tirera peu de choses. Mais on retrouve dans un ardre 
de faits plus évolués l'équivalent du problème qui nous occupe. Dans 
l'iconographie dite du Nord les Buddhas parés s'opposent encore, en effet, aux 
Buddhas monastiques. n Le type général de l'image du Buddha est bien connu : 
c'est celle d'un moine mendiant, sans aucun ornement et la tête rasée. On 
l'étend aussi à la plupart des Buddhas mythiques. C'est ce qu'on appelle le 
type du Muni où du Saint (t'ub-bzugs). » (*) Mais on rencontre aussi des 
Buddhas couronnés et parés. Il faut penser que ces images ont quelque relation 
avec le Buddha paré, si populaire dès l'époque päla dans une tradition qui à 
été aux origines de la croyance comme de l'art du Nord. 

Or Grünwedel définit ainsi le Sambhogakaäga, d'après la tradition tibétaine : 
«.… (en tibétain Loñs-spyod-skyu), corps du suprême bonheur. C'est le 
corps dans lequel il (le Buddha) a conscience de toutes ses perfections. » Il 
ajoute, quelques lignes plus bas, que cette définition intéresse l'iconographie, 
« parce que les figures couronnées de Buddhas représentent, à ce que l'on 
dit, le Sambhogakävas (%). L'auteur fait état de cette définition générale 


(1) Selon le pélerin, l'une et l'autre aurarent représenté Avalokiteçvara, mais on sait 
que ces statues anciennes étaient dès lors des ruines. On peut penser qu'il y a quelque 
érreur d'interprétation et que les deux statues représentaient deux bodhisattvas 
distincts: mais quand même ce seraient deux formes du Miséricordieux, l'argument 
subsiste, 

() Waovecr, Lamairm (18951. p- 332 : cf. À. Foucaes, fconographie bouddhique 
de l'Inde, L'(vgoo), p. 702 «un Buddha de forme toujours strictement humaine à 
par définition un aspect tout monastique. » 

(3) Gaüwwenet, Mythologie du Boudidhérme, Paris, 1900, p. 112. 
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dans l'étude particulière des images d'Amitäbha-Amitäyus. « Amitäbha Buddha 
a, dans ses trois corps, les formes suivantes : dans le Dharmakäya il s'appelle 
Amitäbha, en tibétain Snañ-ba-mt'a-yes; dans le Nirmänakaäÿa de même, 
mais en tibétain ‘Od-dpag-med (autre traduction du nom ayant de la 
lumière immense ») ; dans le Sambhogakäya il s'appelle Amitäyus, en tibétain 
Ts'e-dpag-med, en mongol Ayouÿi: “ayant la vie sans borne» (}. On 
sait qu'Amitäyus est la forme parée d'Amitäbha. Waddell relève la même 
tradition :.« Ces cing Jinas célestes furent plus tard conçus comme unissant 
en eux les deux formes de corps métaphysiques, à la fois le Dharmakäva et 
le Sambhogakäya. De là sortrent deux séries de leurs images. La série 
originale, où le type du Buddha est strictement ascétique (1), fut, par 
une acception concrète du terme, nommée le type religieux (ascèti- 
que) outype de Dharma,—et de telles images peuvent tenir ou non un 
bol à aumdnes, — tandis que l'autre està la lettre la représentation du 
«corps ornés (Sambhogakäya, dans les mêmes postures que les précé- 
dentes images, mais couvert de soie et de joyaux et portant couronne, 
comme les bodhisativas du iype royal. Dans cette dermère série les 
cinq Jinas portent chacun le même nom que leurs prototypes, excepté le 
deuxième et le quatrième qui sont nommés respectivement Vajrasattva…. et 
Amitäyus…. au lieu d'Aksobhvya et Amitäbha. » (*) Les étymologies sanskrites de 
Waddell sont assez chancelantes. Il prétend tirer la double série 1conographi- 
que d’une application qu'on aurait faite du sens purement nominal de 
Dharmakäya et Sambhogakäya en sanskrit: on aurait fait les images sur les 
simples données de l'étymologie. Malheureusement il est bien difficile de 
traduire Dharmakäya par corps d'ascète, ou méme de moine, etSambhosakäya 
est plus mal rendu encore par « corps orné ». [l est manifeste, au contraire, 
que ces étymologies sont de complaisance. Elles ont certainement été données 
à Waddell par quelque pandit qui, sachant que le Dharmakäya est monastique 
et le Sambhogakäya paré, a fait violence au sanskrit pour satisfaire le savant 
européen (*). Cette curieuse interprétation prouverail seulement combien 
aujourd'hui la parure s'attache essentiellement au concept du Corps glori- 
eux. En tout cas, tous les témoignages cités concourent à démontrer que 





(1) Gnüwwenez, op. él, p. 120 : sic, texte francais d'I, Goldschmidt. 

(#} « Monastique » vaudrait mieux: il faut réserver La qualification de Buddha ascéte 
au type de Sikri. 

(} WanoeLL, op, ci, p. 347-448. 

(*) Sambhaga signifie essentiellement « jouissance ensemble » p.ex. d'un repas que 
l'on prend én commun, ou bin encore l'acte sexuel. Sambhogakäye, c'est exactement 
le corps de béatitude, où réside la récompensé des bodhisattvas, Suivant une 
remarque de M. Finot, il faut sans doute vbir derrière le « Corps OTnÉ» que 
donne Waddell une glose trop habile de sambhoga par sa (pour ram) + bhoga 
(= bhogopabhoga, « objets précieux employés dans le culte d'une idole »). 
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les Buddhas parès, dont l'aspect est celui d'un bodhisattva du type royal, 
montrent ainsi leur Sambhogakäya. 

Cette donnée, par certains côtés, tient à des conceptions antérieures à 
ce qu'on atteint dans le Lotus. Nous lisons, en effet, dans un sûütra traduit du 
tibétain par Rockhill : « Le bodhisattva Ksitigarbha dit à Bhagavat : u Rends 
pérceptibles ces définitions du corps véritable du Bienheureux. » Alors Bha- 
gavat dit au bodhisativa Ksitigarbha : « Ô fils de bonne famille, les trois corps 
du Tathägata seront distinguès ainsi : Le Dharmakäya se distingue dans tout 
l'aspect du Tathägata ; le Sambhogakäya se distingue dans tout l'aspect d'un 
bodhisattva : le Nirmänakäya se distingue dans l'aspect de divers hommes 
pieux. » (!) Or cette conception du prédicateur qui change d'aspect selon son 
auditoire et prend l'apparence de ceux à qui il s'adresse remonte à l'état ancien 
de la doctrine. On la trouve formellement attestée dans le canon päli : «ll ya 
huitsortes d'assemblées, nobles, brahmanes, bourgeois, ascètes, dieux compa- 
gnons des quatre gardiens du monde, dieux compagnons des trénte-trois dieux, 
dieux du monde de Müra, dieux du ciel de Brahmä. Avant d'entrer parmi eux, 
je fais que mon aspect soit semblable au leur, je fais que ma voix soit comme la 
leur, je les instruis, je les éclaire, je les réjouis de mon enseignement de salut, 
mais ils ne me connaissent pas pendant que je les instruis, ete: » (*) On saisit 
assez bien la doctrine dont procèdent ces allégations : aucune réalité ne réside 
dans l'aspect que le Buddha prend aux yeux d'une créature. Pour la conduire au 
salut, ilse montre sous la forme qui correspond à la capacité de son esprit ()- 
Créée par Le karman des auditeurs ou produite par la puissance du Buddha, cette 
apparence exprime, en lout cas, un rapport, une relation entre l'auditoire et La 
réalité qu'il perçoit dans la personne de son Maître. C'est un point de 
doctrine très délicat, mais qui n'est pas essentiel à notre étude. On se con- 
tentera de constater que dans Le sütra de Rockhill le Buddha règle son aspect 
sur celui de ses auditeurs. Dans le Nirmägakäya il se monire aux pieux 
disciples du premier enseignement, tout pareil à eux. De même, il fait voir 
aux bodhisattvas un corps qui leur ressemble. Enfin, en tant que Buddha et 
parmi ses égaux, tout ce que nous En POUVONS savoir est qu'il leur est identique 





(1) Récxuree, The Life of fe Huddha (1884), p. 100-202. Le passage est traduit de 
Bkah-hevur, Mdo XXI. 

(#)L. de La Vaucée Poussins, Nole sur les troix corps ‘du Buddha,. dans Muséon, 
1Qt3 p 12784 

(4) Que tmitss ces apparences soient un plir jou. cela de montre bien dans deux 
passages du Loits où la mème doctrine réparalt, sous une forme plus développée. On 
nous présente deus bodhisatteas, Gadgadastara cch. XXII et Avalokiteçvara (ch. 
XXIVI, qui prennent, au bénéfice de chaque catégorie de créatures. l'aspect particulier 
sous lequel ils peuvent Les éclairer ils se modirént méme sous l'apparence de buddhas. 
Ce trait étonnant montre assez que lés deux bodhisattvas sont seulement une émana- 
tion du Dharmakaya. 
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d'aspect. On avait donc des raisons de doctrine, dont on connait au moins 
l'ancienneté, pour représenter le Maltre et les auditeurs sous les mêmes traits. 
füt-ce quand on a figuré le Buddha montrant aux bodhisatiras un corps de 
rétribution, dans lequel ils pussent contempler l'infini de leur propre 
perfection. 

Pour résumer nos conclusions, il semble que le Sambhogakäya, ou Île 
Buddha aux bodhisattvas, se soit vu attribuër une signification étendue, 
attestée par des représentations anciennés et nombreuses, et qu'une certaine 
tradition ajoute à ces images les ornements de la royauté, portés aussi par les 
bodhisattvas. Mais cette nouvelle mode iconographique se manifeste d'autant 
plus ouvertement que l'on descend vers les formes tardives. 


Si l'on prend dans leur ensemble les divers documents que nous avons mis 
en œuvre, il en ressort effectivement ce fait important que la tradition du 
Buddha paré est bien loin de recouvrir toutes les représentations où nous 
croyons rencontrer le Sambhogakäya. Si l'on en trouve quelques indications 
dans les textes, les images anciennes lui échappent toutes au contraire. Le 
Buddha paré de Bodh-Gayä, flanqué de ses deux statues de bodmsativas, est 
le plus ancien indice qui appuie la donnée du Kanjur et la tradition tibétaine 
tardive. La figure couronnée du Buddha ne serait donc apparemment qu'un 
épisode dans l'histoire iconographique du Sambhogakäya. Il semble qu'on ait 
fini par le concevoir comme nécessairement accompagné de l'apparëil royal. 
Mais à l'origine il se peut qu'on ait attribué un corps Inmineux plutôt que les 
regalia au Buddha transcendant, tel qu'il se révèle aux adeptes du Grand 
Véhicule. C'est ainsi que dans le Suvarnaprabhäsa-sütra 1 est dit que quand 
les tathägatas se manifestent devant les bodhisattvas sous une forme qui est 
parfaite, avec les trente-deux grandes marques et les quatre-vingts signes 
accessoires de l'excellence, Éaisant jaillir une lumière qui leur Fait un halo 
derrière la tête et le dos, la tradition est qu'ils assument ainsi leur corps de 
béatitude ou Sambhogakäya n (1). 

Un autre élément du problème conduit aux mêmes conclusions. Nous avons 
vu, avec M. Przyluski, que la conception du Buddha-cakravartin se Haisse 
rattacher à une phase ancienne de l'évolution doctrinale. N semble qu'elle puis- 
se être considérée, avec quelque vraisemblance, comme l'origine lointaine de 
la tradition tconographique des Buddhas royaux, Nous l'avons trouvée en étroit 
rapport avec le seul Maitreva, L'état de la crovance sur lequel elle se fonde 
parait antérieur au plein développement que devaient prendre dans la religion 





(li Cité par Survet, Oullinés, p. 257. 
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les grands bodhisattvas royaux. En tout cas, cette conception du Buddha— 
cakravartin s'est certainement développée par le jeu de facteurs totalement 
étrangers aux polémiques que nous avons retfouvées sous la popularité du 
Buddha aux hodhisattvas. Dans l'état présent de la question, l'hypothèse la 
plus plausible est sans doute qu'une conception du Buddha transcendant l'ait 
présenté, de bonne heure, pourvu de tous les attributs du cakravartin, et que 
par la suite, la figure royale illustrant cette notion sé soit trouvée employée, 
occasionnellement, pour représenter le Buddha transcendant tel que le 
perçoivent les bodhisattvas, notion d'abord indépendante de la première. 


On a certainément remarqué que la tradition tibétaine tardive est très 
exphoite dans son interprétation du Buddha paré, que l'iconographie päla 
en répand à profusion les images, mais que si l'on remonte vers les origines, 
la tradition s'obscureit singulièrement. Sans Hiuan-tsang et sans l'hypothèse 
suggérée par les tablettes pâlas et une peinture d'Asie centrale, nous ne 
sautions rien de ce culte surprenant qui a fait habiller de bijoux et couronner 
les statues du Buddha. On a pensé que ces parures mobiles corres- 
pondaient aux vues d'une communauté qui admettait conjointement l'authen- 
ticité de la légende du Buddha humain et l'existence dérrière celte figure 
d'un corps transcendant, perceptible à ses seuls adeptes. Mais cela ne 
suffit pas à expliquer l'obscurité des textes où nous avons cru trouver 
quelques traces de ces conceptions. 

On devine qu'ici a joué un facteur dont nous n'avons encore tenu 
aucun compte. La doctrine du Grand Véhicule est en elle-même au- 
dessus de ln portée des hinayänistes, mais, d'autre part, l'accés à son 
énoncé même leur est interdit: lé Lotus recommande de ne pas mon- 
trer la vérité suprême à ceux qui n'en sont pas dignes. Le départ des 
cinq mille moines du Petit Véhicule, le caractère transcendant que prend 
l'assemblée, tout indique que Le secret est un trait essentiel de l'enseignement 
du Mahäyäna (!). N'a-t-on pas de même tenu caché, du moins aux hautes 
époques, le culte du Buddha paré ? Hiuan-tsang le donnerait à croire quand 
| nous montre la statue sainte « placée dans une chambre obscure », où 
«des torches et des lampes l'éclairent sans interruption », mais assez 
mal pour que l'image reste indistincte. Pour la voir, on en ést réduit à 
l'éclairer soi-même, passagèrement. en projetant sur elle la lumière du 





(4) Il est bien évident qu'en fait le goût de la polémique, les nécessités préssantes 
des débats en publié (partout dans Hiuan-tsang) ont conduit à mettre en jeu tous 
les arguments de doctrine. Cependant le secret à pu ètre gardé plus aisément aa 
ce qui concerne Le culte, et aussi l'obtention des pouvoirs magiques. 
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jour captée par un miroir, D'autre part, on est frappé par la sécheresse 
de la description. Hiuan-tsang n'explique aucunement l'appareil royal que 
présente l'image de Çäkyamuni, ce qui n'est point le fait de sa curiosité 
ordinaire (!}. 

Nous rencontrons ici toutes les difücultés inhérentes à l'étude des don- 
nées négatives: le point demandera sans doute un débat étendu. Cepen- 
dant on trouve dans Täranätha une indication à laquelle certains objets de 
notre étude donnent un relief saisissant. « Depuis l'époque d'Aryäsañga jusqu'à 
celle [de Dharmakreti], écritil au chapitre du règne de Govicandra, vécurent 
de très grands magiciens de mantras: mais le yoga suprème [anuttarayoga| 
n'était alors révélé qu'à ceux seulement qui en étaient dignes, et ilne fut jamais 
exercé quotidiennement. Mais par la suite l'Anuttaravoga-tantra se répandit de 
plus en plus .…, ce qui fait que sous les sept rois Palas de très nombreux 
Mantra-Vajräcäryas se manifestèrent, qui suivaient différentes pratiques et 
abtenaient plusieurs sortes de siddhis. » (*) On voit que les faits rapportés par 
Täranätha se suivent dans un ordre qui rappelle exactement l'évolution de 
notre tradition du Buddha paré. Le Buddha royal procède de conceptions 
anciennes, il est attesté par Hiuan-tsang, mais, semble-t-il, comme une 
donnée hermétique ; enfin, c'est à l'époque pala qu'il paraît se répandre 
largement. Ceite image semble donc répondre à des pratiques secrètes. On 
pent en être assez certain, si l'on considère que nous voyons simultanément, 
sous les Palas, et dans les mêmes couvents du Bihar, se répandre la doctrine 
des Vajrâcäryas et avec elle les images du Buddha paré. En effet, quand nous 
retrouvons ces Vajräcäryas chassés de l'Inde au Népal et au Tibet, nous ren- 
controns entre leurs mains des images de Buddhas couronnes qui jouent 
dans leur croyance un rôle essenuel et sont encore aujourd'hui l'objet d'un 
culte secret (Vajradhära-Vajrasativa). 

La statue du Buddha historique se trouve donc au centre de pratiques et 
de croyances complexes, dans lesquelles on discerne les prémisses de tous 
les développements ultérieurs de la doctrine. IL serait piquant qu'elle eût 
présidé à la formation de conceptions religieuses où l'on a toujours.eru voir 
l'indice et l'effet de l'oubli où ce Buddha serait peu à peu tombé. Il convient de 
tenter une étude particulière du culte qu'il a pu recevoir, sur les documents, 
par malheur assez maigres, qu'a épargnés la catastrophe musulmane. Sans 
demander à Tärauätha des précisions que ces quelques passages ne compor- 
tent peut-être pas, il semble du moins que nous nous trouvions devant certaines 


(1) On ne sera pas surpris s'il paraît que le pèlerin à dd recevoir la communication 
de doctrines secrètes : on se rend compte, mème sous l'emphase de la Vie du 
prestige réel dont il s'est vu entouré. 

(} A, Scuiernen, Tarandlhe's Geschichié des Buddhismut in ladien (1869), p. 201 ; 
Cf. p, 104 sqq, e1 275. 
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formes évoluées du yoga. Cette image du Buddha derrière laquelle 
un acte transcendant de l'esprit devait saisir le Corps glorieux rentrerait ainsi 
dans un ordre de faits assez bien reconnus dans d'autres domaines. La médita- 
tion sur un objet, selon des règles, et pour une fin toujours précise, comme 
l'obtention de tel pouvoir magique, est sans doute une donnée primordiale de 
la pensée indienne. On devra tenir compte ici de ces divers éléments. 

L'inscription chinoise de Yun-chou à Bodh-Gayä (1022 À. D.) et l'éloge 
sanskrit du Trikäya dont elle paralt s'inspirer contiennent quelques traits inté- 
ressants. En fait, ces textes décrivent un véritable progrès de la médiation 
conduisant de la perception de la statue à la conception du Corps sublime d'où 
procèdent toutes choses, le Dharmakäya. 11 importe de bien marquer qu'il ne 
s'agit pas d'un simple exposé de la théarie des trois corps. Yun-chou déerit 
d'abord la statue, puis en vient au Trikäya : [A SK Re 60. ff A D + « Avant 
ainsi chanté la substance de l'ombre, il entreprit de célébrer les vrais corps. 1 
11 paraît bien ainsi qu'il localise la perception des trois corps dans la statue 
mème qui est devant ses yeux, où plutôt qu'il voit là leur symbole, le support 
matériel de la méditation qui les saisit successivement. Yun-chou. en effet, 
s'est cru tenu d'ajouter à son éloge en trois points trois strophes dédiées à 
chacun des trônes des trois corps, même au « trône » du Dharmakäya qui est 
une pure abstraction et n'a plus rien d'un siège : 

«Sans commencement, sans naissance ni extinction, — ses Îraces universel- 
lement sont affranchies du passé et du Futur. 

« Immobile il aspire en lui les cinq voies ; — silencieux et calme, il absorbe 
les trois calamités.. s (!) 

Ceci montre que la perception d'abord acquise de la statue donne au moins 
leur forme aux conceptions abstraites qui viennent à un point ultérieur du 
développement. 

La strophe consacrée au trône du Nirmägakäva montre bien qu'on voit ce 
corps assis sur Le Vajräsana même de Mahäbodhi. « Les cing Indes possèdent 
ses vestiges merveilleux; — à l'intérieur des six directions ilest au centre. 
etc.» (2) Cependant si l'on a séparé l'éloge du Nirmänakäya de celui de la 
statue matériellement portée par ce trène, c'est sans doute que la perception 
du «vrai corps » (FL #) est une conquête de la méditation sur cétte apparence. 
La perception du premier des vrais corps, d'après l'éloge sanskrit et son 
adaptation chinoise, due à Fa-hien, est d'ailleurs essentiellement constituée 
par une suite de transfigurations qui présentent à l'esprit du fidèle les divers 
aspects manifestés par le Buddha au cours de sa vie : 

\ Je me prosterne maintenant devant le Buddha au Nirmänakäva. 

« Au-dessous de l'arbre de la Bodhi, il a accompli la connaissance parfaite. 





(1) Ed. CnAvaxnEs, op. cils pe HI. 
() lhid., p- 13,61 cf. tout le chapitre correspondant des Mémoires de Hiuan-tsang. 
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« Fantôtil se produit changeant et manifeste ; tantôt il est calme et immobile : 

« Tantht il va derechef opérer la transformation dans les dix lieux : 

“ Tantôt il tourne la roue de la Loi dans le Mrgavana. . .» (!} 

L'original sanskritest plus précis encore : « Cause de bonheur pour les 
êtres, rantôt comme sans nuage, —il brille resplendissant, —tantôt encore aussi 
au moment de la Sambodhi, et (quand il tourne) la roue de la Bonne Loi, — il 
se présente à la vue apaisé, — rempli de formés qui sont multiples, ôtant la 
crainte des trois existences — sa forme est multiforme — je l'adore, ce Nirmi- 
nukäya. , .» (*) 

1] semble donc que le premier état de la méditation sur la statue du Mära- 
vijaya soit la vision, sous «une forme multiformew du Nirmänakäya. Chez 
Yun-chou l'éloge du trône qui porte le Sambhogakäya nous montre mieux en- 
core le procédé d'une pensée qui s'appuie sur l'image réellement présente 
aux yeux pour s'élever à une perception transcendante, Nous savons en effet, 
par une précieuse indication de la Brhat-Samhita de Varäha Mihira, ch, 58.44, 
que, selon les règles iconographiques, «le Buddha sera [représenté] assis 
sur un siège de lotus comme le Père de l'Univers » (*). On ne peut concevoir 
que le Corps de Béatitude soit assis ailleurs que sur le lotus céleste qui est le 
symbole obligé de |n naissance et de l'existence transcendantes. Pour Yun-chou, 
c'est sans doute essentiellement un lotus que ce trène «qui s'élève au delà des 
trois mondes » et dont l'éclat « culmine jusqu'à la demeure des devas d'en 
baut » (1). C'est ainsi qu'il faut entendre, contre Giles, et en s'autorisant de 
l'interprétation de Chavannes, le terme de hou wa nr E Æ «reine des fleurs », 
qui estemployé dans l'éloge de ce trône. a La renommée de la reine des fleurs 
est extraordinaire et s'étend au loin — (de même) la doctrine de La merveilleuse 
connaissance (fÿ #) est puissante et glorieuse.» Ces ex pressions sontcomme la 
paraphrase de Miao Fa houd th # le Lotus de la mervétlleuse Lo ». 
C'est ceftainement äu trône même que s applique cette désignation de « reine 
des [leurs » : nous voyuns, en effet, que dans l'éloge du trône qui porte le 
Dharmakäya, le trône est identité à la doctrine mème : 

«Silencieux et calme, il absorbe les trois calamités. Les gäthäs de la 
prajfä secrétement se répandent, — et les obstacles de la peine et de la haine 
mystérieusement sont répoussés. — Même après avoir traversé cent myriadées 
dé kalpas, — dans sa vaste profondeur il reste loin de la poussière immonde.n(®) 

Donc le Sambhogakäya repose sur le lotus céleste, bien au-dessus du trône 
que montre le lieu saint. Yun-chou témoigne précisément de l'impossibilité 


ms 


(TJ CMAVANNES, op, ci, pe 16 

(E) led... p. 20-21. 

() CF+ Keénx, Saddharmapundartka, SBE.. XXL, pe 76 nm. 2. 
(M) Cnavanes, op. cit, pa 14, 

C1 bre, p. r4, 
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où l'onsetrouve de représenter cet äsana transcendant : n Comment, s'écrie- 
t-il, les artisans de ce monde pourraient-ils aisément imiter ce modéle 2» (*) 
On conçoit nettement le problème qui dût se poser, si l'on a vrument voulu 
voir Le Corps glorieux à travers la statue de Bodh-Gayä. Seul un effort de 
méditation peut abstraire cette perception spirituelle de l'image réellement 
perçue et transporter au sommet du ciel le Sambhogakâya sur son lotus. On 
saisit par là la véritable signification de ces lotus que liconographie a lait 
jaillir des trônes du Buddha. Le Maître est ainsi porté un peu au-dessus de son 
siège terrestre. C'est un rac- 
courci de la perspective cé- 
leste. Ce loius, hormis la 
courte tige, est traité exac— 
tement comme les loius des 
naissances surnaturelles. Il 
suffit de comparer ceux que 
donné par exemple B. Büat- 
tacharyya (*) et la corollé 
soutenue par deux petits 
personnages du Buddha cou- 
ronné dé Pagan (*). Celui-ci 
est certainement le Buddha 
quirègne au ciel, le glorieux 
Sambhogakäya, mais il est 
représenté dans l'image 
même du Märavijaya de 
Mahäbodhi (fig. 1). C'est 
l'expression concrète de 
ce qu'on peut appeler la 
seconde Méditation de Yun- 
chou à Bodh-(Gaya. 

L'éloge de Yun-chou se 
présente commé une ré- 
flexion sur Le Buddha, à 
partir de son image, qui 
conduit l'esprit d'abord à la 
perception du Nirmänakäya, 
puis à la vision du Sambhogakäya; le troisième terme de ce progrès 
spirituel, le Dharmakäya, n'est l'objet d'aucune pensée, mais le sujet subs- 





Fig. 1. 
Tanserre DE Pacan. (ASR., 1922-23, pl. XXXIII, dl. 


(1) Cuavawmes, op. cil., p. 43. 
(2) B- Buarracuanvya, Huddhis! lconegraphy, pl. x5,0 ; xvins, ete. 
(4) ASL., Ann: Rep., 1922-23, pl. xxunt, 6. 
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tantiel de toutes, et le silence est ce qui exprime Le plus adéquatement sa 
nature. « Quand les expressions de mon cœur louangeur ont été épuisées, — 
j'ai rencontré pour la première fois le corps pur et calme » (f}, ce qui expri- 
mé aussi Le prototype sanskrit : « Je l'adore, lui qu'on ne peut connaître que 
chacun dans soi-même... » (*) 

Un second trait du culte qu'on rendait au Buddha de Bodh-Gayä s'aperçoit 
dans l'inseripuon de Houai-wen (1033 A.D. ), quicammémore l'érection d'un 
stüpa auprès du trône de diamant, « Ce n'est pas en son nom qu'agissait Houai- 
Wen ; il était l'agent de l'empereur de Chine et de l'impératrice douairière qui 
avaient voulu élever un monument en terre sainte pour le plus grand béné- 
fice d'un de leurs ancêtres défunts, l'empereur T'ai-tsong + &.» (%) Le 
texte nous voir lasse quels avantages on pouvait retirer de ces Fondations 
pieuses: « L'empereur T'ai-tsong désirait humblement élever ses pas jusqu'aux 
demeures des devas, — recevoir personnellement du Buddha les récits qui 
confirment les Ecritures, — obtenir que la résidence des vrais saints fût pour 
toujours son habitation...» (W 

On peut dire que, selon la pensée constante de l'Inde, il n'est point de 
méditation libre ni de méditation gratuite. Nous trouvons, en rapprochant 
Yun-chou de Houai-wen, deux données sans doutecomplémentaires : la règle 
et le but de la méditation sur le Buddha de Bodh-Gayaä. 11 y a de grandes 
chances qu'on ait poursuivi, par l'exercice du yoga prenant appui sur la 
statue, la même récompense qui, d'aprés Houai-wen, attend les fondateurs 
d'œuvres pies, à savoir une naissance au ciel. Nous avons, en effet, dans cette 
nouvelle inseriphon, la conception explicite d'un paradis où semble bien pré- 
sider le Buddha, dont l'image est honorée par l'érection du stôpa. Yun-chou 
nous dit que le trône du Sambhogakäya culmine « jusqu'à la demeure des 
devas d'en haut», c'est-à-dire précisément aux régions où l'empereur « dési- 
rait humblement élsver ses pas ». On rencontre donc, liée au culte des lieux 
saints de la vie, la croyance en un paradis où Cäkvamuni résiderait sous sa 
forme transcendante. Serindia, qui nous présente lesadmirables travaux de 
la mission Stein, nous fait voir des paradis de Çäkyamuni qui rivalisent, par 
leur faste, avec ceux d'Amitäbha. Sans doute Houaïi-wen à-t-il conçu son 


séjour des vrais saints dans des formes analogues à ce que révèle Touen- 


houang. Le paradis de Cäkvamuni serait ainsi un élément très important du 
bouddhisme postérieur ; il aurait connu une grande popularité, tout an moins 
aux derniers siècles du mahäyänisme indien. 


(1) Cnavannes, on cit, p 13. 
(] Jbhid,, p. 20. 

CN His, pe 24. 

d Hé, p. 20-27, 


— 207 — 


= 
L L 3 


Noustouchons à un problème qui dépasse notre objet primitif. La figure du 
Buddha paré doit être considérée comme l'accessoire de conceptions très 
étendues qu'on a essayé de retracer sommairement. Notre thème essentiel est 
l'évolution du Buddha historique dans la croyance mahäyäniste commune. On 
a placé aux origines de la notion du Sambhogakäya,comme un des facteurs dont 
elle dérive, la thèse polémique qui fonde la doctrine développée sur une 
assemblée secrète tenue par le Buddha dé son vivant, mais au-dessus du monde. 
Si l'on admet l'antériorité probable de la notion du Dharmakäya, on saisit très 
bien la portée de l'argument. Le Dharmakäya n'est point en sor objet de 
connaissance, De qui le Mahäyäna le tient-il donc, et qu'en sait-1l? On demande 
nécessairement quelles sont l'occasion première et la nature de l'acces qu'il 
prétend y avoir eu. Le Buddha du Lofus résout la dificuhé, sl montre lui- 
méme aux premiers adeptes de la foi nouvelle un corps transcendant qui n'est 
que l'ilustration du corps substantiel. On voit ainsi naltre la doctrine qui, 
ultérieurement, réservera expressément aux seuls bodhisattvas la perception 
du Sambhogakäva. considérée comme la plus haute révélation du Dharmakäya. 
Cette conception de l'assemblée surnaturelle a une Importance capitale 
dans le développement de la religion. Elle exprime la communion de l'église 
avec la vérité transcendante qu'elle atteimt seule, et seulement par là. C'est 
essentiellement la justification de la doctrine. Ausst ne manquera-t-on pas 
d'être frappé par les termes mêmes de l'inscription où Houn-wen donne comme 
l'essence du paradis de Cäk çamuni le fait qu'on y reçoit personnellement du 
Buddhn les récits qui confirment les Ecritures, 49 2K (ff &0 SE de. La simili- 
tude des préoccupations religieusés que recouvrent les deux données, aussi 
bien que la quasi-identité d'un paradis et de l'assemblée d'une éghse triom- 
phante, nous invitent à ne pas séparer les deux aspects de la doctrine. Si nous 
devons chercher dans l'inscription de Houai-wen un point de départ pour l'étude 
de la riche collection Stein, 1l faut d'abord asseoir ce texte laconique sur ce 
que fait ressortir l'étude de ses antécédents. 

La croyance dans un paradis du Buddha transcendant procède naturellement 
des conceptions que nous avons étudiées dans le Saddharmapundartka. Si la 
raison d'être de l'assemblée Lokottara fut d'abord de rattacher le Grand Véhi- 
cule à l'enseignement même du Buddha, sa signification a vite débordé ce 
projet. Pour répondre aux écoles qui ne l'admettaient pas et prétendaient 
pourtant connaître la biographie entière du Maitre, on a dû placer ce conseil 
secret hors de la durée aussi bien qu'au-dessus de ce monde. Les esprits 
communs n'en ontrien perçu. Seul un corps de disciples élus, que soutenait la 
puissance du Buddha, a pu ÿ trouver place. Ils ont ainsi participé à une exis- 
tence qui échappe aux lois humaines de la durée : ceci est assez clairement 
exprimé par l'introduction dans la prédication de ces silences longs de mil- 
lions d'années. Sur La donnée devait nécessairement s'établir une conception 
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plus ample : s'il fut possible aux disciples d'accèder ainsi hors du temps, à 
l'assemblée secrète, celle-ci, de par sa nature, n'était cependant pas plus 
proche d'eux qu'elle n'est de nous. Ce siècle et celui d'Ananda, c'est tout un au 
regard d'une réalité non assujettie à la durée. Les esprits vulgaires sont, de nos 
jours, au mème point que ceux qui jadis, d'après le Lotus, n'ont pas perçu la pré- 
dication transcendante. On a donc été conduitä concevoir qu'une claire compré- 
hension dé la doctrine était forcément accompagnée d'une perception de 
l'assemblée secrète. C'est ce qui est dit au chapitre XVI du Lotus: « Et 
quand ua fils ou une hille de famille, à toi qui es invincible, aprés avoir entendu 
cette indication de la durée de la vie du Tathägata, laquelle est une exposition 
de la loi, y donnera sa confiance avec une application extrême, voici à quel 
signe devra se reconnaitre son applicanon. C'est qu'il me verra établi sur la 
montagne de Grdhraküta, enseignant la loi, entouré d'une foule de bodhi- 
sattvas, servi par une foule de bodhisativas, au milieu d'une assemblée de 
crävakas ; qu'il verra cette terre de Buddha que j'habite, c'est-à-dire l'univers 
Saba, Fate de lapis-lazuhi, présentant une surface égale, couverte d'enceintes 
tracées en forme de damier avec des cordes d'or, parsemée d'arbres de dia- 
mant ; qu'il y verra des bodhisattéas habitant des maisons dont les étages 
seront élevés. C'est là, à toi qui es invincible, le signe auquel il faut reconnal- 
tre qu'un fils ou qu'une lille de famille donne sa confiance avec une application 
extréme. » (!) On voit que le séjour de l’église triomphante emprunte ici tous 
les traits d'un paradis. Dans l'état actuel de nos connaissances, on peut admet- 
tre l'hypothèse que l'assemblée secrète, qui touche aux plus anciennes 
controverses, aitété d'abord une position de la polémique. La donnée origi- 
nelle se serait peu à peu développée en un paradis véritable, enrichi de des- 
criptions, qui en font une réplique des Terres Pures proprement dites. Cette 
évolution tiendrait ainsi étroitement au mouvement général des croyances dont 
sortle système paradisiaque complexe que domine la figure d'Amitäbha. 


- à 


L'art de l'Asie centrale, tel qu'il s exprime par excellence à Touen-houang, 
est communément considéré comme un témoin des traditions dont provien— 
nent les panthéons du Nord, L'étude approfondie des éléments qui nous ‘en 
sont accessibles livrera sans doute des indications sur quelques données du 
problème. On sait que l'interprétation des documents picturaux réunis 
par Sir Aurel Stein, d'abord confiée à Petrucci, puis remise aux mains de Cha- 
vannes, s'est trouvée inachevée à la mort de ce savant. L'esquisse laissée par 
Petrucer a été édiiée par des soins peux et forme l'appendice E autome IIl 





(1 Burnovr, pe 205 ; KEnx, p. 420-421. 
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de Serindia. Elle se fonde sur un assez grand nombre de peinturés qui repré- 
sentent des paradis et que Petrucci nomme constamment des mandalbas (1). 

Ces compositions nous montrent toujours, au regisire supérieur, un Buddha 
assis et préchant. Îl est accosté de deux bodhisattvas. Son auditoire est com- 
posé de hodhisativas et de disciples : ceux-ci ne sont souvent que deux, qui 
se tiennent entre le Maitre et les deux bodhisauvas acolytes. Sur plusieurs 
peintures on distingue en outre, assis sur des nuages, de petites figures de 
buddhas. Le centre est généralement occupé par des scènes paradisiaques : 
une plateforme s'élève au-dessus d'un lac, portant des musiciens et des bal- 
lerines. Sur les côtés on voit souvent des images qui sont Pillustration d'un 
texte. Ces petits tableaux disposés sur deux bandes verticales représentent, 
par exemple, aux côtés de la pièce principale, la légende d'Ajätaçatru et la 
méditation sur Amitäyus, telles qu'on les rencontre dans l'Amitävur-dhyana- 
sûtra. Certaines compositions s'écartent un peu de ce modèle : on en donnera 
le détail dans le cours de cette étude. 

Petrucci a très heureusement éclairé les origines de cet art en le faisant 
procéder d'un état de la tradition voisin de ce que Chavannes relève à Yun- 
kang et à Long-men. « Les mandalas de Touen-houang.…. se relient aux 
plus anciens monuments qui nous soient accessibles dans l'histoire et dans la 
constitution du panthéon somptueux du bouddhisme du Nord.» On peut, én 
effet, comparer les peintures de Touen-houang à certaines stêles anciennes 
(les images à quatre faces, PU Hi &), étudiées par Chavannes (*). Celle de 
543 À. D. « représente un mandala de Gäkyÿamum. Le Buddha est débout entre 
Ananda et Käçyapa et deux bodhisativas qui restent indéterminés.., Sur les 
tranches du monument sont sculptées deux figures de buddhas... Sur la partie 
postérieure de la stèle on voit Prabhütaratna et Caäkyamuni. La description 
et l'examen de la stèle montrent doné que la partie antérieure, les deux 
tranches [de cette stèle] et [d'autre part] les quatre faces du piédestal consti- 
tuent ensemble un mandala de Çakyamuni dont l'ordonnance est analogue à 
celle des peintures de Touen-houang.. Quant à des mandalas qui associent [a 
représentation du groupe de Prabhütaratna et de Câkyamumi à celle de Cäkya- 
muni lui-même, nous en avons de nombreux exemples dans Les grottes (7). 





(tie (l n'entend pas par là, au sens propre du mot, des figures géométriques de forme 
circulaire et subdivistes en casiers symétriques où nombre de divinités se répartissent 
autour de l'image placée au centre. Pour lui, mandala signifie simplement, de méme 
qu'au Japon, une peinture disposant symétriquement, mais en dehors de tout diagramme, 
un ensemble d'assistants autour d'un personnage central.» [Serindia, Il, app. E., p. 
1400, note des éditeurs]. | 

(CE Mission archéologique dans la Chine sepleéntrionale (ugas], 1,2, p, 540-550, 
où plusisurs documents sont analysès. 

ft} Jhid., p. 90%, n'"202-209, p. 94-316 00 290 el aussi n° 246 ; à Long-men, nu!" 
362, otc. 
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Dans la grotte n° XH de Yun-kang (ne 249) et la grotte XX (n° 262), on en voit 
deux excellentsexemples. Prabhütaratna et Çäkyamuni siègent en bas dans une 
niche autour de laquelle sont sculptées les images de nombreux buddhas et 
bodhisattvas qui les écoutent... On aura observé que, soit qu'il s'agisse des 
stèles, soitqu'il s'agisse des grottes, nous rencontrons toujours des mandalus de 
Gäkyamuni. Celasignifie tout au moins que le Buddha historique jouissait dans 
le culte, à cette époque, d'une prédominance écrasante. Les buddhas fabuleux, 
les bodhisattvas mythiques tiennent, au contraire, la plus large place dans 
les mandalas de Touen-houang. Du V° et du VI° au IX et au X° siècle, 
l'évolution qui s'est produite dans l'iconographie bouddhique a porté au 
premier plan des personnages divins, sur l'évangile desquels, à la même 
époque, se fondaient précisément les sectes nouvelles. » (!) 

Chavannes a tres bien montré que les grandes compositions de Yun-kang 
el de Long-men s'appuient sur le Saddharmapundarika. Parmi les 
innombrables buddhas que contiennent les grottes, seuls Prabhütaratna et 
Caäkyamuni. expressément nommés par des inscriptions, sont assis côte à 
côte. Or c'est une tradition constante que chaque buddha jouisse en propre 
dé son-trône, tout comme il a son chattra et son arbre de la Bodhi. Ii n'est 
d'exceptions que cértaines représentations du Grand Miracle. Nous voyons 
donc nécessairement ici non la simple image du buddha Prabhätaratna. 
mais la prédication même du Lotus, quand Prabhütaratna fait place auprès 
dé lur à Gäkyamuni pour qu'il délivre de là le suprème dharmaparväva. 
Les buddhas qui sont sculptés tout autour sont l'auditoire magique complai- 
samment dépeint par le texte. La stèle inscrite de 535 donne leurs noms (*). 
Si le chapitre XI du Lotus, qui décrit la venue des tathägatas, ne le 
nomme pas, Chavannes a pourtant établi que la liste des buddhas fournie 
par la stèle est en étroite relation avec le texte du Lotus, auquel elle 
emprunte des noms disséminés dans ses divers chapitres, dont certains, 
comme Tamälapatracandanagandhäbhifña, sont assez caractéristiques. La 
comparaison de la stèle aux sculptures des grottes fait bien ressortir que 
toutes ces compositions ne sont pas la collection d'images individuelles de bud- 
dhus, mais l'illustration du texte même. En elfet, c'est pour préchér que 
Gäkyamuni s'assied auprès de son illustre prédécesseur. Le préche lient un 
chapitre : douze autres chapitres nous montrent ensuite les deux Maîtres au mi- 
lieu des bodhisattyas qui leur rendent hommage. Aussi le sculpteur leur a-1-il 
généralement attribué une mudrä qui figure l'enseignement ou la bénédiction 
(peut-être vitarka, le plus souvent abhava). La stèle, au contraire, nous 
montre toute l'assemblée en dhyäna-mudrä. On peut assez bien expliquer cette 





(4) Sersndée, Ul, Appendice E, p. 1425-1427, 
(4) Ed. Caavannes, Misrion archéologique dans la Chine seplentrianate ls. pshi-5h4, 
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donnée par le texte. Peu avant la révélation suprême, le Buddha et toute 
l'assemblée méditent en siléncé pendant cinquante kalpas intermédiaires, 
Nous avons indique l'importance de ce point du récit, qui marque le caractère 
transcendant de la prédication. La stèle de 535 illustre sans doute le passage. 
Certains des Tathägatas qu'elle nous montre dans l'attitude de [a méditation 
possèdent en propre une mudrä qui les caractérise (e. g. Aksobhya) ; cependant 
tous, ici, Font ensemble le même geste. Les images de Yun-kang et de Long- 
men représentent donc essentiellement l'action du Lolus, en ses divers 
moments. C'est ce qu'entendait probablement encore K'ang-=hi lorsqu'il s'ar- 
rêta dans les temples de Yun-kang, au cours d'une expédition militaire du 
côté de l'Ouest, et ft dresser un écritéau autographe portant cés mots: 
tchoung ven fa stang LE Æ & & « Image de la Loi bien ornée » (*}. Le sujet 
véritable de ces compositions, c'est Ja Lan, et tout l'appareil transcendant n'en 
est que l'ornement. 

Nous savons qu on a gravé des texies sur la paroi dés grottes, et notamment 
le Saddharmapundurfka, « La plus jeune fille de Lieou Tô-jen, pour le béné- 
five de son père défunt, a fait avec respect une (statue de) Kouan-yin p'ou-sa 
et, en même temps. elle a fait graver un exemplaire du Fa-houu king 
(Saddharmapundarika)([# 35h # #5 — 6). Puisse-t-elle avoir la chance, 
grâce au fruit produit par cette cause, de fournir un avantage à la vivante et au 
mort ét d'atteindre à la sagesse qui n'a pas de supérieure. » (*) Le Lolus nous 
dit en plusieurs endroits combien sera grand le mérite de ceux qui en copieront 
ou feront copier, « fi-ce une seule stance », et l'on sait que l'institution d'un 
véritable culte du sütra remonte au texte lui-même. Cette conception s'y 
autorise de ce qu'après le prochain nirväna de Gäkÿamuni on ne pourra plus 
trouver l'ultime révélation qu'en lui, car « c'est de cette exposition de la Lai 
qu'est produit, pour les êtres, l'état suprême de buddha parfaitement accom- 
pli. » (#) Ainsi quiconque en assure la transmission s'acquiert le plus haut mérite 
que l'on puisse concevoir : « Celui qui, renfermant dans sa main la totalité de 
l'élément de l'espace, s'en rat après l'avoir jeté devant lui, ne ferait pas une 
chose difficile. Mais celui qui, à la fin des temps, lorsque je serai entré dans le 
Nirväna complet, transcrira un sütra de cette espèce, celui-là fera une chose 
dificile. » (*) Nous devons les sculptures des grottes, en même temps que les 
textes qui V sont gravés, au souci de fixer la tradition dans une matière impéris- 
sable. Au sortir de la persécution de 446, le bouddhisme chinois, instruit par 
l'expérience, «voulut se mettre désormais à l'abri de ses ennemis en leur 
rendant la tâche plus difficile; puisqu'il était aisé de détruire les statues 
lorsqu'elles étarent faites d'argile ou de bronze, il fallait leur donner la solidité 





(1} Cuavannes, op. cit, p. 100. 

(#} lbid.. p. 358. 

(3 Buxnour, p. 142; Kann, p. s21. 
(4) Bunxour, p. 154: RERN, p. 240. 
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de la montagne en les taillant dans le roc, multipher à linhai leur nombre, afin 
dé lasser le zèle des iconoclastes, donner enfin à quelques-unes d'entre elles des 
dimensions si colossales qu'il füt pratiquement impossible de les atteindre 
ailleurs qu'a leur base. » (!) 

En dernière analyse, les sculptures de Yun-xang et de Long-men sont 
destinées, dans l'esprit de leurs auteurs, aux mêmes fins dé prosélytisme 
que les dépôts d'images bouddhiques du Siam et des cavernes malaises, 
excellemment étudiés par M. Cœdès (}. … Qui sait. . . si les gens qui cons- 
tituuent, dans dés grottes où dans des stüpas, des dépôts comprenant plusieurs 
milliers d'effigies, n'avaient pas en vue une propagande très lointaine, ne de- 
vant arriver à échéance qu'après plusieurs milliers d'années ? Lorsque, les 
temps étant révolus, la religion serait tombée dans l'ombre, les saintes em- 
preintes portant l'image du Maitre et une brève formule résumant sa doctrine, 
devaient sans doute, dans l'esprit de ces pieuses personnes, servir d'édiñca- 
lon à ceux qui les découvriruient dans les caves ou dans les ruines des 
stüpas, et contribuer ainsi & la renaissance de la doctrine. » 

Comme le proclame le deuxième chapitre du Saddharmapundartku : 
a Ceux qui ont fait faire des statues de Sugatas de plomb, de fer ou de 
terre, ceux qui en ont fait faire de belles représentations en ouvrages de 
maçonnerie, tous ceux-là sont devenus possesseurs de l'état de buddha. — 
Ceux qui peignent, sur les murs, des images [de Sugatas] avec tous leurs 
membres parfaitement représentés, avec leurs cent signes de vertu, soit qu'ils 
les tracent eux-mèmes, soit qu'ils les fassent tracer, tous ceux là, ete. — 
Les hommes ou les jeunes gens [qui ont Fait de ces images] sur les murs. 
sont tous devenus compatissants, et tous ils ont sauvé des kotis de créatures, 
convertissant beaucoup de bodhisattvas. » (*) 

On saisit bien ainsi le sens de cette tradition iconographique ancienne. Les 
parois des célèbres grottes nous offrent une véritable défense et illustration 
de la doctrine : c'est l'instrument de sa pérennité. Lé point important est que 
les sculpteurs auxquels on doit l'illustration du Lotus ont dû attribuer à leur 
œuvre la valéur d'un enseignement qui ne le cédait en rien aux textes gravés 
tout à côté. L'extrème popularné de ces grandes représentations du Lotus et 
l'importance du rôle qu'on leur assigne procèdent peut-être de la conception, 
déjà apparente dans le sütra (*), que tout objet se rapportant au Maître, ou 
témoignant de ses gestes et dé ses instructions, participe de la vertu de sa 





(1) Cuavanxez, op. cil., p. 296. 

(*) Eludes Asiatiques, L, p. 150-151, 

(M Buanocr, p. 43: Kenn, p. ç0-5n. 

(4) « F porte le Tathâgata sur son épaule, à Bhaisajyartia, celui qui, après avoir 
écrit cette exposition de la loi, après en avoir fait un volume. la porte sur son épaule. » 
Bunnour, p. 138: Kens, p. 216. 
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prédication et est assez imprégné de son essence pour continuer eficacement 
son œuvre après le nirväna. On sait qu'une pareille vertu fut attribuée de 
bonne heure aux reliques du Buddha. Or le Lotus s'assimile lui-même expres- 
sément à ces saints objets. Îl prescrit notamment d'établir partout où on l'aura 
professé, un stüpa qu'il faudra considérer comme « un stüpa des reliques du 
Tathägata » (*}. Tout repose sur la puissance transcendante de cette loi qu'il 
s'agit de transmettre et dont l'esprit traverse et soutient aussi bien les images 
que les textes que l'on a confiés au rocher. L'exposé détuillé de cette inter- 
prétation séra plus commodément présenté dans la suite de notre travail. 

Ces vues sommaires seront déjà d'un certain secours pour l'étude des tra- 
ditions relevéesen Asie centrale qui, en revanche, les appuiéront en étendant 
leur portée. Il nous suffit ici de faire pressentir que la valeur des chefs-d'œuvre 
de Yun-kang et de Long-men est, aux yeux de leurs auteurs, moins documen— 
taire peut-être que magique.On n'a pas cherché à perpétuer la connaissance 
d'épisodes célèbres, on n'a pas voulu seulement léguer à la pérspicacité 
des générations à venir un sommaire de la doctrine (*). On a surtout 
pensé surprendre un peu de l'essence active de la Loi. Cette énergie latente 
confiée aux parois de la montagne est sans doute le vrai trésor qu'on a cru 
nous laisser, pour ces temps difficiles de la corruption du kalpa (*). 


La plupart des peintures rapportées de Touen-houang ont été identiñées 
avec précision par Petrucci. On a réconnu des illustrations de l'Amitäyur- 
hväna-sûtre, du sûtra d'Avalokiteçgvara Samantamukha (ch. XXIV du Lotus), 
du Maitreva-vväkarana et de l'histoire de Papamkara et Kalvänamkara. II 
convient de s'attacher d'abord aux représentations de l'Amitäyur-dhväna- 
sütra, sur lesquelles Petrucci a principalement établi ses méthodes d'inter- 
prétation. Les éléments constants sont. nous l'avons vu, un buddha qui tient 


(11 Ken, pe tag : cf. Bunxour, p. 207. 

(#1 On est. en effet, frappé par la monotone dé ces compositions : si on avait simple- 
ment eu en vue un enseignement par l'image, on + eût apporté plus de variété. Bharhut 
né s'en est pas fait faute. Mais on parait iti peu se soucier du spectateur éventuel 
On semble avoir cherché le fastidieux. 11 faut remarquer que ces compositions se 
répétent uniformément un peu à la manière d'une formule d'invocation, On tentera 
bientôt d'expliquer cé point. 

3) Voir la grande inscription de Ggu à Long-men, CmaAvannes, dp. CL, p. 330 qq. 
“ Quand les vestiges eurent disparu (c'eat-a-dire après le Nirragal,où emprunta l'aspect 
divin pour en représenter l'excellence... On employa la peinture pour manifester son 
excellence dans le Tehen-tan (Cinasthana, Chine), Très continue, la puissance de son 
opportunité est extrème; trés majestueuse, la signification de son action fertilisante 
et profitable ést grande s (p, 335): CE. la belle étude de ces données, ébid., p, 557 s9q. 


ue 


le haut et le centre du tableau. fanqué parfois de deux moines, toujours 
encadré par deux bodhisattvas, puis, sur les côtés, des vignettes où se 
développent la légende d'Ajätaçatru et la méditation sur Amiäyus, Ces 
compositions seraient esséntiellement, d'après notre auteur, des Paradis de 
ce Buddbha mythique. La Terre 
pure serait représentée Au centre 
de l'image, et les scènes laté- 
rales seraient là surtout pour 
permettre l'identiication du 
personnage central, ici Amitä- 
bha, ailleurs Gâäkyamunr ou 
Mareya, l'un et l'autre entourés 
d'un paradis identique à la Su- 
khävati orientale, 

De cette donnée imtiale 
Petrucer tire aussitôt l'identi- 


#| SE fication des deux bodhsaitvas 

acolytes; ce ne peuvent être 
sl “M. qu'Avalokiteçvara et Mahaäsihä- 
un! “ mapräpla, compagnons obligés 


d'Amitäbha-Amitäyus (1). Les 
deux figures de moines sont 
d'interprétation plus difficile, 
Mais ict intervient un document 
dont on a fait la pierre angulaire 
du système proposé. C'est ce 
petit schéma au trait, inscrit de 


Wa F3 caractères chinois, qui porte 
dans l'inventaire a cote Ch. 


Fig». 00186 et dont on nous à donné 

Mawpaa DE Touen-nouanc. trois descriptions assez peu con- 

(Seréndia, IV, pl. CIE, Ch. 00186.) cordantes. On en reproduit ici 

le dispositif essentiel (fg. 2). Le 

lotus central porte le caractère 

Fo L, Buddha ; les quatre lotus qui l'entourent sont accompagnés de courtes 
inscriptions qui se lisent Kouan-che-vin ff tt Æ — Avalokiecvara, Ta-che- 
iche XXE Æ — Mahästhäna(sthäma)präpta, Yo-chang & E — Bhaisajya- 
samudgata, et Yo-wang %$ Æ — Bhaisajyaräja. Devant les quatre carrés 








(1) Quoi qu'il faille penser des origines sans doute séparées de ce double pertoit- 
nage, on peut le prendre pour un composé stable quand on étudie une tradition qui 
se fonde sur des textes où se trouve expressément établie l'équivalence des trois 
noms d'Amiläyus, Amitäbha et Amitaprabha. Buddhist Mahävana Satras. SE, 
ALIK, Part Il, p. 166 er 195. Cf. bid., p, 29, etc. 
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construits sur les côtés de celui où est inscrit le grand lotus, figure la menton 
des quatre rois célestes: Nan men wang tien & M Æ K,etc. Dans l'appendice 
E de Serindia (p. 1406), Petrucci interprète ainsi le document : « S'il n'indique 
la figure centrale que par le caractère ff, en nous donnant comme assistants 
Mahästhämapräpta et Avalokiteçvara, il nous permet d'identiher le Buddha 
central et de reconnaliré dans ce croquis le plan d'un mandala d'Amitäbha. 
Or les deux figures qui se trouvent derrière le Buddha central sont désignées 
comme Bhaisajyasamudgata à sa droite et Bhaisajyaräja à sû gauche, rémcar- 
nations respectives de Vimalanetra et de Vimalagarbha. » 11 n'en faut pas plus 
à Petrucci pour reconnaitre dans les deux moines des peintures les deux 
personnages que le schéma nomme Bhaisajyasamudgata et Bhaiïsajyaraja. 
Il semble que cet auteur ait formé un peu hâtivement une telle conception : 
il ne s’y serait peut-être pas tenu s'il lui avait été donné de parfaire son étude. 
Elle rencontre en elfet des objections asset graves. Tout d'abord, nous ne 
connaissons aucun texte où les noms de Bhaisajyasamudgata et de Bhaisajya- 
räja soient appliqués à de simples disciples. Ce sont, semble-14l, constamment 
des bodhisattvas. C'est ainsi qu'ils sont désignés dans le Saddharmapunda- 
riku: le chapitre | de cet ouvrage, quand il décrit la grande assémblée de [a Loi, 
place CARREAUERS Bhaisajyaraja et Bhaisajyasamudgata au rang des bodhi- 
sattvas (1). Il n'en est pas autrement des textes du cycle, étudié par M. Pelliot 
ici même (2), que domine la figure du Bhaisajvaguru, le Buddha de la mêde- 
cine, dont ils sont les acolytes. D'autre part, 1] paralt bien que notre schéma 
s'accommoderait mal de l'interprétation proposée : Bhaisayyasamudgata et 
Bhaisajyaräja s'y montrent sur leurs lotus aux angles N.-E, et N.-O. d'un 
carré orienté dont les angles S.-E. et S -O. s'appuient, symétriquement. aux 
lotus d'Avalokitegvara et de Mahästhämapräpta. Les quatre personnages ainsi 
distribués également ont toutes chances d'être du méme rang, comme les textes 
le montrent de leur cûté. Au contraire, lés deux moines des peintures sont 
placés entre le Buddha et ses acolytes. Petrucci rapproche donc arbitrai- 
rement deux dispositifs bien différents: quatre personnages, dont les noms 
sont des noms dé bodhisattvas, encadrant le Buddha en symétrie rayonnante et, 
d'autre part, les deux moines interposés entre le Maitre et deux bodhisattvas. 
Les premières conclusions de l'historien de l'art chinois, présentées dès 1914 
au public du Musée Guimet, portent la marque d'une certaine précipitation 
dé jugement, La description qu'il a donnée du diagramme, à cette époque, est 
ambiguë (*). Sur Aurel Stein s'est laissé surprendre et l'a reproduite inexacte- 
ment dans Seréndia: «lt marks in the centre the lotus seat of Amitäbha. with 


— = 


(1) Bwanour. p. 2: Kenx (p. 4) ne donne que Bhaisujvaraja: la suite du texte montre 
que les deux sout inséparables (ch. XKV). 

(23 Le Bhaïsajvaguru, BEFEN) , IL p. 33-37. 

(31 Annalés du Musèé Guimet. Conférences, ALI LiQuai, p+ 127+ « Nous savons qué 
les Bodhisativas assistants d'Amitäbha sont, à «a droite, Mahästhama, à sa gauche, 
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Avulokitesvara on his right and Mahästhäma on his left... Between Ami- 
tübha and his two Bodhisativa assistants are placed in it Bhaïsajyaräja and 
Bhaisajyasamudgata, disciples of Sakyamuni, and this makes it possible 
to identify the figures of disciples which often appear in our Sukhävatt pain- 
tings on either side of the central Buddha. » (1) On voit qu'il laut rectifier 
la description et, du coup, renoncer à l'identification des deux moines pro 
posée par Petrucer. 

On peut même se demander s'il a été plus heureux dans son identii- 
cation du personnage central. Le document le nomme seulement Fo ff. 
« Buddha ». Sans doute toutes les descriptions de la Sukhävati d'Amitäbha 
nous lé montrent-elles bien entre Mahästhämapräpta et Avalokiteçvara, Ces 
deux bodhisattvas figurant dans le schéma, on est d'abord tenté d'y recon- 
naltre avec Petrucci un mandala d'Amitäbha. Mais cette inférence est un peu 
sommaire. On doit tenir compte non point de deux seulement, mais des quatre 
bodhisattvas, et l'on remarque aussitôt que l'Amrläyur-dhyänu-sûtra, qui 
domine toute l'iconographie de Touen-houang, ne connaît ni Bhaisajyaräja 
nt Bhaisajyasamudgata. Les deux Sukhävali-vräha ne les nomment pas 
davantage. Deux termes sur quatre s'accommadent ainsi assez mal de l'hypo- 
thèse. Bhaisajvaräja et Bhaïisajyasamudgata ne semblent pas liés au système 
d'Amitäbha. Mais d'autre part, Avalokiteçvara et Mahästhämapräpta a imposent 
aucunement, par leur présence, la restitution tentée par Petrucci. Ces deux 
bodhisattvas peuvent fort bien se rencontrer aux côtés d'autres buddhas. 
M. Felliot les à trouvés, joints aux deux autres cumparses que nomme Île 
diagramme, dans le cycle du Bhaisajyaguru : « Tous les croyants, toutes 
les crovantes doivent... émettre le vœu d'aller renaître dans le monde de ce 
buddha. [| suffit de penser à son nom pour être délivré de tous maux, etsi 
l'on songe à lui au moment de la mort, Mañjugri-bodhisativa, Avalokitecvara- 
bodmsativa, EE Æ É(TG-ta-che) Mahästhämapräpta-bodhisativa, Aksavamati- 
bodhisattua, "9 #9 2 Æ EE Pao—'an-houa-bodhisaitva, M Æ (Yao-wang) 
Bhaisayaräqa-bodhisativa, 2% £ (Yao-chang) Bhaisayyasamudgata-bodhi- 
sattva, Maitreva-bodhisaitva viennent faire cortège au défunt pour le con- 
duire en ce lieu de délices. n (#1 





Avalokiteevara.. Or ce plan précieux ajoute aux Bodhisattvas assistants d'abord les 
figures des quatre Bois, gardiens des quatre côtés du monde ut, ensuite, auprés 
du Buddha centrat, Hhaïsajvaräin el Bhaïsajvasamudgata, réincarnations respectives 
de Vimalagarbhu et de Vimalanetra. Voilà donc qui permet d'identifier ces figures de 
prètres au crâne rasé quise tisonent à droité et à gauche d'Amitäbha, cédant le 
pas cormmé il convient aux deux grands bodhisattvas : Mabñsthama et Avalokiteçgvara,» 
Petrucci n'avant pas joint à cette description une image du document, rién n'indi- 
Qquait au lecteur que lex quatre personnages sont aux quatre angles du carré où 
v'inscrit le lotus central : tout donnait à entendre que Bhaisaivaräja et Bhaïisajva- 
Samudgata se trouvaient entre le Buddha et les deux grands bodhisattvas. 

(1) Serindta, 11, p. 886-847. 

(2) BEFEO., HI, pe 45. 


On ne peut pourtant guère voir dans le diagramme un mandala du Buddha 
de la médecine: ses acolytes presque obligés sont Candra- et Süryavai- 
rocana {ou eprabha) (!). Le texte qui soutiendrait le mieux le dispositif du 
dessin serait peut-être le Saddharmapundartka, tout au moins dans ses 
derniers chapitres. Nous avons, en effet, reconnu dans ce sûtra plusieurs 
grandes divisions, Chacune nous présente sans doute un aspect différent 
du Buddha: ses interlocuteurs changent en tout cas. Les quatre bodhisattvas 
du diagramme s'y rétrouvèent et tiennent même un rang remarquable. On 
sait qu'après l'assemblée exotérique et après l'auditoire spécial du Mahäyäna, 
le Lotus nous montre enfin l'église triomphante des bodhisattvas, qui domine 
cet univers. C’estla cour du Buddha transcendant dont Cäkyamuni est un reflet. 
Le premier chapitre nomme, en tête de ces 80.000 bodhisattvas, Manjugrt, 
Avalokiecvara et Mahästhämapräpta : Bhaisajyarädja est le huitième, Bhaisajya- 
samudgata, dans Burnouf, leneuvième. Ces deux derniers bodhisattvus jouent 
conjointement un grand rôle dans la dérnière partie de l'ouvrage : le chapitre 
XXV tout entierest consacré à leur ancienne incarnalion en Vimalanetra 
et ogarbha ; Bhaisajyarâja est encore le sujet du chapitre XXI ; c'est à 
lui qu'est adressée la prédication du chapitre XXI Lorsque le Buddha, 
après avoir préparé les simples disciples, se tourne vers les bodhisattvas qui 
seront désormais ses interlocuteurs, c'est Bhaisajyaräja qu'on fait leur 
porte-parole. « The Lord then addressed the eighty thousand Bodhisattvas 
Mahäsattvas by turning 10 Bhaisajyaräja as their representative. » (ch. X.) 
D'autre part, le chapitre XXIV n'est en entier qu'une glornificauon d'Ava- 
lokitecvara. Mahästhämapräpia reçoit la prédication du chapitre XIX. Dans 
l'énumération initiale ils ne sont précédés que du seul Mañjugrt. On voit 
que les quatre bodhisattvas du diagramme sont aussi les quatre figures les 
plus remarquables du Lolus, si l'on excepte Maitreva et Mañjugri. Or on 
sait que Maitreya est d'abord étranger à la gloire transcendante : 1l Y entre 
pour la première fois en même temps que les disciples du premier ensei- 
gnement. Mañjuçri est aussi, dans une certuine mesure, hors de l'assemblée 
transcendante, mais c'est qu'il enseigne pour son compte la Loi suprème : 
il réside au fond de la mer et révèle le Lotus à ses propres bodhisativas 
(ch. Xi. Ainsi Maitreya et Mañjuçgri sont plus particuliérement attachès à 
cette terre, bien qu'à des titres différents. Îls ont nécessairement leur 
place dans l'assemblée du Buddha. Ils ne peuvent pourtant pas servir à 
marquer ce qu'elle présente en soi d'absolument insaisissable pour nous. 
Maitreya a trop de liens humains, tandis que Mañjuert est lui-mème un pré- 
dicateur du sütra (#1. Avalokiteçvara, Mahästhämapräpta, Bhaisayyaräja, 





(1 BEFEO., FH, p. 45. note 1. 

(2) Dans le Lotus, non seulement an précise quel est l'auditoire de Mañjugrl, mais 
on nous montre mème ce bodhisattva (pourtant mentionné dès le ch, 1) quittant la 
mer pour venir, comme un pieux visiteur, à l'assemblée du Buddha (ch. KI), 
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Bhaisajyasamudgata, bien qu'omniprésents. sont des figures plus abstraites, 
du moins dans le Lotus, Il semble donc que le schéma de Touen-houang puisse 
ètre pris au besoin pour un plan réduit de l'assemblée transcendante du 
Buddha, telle que la décrit le Saddharmapundartka (1). Mais ces quatre 
bodhisattvus sont communs à plusieurs textes. Le caractère que porte le los 
central peut, à la rigueur, désigner aussi bien le Bhaisajyaguru ou Amitäbha. On 
peut se demander si la lecture la plus simple n'est pas la plus satisfaisante : 
est-il opportun de remplacer le terme général par un nom propre? Ce Fo f#, 
que nous lrions volontiers « Buddha», sans plus, prendrait une valeur assez 
remarquable si on lé rapportait à une conception substantielle du Buddha, 
placé ainsi au delà de toute désignation, comme le montre le Lotus. répon- 
drait à une vue volontairement générale, et tout essai de spécification pour- 
rait bien n'être qu'uñ contresens. 

L'étude des peintures de Touen-houang ne tiré que de faibles lumières de 
ce document. Petrucci nous a très heureusement donné un autre élément d'in- 
lerprétation, qui sera d'un grand secours. On lui doit, en effet, une très belle 
étude des représentations d'Avalokiteçvara aux miracles (#): Ces peintures nous 
offrent, au-dessous d'un buddha enseignant, une grande image du Bodhisattva 
entouré de scènes qui montrent les périls dont il sauve les fidèles. « Il s'agit 
maintenant, écrit Petrucci, de voir quels sont ces miracles. Aucune de ces 
peintures ne porte d'inscriptions qui pourraient les expliquer. Pour 
éclaircir ce mystère, il faudra donc avoir recours à d'autres documents. 
On connait ces éditions chinoises de sûtras accompagnés d'une gravure 
occupant plusieurs pages et représentant précisément un mandala du buddha 
ou du bodhisattva auquel se rapporte le livre sacré. M. Puini a publié en 
1873 dans lAlsume-vusa de Turettini une de ces œuvrettes sous le titre 
Avalakiteçvara-sütra. Ce n'est autre chose que le 25 chapitre du 
Saddharmapundartka traduit du sanskrit par Burnouf sous le titre Le Lotus 
de la bonne Loi (). Puini a reproduit la planche qui accompagne le texte 
dans le livre chmoïs. Cette planche est précisément un mandala de la Kouan- 
via aux miracles (4): les diverses scènes qui Ysontgroupées sont identiques 
à celles des peintures de Touen-houang ; elles som accompagnées d'une 
brève inscription qui permet de recourir au texte du sütra et de se rendre 
un compte exact de l'épisode que le peintre bouddhiste a entendu illustrer.» 


CJ est impossible de dire si le schéma illustre le Lofts où tout autre sûtra auquel 
son imprécision lus permettrait aussi bien de répondre, 

() Serindie, UE, p.418. 

() Le XXIV® dans Burnouf et Kern. Sur la correspondance des chapitres entre 
les diverses tradu-fions chinoises, ef, Nano, Catalogue, p. 46 b. 

(4) Malgré le féminin qu'emplors Petrucci, rien danc les images de Touen-houang ne 
le justifie. 
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On est donc conduit à voir dans certaines pemtures de Touen-houang 
une représentation d'un chapitre du Lotus. Le buddha du registre supé- 
rieur, assis entre deux bodhisattvas, est le Multre transcendant qui expose 
le chapitre, et le reste du tableau n'est que l'illustration de sa parole. 
Avalokitegvara, sujet de son discours, occupe le centre de la toile, entouré 
de détails anecdotiques tirés du texte. 

On rencontre ainsi des formes qui procèdent peut-être des tradi- 
tions attestées à Yun-kang et à Long-men. Nous aurions dans les deux 
cas l'illustration du Lotus, dominée par l'image du Maitre. On peut 
toutefois s'étonner, s'il faut admettre la filiation, de ce qu'auprès des formes 
nouvelles la collection Stein ne donne aucune image où sé retrouve le trait 
marquant des sculptures chinoises, le fameux stüpa des deux buddhas. Si les 
écoles illustrent le même texte et donnent deux états d'une tradition générale, 
cette absence paraît inexplicable, Mais ce n'est là qu'un exemple de l'incon- 
sistance des faits négatifs. On trouve, en effet, dans l'incomparable docu- 
mentation photographique rapportée de Touen-houang par M. Pelliot 
plusieurs répliques de la composition-type de Yun-kang. Les planches 
CXVIN ét cecxxrx, aux tomes | et VI des Groltes de Touen-houang (!}, 
nous montrent Cäkyamuni et Prabhütaratna assis ensemble dans le stüpa 
miraculeusement ouvert: ils sont, comme à Yun-kang, à demi tournés l'un 
vers l'autre et ont la même mudrA (vitarka). Autour d'eux on retrouve les 
rangées de buddhas que présentait l'ancien art chinois. On notera sur le 
second exemple que le siüpa tend à devenir un temple et que les deux 
personnages s'écartent un peu. L'identité du sujet n'est pourtant pas douteuse, 
d'autant que la planche cexc (tome V) fournit un etatintérmédinre : Cäkya- 
muni et Prabhütaraina y sont assis chacun sur son lotus, mass tout près l'un 
de l'autre. La planche cexxvn ltome 111) est presque identique aux motifs 
de Yun-kang. 

On nous donne d'autre part, sur la planche cccxr (tome V), une composition 
étroitement apparentée aux images de l'Avalokiteçvara aux miracles qu 
figurent dans la collection Stein, On voit en haut le Buddha en vitarka-mudrä, 
sur son lotus, entouré de bodhisativas. On en distingue encore trois, sur 
quatre que semble avoir comportès le dispositif. Au-dessous figurent les périls 
dont on est sauvé par le Bodhisattva de la Miséricorde. Ces petites images ne 
sont pas toutes très nettes ; certaines cependant sont assez claires pour ne pas 


(tr Mission Pelliot en Asie cenlrale, 1, Les grolles de Touen-houang. Ls planche 
cccux du tome VI est extrèmement intéressante et mériterait qu'on en fit une étude 
approfondie : il faudrait cependant tirer un agrandissement direct du cliché. Telle 
quelle, l'image permet de reconnaitre deux fois Cakyamuni : assis en haut dans Île 
stüpa et préchant au centré de la composition. Au-dessous de lui on reconnait l'illus- 
tration de la célébrée parabole de la maison incendiée et des chars ; ef. [I pli cxxuvr. 


22 
laisser de place au doute : on voit notamment la hache levée sur le condamné, 
et l'âme tourmentée par Les diables. C'est certainement l'illustration du chapitre 
XXIV du Lotus, bien qu'ici la grande figure centrale d'Avalokiteçvara manque : 
elle n'est point indispensable et les petites scènes suffisent à dépeindre 
l'omniprésence charitable du Bodhisattva. 

Un paint encore vaudrait qu'on l'éclaireit: on sait que Gäkyamuni s'assied 
auprès de Prabhütaratna dès le chapitre XI du Saddharmapundartka.U n'est 
point fait état de cette donnée dans le chapitre XXIV, mais fout fait penser 
que le Maitre reste à cette place jusqu'au chapitre XX VIT qui nous décrit la 
dispersion de l'assemblée. Si l'on suit exactement le texte, on doit donc s'at- 
tendre à voir les deux tuthägatas régner conjointement au-dessus de l'ilus- 
ration du chapitre XXIV. ce que Ja collection Stein ne montre pas. On peut 
cependant rendre compte de cette absence de Prabhôtaratna. On sait, en 
effet, que le chapitre consacré par le Lotus à la gloire d'Avalokitecvara 
s'est vu, de bonne heure, éditer à part, comme un texte qui se suffisait 
à lui-même: c'est le no 137 du Catalogue de Nanjio. Le petit texte au- 
quel Petrucci nous a renvoyé est encore le témoin de cette tradition. 
Comme il n'y est point fait mention expresse de Prabhôtaratna et du 
siège partagé, on conçoit que l'image ignore cette disposition. Pourtant 
les diverses identifications que nous avons reproduites ou proposées seraient 
heureusement confirmées par une composition où les données se rejoin- 
drarent, Il est vraisemblable qu'un imagier bien au fait de l'action du Lotus 
eût pu ajouter l'image de Prabhütaratna à celle de Cäkyamuni au-dessus de 
la représentation des périls. C'est précisément ce que montre la planche cxvin 
de la Mission Pellrat (tome 11). En haut, les deux buddhas sont assis dans le 
stüpa, llanqués de deux bodhisattvas. À cdté et au-dessus d'eux s'étalent les 
petites scènes que nous avons appris à connaître. On distingue en particulier 
avec une netteté parfaite l'image du Péril en mer, en haut, à droite, 
On reconnait ailleurs la troupe pressèe des démons que le Bndhisattva saura 
réduire: toutes les mèces étudiées s'inspirent donc d'une mème tradition (1). 


(11 Ces petites images des Périls suggèrent une hypothèse quiméèrnite d'arrétér un 1ins- 
tant l'attention. On doit à M. Foucher de très pénétrantes remarques sur la littérature 
drnée du bouddhisme et les influences iconographiques qu'elle semblé avoir subies. Le 
poète du Buddhacarile notamment lui parait + subir dans ses descriptions et, .. jus- 
que dans ses omissions ls hantise des scènes figurées. S'imposant par les yeux à l'ima- 
£inalion, les bas-reliefs ont ainsi apporté avec le temps à la forme courante des récits 
des modifications sensibles. » (Arf gréco-bouddhique, I, p. 618.) Il semble qu'en se 
plaçant à une date plus basse, on puisse saisir entre la littérature tardive du Mabäyäna 
et dés formes analogues à celles de Touen-houang quelque chose qui rappelle le jeu des 
éléments étudiés par M. Foucher. Soit, par exemple, le thème du Péril des bètes féroces. 
Le Lotus dit : « Si un homme eut environné de bhétes féroces et d'animaux SAUvVAGES, 
terribles, armés de défenses et d'ongles aigus, qu'il se souvienne d'Avalokitegvara, 
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Il est ainsi bien établi que de Yun-kang et de Long-men Jusqu'à Touen- 
houanzg l’art bouddhique septentrional s'est essentiellement attaché à placer 
l'image du Buddha dans un cadre illustrant les circonstances et Le rexte de 
sa prédication. Le Maitre que l'on représente si volontiers ést le Buddha 
historique : on voit par les 1extes auxquels l'imagier a eu recours que c'est 
Cäkyamuni lui-même, saisi dans le moment où il révèle la Loi transcendante 
et laisse transparaître sa personne glorieuse sous l'apparence humaine. Nous 
savons que celte révélation supposée était un point capital de l'apologé- 
tique. [| semble que l'art mahäyäniste témoigne du même souci de rattacher 
à la personne historique du Buddha certaines au moins des leçons qu'il entend 
donner par l'image. On établira sans doute entre les deux grandes époques 
de l'art bouddhique septentrional une séparation moins tranchée que ne le 
voulait Petrucci. Le Buddha qui prédomine à Yun-kang et à Long-men fait 
encore bonne fgure à Touen-houang. 


On peut donc délibérément aborder l'étude des peintures qui, selon 
Petrucci, représenteraient différents paradis. Nous avons déjà décrit le dispo— 
sitif oùil reconnait un mandala d'Amitäbha. C'est la plus commune des images 
de Touen-houang et plusieurs exemplaires sont d'une netteté parfaite : on 
s'appuiera avec assez de certitude sur les données constantes qu'on recon- 
naltra dans cet ensemble. 





et ces animaux se disperseront aussitôt aux dix points de l'espace. » (Bunnour, 
p- 206.) Que l'on veuille bien considérer l'image ci-dessous (fig. 4h relevée sur le 
côté de la pl: Cexxxvn, Le Il des Grolles de Toucn- 
houang, et se reporter ensuite à la stance correspondante 
du Lokecvaragataka : « Le Seigneur des éléphants de 
rage barrit furicusement ei lève sa trompe pareille à 
l'arme de la mort. Tandis que son vaste corps est assombri 
tout d'un coup par des essaims d'abeilles, qui se ras- 
semblent sur ses joues où ruisselle |a sueur du rut. Mais 
lorsque votre nom, ü Seigneur du Monde ! tel le fer d'un 
puissant aiguillon, vale frapper au milieu de sa Course, 
il devient pitoyable comme une gazellé speurée! . ..» 
(Se Kanrezès, Lokeçvaraçgalaka, JA., 1919, I, p. 412.) On 
sait que l'auteur du poëme. Vajradatta, vivait, d'après 
Türanätha, sous Devapala, vers le IX" siècle de notre ére. 
U ést bien probable qu'il en est de lui comme d'Agvaghoga | 
et que les ornements de son style sont étroitement liés à Fig: 3- 

une tradition picturale indienne, qui serait ainsi le pro- L£ MINACLE AUX UÊTES 
totype des miracles d'Avalokitécvara de l'Asie centrale, A Tourx-Houanc. 
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Or le fait iconographique suillant est la mudra de l'enscignement que 
présentent sans exception tous [es buddhas qu'on nous donne pour des 
figures d'Amitäbha (!). On ne rencontre aucun exemple de dhyäna-mudrä, ni 
dans la collection Stein, ni dans l'album de la Mission Pelliat (?}. La mudra 
de la méditation est cependant un trait essentiel des images d'Amitäbha. C'est 
du moins ce qu'enseigne la Sädhanamälä. 


Jino Vairocano khkväto Ratnasambhava eva ca 
Amitabhamoghasiddhir Aksobhyac ca prakirtitah | 

Varnäh amisäm sitah pro rakio harilamecakau 
Bodhvagrt- Varada-Dhvänam mudra Abhaya-Bhüsprçau | 


“ [Les cing Jinas sont :] Le Jina nommé Vairocana et Ratnasambhava, 
Amitabha, Amoghasiddhi et Aksobhya, lillusire ; 

leurs couleurs [respectives] : le blanc, le jaune, le rouse, le vert et le bleu ; 
Heurs]) mudräs: Bodhyagrt, Varada, Dhyäna, Abhaya et Bhüsparça. » 


L'Advavavajrasamgraha le dit: samädhi-mudrä-dhara, « qui a la mudrä 
de samädhi » (*). Mème si l'on prétendait restituer en dehors du système 
des cinq dhyäni-buddhas une certaine iconographie libre d'Amitäbha la 
mudrä de la méditation est trop essentiellement liée à la conception même 
de ce buddha pour qu'il soit aisé de le reconnaitre dans vingt grandes images 
dont aucune ne lui prétérait son attitude classique (1). 

Cette identification paraitra d'autant moins satisfaisante qu'elle s'accorde 
assez mal avec les résultats donnés par l'étude des petites scènes latérales : 
nous trouvons là, sans contesté, des images d'Amitäbha, tel que le fidèle 
le voit en sa méditation. Or plusieurs de ces petites figures, qui malheureuse- 
ment ne sont pas toutes tres nettes, présentent clairement la dhyâna-mudrä. 
(e.s. Peuuor, EH, pl. Lxvir: Amitäbha en dhyâäna-mudrä apparaît dans l'angle 
du haut, à gauche, assis sur son lotus: ihid,, pl. civ: Amitäbha assis en 


(1) Voici ce que nous relevons dans Serindia : main droite en vitarka : 
Chou, 0067, oo104, 00159 ; Ch. |, ou14 ; Ch. XX, 003 : Ch. XLVII, 001 ; Ch. LI, oa4 : 
ch. LITE o01, — dans ces divers exemples la main gauche fait des gestes variés et tient 
parfois un bol ou un bouton de lotus 13): — dharmacakra-mudra (plusieurs variantes) : 
Ch. V, 001 ; Ch. LV, 0033, 0047 : Ch: LVI, 0018, 0034. 

ETS pl. Lxvn, Lxxve, civ : 1 V, pl. écénit, etc. 

(1) 8. Bnarracnanvia, Buddhist lronagraphy, p. 2-4. 

() La tradition de certaines écoles japonaises, relativement tardive, connait des 
représentations d'Amida dont la mudra n'est pas celle de la méditation. Nous retrou- 
verons bientôt ces formes remarquables, mais dont il ne peut évidemment être fait 
usage dans l'étude des origines de l'art de Toues-hounng. [1 suffit à notre thèse 
qu Amitäbha ait été, dès une haute époque, principalement représenté en dhyana, 
re que l'autorité des sädhanas parait établir suffisamment. 
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dhyäna-mudrä, apparait dans la bande de droite, au-dessus d'une figure 
debout, la main tendue, qui ne peut étre qu'Avalokitegvara dont la méditation 
sut celle sur Anmitäyus dans le sütra.) Ces images sont petites et les 
mains n'apparaissent pas toujours nettement. Cependant on peut ajouter aux 
deux exemples précédents plusieurs figurines vues de trois quarts, ce qui 
facilite l'examen, dont le contour au moins est bien conservé et ne permet 
de les voir m1 en abhaya, ni en vitarka, mi en dharmacakra-mudrä (e.g,. 
Peznior, I, pl. xxvi, le 7° petit carré marginal de la bande de droite, en 
comptant de haut en bas, à partir de la scène du soleil couchant). Enfin, dans 
des images qui ne semblent pas Se rapporter comme Îles précédentes à 
l'Amitäyur-dhväna-sütra, on voit pourtant, au-dessus d'un lac où des âmes 
naissent sur des lotus, se dresser une triade céleste: le Buddha qui en 
occupe le centre est en dhyäna-mudrä. C'est sans doute encore Amitäbha 
t. V, pl. corxxvn, en haut, à gauche). 

Il sufht qu'Amitäbha soit ainsi représenté plusieurs fois à où son identifi- 
cation est certaine: on ne peut dès lors le réconnaitre lacilement au centre 
des grandes compositions. Le Buddha qu'elles nous montrent n'est, en 
effet, jamais en dhyüna-mudrä, ét son geste est toujours une mudrä d'ensei- 


emnement. 


Cette difficulté n'a pu échapper au savant éditeur de Serindia, Dans le 
texte anglais, nous voyons partout auprès de la mention « Paradis d'Ami- 
täbha», qui reproduit l'interprétation de Petrucci, cette prudente paren- 
thèse: «ou de Gäkyamumi». Il convient de relever les arguments dont 
s'autorise la thèse présentée dans l'appendice E : il semble toutéfois qu'ils 
n'aient pas emporté la parfaite conviction de Sir Aurel Stein. 

En premier lieu, on était bien en droit de supposer qu'une illustration de 
l'Amitävur-dhyana-sûtra, mettant à la place d'honneur un buddha dans un 
vrai paradis (lac, lotus, eic.), dût représenter par là Amitäyus lui-même. 
L'inférence est très forte et l'on ne pourraït aller contre elle sans précaution, 
mais Petrucci, dont elle a dirigé l'étude, ne l'a pas exposée ici avec tout le 
soin que, sans une fin prématurée, il eût apporté à sa-rédaction définitive. En 
fait, il ne l'a pas mise à l'épreuve de certaines objections qui sont assez sérieu- 
ses. On vieni de signaler celle que pose la mudrä constante du Buddha. D'autre 
part, toutes les grandes Compositions qui précèdent et expliquent l'art de 
Touen-houang, et, dans celui-ci, de nombreuses pièces, sont consacrées à la 
représentation du Buddha révélant le sûütra du Grand Véhicule qui est le sujet 
même de ces images. Nous avons tenté d'établir que cette tradition iconographi- 
que recouvre une thèse capitale de l'apologétique, etla manifeste aux yeux des 
hdèles, tout comme le texte du sûtra insiste essentiellement sur les circons- 
tances où le Buddha en personne l'a révélé aux initiés : c'est s'appuyer de la 
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parole du Maltre, et même retourner contre les adversaires le terme d'adhar- 
mavädin. Is niént du moins une loi qui a bien été enseignée par le Buddha 
historique, et du coup «ils ne doivent pas être reconnus comme grävakas du 
Tathägata », ainsi que le proclame le chapitre III du Lotus. On ne peut done 
admettre sans mûr examen que l'on ait renoncé à cette donnée fondamentale 
lorsqu'ils'est agi d'illustrer le sûtra, qui, de tous, se réfère le plus soigneuse- 
ment à la prédication du Buddha. 

Pétrucci n'offre, en dermèr ressort, qu'une seule indication précise sur les 
données dont il 4 déduit son identification. [l a cru pouvoir s'autoriser des 
compositions mêmes qui nous semblent réndre sa thèse au moins douteuse. {l 
part, en effet, des peintures où il a très heureusement reconnu le XXIV® cha- 
pitre du Lotus. Nous savons qu'on trouve [à deux registres : le registre supé- 
rieur est occupé par le Buddha enseignant, le centre est consacré à l'image 
d'Avalokitegvara, objet du discours. Autour d'elle se voient les petites scènes 
dont le texte correspondant nous entretient. Selon notre auteur, « ceci nous 
montre dés lors que la façon dont à été composé le mandala de la Kouan-vin 
aux miracles est identique à celle qui à régi la composition des mandalas 
d'Amitäbha, de Maitreya, de Bhaisajyaguru ou de Cäkyamuni. C'est dans un 
sûtra consacré à la divinité qué figure dans la partie centrale de la peinture 
que sont empruntées scènes et inscriptions, soit qu'elles restent enfer- 
mèes dans un espace marginal, soit qu'elles viennent s'incorporer à la peinture 
mème.n (!} 

En somme, il s'agit de comparer deux peintures dont l'une (A) présente : 
en haut, le Buddha historique préchant, au milieu, Avalokitecvara, sur les 
cûtés et au-dessous de lui, l'illustration du texte ; tandis que la seconde (B} 
montre: en haut, et au milieu, un buddha préchant, sur les côtés, l'illustra- 
uon du sûtra ; ou, sous forme schématique : 
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À. — Sadidharmapundarika. B. — Amitäyur-dhyäna. 


(1) Serrndia, 1, p, 1419. 
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On remarque que Petrucei élimine de B la figure de Gäkyamuni préchant, 
reconnue sur À, et admet, sans examen, que le motif n° s de l'Amütäyur- 
dhväna-sütra correspond au thème n° 2 de la première peinture. C'est pré- 
cisément tout le débat. 

On peut joindre aux deux dispositifs étudiés par Petrucoi ce schéma de fa 
composition correspondante de l'album Pelhot : 


Buddhà historique prechant 





C. — Saddharmapundartfka (PEuutoT, t. IH, pl, cxxxvi). 


Si l'on ne tient compte que de la composition des images, sans les interpré- 
ter, on voit tout de suite que le motif figurant au centre et en haut de B corres- 
pond non pas au thème 2 de A, mais au thème 1 de À et de C, non seulement 
par son apparence (Buddha enseign ant),mais par Sa place dans l'ensemble, Dans 
les trois cas nous avons l'illustration d'un texte, dominée par l'image d'un 
prédicateur, Sur À et C, ce prédicateur est le Buddha historique enseignant 
le texte que reproduisent les images subordonnées. Il nous est bien difficile 
de croire que, contrairement à la correspondance matérielle des figures, 
l'imagier n'ait pas aussi représenté sur B le Maître dont il illustre la prédica- 
tion, alors que le prédicateur joue dans le texte même un rôle prépondérant. 
Par surcroît l'image 1: de B qui, pour nous, devrait le représenter, n'est pas 
conforme au personnage qu'on veut nous farre voir en elle à sa place: elle 
n'a point la mudrä canonique d'Amitäbha. 

La représentation la plus complète de l'Amitävur-dhyväna-sütra est mon- 
trée par la planche coeur, tome V, des Grottes de Touen-houang. Elle offre 
des données nouvelles, qui ne semblent pas négligeables. Le trait essentiel est 
qu'outre les images latérales on y trouve, dans le corps mème de la peinture, 
de petits dessins qui illustrent la prédication et qui sont répartis autour du 
grand Buddha enseignant, On voit notamment, au-dessus de lui, l'image 
réduite d'un buddha en dhyäna-mudrä, entre deux bodhsattvas, Les figurines 
flottent sur des nuages. ou plutôt sur des torsades de vapeur qui prennent 
naissance au-dessus de sa tête. Il est assez facile d'interpréter ces apparitions, 
si l'on suppose que le buddha central est le buddha transcendant, prédicateur 
du sûtra, et qu'elles représentent la révélation qu'il est en train de déli- 
vrer. Ce n’est point seulement que cette disposition paraisse convenir surtout 
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à une espèce de matérialisation de l'enseignement du Buddha: on sait que 
dans le sûtra une grande lumière se dégage du Front de Câkyamuni et fut 
apparaitre Amitäbha, au fond de son ciel (t). On a sans douteici une représen- 
tation de ce prodige et c'est encore une donnée que notre hypothèse explique 
seule de façon satisfaisante. 

On pourrait tenter de soutenir que, si l'on prend avec Petrucci le Buddha 
central pour Amitäbha, la pette image en dhÿäna-mudrä s'expliquerait par 
la progression de |a méditation, telle qu'elle est instituée dans le sûtra: 
en effet, avant la perception parfaite du corps immense d'Amitäbha, on 
passe par la contemplation d'une image réduite, miraculeusement appa- 
rue (*). Ce serait le sens de la figurine sur le nuage, au-dessus du grand 
Buddha. Mais cette interprétation rend assez mal compte du fait que les 
torsades de vapeur naissent au-dessus du front de ce dernier. Dans le texte, 
l'image réduite qui se montre d'abord est complètement remplacée par l'ap- 
parition du vrai corps ; les deux ne vont pas ensemble. D'autre part, si le 
Buddha central et le petit personnage en dhyäna-mudrä étaient deux apparitions 
du même Amitäbha, on ne pourrait aisément rendre compte du geste de l'en 
selgnement présenté seulement par le premier. On trouve donc des raisons 
assez fortes, sinon décisives, en faveur d'une identification sur laquelle 
Petrucer n'a point arrété son esprit. On peut toutefois retenir contre elle le 
fait que l'image du Buddha apparaît au milieu d'un véritable paradis. Si l'on 
veut montrer que les peintures étudiées représentent Cäkyamuni, on devra 
apporter sur ce point une justification bien assise. 

Il importe d'étendre le domaine de nos recherches. En effet, si l'on 
peut hésiter à voir dans les paradis que nous avons examinés une image 
du buddha Cäkyamuni, là où certains traits feraient peut-être attendre 
celle d'Amntäbha, il n'en va pas de même des autres paradis que Petrucer 
prétend identifier. Nous trouvons dans son étude un mandala du buddha Mai- 
treya, et. entre autres, plusieurs paradis de Çaäkyamuni. On devra comparer 
avec soin ces données aux précédentes. 

Nous avons eu quelque difculté à accorder qu'un buddhaen dharmacakra- 
mudrä soit Amitäbha. On sera bien plus empèché encore d'admettre qu'une 
image de tathâgata puisse figurer Maitreya. Notre auteur a bien senti la 
délicatesse du point. « Il a fallu probablement toute Fhétérodoxie du Tur- 
Kestan oriental, remarque-t-|, pour nous livrer des peintures où le Buddha 
futur nous est représenté sous la forme d’un buddha parfait et où il règne 
sous cette forme dans son Paradis qui, si nous en croyons les données du 
bouddhisme, ne peut être que le ciel des Tusitas. Si cette représentation est 





(1) S.4.E, XLIX, Part np. 166: cf. Mahasukhävati-vytha, ibid., pe 60, où la 
lumière jaillit de la main du Maitre. 
(8) S.BE., XLIX, Part n, p. 178, 186-187. 
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rarissime, il n'en est pas moins vrai qu'elle existe. C'est éncore un des 
principes sacro-saints de l'iconographie bouddhique qui disparaît. » (*} On 
paraît trouver à Touen-houang tout le contraire de ce que Petrucei avance ici 
pour les besoins de sa cause : cet art a multiplié les représentations les plus 
lidèles des livres canoniques, appuyant ses images d'inscriptions empruntées 
aux traités orthodoxes. Ce qui nous semble très frappant dans ce nouvel 
exemple, c'est que Petrucci élimine encore sans discussion la figure du 
Buddha historique de la mise en images d'un sûtra comme le Maitreya-vya- 
karana (on sait que la peinture porte de courtes inscriptions quise réfèrent 
à ce texte). Si l'on rapproche cette composition de celles où nous avons 
reconnu avec certitude un chapitre du Lotus, on se sent peu enclin à répu- 
dier un principe de l'iconographie bouddhique à seule fin de prendre, dans 
l'illustration d'un sütra du Buddha, l'image du Buddha préchant pour celle 
de Maitreya, et non de Cakvamuni. 

Enfin, on peut être surpris de voir un paradis de Cäkyamuni occuper le 
centre d'une peinture qui figure les péripéties du sûtra de Kalyänamkara et 
Papamkara (*). On admettrait que ce ft, comme ailleurs, l'image du Buddha 
transcendant dans l'acte d'enseigner le sûütra qu'on veut illustrer. On ne trouve 
rien, par contre, dans le texte pour autoriser l'interprétation que propose 
Petrueci : il faudrait, si on le suivait, attribuer [à à Çäkyamuni une véritable 
Sukhävatt, comme ailleurs à Amitäbha et à Maitreya, cé qui paraît un peu forcé. 
On peut cependant faire état des descriptions relevées dans le Lotus, où le 
Buddha nous est montré dans une terre céleste. Mais c'est renoncer à yÿ 
voir purement et simplement un paradis, et la thèse de Petrucei se ramène 
ici à La nûtre. La prédication transcendante tend, nous le savons, à être 
conçue comme une scène paradisiaque. Quand on a illustré des ouvrages qui 
décrivent des Terres pures, on a nécessairement été conduit à des com- 
positions dont le sens est ambigu. Donnent-elles la prééminence à la scène 
glorieuse de la prédication, ou à la scène glorieuse qui est décrite par 
cette prédication ? La difficulté disparalt ici, car le texte pris pour thème par 
l'imagier est un simple récit, de l'ordre des jätakas. 1 n'y à point matière à 
une représentation de paradis. La grande scène centrale se trouve ainsi 
dégagée de toute ambiguité. On saisit immédiatement l'importance de cette 
concession obligée, Si l'on voit ici le Buddha transcendant au sein de la 
gloire dont s'entoure son enseignement, il est probable que le Maître en 
dharmacakra-mudrä qui domine l'illustration du Maitreya-vväkarana et de 
PAmitäyur-dhväna n'est autre, lui aussi, que le prédicateur auquel on a 
soigneusement rattaché dans les textes mêmes, l'exposé de ces sûtras. Nous 





(1) Serindia, I, pe 1408. 
( Serindia, HI, p: 1411; ef. I, p. 888, et H, Appendico A, Va. 
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avons donc, à partir des représentations de Yun-kang, une tradition fidèlement 
suivié, bien qu'elle se soit enrichie d'une manière admirable. 

On trouvera une nouvelle confirmation et surtout des éclaircissements 
dans l'étude d'un dernier groupe d'images. Nous avons, en effet, réservé 
l'examen de ces processions de Mañjuçgri et de Samantabhadra, que Sir 
Aurel Stein a très opportunément rapprochées des mandalas, « L'identité 
du sujet principal, éenit le savant archéologue, fait qu'il convient de 
méntionner ici quelques peintures dignes de remarque qui, si elles nous 
étaient parvenues complètes, auraient sans aucun doute trouvé une place 
mieux appropriée parmi les mandalas de paradis. Elles nous montrent les pro- 
cessions de Mañjuçri et de Samentabhadra s'avançant vers un personnage 
central, maintenant perdu, qui, selon toute probabilité, devait représenter 
un buddha... Les deux bodhisattvas principaux montés sur leurs vähanas 
respectifs (le lion et l'éléphant à six défenses) sont entourés par une 
somptuéuse escorte de hodhisattvas, de lokapalas et d'autres suivants 
célestes, tandis qu'un serviteur indien, noir de peau. conduit fa monture 
de chacun d'eux, précédé d'une paire de musiciens. » (!) Cette double 
procession serait à peu près inexplicable s'il fallait reconnaitre ici l'image 
d'une Sukhävatt d'Amitäbha, de Maitreya ou de Cäkyamun. Par contre, il est 
aisé d'identifier sous cette représentation une nouvelle donnée du Lotus. 
La procession de Mañjuçrt et celle de Samantabhadra figurent, en effet, 
dans ce véritable Thésaurus du Mahäyäna : « Alors, en cet instant mème, 
Mañjuçrt le prince royal, assis sur un lotus à cent feuilles, large comme 
larroue d'un char, entouré et suivi par un grand nombre de bodhisattvas, 
étant sorti du milieu de l'océan, du palais de Sägara, roi des Nägas, 
s'élança dans les airs el arriva par la voie de l'atmosphère sur la montagne 
de Grdhrakôta, en présence de Bhagavat.. » (*) On remarquera que 
dans nos images le lotus de Mañjuert repose sur le dos d'un lion, qui est la 
monture du bodhisattva. Le Saddharmepundartka n'est point aussi précis. I 
nous peindra mieux Samantabhadra : « Ensuite le bodhisattva mahäsattva 
Samantabhadra, qui se trouvait à l'orient, entouré, suivi par des bodhisattvas 
mahäsattvas qui dépassaient tout calcul, au milieu du tremblement des terres 
de Buddha, à travers une pluie de fleurs de lotus accompagnée du bruit de 
centiille myriades de kotis d'instruments, s'avançant avec la grande puissance 
des bodhisattvas, etc., entouré, suivi par de grandes troupes de devas, de 
nâgas, de vaksas, de gandharvas, d'asuras, de kinnaras, de mahoragas, 
d'hommes et d'êtres n ‘appartenant pas À l'espèce humaine, au milieu d'une 
foule de miracles produits par sa puissance surnaturelle et que la pensée ne 
pourrait concevoir, se rendit dans l'univers Saha et, après s'être dirigé vers 





(1) Serindia, 11, p. 881. 
(9 Bonsour, p. 158-159 : Kenn, p. 249: 
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le heu où est situé Grdhraküta, le roi des montagnes, et où se trouvait 
Bhagavat, après avoir salué, en les touchant de la tête, les pieds de 
Bhagavat, ét avoir tourné sept fois autour de lui en le laissant sur sa 
droite, il lui parla ainsi : « J'arrive 1ci, à Bhagavat, etc. » (1) Ce personnage 
merveilleux vient faire le serment de protéger les fidèles, quand le Maitre 
aura quitté ce monde : « le garderai, à Bhagavat, toujours, sans cesse, dans 
tous les temps, un tel interprète de la loi. Et quand cet interprète de La loi, 
après avoir dirigé l'application de son esprit sur cette exposition de la loi, 
sera occupé à se promencr, alors, à Bhagavat, je m'avancerai à sa rencontre, 
monté sur un éléphant de couleur blanche et armé de six dents ; je me dirigerai, 
entouré d'une troupe de bodhisattvas, vers l'endroit où se promènera cet 
interprète de la loi, afin de garder cette exposition de la loi. De plus, si pen- 
dant que cétinterprète de la loi dirigera l'application de son esprit sur cétte 
exposition de la loi, il venait à en laisser échapper, ne füt-ce qu'un seul môt 
ou qu'une seule lettre, alors monté sur ce roi des éléphants, de couleur 
blanche et armé de six dents, me montrant ice à face à cet interprète de la 
loi, je prononceral de nouveau celte exposition de la loi dans son entier.» (*) 

On a cru devoir citer largement: icise trouve, en effet, le nœud de l'argu- 
ment. Nous voyons très exactement ce que représentent dans le texte et dans 
l'image la double procession, Les deux bodhisattvas sont essentiellement, 
dans la rédaction la plus développée du sûtra, les deux recours qui seront 
laissés aux fidèles par le Maitre. Il leur confie expressément son enseigne- 
ment et La protection dés adeptes de la doctrine (#). 

Sur la belle peinture qui porte dans la collection Stein la coté Ch. xxxvir 
004, nous avons, outre les processions, une figure d'Avalokitecvara au centre 
de la composition : une fois de plus, Gakyamuni dans l'attitude de l'enseigne 
ment occupe le haut du tableau (!). On comprend l'esprit dans lequel on a 
voulu réunir les trois bodhisattvas sur une même image. Cette pièce, dont 
l'exécution et le style sont particulièrement remarquables, avait le mérite de 
présenter aux yeux du fidèle tout l'appareil de salut Immédiatement accessible 
que le Buddha a, selon le Lotus, institué pour le bien des générations futures. 

La connaissance que nous acquérons ainsi dés préoccupations religieuses 
essentielles de cet art nous donnera peut-être quelques lumières nouvelles 
sur la signification qu'on doit attacher à la constante représentation de l'assem- 
blée transcendante sur nos images. Nous avons précédemment reconnu deux 





Lt) Bonnotr, p. 276 ; Ken, ph. 491. 

(2) Rurwour, p. 277-278: Ka, p. 433. 

(3) Les autres bodhisattvas forment simplement l'auditoire du Maltre, Seuls Mañju- 
ent et Samantabhaira sont dépaints venant tromphalement à l'assemblée pour recevoir 
des mains du Maitre la charge de veiller sur la communauté. Gadgadasvara vient aus- 
si én grand appareil au Grdbrakütu (ch. XAIIT),, mais c'est un personnage lLout à fuit 
trauscendant, disciple d'un autre tathagata, et qui resté une abstraction, 

(4) Serindia, I, p. 881-862, 
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moments dans l'évolution de la théorie : de l'assemblée justificative nous avons 
vu se dégager une manière de saint des saints de l'existence surnaturelle, 
situé hors de toute durée. La peinture que nous venons de citer nous 
présente cette assemblée comme le centre dont émanent encore actuel- 
lement les forces secourables qu'incarnent les trois Bodhisattvas, [ls som 
la communication que nous pouvons avoir d'une réalité permanente dont 
le siège est essentiellement la personne du Buddha, et qui domine tout l'illu- 
soire de l'existence. C'est ainsi qu'ilconviendrait d'interpréter tous les paradis 
prétendus de Touen-houang, Le fait est clairement établi, en ce qui concérne 
les peintures aux processions, par deux autres passages du Lotus, qu'on rap- 
prochera des précédents : « Les fils ou les filles de famille qui retiendront le 
aom du bodhisattwa mahäsattva Samantabhadra, auront vu, il faut le recon- 
naître, letathägata Cäkyamuni; ils aurontentendu cette exposition de la loi du 
Lotus de la bonne loi de la bouche du bienheureux Cäkyamuni ; ils auront 
adoré ce bienheureux.…..» (1}, et ailleurs : « 1] faut que le Bodhisattva. doué d'un 
esprit qui né faiblisse jamais, explique cette exposition de la loi en présence 
de la troupe des bodhisativas. , , Et moi, à Bhaisajyaräja, me trouvant 
dans un autre univers, j'assurerai, par des prodiges, à ce fils de fa- 
mille l'assentiment de son assemblée ; je lui enverrai pour qu'ils enten- 
dent [la loi de sa bouche], des religieux et des fidèles des deux sexes 
que aurai créés miraculeusement. . , Et s'il vient à se retirer dans la forèt, 
je lui enverrai, même en cet endroit, un grand nombre de devas, de nâgas, 
de yaksas, de gandharvas, d'asuras, de garudas, de kinnaras, de mahoragas, 
pour qu'ils entendent la loi, Me trouvant. 6 Bhaïsajyaräja, dans un autre 
univers, je me ferai voir face à face à ce fils de famille : et les mots etles lettres 
qui auront été omis dans l'exposition qu'il fera de la loi.je les prononcerai de 
nouveau après lui, d'après son enseignement. » (2 Ces apparitions miraculeu-— 
ses ontembarrassé Kern : n Je ne puis dire, avouet-il, quels phénon ènes réels 
se cachent Sous ces créations du Buddha, faites a près son Nirväna. Mais ceci 
au moins paraît clair: nous avons dans ce morceau la description de la mé- 
thode pratique à suivre par un Jeune prédicateur pour se mettre à la hauteur de 
satâche. » (*) La difficulté est levée par le rapprochementque nous avons pro- 
posé. Cette description énigmatique s'éclaire par celle du coriège de Saman- 
tabhadra. Les êtres magiques du chapitre X, qui sont envoyés pour soutenir le 
prédicateur, et ceux qui viennent, devas et nâgas entète, à la suite de 
Samantabhadra (ch. XX VD), pour le secourir, ce n'est qu'une seule et même 
donnée. En comparant les diverses expressions de cette doctrine, le système 
se rétablit en ces termes : | 
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(1) Bunnour, p. 286 : Kenx, p. 437. 
(*} Bunnour, p. 142-143 : Ken, pr #27 
(SRE. XXI. P. 224, 0. 2e 
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Le buddha Çäkyamuni réside dans un autre univers, sous les traits d'un 
prédicateur transcendant. 

Il envoie des êtres miraculeux, émanés de sa personne, vers les fidèles 
qui maintiennent en ce monde-ci ses enseignements. C'est ainsi que Saman— 
tabhadra vient à eux, entouré de son cortège, pour les soutenir. 

Enfin le Buddha se dévoile lui-même, dans sa gloire, aux yeux des 
adeptes éminénis. 

On voit que ce sommaire de deux chapitres du Lotus est aussi bien la 
légende explicative de celles des peintures de Touen-houang que nous avons 
considérées en dernier liéu. On peut sans doute étendre l'interprétation de la 
figure du Maitre glorieux aux autres compositions, en étroit accord avec les 
textes mêmes qui sont dominés par la personne de Gäkyamunr, dans son rôle 
de prédicateur surhumain. 


On sait que le chapitre de Samantabhadra, le vingt-sixième, est de 
CEUX qui se sont joints aprés coup au corps de l'ouvrage. Son étroite 
correspondance au passage relevé dans le chapitre X donne à penser que les 
indications volontairement énigmatiques contenues dans ce dernier sont une 
imérpolation. Quoi qu'il en sait, cette nouvelle analyse montre que lés 
données les plus merveilleuses du Lotus sont toujours essentiellement liées à 
la théorie des personnes du Buddha et que l'ensemble de l'ouvrage peut 
s'entendre comme une sorte de description symbolique des trois ordres de 
réalité: la communauté terrestre que l'on trouve au début du récit, où 
figurenttous les disciples : l'assemblée transcendante, où le Buddhsa aurait fart 
accéder un groupe privilégié d'auditeurs (c'est ce qui Fait le gros du traité) ; 
enfin une réalité que l'on pourrait dire substantielle, archétype de la révélation 
transcendante elle-même, Ce dernier terme, impliqué déjà par les données 
anciennes, nous semble plus clairement indiqué dans les passages que nous 
tenons pour relativement tardifs. 


On a cru plusieurs fois s'apercevoir que la merveilleuse réalité au sein de 
laquelle le Buddha se montre, dans le Saddha rmapundurika, aux bodhisattvas 
eux-mêmes, n'est qu'une image : la vérité suprème réside au delà de cette 
apparence. Ea scolastique dira que le Sambhogakäya est seulement le plus 
pur reflet du Dharmakäya. La philosophie du Lotus est généralement moins 
abstraite : en fait, si l'on reprend un point déjà sommairement étudié, on trou- 
véra quelques indications précises sur la conception que cet ouvrage se fait 
de la vérité absolue. On a vu que le texte lui-même reconnait expressément 
deux prédications du sûtra: celle que le Buddha délivre sur la terre, en ter- 
mes voilés, et qui lui vaut au chapitre XI les félicitations de Prabhütaratna : 
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“ Bien, bien, à bienheureux Cäkyamuni, elle est bien dite, cette exposition de 
la loi du Lotus de la bonne loi que tu viens de faire » : celle ensuite à laquelle 
il fait participer les disciples élus, en plein ciel, et qui est explicite. Nous 
avons Vu que ces deux morceaux, bien délimités par les éléments formels qui 
ouvrent et ferment les sûtras anciens, tranchent sur le récit, sur les vväkaranas 
et les paraboles purement explicatives. Ils sont donnés l'un et l'autre par le 
texte même comme « le Lotus de la bonne loi s, littéralement. Notre étude nous 
a amené à considérer le premier comme une sorte de rédaction prémonitoire : 
c'est le sûtra exotérique. L'exposé explicite, au chapitre XV, est une nouvelle 
version, en clair, du même texte. Le sûtra, comme le Maître, peut donc pren- 
dre, pour ainsi dire, plusieurs visages, selon l'auditoire. 

Or on estfrappé par la brièveté du chapitre XV. Cela n'est point cependant 
en soi très surprenant : nous savons, par l'admirable analyse de Burnouf, que les 
sûtras développés sont nés de l'amplification du cadre. Nous trouvons ici un 
moyen terme. Sous l'enflure on reconnaît encore un traité qui, par son éten- 
due bien délimitée, se présente comme un sütra simple. Ce qui s'explique 
moins aisément, c'est l'étendue que le Lotus s'attribue dans les récits my- 
thiques où il est glorifié. On dit au chapitre XIX que le bodhisattva Sa- 
däparibhüta, « quand la fin de son temps äpprocha, quand vint l'instant de sa 
mort, entéendit cette exposition de la loi du Lotus de la bonne lot. Cette expo- 
sition de la loi était faite par le bienheureux tathägata Bhismagarjita-ghosa- 
svararä]a, Vénérable, etc., en vingt fois vingt centaines de mille de myriades 
de kotis de stances. » (1) Nous voyons, d'autre part, en plusieurs endroits, des 
tathägatas qui exposent ce méme Lotus de la bonne Loi, et la prédication dure 
des milliers de siècles. Sans prêter à ces nombres fabuleux un sens qu'ils ne 
comportent pas, On conçoit assez nettement que dans l'esprit des com- 
pilateurs le véritable Saddharmapundartka ne se trouve pas dans le texte 
qu'on nous présente, L'exposé explicite du chapitre XV n'est lui-même qu'un 
faible reflet du sûtra tel qu'il réside dans la pensée des buddhas. Le Buddha au 
Grdhraküta mesure son énoncé à la Câpacité de ses auditeurs, Ailleurs, le Lotus 
sera donné en centaines de milliers de kotis de stances (*). Ainsi se devine 
une idée dont la portée paraît considérable, 

Nous avons déjà eu l'occasion de le constater, le culte que le livre preserit 
qu'on lui rende est celui que reçoivent les reliques. Partout où on l'a préché, 
écrit, lu ou chanté, «il faudra élever au Tathägata un monument grand, fait 
de substances précieuses, haut, ayant une large circonférence. Et il n'est pas 





(1) BURNOGF, p. 229; KERx. p. 957. 
Ch. XXI: «J'ai entendu cette exposition de La loi du Lofus de la bonne loi 
formée de quatre-vingts fois cent mille myriades de kotis de stances,de mille billions, 


de cent mille bhillions, d'un nombre de stances dit Aksobhva, » (Bunnocr. p+ 2465; 
Rens, p. 381.) À | 
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nécessaire que les reliques du Tathägata y soient déposées. Pourquoi cela ? 
C'est que le corps du Tathägata y est en quelque sorte contenu tout 
entier. » (1) Aussi faut-il, pour s'acquérir le plus haut mérite, « qu'un homme 
le fasse écrire et le renferme dans un volume ; puis, qu'il rende un culte à ce 
volume en lui présentant des parfums, des guirlandes et des substances 
onctueuses ; qu'il lui offre sans cesse, en signe de respect, une lampe alimentée 
d'huile odorante, éte.n (*) On voit que la vertu du livre réside non dans sa 
rédaction, dans les thèses qu'il développe, mais dans son essence transcen- 
dante. C'est pourquoi l'audition d'une seule stance suffit au salut(*). Toucher 
le Lotus, c'est toucher le corps du Buddha, Il n'est point nécessaire de le pos- 
séder en enter, pourvu qu'on obüenne ce contact qui vaut essentiellement par 
sa nature, non par sa fréquence ou sa durèe, De là cette belle image qui se 
rencontre deux fois: « Îl porte le Tathägata sur son épaule, celui qui, apres 
avoir écrit cette exposition de La loi, après en avoir lait un volume, la porte 
sur son épaule. » (*} Mais le Lotus n'est point seulement identifié au corps du 
Tathägata: 1l est mieux encore. Ce serait, nous dit-on, un moins grave 
péché d'injurier un buddha pendant tout un kalpa que d'adresser des paroles 
de colère à un homme qui expose le sûtra en ce monde. Au contraire, « celui 
par lequel cette exposition de la loi du Lotus de la bonne lai sera entendue, 
celui qui l'écrira, celui qui la fera écrire, recueillera de cette action une 
masse de mérites dont la science même d'un buddha ne pourrait atteindre le 
terme » (*). Ce Lotus qui produit pour lés êtres l'état suprême de buddha 
parfaitement accompli, qui est, par son excellence. le siège du secret de la 
loi (*}, doit donc être tenu pour identique, en son ultime essence, au Dhar- 
makäya lui-même. Il est l'expression de la Vérité suprême, et c'est pourquoi 
l'activité d'un buddha se résume, si nous suivons le chapitre I et le chapitre 
XXII, dans sa prédication. Quand chaque tathägata se donne un successeur, 
il en fait un buddha parfait en le lui communiquant. C'est comme si, au delà 
des buddhas les plus merveilleux, le Dharmakäva résidait dans l'essence 
dernière du sütra. On vient de voir qu'un stüpa du Lotus contient le corps 
tout entier du Tathägata. Cette dernière expression s'éclaire si on compare 
le passave à sa réplique du chapiire XX : « .. Pourquoi cela ? C'est que cet 
endroit doit être regardé comme [le lieu où] fous les tathägatas [ont acquis] 
l'essence même de l'état de Bodhi ; c'est qu'il faut reconnaître qu'en cet en- 
droit tous les lalhägatas, vénérables, etc. sont parvenus à l'état de buddha 


(1) Burwour, p- 140-141 ; Ken, p. 20. 

(*) Bunnour, p. 204 ; KeRN, p. 925-726. 

(9) E. g. ch. XXI, Bunxour, p. 2438; Kenn, p, 370. 

(6) Bunnour, p. 138 et 206: Keënx, p. 216 et 321. 

() Bunaxour, p. 250: Ken, p. 480: mille buddhas (Ken. p. 190), cent mille, selom 
te texte de Burnouf (p. 251), n'y parviendraient point 

(} Bonnour, p. 142: KERX, p. 221. 
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parfaitement accompli, # (!) Le corps tout entier du Tathägata auquel on iden- 
ulie le Lolus, c'est ainsi en dernière analyse le corps de tous les buddhas : 
on vont là nettement le Dharmakäya. Le chapitre XX à lui seul suffit à établir 
que le sûtra lui est identifié. 

En s'attachant à cette conception, on jetiera peut-être quelque lumière sur 
un point controversé. Au chapitre XX du Saddharmapundarika, Çäkyamuni 
et Prabhütaratna manilestent d'un commun accord un prodige assez inattendu, 
qu'imitent tous les tathägatas assemblés : leur langue sort de l'ouverture de 
leur bouche et atteint jusqu'au monde de Brahmä. Le miracle dure cent mille 
ans (*). « Ensuite, à la fin de ces cent mille Années, ces fathägatas, vénérables, 
elc., ayant ramené à eux leur langue, firent entendre dans le même temps, 
au même instant, dans le même moment, le bruit qu'on produit en chassant 
avec force la voix de la gorge, et celui qui s'entend quand on lait craquer ses 
doigts. » (*) On retrouve dans le petit Sukhävalt-vyüha des tathigatas qui 
couvrent de leur langue le monde où ils enseignent, et Max Müller, en l'oc- 
currence, n'a pas suivi Burnouf. « Je ne suis pas très sr, écrit-il, du sens de 
ce passage. S'il faut entrer dans la métaphore audacieuse du texte, que les 
buddhas couvrent les buddha-ksetras de leur langue, puis la rentrent, ce 
qu'on doit entendre par là ne peut guère être que ceci: ils cherchent d'abord 
des termes dignes des qualités excellentes de ces ksetras, puis Les révèlent, 
les proclament. Burnouf cependant prend cette expression au sens littéral. 
bien qu'il ait été sensible au grotesque [de l'image]. * (4 

Mais, si nous ne sommes point saisis d'un respectreligieux au récit du Saint 
prodige, des esprits très différents des nôtres ont pu se montrer moins froids. 
En tout cas, il se trouve, sous ce travesti, des conceptions qui ne manquent pas 
d'intérét. Nous lisons, en effet, que quand les deux buddhas étendirent leur lan— 
gue, « i]s'en échappa en même temps plusieurs centaines de mille de m yriades 
dé kofis de rayons, De chacun de ces rayons s'élancèrent plusieurs centaines 
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(1) Bonnour, p. 236: KERN, p. +67. 

(#1 Nous avons vu que ces durées fabuleuses introduites dans l'action procédent 
d'une prédication qui se tient hors de nos lois physiques. 

(%} Bunsour, p. 234 : Kenx, p. 465. | 

CISRE., XLIX, n, p. 9% notez: cf. Bunwovr, pe 417: a Leur langue sortit 
de l'ouverture dé leur bouche. Voilà un exemple des incroyables niaiseries aux— 
quelles peut conduire la passion du surnaturel, Une fois qu'on s'ést imaginé qu'un 
homme à le pouvoir de s'élever au milieu des airs Pour ailer y ouvrir avec l'index 
un stüpa suspendu dans le ciel, il eat clair qu'on n'a plus de peine à le croire capable 
de tout. Maïs qu'on se le figure tirant la langue, et que, pour comble de ridicule, on 
se représente le ombre immense de ceux qui assistent à son enseignement, exécutant 
devant lui et tous à la fois la même exhibition, c'est là une imagination dont la 
superstition européenne se ferait difficilement une idée. ll semble que les buddhistes 
du Nord aient été punis de leur gout pour le merveilleux par le ridicule de leurs 
inventions, » 
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de mille de myriades de kotis de bodhisativas, dont le corps était de couleur 
d'or, qui étaient doués de trente-deux signes caractéristiques d'un grand 
homme et qui se trouvaient assis sur un trône formé du centre d'un lotus. Et 
tous ces bodhisattvas, qui s'étaient rendus dans ces centaines de mille de 
myriades d'umvers, situés aux points principaux et intermédiaires de l'espace, 
restèrent suspendus au milieu des airs dans les divers points de l'horizon et 
enseignèrent la loi. » (!) Ce symbole se laisse assez bien lire. L'essentiel du 
miracle est moins la prodigieuse extension des langues que l'apparition des 
bodhisattvas. Nous voyons constamment, dans le texte, les hodhisattuas 
recevoir le Lotus de la bouche des buddhas, à charge de le répandre. On 
nous représente donc ici l'omniprésence de la Loi, qui a sa source dans la 
parole des tathägatas, erque les bodhisatitvas recueillent pour la porter par- 
tout (#}, Cette conception de la Loi qui pénetre tout l'univers, présente en 
chacun de ses points, c'est le concept même du Dharmakäya. On sait que 
c'est aussi le sens profond de la lumière cosmique que répand l'ürna des tathä- 
gatas transcendants et qui, elle aussi, fait apparaître partout des buddhas et 
des bodhisativas enseignants, c'est-à-dire encore la Loi omniprésente. 

Il faut remarquer que dans nôtre texte les bodhisattvas naissent pré- 
cisément des rayons lumineux issus des langues. Ceci est très près des 
descriptions qui se rencontrent dans l'Amitäyur-dhvana-sütra : « Le visage du 
bodhisattva Avalokiteçgvara est d'une couleur pareille à celle de l'or Jämbüna- 
da. Son Grnâ a les couleurs des sept joyaux, d'où partent quatre-vingt-quatre 
sortes de rayons : chaque ravon a d'innombrables buddhas de transformation. 
chacun entouré d'innombrables bodhsativas de transformation : modifiant à 
leur gré leurs mamifestations, ils emplissent les mondes des dix points de 
l'espace. n (#} On voit que le miracle des langues est une réplique du miracle 
aux rayons cosmiques, signe de la révélation suprême dans l'ordinaire 
du texte mahäväniste. Ces langues qui couvrent le monde, l'éclairent 
et le montrent empli de prédicateurs de la Loi, c'est le symbole de a 
parole des buddhas révélant l'omniprésence du Dharmakäya. La voix et 





(1) Buanour, p. 234 ; Ken. p. 364-4065. 

(*) CE Lalitavistara (Foucaux), p. 462 : « Parce qu'il a écrit les sûütras des Tathäga- 
tas, les a récités, les a lus et fait bien comprendre par son habileté à faire connaitre 
aux êtres les sens de ces Lois et la coupure des mots, il est appelé : celui qui a la 
langue très longue.» 

(4) SBE., XLIK, n, p. 182. Nous émpruntons cette donnée à la description 
d'Avalokiteçvara: on sait, en effet, que le buddha Amitaäyus est, volontairement, 
décril en termes moins explicites que ses bodhisattvas, Le passage cité peut ètre 
tenu pour une description de l'üruä lumineuse du Maitre lui-même, car on nous dit 
des bodhisattvas que « tous les signes de sa personne et les marques secondaires 
sont parfaits et identiques à ceux du Buddha, sauf qu'il porte un turban sur la tète 
et que le haut de son crâne est caché. . sp: 183). | 
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la lumière sont deux attributs sensibles qui se trouvent ainsi liés étroite 
ment. Le petit Sukhävati-vyüha permet de pousser la comparaison des 
déux données. Il nous montre les buddhas des dix points de l'espace 
couvrant chacun dé sa langue son domaine propre (1). Le Mahä-sukhävati- 
vyiha pose de son côté ce principe que, si la lumière que répand Amitäbha 
est mine, elle respecte pourtant autour de chaque ‘buddha une aire qu'il 
éclaire par sa propre vertu (#). Sous l'image de Ja voix comme sous celle 
de l'illumination on retrouve donc également lé concept de l'universalité 
du Dharmakäya que révèlent partout, et chacun dans son ksetra, les buddhas 
des dix directions, entourés de leurs bodhisattvas. Mais tout le prodige, 
dans le Lotus, est comme une préparation scénique : on voit bientôt la 
raison de cette mise en place des innombrables bodhisattvas. Le miracle, 
nous dit-on, ne fut dperçuque par « Ceux qui sont partis pour l'état suprême 
de Bodhin (*}, c'est-à-dire que le vulgaire n'en à rien connu. Quand il a 
pris in, une voix tombée du ciel se fait entendre aux créatures de tous les 
mondes, aux dix points de l'espace, et leur annonce qu'en cet instant Çäkyamuni 
prêche le Lotus, La voix dont l'univers est soudain emplh, sans que personne 
paraissé, ne peut être séparée du miracle précédent, qui nous a montré par tout 
l'espace des bodhisattvas invisibles, symbole de la présence de la Loi. Cette 
voix cosmique est dont une manifestation du Dhärmakäya: c'est un faible 
écho de son excellence, à la mesure de notre petitesse. 

Nous sommes ainsi mené à restituer tout un ordre de conceptions qui se 
fondent sur l'identification du Dharmakäya à une voix infinie qui pénètre tout 
l'espace, parallèlement aux conceptions procédant de la lumière infinie, 
qu'émettent par excellence Vairocana et Amitäbha. Ceci justifie, dans la 
formation des noms de buddhas, la fréquence des termes comme -shosa, 
Sara, où encore dundubhi, bhert, cañkha, qui correspondent à -@bha, 
-prabha, -prabhäsa, raçmi, jyatis. etc. (4). On voit très bien que ces déve- 
loppements ont été édifiés sur des éléments anciens. On à rémis aux 
buddhas mythiques, qui enseignent la Loi par tout l'univers, une collection 
d'attributs qu'ils héritent de Çakyamuni : c'est essentiellement le suphanäda, 





(CU SEE., XLIX, 1, p. 09 sq. 

(*} Ibid. p. 28-4209. 

(9) Bunnour, p. 236 ; Kens, p. 368. Burnouf a ainsi rectiflé sa première traduction, 
qui donnait « ceux qui sont arrivés à l'état suprême de Bodhi ». Si l'on se reporte aux 
Chapitres Il et Ti, on voit que l'expression désigne les badhisativas, au sens le plus 
large, Cest-n-dire les adeptes éclairés du Mahävana. (Bunnour, P. 316-317 et 417.) 

(4) On sait que la traduction constante d'Avalokitegvara par Kowan-che- vin tu ge 

est communément expliquée par la confusion de Avalokita (ou Loka)+içvara avec 
Avalokita-fou Loka-jsvara, svard répondant à yin #11 n'est pas a priori certain 
que la méprise soit involontaire, On trouve dans le Lotus un bodhisattva qui, par tous 
les traits qu'on lui prête, rappelle singuliérement Avalokitecvara : il procède du moins 
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le cri du lion, vieille image de la prédication, ou encore le dharmadun- 
dubhi, etc. Ces modes de l'érymologie sont le signe d'un mouvement des 
croyances qui nous est bien connu par ailleurs. La spéculation bouddhi- 
que tient que le Dharma est la parole même du Buddha, et le Dharmakäya 
parait avoir été la somme des paroles du Maître avant qu'on en fit un 
corps infini, présent partout dans les buddhas qui procèdent de lui, C'est, 
en tout cas, la conception archaïque dont il est d'abord sorti. Il était 
naturel qu'il conservät en son essence l'esprit de ses origines. Ce corps, au 
début exactement un corps de doctrines, les buddhas etles bodhisattvas, qui, à 
des niveaux différents, le portent partout, le manifestent par leur enseignement 
même, Îl reste essentiellement une parole, On peut apporter ici le témoignage 
de Yun-chou. Son éloge du Dharmakäya n'est qu'une suite de négations, qui 
font ressortir une seule assertion positive. Dans l'éloge du trône « silencieux 
et calme w qui apporte le corps suprème, il met, en effet, ce trait remarquable : 
« Les gâthäs de la prajnä secrètement se répandent. » (!} Ainsi, mème à une 
époque aussi basse, on ne se représente encore l'activité du Dharmakäya que 
comme celle d'un sûtra transcendant qui pénètre toutes choses. 

Nous avons vu que le Lotus de la bonne Loi prétend résider en son 
essence dernière au-dessus des tathägatas dont il paraît fonder l'existence 
mème : l'investiture d'un buddha n'est que la transmission par son prédèces- 
seur de la charge de prècher ce sûtra, « siège du secret de la Loi », et auquel 
on ne semble pas reconnaitre un commencement. On atteint assez aisément 
les données archaïques qui aboutissent, par le progrès des doctrines, à ces 
deux notions équivalentes de la parole substantielle et du sütra primordial. 
Il est plus intéressant peut-être de noter les ressemblances que présentent 
sur ce point la théorie du Lotus etcelles d'autres écoles indiennes, notam- 
ment la philosophie des Upanisads. Le Catapatha brähmana pose déjà ce 
primat de la parole transcendante : « Tout fut fait par Vak et de même tout ce 
qui fut fait était Vak » (VIII, 1,2,9:; IX, 1,6,18), et Max Müller eût levé la 
difficulté qui l'arrétait en interprétant le miracle par l'analogie de concep- 
tions qu'il a si fermement saisies ailleurs. [eût suffi qu'il se référät à la 
doctrine du Vedänta où le verbe, principe universel, « fut identifié avec 
le Véda, bien plus avec les trois Samhitas, tels que nous les possédons » (*). 





dés mèmes conceptions. Or son nom se dit Gadgada-svara. S'il est vrai que la voix et 
la lumière nient été tenues pour deux manifestations connexes d'une même nature 
transcendante, les premiers traducteurs du canon ont peut-être glosé la forme correcte 
par la forme en svard. Il est remarquable qu'un des noms chinois d'Avalokiteçvara soit 
Koneng-che-yin 6 ÎE À « voix du monde de la lumière», Il faudrait voir si Île 
manuscrits sanskrits connaissent ce -svara. 

(l) Cnavanxes, Rev. Mist, Relirians, 1896, I, p. 14. 

(2) Max MÜOcLer, Introduction à da philosophie védanta. Ann. Mus. Guimet, Bibl- 
vulg.s XI, 1890: p. 107 sq. 
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Ce double trait se retrouve dans la philosophie du Saddharmapundurtka. 
On y voit la vérité suprême identifiée au sûtra transcendant, éternel, dont la 
prédication recouvre tout l'univers et, d'autre part, au sütra tel que nous le 
possédons : Le livre est le corps toutentier du T'athägata, et même de tous les 
buddhas. Le Dharmakäya revêt ainsi un triple aspect : il est la vérité absolue, 
qui en soi nous reste inaccessible (début du ch. Il) : il estle texte transcen- 
dant, identifié à une parole substantielle (ch. XX) : enfin le texte révélé le 
représente encore (ch. X et XX). Cette conception correspond si bien à des 
vues fondamentales de la spéculation brähmänique qu'on peut se demander si 
elle ne représente pas la forme qu'a pu prendre dans des esprits un peu 
exercés à la réflexion post-védique l’ancienne théorie du Dharma révélé par Le 
Buddha, puis laissé à son église comme l'équivalent de sa personne (yo 
dhammam passali mam passati). En tout cas. Le Dharmakäya, tel que nous le 
rencontrons dans le Lotus, est déjà une véritable déification de la parole du 
Maitre, ce qui est bien loin du bouddhisme pali et se laisse volontiers 
comparer à des spéculations au contact desquelles le mahäyänisme a dû, dans 
une CéTituine mesure, $e constituer. 


L] 
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Que la notion de Dharmakäya procède d'une réflexion sur l'enseignement 
donné de sa bouche par le Buddha, c'est ce que fait bien voir le détail d'une 
controverse citée par M. P. Demiéville dans sa belle étude sur Les Versions 
chinoises du Milindapañha, « L'enseignement du Buddha existe-t-il en tant 
que paroles réelles du Buddha où en tant que réflet de ces paroles chez les 
auditeurs ?« La substance du saint enseignement du Tathägata est constituée 
par quatre dhurma, appelés 1° des sons, 2° des ensembles de dénominations, 
3° de phrases et 4e de mots. [Si l'on considère! ces quatre sortes de dharma 
comme ayant été prononcés par Le Tathägata lui-même, on les appelle mati- 
ère originale {Æ Œ). [Si on les considère] en tant que transformations de 
lidéalité universelle (4, vijñäna) chez ceux qui les entendent, on les appelle 
reflet (5). » (1) Fa-tsang 2 d (643-712) présente ainsi les différentes thèses 
dans son commentaire à l'Avatamsaka-sûtra : « Quatre théories : to Celle du 
Hinäyäna, soutenue par Dharmaträta et autres : l'enseignement original existe 
seul et il n'y a pas de « reflet u : 20 Tous deux existent : c'est la doctrine 
« Initiale » du Mahäväna, soutenue par Dharmapäla et autres ; 30 Seul le « re- 
fletu existe, C'est la doctrine « finale» (ou « définitive “} soutenue par les. 
maîtres en çästra Nâgasena, Säramati et autres. Le saint enseignement n'est 





(1) Yuan ts'0 M] 7 (613-696), dans son commentaire à la version de 
du Sandhinirmocanc-tülre, cité par M. Demiéville, 
dapañha, BEFEO., XXIV, p. 53. 


Hiuan-tsang 
Les versions chinoises du Milin- 
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qu'un reflet, une apparence (#5 [$) dans la pensée des êtres vivants, C'est pour- 
quoi il est dit dans l'Avatamsaka-sütra : aucun Tathägata n'énonce la Loi : 
c'est seulement dans la mesure où ils se manifestent par transformation (mrma- 
nakäya) qu'ils l'énoncent ; le corps de la Loi (dharmakäya) des Tathägatas 
est inconcevable, sans formés, sans particularités, sans analogies ; ils ne 
manifestent des apparences formelles que pour convertir les êtres vivants ; 
ae Ni l'un mi l'autre n'existent. C'est la doctrine « soudaine » de Nägärquoa 
et autres,» (t) 

M. Demiéville note, à propos de la troisième thèse, une singularité qu'il se 
reserve sans doute d'interpréter plus amplement en quelqu'auire endroit. 
« L'état de Buddha, écrit-il, est toute identité, toute idéalité, ne comporte 
aucun attribut sensible: il s'agit d'un des Trikäya, du C orps de la Loi tel que le 
conçoivent les idéalistes ; Fa-tsang le nomme expressément, et dans son jargon 
d'école, attribue avec raison une telle théorie au mahäyänisme « définitif ». 
Mais pourquoi, de ces attributs, un seul et toujours le même est-il mis en 
cause, la voix énonçant l'enseignement ?  (*}) Sans prétendre à traiter ici d’un 
problème complexe et qui esten meilleures mains, on trouvera peut-être quel- 
ques indications dans Les faits que nous avons étudiés. M, Demiéville a montré 
l'analogie de la thèse attribuèe à Nägasena (quel que puisse être ce personnage) 
avec Ja doctrine des Mahäsäñghikas. Celle-ci nous est connue par ce qu'en 
dit Vasumitra (*). Les Mahäsäñghikas soutenaient que les buddhas, toujours 
concentrés en eux-mêmes, n énoncent jamais de dénominations. Pourtant la 
multitude des créatures, tous les êtres animés « entendent du Tathägata les 
explications qu'il énonce ». Sous cette forme la proposition semble un pur jeu 
de l’abstraction. On en voit mieux la portée dans le commentaire de K'ouei- 
ki. « Cette école dit que tous les buddhas révèlent et énoncent la loi à 
l'aventure (f£ 34), il ne leur est pas nécessaire de réfléchir sur les dénomina- 
üons, phrases et mots, etc. Des dénominations, phrases, etc., sublimes se créent 
d'elles-mêmes à l'aventure, leur permettant d'énoncer l'enseignément confor- 
mément à la raison. » Ceci éclaire la formule de Yun-chou : « Les gâthas de la 
prajñä secrètement se répandent. » Le Dharmakäya pénètre l'univers : c'est lui 
qui se montre dans l'enséignement que paraissent émettre les buddhas. 1 
produit en mème temps leur forme et leur voix : on voit bien qu'ils ne sont que 
des signes édifiants. La vérité suprême. c'est-à-dire l'Absolu au premier degré 
de la spécification, dés qu'il est quelque chose pour l'esprit, reste donc en son 
essence un enseignement, dont l'omniprésence est assurée par la multiplica- 
tion des buddhas. 

Si l'on veut montrer combien cet exposé suit fidélement la mise en scène 
du Saddharmapundartka, il est indispensable de bien saisir le sens de 





(1) P. DemtéviLsE, op. cûl., pe 55 sqq- 
(2) lbid., p. 60. 
(1 bid., p. 62, n. 1, 
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la donnée. Ces buddhas innombrables ne sont que le support apparent 
de la Loi, qui est partout en acte, Leur total constituerait l'équivalent sensible 
du Dharmakäya. On comprend mieux ainsi la suite des événements que 
nous présente le Lolus. Par la méditation liminaire le Maitre s'identuiñe 
au Dharmakäva. (Il est inutile de faire observer que cet événement n'a 
qu'une réalité toute relative : dire qu'ainsi le Dharmakäya se retrouve en 
soi-même n'estencore qu'une approximation, Le signé est au niveau de l'être 
illusoire dont participe l'assemblée.) Ilest alors le Dharmakäya. la personnalité 
de GCäkyamuni disparaissant, ce qui explique plusieurs points importants 
du récit. Au chapitre XV, le Buddha nous dit qu'il a créé tous les buddhas, à 
commencer par Dipañkara. Comme Gäkyamuni ne peut être en soi différent 
de ses égaux et prédécesseurs, 1l faut admettre que les paroles qu'il émet ne 
sont point une pensée qu'il forme, mais la manifestation du Dharmakäya, 
prenant provisoirementsa personne pour instrument. Cette voix procède de 
l'être immanent auquel ils'est identifié (*). 

Au chapitre XI, on nous dit d'autre part qu'il a créé de son propre 
corps d'innombrables formes de tathägatas qui, par tout l'univers, prè- 
chent la Loi dans leurs buddha-ksetras. Burnouf (op. cit., p. 400) a vu là 
“une nouvelle espèce de buddhas, distincts de ces buddhas que notre 
Lotus suppose rangés dans les huit points de l'espace, et qu'il fait contempo- 
rains, dans d'autres univers, de Cäkvamunts. Selon l'illustre savant, nous 
devons les mettre dans la classe n des miracles qu'on suppose toujours 
Buddha capable de faire. Ces apparitions ne sont donc pas essenuellement 
hées à l'existence d'un buddha : elles sont accidentelles : seulement elles 
flattent l'imagination des buddhistes du Nord qui aiment à se représenter 
l'infinité de l'espace peuplée d'un nombre infini de buddhas, » 

C'estretirer presque tout sens à ces figures que le texte met, au contraire, si 
bien en valeur. Le miracle vient à un moment critique, il est un élément 
considérable de la préparation à l'ultime prédication. On hésite à croire qu'il 
procède d'un simple goût du merveilleux. Par contre, si l'on admettait, mal- 
gré Burnouf, que le Buddha est conçu comme le principe d'existence de 
tathâgatas aussi réels que lui, on avrait une donnée assez remarquable 
pour qu'on lui ait fait une grande place et qui correspondrait très bien, d'autre 
part, à la thèse du chapitre XV. Ce serait par identification au Dharmakäya que 
Gäkyamunt serait conçu comme le créateur des buddhas, ses contémporains, 
aussi bien que de ses prédécesseurs. 

A Ces raisons d'ordre général on peut adjoindre deux considérations 
qui ont bien leur poids. Le chapitre XI nous apprend que ces formes de 


(11 Cette voix du Dharmakäva se retrouve dans la Voix de Brakma, que connait 
bien le texte palr, où lou en fait un attribut du Buddha. On sait que le Digha pose 
déjà l'équivaleuce dhimmakaäva — brakmakäva ; cf Demiévie, ibid. p. ÉQr- he t- 
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tathägatas ne sont point anonymes, Mais, äu contraire, enseignent dans 
leurs buddha-ksétrus, “chacune avec des noms distincts », ce qui semble 
assez mal s'accorder avec l'hypothèse que propose Burnouf. Elles ne sont 
d'ailleurs pas exactement, dans nôtre texte, une création, mais plutôt 
une révélation du Buddha. Elles sont, en effet, illuminées par un rayon 
qu'émet Bhagavat ; elles apparaissent alors, aux dix points de l'espace, chacune 
dans leurs terres de Buddha, à enseignant la loi aux créatures d'une voix 
douce et belle ». On ne semble pas les considérer comme des apparitions 
sans consistance quand on dir d'elles que « les tathägatas vénérables, 
ete., des dix points de l'espace, s'adressèrent chacun à là troupe de leurs 
bodhisattvas 2 n Il faudra nous rendre, à fils de famille. dans l'univers Saha, 
en présence du bienheureux tathägata Gâkÿamunt, vénérable, ete, pour 
voir et pour vénérer le stüpa qui renferme lé corps du bienheureux tathägata 
Prabhütaratna. » Alors ces bienheureux buddhas, accompagnés chacun de 
leurs serviteurs, soit d'un seul, soit de deux, se rendirent dans ect univers 
Saha: » (!) En somme, si l'on compare cette illumination cosmique aux 
miracles similaires que nous montrent presque tous les sûütras du Maihäyaäna, 
on voit que les tathägatas ainsi apparus aux dix points de l'espace, préchant 
chacun dans leurs terres, chacun portant un nom, sont tout à fait identiques 
aux buddhas qu'on nous donne ailleurs pour les chefs des univers qui entou— 
rent lé nôtre. Un second argument vient à l'appui du premier : nous avons 
déjà cité la stèle chinoise de 535 À. D., qui nous montre l'assemblée des 
buddhas autour de Çäkyamuni et Prabhütaratna. C'est une illustration de 
notre texte, qui nous estici particulièrement précieuse du fait que les noms 
de quarante-deux figurines sont donnés. On sait que ce sont précisément 
les noms des buddhas des dix points de l'espace, notamment Amitäbba et 
Aksobhya. Les formes dont le Buddha s'entoure miraculeusement témoignent 
donc de son actuelle identification au Dharmakäva : ce sont des buddhas 
véritables, qui ne peuvent être subordonnés qu'au corps infini de la Loi. 
Enfin, nous trouvons dans le Lotus une dernière donnée qu'il est plus 
important encore de comparer à la doctrine des Mahäsäñghikas. Le fait 
saillant du récit est l'apparition de Prabhôtaraina. Ce tathâgata, nous dit-on, 
est depuis longtemps entré dans le Nirväna complet. [| est donc surprenant 
qu'on puisse encore le voir et même qu'on l'entende discourir. C'est un prin- 
cipe essentiel qui semble ainsi compromis. On pense bien que cet élément 
inattendu n'a pas été plucé à la légère au centre du sûtra. Or le Buddha « éteint » 
se montre sous un jour singulier. Il semble. si l'on serre le texte, qu'il 
ne manifeste rien, sauf intervention de Gäkyamuni. Celui-ci le révèle 





(1) Burnooë, p. 148: Kenx, p. 232. Ailleurs Cäkyamuni nous présente expressément 
les prétendues apparitions comme les « chefs du monde, arrivés ici, dont la présence 
fait briller cette terre de splendeur». BURMOUF, p. 154; ÉERN, p- 2309. 
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à l'assemblée: à ce moment, Prabhütaratna lui adresse quelques compliments, 
puis l'invite à prendre place à ses côtés sur son trône et désormais ne sera 
plus que le reflet du Buddha de cet univers, comme le montre bien la sculp- 
ture Chinoise. 

ILest remarquable que seule la puissance merveilleuse de Cäkysmuni semble 
pérmettre aux assistants d'apercevoir Prabhütaratna. Quand Gadgadasvara 
arrive en ce monde, lui qui n'était point présent au moment où le Buddha éteint 
aËëté présenté à l'assemblée, il doit demander a Buddha de lui faire apparaître 
la forme miraculeuse, qu'il ne semble pas avoir aperçue de lui-même : « Et 
nous aussi, 6 Bhagavat, puissions-nous voir la forme des reliques du bien- 
heureux tathägata Prabhütaratna, vénérable, ete, ! Que Bhagavat consente 
à nous montrer la forme des reliques du bienheureux tathägata Prabhütaratna, 
vénérable,etc.Alors le bienheureux tathägata Câäkvamuni,vénérable,eic., parla 
ainsi au bienheureux tathägata Prabhütaratna, vénérable, etc., qui était entré 
dans le Nirväna complet : » Le bodmisativa mahäsäativa Gadgadasvara, à Bien- 
heureux, désire voir Le bienheureux tathägata Prabhütaratna, vénérable, 
etc., qui estentré dans le Nirvana complet. » Alors le bienheureux tathägata 
Prabhütaratna. vénérable, ete., parla ainsi au bodhisattva mahfsattva Gadga- 
dasvara : « Bien, bien, à fils de famille, il est bon que tu sois venu dans le désir 
de me voir, ainsi que le tathagata bhagavat Cäkyamuni, vénérable, etc., et 
pour entendre cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi et pour voir 
Mañquçrt Kumära. » (!) 

C'est par la vertu d'en vœu fait avant son mirväna que les restes de 
Prabhütaratna apparaissent ainsi. « Lorsque dans les autres terres de Buddha, 
les bienheureux buddhas exposeront le Lotus de la bonne loi, qu'alors ce 
siüpa contenant la propre forme de mon corps arrive pour entendre cette 
exposition, en présence des tathägatas. » (*) C'est donc une forme inanimée 
que le stüpa montre en s'ouvrant, et les paroles qu'elle semble prononcer 
naissent non d'une pensée qui se survivrait dans ce corps, mais de la puis- 
sance transcendante dont Gäkyamum est momentanément revêtu. Tout cet 
appareil miraculeux est destiné à soutenir une conception très proche de ce 
qu'énonce K'ouei-ki, que tous Les buddhas révèlent la Loi à l'aventure: «Il 
ne leur est pas nécessaire de réfléchir sur les dénominations, phrases, mots, 
etc. Des dénominations, phrases, ete., sublimes se créent d'elles-mèmes.» La 
thèse que Vasumitra atiribue aux Mahäsäñghikas est que la Loi transcendante 
fait naître, relativement aux auditeurs, l’enseignement qui leur est destiné, à 
l'endroit même où se montre devant eux le Buddha, absorbé dans une méditation 
silencieuse. Quand le Buddha du Lotus fait prononcer des paroles par la simple 

forme d'un bienheureux, depuis longtemps entré dans le nirväna, il semble 


(1) Bunnour, p. 257 ; KEnN+ p. 490. 
@) Bonnour, p. 147 ;: KEnw, p. 290. 
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qu'ilillustre une conception très proche de cette thèse. Le Dharmakäya, c'est- 
à-dire essentiellement la parole transcendante qui se manifeste en Cäkyamuni, 
se trouve comme réfléchi par la forme de Prabhütaratna, qui devient son ins- 
trument au même tire que le corps illusoire du Buddha de ce monde. Si la 
réalité suprème réside dans cette parole, on peu dire qu'iln'y à qu'un buddha 
en deux corps sur le trône de Prabhütaratna. Ce serait le sens profond 
de la formule iconographique dont Chavannes s'est montre frappé. Le trône 
de la Loi est le symbole par excellence de la prédication, etmême de l'état de 
buddha. Mettre deux buddhas sur le mème trône, c’est montrer la Loi qui, exté- 
rieure à eux, les prend indifféremment comme ses instruments, L'idée d'un 
Dharma commun aux divers tathägatas, que nous considérons par la faiblesse 
de nos vues comme des êtres distincts, mais qui reposent tous sur lui, voilà 
le fond de la philosophie du Lotus. Nous constatons une fois de plus 
ici que cette vérité suprême est un enseignement, un être verbal. C'est pré- 
cisément le Lolus, en son ultime essence. Il faut réunir deux données 
étudiées à part. Le Dharmakäya qui, par tout l'univers, réside dans la prédi- 
cation du Lotus que délivrent les buddhas, est tout entier présent dans une 
copie du sûtra où sous un siüpa qui lui est consacré. Le livre est donc 
une trace où se trouve en entier l'isdivisible corps de le Loi. Celui-ci, à un 
autre point de vue, se manifeste spontanément dans la parole née à l'en- 
droit même où sa propre puissance fait apparaître les corps glorieux. 

On se rappelle qu'au début de ce travail, nous avons proposé de reconnaître 
le Sambhogakäya et non le Dharmakaya dans la personne que Gäkyamuni 
montre à l'assemblée de l'enseignement explicite, IL n'y a pas lieu d'en rien 
abandonner. Nous avons dû partout admettre le rèle essentiel du Dharmakaäva, 
mais ce qui se rapproche le plus de ce corps inaccessible, c'est la prédication 
et non le prédicateur, même transcendant. Voilà en quel sens le Sambhoga- 
käya peut étre dit la plus haute révélation du Dharmakäva. 

Tous les miracles du Saddharmapundartka nous avertissent que le Sam- 
bhogakäva d'un buddha est inséparable de ceux de tous les buddhas. On a 
constaté. en cherchant à approfondir cette conception, que ce déploiement 
infini de corps glorieux veut signifier l'omniprésence de la Loi transcendante, 
portée partout par eux. Il semble enfin que cet enseignement ne soit pas 
directement leur fait, mais la révélation, au premier degré de la spécification, 
d'un absolu qui autrement reste inaccessible. Cette dernière conception qui 
présente, on le sait, quelques affinnés avec la spéculation brähmanique et 
qui, selon Vasumitra, serait ancienne, nous paraît seule rendre compte des 
miracles dont Prabhütaratna est le centre. C'est le point capital du Lofus, 

Nous pouvons ainsi souscrire aux conclusions de M. Masson-Oursel: ces 
enseignements transcendants sont simplement « une façon d'indiquer que le 
Dharmakäya appartient en commun à tous les tathägatas, c'est-à-dire d'af- 
frmer l'unité du bouddhisme, l'identité de sa philosophie et de sa morale à 
travers l'infinie multiplicité des buddhas concevables, Peu importe dès lors 
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que la piété tibétaine ou chinoise ait souvent affublé de personnalités mythi- 
ques ce concept de Dharmakäya, peu importe qu'ou l'ait nommé au cours du 
moyer âge, et surtout hors de l'Inde, Vairocana, Amitävus, Amitäbha; nous 
tenons pour assuré que le Dharmakäya, en raison de ses attributs à la fois 
métaphysiques ét moraux, est proprement la conception mahäväniste de l'ab- 
sülu. » (1) Nous ajouterons que l'absolu, dés qu'il est quelque chose pour nous, 
se montre sous une forme verbale, dunt le déploiement des Sambhogakäyas 
n'est que le support universel (*). 


Cette étude rend tout leur sens aux monuments houddhiques de la Chine 
du Nord et de l'Asie centrale. De Yun-kang à Touen-houang c'est le Dhar- 
makäya, la Loi activé, la religion mème que l'on a représentés sous les traits 
de la prédication d'un sûtra. « Le corps de la Loi n'a pas de forme; la raison 
suprème ne peut être exprimée par des mots. Si Ce n'est ceux qui ont 
atiéint à l'intelligence, qui comprendrait les sûtras profonds ? On a fondu l'or 
pour représenter l'aspect extérieur; on a ciselé la pierre de prix pour 
imiter la personne surnaturelle. » (?) 

C'est dire l'importance doctrinale du Fait que l'art de Touen-houang ait 
placé au centre des illustrations de l'Amitéyur-d'hyväna-sätra non pas le pa- 
radis d'Amitäbha, mais, semble-t-il, l'image transcendante de Cakvamuni : 
on plaçait ainsi dans la Loi commune le principe de l'amidisme lui- 
mème. On sait quel rôle capital joue dans le sûtra lu pérsonae surhumaine du 
Buddha historique. La comparaison de cette mise en scène aux formes plus 
simples des Sukhävalf-vyühe, quisont sans doute plus anciens, montre dans 
l'Amitävar-dhväna ua som particulier de sibordonner toute la théorie de la 
Terre pure à l'enséignément de Gäkyÿamuni, C'est par sa puissance qu'apparaît 
la Sukhävatt, et c'est lui qui pose les règles de la méditation par laquelle on 
obtiendra, après son nirvänu, cette mêmé vision merveilleuse. Il confie à 
Ananda, c'est-a-dire à son église, la charge de transmettre la doctrine : « Ô 
Ananda ! retiens mes paroles, les paroles du Buddha, et répète-les publique- 
menten de nombreuses assemblées ! Moi, le Tathägata, j'instruis ici Vaideht 


= 


(ty Les trois corps du Buddha, JA, 1913, 1, p- 584-585. 

(1 Cf Suzve, Awakening.. , p: 98 : « Quand l'esprit est troublé, il s'efforce de 
prendre conscience d'un monde extérieur, trahissant ainsi son imperfection intime 
Mais comme Îa totalité des mérites infinis constitue en fait l'ésprit unique, parfait 
en soi, qui na point à chercher d'êtres extérieurs à soi, la quiddité ne cesse de 
mettre en acté ces dharrmas de buddhas qui, plus nombreux que les sables du Gange, 
ne <ont ni identiques ni non-identiques à l'essence de l'esprit, et sont ainsi bien au 
delà de notre compréhension. » 

(1) Chavanses, Mission aréhéologique, [, 3, p. 503. 
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et tous les êtres futurs dans la méditation sur la Terre du bonheur suprème, 
à l'Occident. » (!) 

On rencontre à la fin de l'ouvrage quelques indications plus précises. On 
y voit deux séries de procèdés également propres a assurer la naissance au 
paradis. Seront tout d'abord sauvés ceux qui cultivent la triple pensée : 
pensée de vérité, pensée de foi profonde et désir de naître à la Sukhävatr 
par la maturation des mérites. On reconnalt ici l'efficacité du dix-neuvième 
vœu de Dharmäkara : « © Bhagavat, si les créatures des terres de Buddhas 
sans mesure et sans nombre, ayant Ouf mon nom, après que j'aurai atteint la 
Bodhi. dirigent leurs pensées vers une nuissance dans ma terre de Buddha 
et lont venir à maturité, à cette fin, leur somme de mérites, si ceux-là ne 
viennent point naître à ma terre de Buddha, même ceux qui ont seulement 
pensé dix fois (à cette terre). » que je n'attei gne point alors à la counas- 
sance suprème |! » (*) Mais auprès de cette vore aisée du salut, l'Amifüvur- 
dhyäna institue, plus expressément que les deux autres sûütras, le salul par 
l'instrument du savoir et de la vertu. « Il y 4 en outre trois catégories d'êtres 
qui peuvent naître dans cette terre. Quel les sont, demandez-vous, ces trois 
catégories d'êtres ? Ce sont d'abord ceux qui ont l'esprit de compassion, qui 
ne maltraitent aucune créature, et qui pratiquent toutes les actions vertueuses, 
en se conformant aux préceptes du Buddha; — en second lieu, ceux qui 
étudient et récitent les sätras du Makäväna, él entre autres les sütras 
vaipulvas: — troisièmement ceux qui cultivent la sextuple mémoire. » (°) 

Le salut est assuré ici par La pratique des sûtras et principalement 
des sûütras vaipulyas. C'est poser que si l'on doit jouir de la récom- 
pense finale auprès d'Amitäbha, on y accède cependant par le Mahäyäna 
tel qu'il se présente dans la révélation commune. Le Dharmakäya con- 
üent Amitäbha au mêmetitre que les autres buddhas; aussi bien sa Terre 
pure n'est-elle pas un paradis éternel, mais une attente bienheureuse du 
commun nirväna, Le système ne sort point de la doctrine orthodoxe. Des 
univers sans nombre nous séparent de ce buddha etses rapports avec cette 
terre sont incertains : Dharmäkara est une figure assez abscure et l'on propose 
d'autres théories sur l'origine du biénheureux (1), Du moment que Cäkvamuni 
a donné à cette époque de notre monde la seule révélation directe du Dharma- 
kâva, il constitue un intermédiaire presque obligé entre nous et les buddhas 
mythiques : l'Amitavur-dhväna nous le montre dans l'exercice de ce rôle, et 
c'estsa parole qui, recueillie dans le sûtra, perpétuera la connaissance du 
chemin de la Terre pure. 





(1} Buddhitt Mahavana Sütras, Part Il, p. 168 

(2) bide, Part If, pe 15. 

{1} lbid., Part [l, HE 18. 

(NE. g. Lofus, ch. VIL; Bonsour, p+ 113; Kens, p. 177-178. 
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1 fautsans doute distinguer deux tendances dans le texte. On peut übtenir 
le salut, semble-t-il, soit par la force étrangère (!}, soit par lés pratiques 
religieuses ordinaires du Mahäyäna, s'il s'y joint le désir d'aller renaltre au- 
près d'Amitäbha. Ce deuxième aspect de l'amidisme semble plus proche de 
l'orthodoxie que la doctrine du salut par la pensée unique (*). Tout est con- 
servé des croyances communes, | enseignement transcendant de Gaäkyamuni 
restant le centre saint de la religion, maison adjoint à la théorie classique 
du nirväna un séjour préalable aux terres heureuses. On pourrait montrer 
que le Saddharmapundartka, tout au moins dans sa recension développée, 
est en étroit rapport de doctrine avec l'Amitäyur-dhväna. Tandis que Île 
texte amidiste propose l'étude des sütras vaipulyas comme un moyen d'at- 
teindre à la Terre pure, le Lolus établit que ceux quilé méditeront et le 
réciteront, s'en iront naître au paradis d'Amitäbha, quand bien même dans 
cette dernière existence terrestre ils auraient assumé un corps de femme. 

« L'être, quel qu'il sont, du sexe féminin, à Naksatraräjasamkusumitäbhijña, 
qui, après avoir entendu, dans les cing cents dernières années [du kalpa], ce 
chapitre de l'ancienne méditation de Bhasajyarä]a, s'en rendra parfaitement 
maître, après être sorti de ce monde, renaitra dans l'univers Sukhävati où le 
bienheureux tathägata Amitäbha, vénérable, etc., se trouve, réside, vit, 
existe, entouré d'une troupe de bodhisattvas ; et il reparaltra dans cet univers 
assis sur un trône formé du centre d'un lotus. . . Il verra des tathägatas en 
nombre égal à celui des sables de soixante et dix Ganges. . . et ces bien- 
heureux buddhas lui témoigneront ainsi leur approbation : « Bien, bien, à hls 
de famille ; il est bien qu'après avoir entendu cette exposition de la loi 
du Lotus de la bonne loi, qui a êté faite sous l'enseignement du bienheureux 
Cäkyamuni, dans la prédication du Tathägata, vénérable, etc., tu l’aies lue, 
méditée, examinée, saisie avec ton esprit et expliquée à d'autres créatures. » (*) 

Il semble que, selon ces conceptions, l'amidisme lui-même soit contenu 
dans la grande révélation transcendante qu'a spécifiquement donnée, à cette 
époque du monde où nous sommes encore, la concentration momentanée du 
Dharmakäya dans la personne de Gakyamuni. C'est pourquoi l'action de 
l'Amitéyur-dhvana est constamment menée par le Buddha du Grdhraküta, ce 
dont la tradition de Touen-houang paraît provenir. Il convient de rappeler 
qu'à Long-men plusieurs inscriptions commémorent l'édification par de pieux 
amidistes d'une statue de Cäkyamuni : par la vertu de cette fondation 1ls 
pensaient s'assurer, eux et leurs parents, de renaître à la Sukhävatt d'Ami- 
täbha. « La femme pure et croyante, la king-fei Tchou… à fait avec respect 


(1) Demrévisue, Versions chinoises ..., p. 234 (la force étrangère, l'a-li ( 7). 
(2) lbid. cf. l'excellente étude, p. 231-246, où l'auteur réunit une précieuse 
documentation sur les plus anciennes expressions de ces théories. 


(#1 Bunnour, p. 251; Kenn, p. 180-300. 
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une statue de Che-kia (Çäkyamuni). Grâce à ce faible acte méritoire, elle 
espère obtenir que son père et sa mère défunts aient leurs naissances futures 
dans la région d'Occident, dans lé royaume de la joie merveilleuse.» (!} 

On entendra mieux ces monuments épigraphiques et artistiques si lon est 
sensible aux circonstances qui se sont trouvées à leur origine. Chavannes 
nous a montré que l'art rupestre de Yun-kang est né du souvenir des désastres 
récents où l'existence même du bouddhisme chinois s'était trouvée menacée. 
« En 446, à l'instigation de T'souei Hao, conseiller de l'empereur, une persé- 
cution terrible avait été dirigée contre la religion bouddhique ; avec un achar- 
nement dont il n'y avait pas encore eu d'exemple, On s'était elforcé de la 
supprimer et on avait commencé par détruire toutes les statues qui étaient un 
objet de culte. » (*} On a taillé le roc pour mettre l'essentiel de la religion à 
l'abri de ses ennemis. On voit là l'importante conception des temps difficiles 
où, périodiquement, quand se perd le souvenir du dernier buddha, les cala- 
mités publiques vont de pair avec le déclin de la religion : c'estce que la 
croyance hindoue exprime de son cûté par la métaphore du taureau Dharma 
qui perd ses membres. Les fondations pieuses de Toen-houang sont inspirées, 
selon Petrucci, par «le vœu constant de la malheureuse population. Pour 
que l'empire soit en paix ! » (f— « Un officier, Yang Tong-yu {8 ii , à 
fait graver un fort mauvais xylographe de Samantabhadra. Î1 portait le titre 
de fsie-tou-va-ya Éf HE 4 ff dans l'armée kouei=vi en garnison à Touen- 
houang. Les motifs de son vœu sont clairement indiqués dans l'inscription. 
Il demande que les frontières soient tranquilles, que tous les hommes occupés 
de leurs affaires ne s'adonnent ni aux complots. niaux troubles. Il demande que 
les grands feux qu'on allumait dans les postes isolés des frontières pour 
annoncer quelque danger imminent et avertir de proche en proche les gardiens 
du limes chinois. garantissent la sécurité la plus parlaite ; que l'empire son 
en paix; que son chef, le t'ai-pao du district, jouisse d'une vie longue comme 
celle de la grue. Si l'on tient compte de ce que les hommes demandent aux 
dieux de les garantir précisément contre les souffrances les plus communes, 
on se rendra compte que le séjour à Touen-houang manquait de sécurité et 
que la vie de ces officiers et de ces magistrais était incertaine, traversée de 
beaucoup d'alarmes. u (t) 


(1) Cnavanses, Mission archéologique, p. 414 (estampage 0° 248); cf. p.305 test. 
172 ét173), p- 435 lest, 301), p. 493 (est. 406). Trois sur cinq de ces documents portent 
le nom dé donatrices, et l'un des deux autres nous apprend que la statue de Gakyamuns 
fut érigée au bénéfice de la femme défunte du donateur. Est-ce une cofacidence, 
qu'expliqué peut-être la prédominance, À Long-men, des donations féminines, où 
bien le texte du Lolus encourageait-il les donatrices à représenter un buddha qui leur 
promet la naîissance bienheureuse, à condition d'étudier le sütra ? 

(2) Ibid, p. 206. 

(3) Serindia, DT, p- 1397. 

(V) Jbid., p: 1396. 
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Les bouddhistes de la Chine du Nord et ceux de l'Asie centrale pouvaient 
done se croire aux 1emps de La corruption du kalpa. « Gäkya apparut dans le 
passé, et, regardant en haut en nous dressant sur nos orteils pour voir ses 
talons [au moment où il s'en va], nous ne parvenons pas à remonter jusqu'à lui ; 
Maitreya descendra ici-bas dans l'avenir, et, nous baissant avec l'espoir 
d'apercevoir ses pieds [au moment oë il arrive|. nous avons peine à l'atteindre. 
Le fait que nous nous trouvons être ou trop tôt Ou trop tard constitue pour 
nous un obstacle : soit que nous avancions, soit que nous reculions, nous ne 
rencontrons personne. # (!) Ces graves préoccupations passaient certainement 
par dessus les oppositions d'écoles: Le bouddhisme tout entier était en jen. 

Le mal vient de l'éloignement chaque jour accru où nous sommes de la 
révélation donnée par Çäkyamuni, On en peut tirer, quant au culte de ce 
buddha, deux conséquences contraires. On a dû s'adresser ailleurs, et cé fut 
là sans doute la fortune d'Avalokitegvara, dont l'activité parait indépendante 
de ces mouvements périodiques de la religion. Mais on a pu, d'autre part, 
s'attacher à la personnalité transcendante du Buddha historique. Toute 
révélation procède de lui, parce qu'il à réuni en soi moméntanément, sous les 
yeux des disciples élus, le Dharmakäya. Nous avons vu que cette révélation 
est en réalité libre de tous les liens de In durée, extérieure à notre monde : 
on peut donc considérer qu'il la donne toujours. [n'est pas plus loin de nous 
qu'ilne le fut d'Ananda. La seule différence est qu'il se mamifestait alors 
dans un corps humain. tandis qu'il faut aujourd'hui s'ingénier à trouver un 
chemin qui nous conduise en esprit au Grdhraküta surnaturel, où, selon notre 
Lotus, il réside encore. C'est sans doute la fin que se propose essentiellement 
l'art bouddhique du Nord, de Yun-kang à Long-men. 

On n'a, dans l'épigraphie chinoïse, que l'embarras de choisir entre des 
textes également explicites. Nous avons cité l'inscription de 543. « Le corps 
de la Loi n'a pas de forme. on a ciselé la pierre de prix pour imiter la 
personne surnaturelle. » On nous dit ailleurs qu'érigér une statue, c'est 
“ mettre un substitut à la place du Buddha ». La beauté merveilleuse du 
Buddha est un signe, mais aussi un instrument de sa mission. La majesté, le 
simple aspect de ses laksagas sont constamment efficaces : on le voit bien dès 
sa rencontre avec les cinq ascètés au Mrgadäva On a reconnu la mème verlu 
à ses images. Il semble que, dans cette croyance. l'émotion esthétique ne soit 
point séparée du sentiment religieux, ou plus simplement de la foi: n Que ceux 
qui admirent la Loi, à cause de ceci, soient éclairés et comprennent ! » (*); 
u Que tous ceux qui verront (cette statue) en passant soient pénétrés de la 





(Ai Cravawnes, op, Ci, pe 346- 
(#1 [Eid.s P: 464. 
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féconde influence de la pluie de a Lai.» (1) u Quand il ÿ aura des gens 
qui rendront hommage à ses pieds et qui lèveront les yeux avec admiration 
vers son visage vénérable, il n'est aucun d'eux qui ne séntira Ses poils se 
hérisser de crainte respectueuse et son cœur s'ouvrir de large com- 
préhension, » (°) 

Le principe de ces conceptions est assez apparent. La personne même de 
Gäkyamuni n'a été qu'une image. Tous les caractères spéciliquement propres 
à donner accès au Dharmakäya s'y sont trouvés réunis au bénéfice de ceux 
qui le virent alors. Si l'on reproduit ces caractères, On peut penser qu'un 
reflet de la personnalité ranscendante viendra animer l'objet saint qui les 
porte. Il est essentiel. selon l'iconographie indienne, qu'il y ait communication 
de nature entre la divinité et la statue, ce qu'assure la méditation imtiale où 
l'artiste, avant l'œuvre, se pénètre des laksanas du dieu pour s'identifier à lui. 
Quand on eut seulpté les premières images du Buddha, ditune inscription, à ce 
fut comme si on avait gravi la montagne jusqu'à son sommetet remonté le cours 
d'eau jusqu'à sa Source. n (*} « Lorsqu'on contemple de près les précieuses 
marques distinctivés (laksanas}, c'est une majesté comme si la personne 
entière du Buddha était présente... Le K'i-chô (Grdhraküta) est devant nos 
yeux. » (+) On prétend donc. par la méditation sur ces images, se rendre en 
esprit à l'assemblée du Buddha transcendant que déerit le chapitre XV qu 
Lotus. « Ainsi, lorsque nous contemplons l'excellence du corps de la Loi. les 
huit périls se dissipent; lorsque nous entendons les enseignements de la 
grande intelligence, les six cieux peuvent Être dépassés. Si ce n'est celui qui 
est l'absolu et le véritable, qui pourrait être comparé à cela» (5) 

L'étude attentive dé ces documents fait ressortir un autre point important : 
c'est le grand soin que l’on apporte à rattacher toutes les représentations du 
Buddha aux traditions iconographiques de l'Inde. Chavannes a su rétrouver, 
avec son ordinaire perspicacité, « des statues du Buddha comme celles du rai 
Udayana » dans « les statues du roi Yeou-tien » que mentionnent cinq inscrip- 
tions. C'est l'image de santal ou d'or que le roi fit façonner quand le Buddha 
quitta cette terre pour se rendre au ciel des Trayastrimças. afin d'y instruire 
sa mère (%). On sait que, selon Hiuan-tsang, cette statue joue un rôle considé- 
rable dans les légendes du Nord : elle serait venue à travers les airs jusqu'à 
Khotan. « Quelle que fût son origine véritable, note Chavannes, la statue qui 
se trouvait à Khotan fut le prototype de nombreuses représentations du 





(li Cuavannes, op. tél, p. 407. 
12) Lbid , pe 447 

#1 Fhtd.s Ps 314 

(4y fbid., p: 440: 

(5) Jhbid.s p, 441. 

(6) did. p. 302: 
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Buddha. » On compare ailleurs une statue du Maitre à l'ombre qu'il laissa 
dans la caverne de Nägarahära (‘}. 

L'épigraphie de Long-men appuie donc les représentations du Buddha de 
toutes les références qui peuvent en garantir la fidélité. Peut-être faut-il voir 
dans ces précautions plus que le simple souci de la ressemblance. Eu faisant, 
par diverses voies, remonter la tradition iconographique jusqu à la sainte per- 
sonne de Bhagavat, n'entend-on pas assurer la transmission d'une influence 
directement communiquée par lui à la première image ? Après le nirväna, «on 
sculpta le précieux visage dans la pierre de prix parfumée. Si l'influence et le 
modèle ne disparurent pas, c'est grâce à cela. » (*) L'importance que l'on at- 
tache au fait que le Buddha nous ait laissé son ombre, le transport au ciel de 
l'artiste que Maudgalyäyana envoie faire le portrait du Buddha sur le saint 
modèle même (*), peuvent indiquer que la vertu des statues procède d'un 
contact initial avec lui. C'est, en tout cas, ce qui apparaît très clairement dans 
Hiuan-tsang. « Quand Jou-lai (le Tathägata) fut descendu du palais des dieux. 
lastatue que l'artiste avait sculptée en bois de santal se leva et alla au-devant 
de l'Honorable du siècle. L'Honorable du siècle lui dit d'un ton bienveillant : 
« Êtes-vous fat suée d'instruire (les hommes) ? Éclairez et euidez les dernières 
générations, c'est là le plus ardent de mes vœux, » (+) C'était lui conférer ua 
pouvoir surnaturel, dont on croyait sans doute trouver un reflet dans les copies 
de la statue. La série des images qui procèdent de cette tradition est done 
comme animée par le contact imtial. 

On se réfère constamment à la personne historique du Maître et on nous 
donne ses traces, c'est-à-dire en somme sa vie, comme « les bases de la bonne 
voie. » (*) Lestraces qui, nous dit-on, disparaissent à Kuçinagara, représentent 
la suite des manifestations que le Buddha a données de sa personne. « Si l'é- 
clat divin ne les avait pas illuminés, les chiliocosmes seraient restés plongés 
dans [la tristesse] d'une nuit éternelle ; si les vestiges [sacrés] ne s'étaient pas 
trouvés là, les êtres périssables auraient gardé dans leur bouche (sans la for- 
muler) la confession de leurs actes contraires à la doctrine, C'est pourquoi le 
Tathägata répondit à toutes Les causes en manifestant ses traces, » (f) [y a 
là cependant plus qu'un simple rappel de son passage en ce monde : on admet 
que quelque chose de sa personnalité transcendante reste attaché aux lieux 
où sa forme humaine s'est montrée. Certaines statues reçoivent leur pouvoir 
surnaturel de ce que la tradition les fait dériver d'une image à laquelle le 
Maître aurait conféré ce pouvoir. Mais 1l faut bien concevoir que le buddhz 


(1) CmAvARNES, op. cil., p« 440. 

(2h fhids, p. 363. 

(1 Jbide, p- gaz; cf. p. 488, 

(4) Mémoires ucient, 1, p- 2845 et notes (tradition de la statue d'or). 
(5) Cuavannes, op. cil., p. 504. 

(6) lbid,, p. 486. 


Gäkyamuni des légendes n'est lui-mème qu'une manifestation de l'absolu, une 
effigie qui nait en un point du monde par le jeu de facteurs transcendants. En 
plaçant une image de ce corps factice au point même où ils'est historiquement 
manifesté. on se trouve dans les meilleures conditions pour recueilhr l'influence 
transcendante : le lieu etle support matériel qu'on lui offre, réalisent autant 
qu'il se peut les circonstances où l'on sait qu'elle est déscendue dans la per- 
sonne de Çäkyamuni. « Quand le grand Illuminé eut quitté ce monde mpur, 
tous les êtres vivants pensèrent qu'il était séparé d'eux; ils recherchèrent 
des endroits convenables et sculptéèrent des images : alors l'accord (de ces 
images avec le Buddha véritable) fut réalisé en n'importe quel lieu : ce fut 
comme si on avait gravi la montagne jusqu’à son sommet et remonté le cours 
d'eau jusqu'à sa source. » Ce texte, que nous avons déjà cité, montre nette- 
ment deux degrés dans la tradition iconogräphique, En premier lieu, on obtient 
des images efficaces par le choix du lieu convenable. Une fois que l'on a 
atteint par ce procédé la personne transcendante, on peut en emporter partout 
un reflet, sans doute par le moyen d'une copie. L'importance capitale du site 
où le Buddha a produit la manifestation que répète l'image, se montre 
dans le choix des emplacements propres à recevoir les répliques de celle-ci. 
«Il passa en revue tous les endroits pour choisir la région où étaient con- 
centrées les influences divines. Considérant que, parmi tous les souverains qui 
ont établi leur domination, ceux qui ont eu une politique habile n'ont pas 
manqué de se décider à choisir pour capitale le pays central ; considérant 
aussi que, dans les existences des mille buddhas, celles où ils attétgnirent à la 
sagesse né se trouvèrent jamais placées dans des pays frontières, 1lconstata que 
cette région de San-tch'ouan était en réalité celle où se réunissaient les six 
directions de l'espace. » (!} Ces considérations sont celles mêmes qu'expo- 
sent tous les textes du cycle de Mahäbodhi : le site ainsi choisi par le roi de 
Wei se trouve par là identifié à celui du Vajräsana. « Les habitants Jeunes et 
vieux du quartier Sseu-chouen, dans la sous-préfecture de Ho-nan, dépendant 
de l'arrondissement de Lo » ont, eux aussi, confié à la pierre de Long-men 
les raisons de leur choix. « En avant, (ce lieu) Fait face au courant pur (de la 
rivière): en arrière, il se repose sur les montagnes accumulées. Entouré 
comme d'une ceinture par le voisinage des bois, il est tout proche de 
l'élégance de la capitale, Telle la montagne K'1 (Grdhraküta) qui touche à la 
ville royale (Räjagrha); tel le jardin donné (Jetavana) qui s'appuie sur le 
royaume de Wei (Crävastil. » (*) 

On transporte en Chine la terre sainte du bouddhisme : on sait que c'est 
là une donnée tout à fait générale. et que, notamment en Indochine, on a tou- 
jours pensé retrouver dans le pays même une réplique de la configuration 


(1) Cuavannes, op. cil., p. 330- 
(2) bd. p« 346. 


religieuse de la métropole : le fait est universellement attesté par l'application 
de noms indiens ayant une signitication essentiellement religieuse (Gañgs, 
Hiranyavatt, etc...) aux rivières aux montagnes et aux régions comme aux 
villes. On peut croire qu'on voulait ainsi se donner un appareil d'influen- 
ces surnaturelles qui reproduisit ce qu'on trouvait aux pèlerinages de l'Inde 
centrale. En reconstituant le site, on rend à l'image l'équivalent des circons- 
tances sur lesquelles s'est appuyéé la manifestation même de la personne 
divine. Certe théorie s'éclaire d'une belle remarque de Chavannes : « $i, dans 
l'image, il Y à quelque chose du Buddha.., on comprend pourquoi un grand 
nombre de dédicaces sont datées du huitième jour du quatrième mois; ce jour 
est, en effet, la date traditionnelle de la naissance du Buddhà ; et, de même 
que actuellement ce jour est celui où on lave les statues bouddhiques, parce 
que le Buddha fur baïgné aussitôt après sa naissance, de mème c'est à cette 
date que volontiers on dédiait une statue en La faisant naître au mème jour 
que le Buddha, On imite de la sorte pour l'image ce qui s'est passé autrefois 
pour la parsonne. » (1) Il était donc essentiel de s'accorder, en quelque ma- 
nière par le temps et par le lieu, avac les événements dont la statue est 
le symbole. 


Si l'on veut bien 5e reporter aux premières pages de cette étude, 6 y 
rencontrera plusieurs dunnèes importantes qui paraissent répondre assez 
exactement à cette interprétation. Nous avons constatée la remarquable 
popularité, at centre méme du mahäyänisme le plus évolué, des petites 
figurines volontiers réunies en Line pièce unique, où $e reconnaît la réduc- 
on des huit grandes scènes qu'on adorait aux lieux saints. Selon l'heureuse 
formule de M. Cœdes, ce ne sont point des images du Buddha, mais 
toujours l'image d'un buddha déterminé. Il semble bien que ces traditions 
confirment et éclairent l'assertion du donateur de Long-men, qu'on recher- 
cha des endroits convenables pour sculpter des images et que. de ce fait, 
on put par la suite avoir partout des statues où « l'accord » avec le Buddba vé- 
ritable était réalise, Les u endroits convenables » ne sont sans doute pas autre 
chose que les huit emplacements éminemment sanctifiés par le Maitre, ét qui en 
conservaient au plus haut degré l'imprégaation. Ce qui restait en ces lieux de 
la personnalité transcendante fut comme fixé dans l'image originale, et ses 
copies en emportaient un reflet. C'est donc mieux qu'un simple souvenir de 
pèlerinage, mieux qu'une simple œuvre d'art, qu'il faut reconnaître dans les 
stèles pâlas, dans les peintures de statues identifiées par Petrucci et peut-être 
mème déjà dans certaines des empreintes votives. On dut les considérer 


(AY Cuavannes, op, Cl, ps 568. 
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comme de petits foyers, gardant pour ainsi dire un éclat des grandes forces 
actives concentrées aux sanctuaires privilégiés de l'Inde. # Le surnaturelle- 
ment Illuminé est vaste et profond ; l'incorporel est véritable et s'étend 
partout. Ses tracés son les bases de la bonne voie... Quoiqu'une statue, reflet 
{du Buddha), ne soit que bien peu de chose, les dimensions du bonheur qui 
en résulte sont considérables. » (!) 

Nos plaquettes de piérre sont le symbole de conceptions très éloignées 
du point de vue purement historique duquel le Petit Véhicule, ou plutôt 
ses adeptes actuels, considèrent la lésende du Buddha. L'anecdote dont 
quelques traits servent à caractériser la statüe qu'on veut reproduire, est 
ici la moindre préoccupation du sculpteur. Nous avons vu qu'un mi ANR" 
petit que le miracle au singe lui suffit, et que son véritable sujet est, en 
somme, une donnée géographique. On parait atteindre maintenant à une con- 
naissance plus intime des fins qu'il se proposait. Tout est subordonné à la 
croyance dans une réalité transcendantée, qui fut autrefois le principe de l'appa- 
riion de Cakyamuni et qui n'est pont diminuée en ce temps où nous sommes, 
mais ne se manifeste plus spontanément par l'instrument d'un buddha terrestre. 
Tout l'effort de l'art qu'inspire le Mahäyäna est d'imiter, par le lieu, le temps 
ét la forme, les circonstances mêmes qui ont marqué la manifestation en un 
corps sensible de la vérité absolue. Le Dharmakäya, dit excellémment le 
Cürañgama-süira, est partout présent, Comme le feu subtil (#. L'air est tout 
entier traversé par un feu invisible qui, reçu el concentré par une lentille, 
enflimme une mousse sèche. De même, le Dharmukäya peutse ma nés en 
un point quelconque. puisqu'il est en tout, mais |l faut l'atiérndre. 

Cäkyamuni a donné à cette époque du monde la seule révélation complète 
qu'elle en doive obtenir. La persistance de cette conception ancienne sous les 
systèmes mythiques les plus complexes semble attestée par la prédominance, 
au centre même où s'élabortient ces systèmes, des représentations du 
Buddha historique, tenues probablement pour l'un des instruments essentiels 
de l'initiation transcendante, où du moins pour l'un des meilleurs secours qui 
s'offraient à cette fin. On concentrait un reflet du Dharmakäva, pour suivre la 
formule du Cérañgama, dans un objet Fait à la ressemblance du Nirmänakäva, 
insteument de la révélation initiale. En dermère analyse, on représentait sur 
les tablettes pälas comme en Asie centrale et dans la Chine du Nord, la Loi 
elle-même, la religion tout entière sous les traîts de sa dérnière manifesta- 
tion humaine: les collections de statues figurées sur les tablettes votives et 
les grandes illustrations rupestres des sûtras constituent deux séries Iconogra- 
phiques qui se rejoignent dans leurs intentions. On ne peut plus s'étonner de 





(1) Cuavannes, 0p. Cil., p. 504. 
(2) Traduction de Beal dans À Catene of Budidhist Seriplures(18711, p.335. Nanjio, 
n° 700 : Buddhabhäsita-cürañgama-samédhi-sütre. 
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retrouver la prédication transcendante de notre Buddha au centre des pein- 
tures de Touen-houang et de celles mêmes qui s'appuient sur des textes 
amidistes. En étroit accord avec les livres fondamentaux de cette foi, 
qui font tous de Çäkyamuni l'introducteur à la connaissance de la doctrine 
particulière, on est conduit à restituer un culte étendu des mages du Buddha 
humain, où l'on a pu voir un des moyens d'atteindre à la Sukhävail, comme 
jadis Vaideh5, par le pouvoir du Maitre. 

Les peintures, selon l'interprétation que nous proposons, nous font aper- 
cevoir en ce dernier le simple support du Dharmakäya, c'est-à-dire que le 
corps glorieux accompagne, plutôt qu'il n'émet, l'enseignement où se mani- 
feste spontanément l'absolu, au premier degré de la spéciñcation. Le 
buddha Cäkyamuni, sous son aspect transcendant, est avant tout le symbole 
de l'unité de la doctrine, parce qu'il représente, à notre égard, la commu 
nication la plus complète et la plus ample qu'on puisse obtemr de l'activité 
du Tathägatagarbha, communication qui fut le fondement de la religion tout 
entière, y compris les doctrines particulières de l'amidisme et des autres 
terres pures, | 

Ainsi, du moment qu'on a cru retrouver dans les statues des heux sarnts 
une trace du pouvoir attribué à leur lointain modèle, il était naturel qu'on 
leur demandât encore l'accès aux Sukhävatis : la fondation d'une image du Maï- 
tre historique, à limitation des pièces saintes, pouvait ÿ aider. Les inscriptions 
de Long-men semblent procéder de ces conceptions. On se rappelle, d'autre 
part, que nous avons rencontré dans les inscriptions de Bodh-Gayä, un 
culte de la stalue consacrée qui comportait une véritable méditation sur 
l'image, dans l'espoir, semble-t-il, d'une naissance céleste ; le nom d'Amitäbha 
n'est point mentionné, mais on ÿ trouve bien le principe de là naissance « au 
séjour des vrais saints» grâce au culte rendu aux vestiges de Çäkyamuni. 
Ces croyances reposent sur un fond très ancien. Comme le note M. Demié- 
ville, on lit dans le Mahäparinibbänasutta, D. N., XVL, v, 8: « Tous ceux 
qui meurent avec un cœur Croyant en se rendant en pèlerinage da ces 
lieux saints (cetiva) renaltront après leur mort, le corps étant dissous, au 
ciel bienheureux », et dans le Vinaya des Mülasarvästivädin (TT., XVII, 2, 
840-858) : « Ô vous, bhiksus ! 11 ÿ a dans cette région quatre lieux auxquels 
des hommes ou des femmes à la foi pure [upäsaka, upäsikä] doivent cons- 
tamment, jusqu'à la fin de leur vie, penser sans cesse, et qui doivent donner 
naissance en eux à des pensées de vénération, Quels sont les quatre ? Le 
premier est le lieu où naquit le Buddha ; le deuxième celui où il accomplit 
l'éveil correct: le troisième celui où il fit tourner la roue de la Loi; le qua- 
trième celui où il entra dans le grand Nirväna. Si l’on peut, ou bien adorer en 
personne ces quatre lieux, où bien y vouer de loin sa pensée ferventé et son 
ardénte diligence, et qu'ils donnent naissance à des pensées incessantes de 
foi pure, on obtiendra nécessairement, après la fin de la vie, de naître au 
ciel. » (Commentaire :} « Si l'on se rend dans les régions occidentales et que 
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l'on voie personnellement les lieux où résida le Tathägata au cours de sa vie 
entière pendant plus de cinquante ans, ces lieux sont au nombre de huit: 1e 
celui de la naissance : 2° celui de l'accomplissement de la voie ; 3° celui de la 
rotation de la roue de la Loi: 4° celui du mont du Pic du Vautour ; 5e celui 
de la ville Étendue-imposante [Vaiçäli] ; 6° celui de la descente du ciel; 
70 celui du jardin d'arbres de Jeta ; 8° celui du Nirvana de la forèt [d'arbres] 
doubles [Sälavana]. » (*) Ceci touche à plusieurs questions de grande im- 
portance, notamment aux relations anciennes des deux véhicules. Des pro- 
blèmes aussi généraux n'admettent que des solutions d'ensemble, et il 
serait vain d'introduire ces vastes objets dans une étude comme celle-ci. 
Il peut être utile, cependant, d'en lixer quelques points secondaires. 

Tout d'abord, l'est clair qu'on trouve le principe des tablettes pâlas dans 
les crovances dont témoigne le Vinaya des Mülasarvästivädin. Faute dé pou- 
voir se rendre aux lieux saints, on doit y vouer de lain sa pensée fervente. 
Peut-être la grande pierre de Baragaon permettait-elle de réunir dans une 
pensée unique les huit images essentielles ; les tablettes en portaient aux 
fidèles éloignés une réduction où demeurait,nous l'avons vu,une trace du pres- 
tige surnaturel. La peinture sur laquelle Petrucci à reconnu des statues de 
l'Inde s'inspire sans doute de préoccupations analogues. Le culte des huit 
sites sacrés est trop connu pour qu'il faille insister. On doit seulement répéter 
que l'essentiel, à notre point de vue, est le soin remarquable qu'on semble 
avoir apporté à réaliser par la fidélité de l'image et, dans certains cas, par le 
choix du site, voire par la date de la fondation, une mise en scène qui repro- 
duisit le fait religieux initial. Si l'on a pensé recueillir ainsi une influence 
transcendante, nous devons en conclure que le site original lui-même, avec 
son appareil sacré, était un simple appui offert à l'esprit pour s élancer vers 
une réalité cachée. 

Le culte de Cakyamuni nous apparall ainsi moins comme un pieux souvenir 
que comme le point commun où se suspendaient toutes les croyances diver- 
gentes. Les images continuaient ou plutbt soutenaient son œuvre, en occupant 
à cette époque la place que toutes les sectes attribuent, dans le passé. à sa per- 
sonne au centre de la révélation historique dont proviennent également tous les 
sûtras des doctrines particulières. 


Ces pratiques cultuelles sont anciennes et leur origine se place probable- 
ment à l'époque mal connue où s'est préparé le schisme. On est trop sauvent 
porté à se représenter le Hinayäna, à toutes les époques de l'histoire, dans les 
formes nettes où il se trouve fixé au sortir de la controverse. Mais il a dû 
affirmer bien des thèses, moins par un développement de ses vues initrales que 





(1) P, Demiévice, op. il, p. 332, note 6. 
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contre celles de l'adversaire : il se définit en fonction de ce dernier, Si l'on 
cherche à remonter aux origines, et mème s'il faut, moins le nom, l'identifier 
en gros avec le bouddhisme archaïque, il a sans doute vécu plus librement 
avant de s'être reconnu des contradicteurs dans le sein de la religion com- 
mune, Avant larupture, le mouvement dont sortirent les écoles nouvelles a pu 
l'entrainer, sur certains points, plus loin qu'il n'est reste ensuite, quand on 
vit où menait l'évolution commencée. En tout cas, pour ce qui touche à notre 
sujet, la naissance au ciel n'implique naturellement pas, dans la pensée an- 
cienne, qu'on y doive rencontrer le Buddha : dans ces conditions, il était aisé 
d'admettre. sans sortir de l'orthodoxie, qu'elle püts'acquérir par un culte rendu 
aux lieux saints. La croyance en un ciel où règne le Buddha Lokottara, puis 
la doctrine des Sukhävatis sont peut-être sorties de ces données primitives. 

Les théories nouvelles sont étroitement subordonnées à la spéculation sur [a 
personne du Buddha. Il n'est pas surprenant que le culte se soit trouvé essen— 
tiellement attaché aux sanctuaires où l'on vénérait les traces de son passage 
en ce monde. Tant qu'on a cru que le Maître s'était dissous tout entier dans le 
nirväna, on ne pouvait chercher auprès de ses reliques rien de plus qu'une 
sorte de contagion de l'exemple : on a toujours accordé une puissance 
édifiante au récit des circonstances de la vie, et ce qui les rappelait devait 
participer de cette efficacité. À vrai dire, tout l'événement de la conversion 
ou de la simple édification se développait foncièrement dans le fidèle lui- 
même. Le fait était intime et nullement magique. Cela parait assez bien s ac- 
corder avec les formes de culte retrouvées sur les monuments anciens, où le 
Buddha n'est point représenté. 

La tradition qu'établit l'épigraphie chinoise semble admettre que l'on a 
construit ensuite les statues pour concentrer et contenir ce pouvoir mal défini, 
mais reconnu de longue date aux sites sacrês, principalement par la piété 
populaire : « Il est essentiel de rechercher l'image lumineuse alin d'éclairer 
les vrais vestiges » (1). En étendant un peu les vues admirables de Chavannes, 
nous nous Sommes fait une idée assez précise dela valeur qu'on attribuaït à ces 
monuments. On s'attachait, par le choix des circonstances. à réaliser l'accord 
avec le principe transcendant, jadis incarné dans la pérsonne humaine du 
Maitre : In statue était un objet que l'on préparait à en recueillir le reflet. On 
peut se demander si cette pratique d'appeler un double surnaturel dans des 
ellines sacrées n'est pas l'origme première des statues du Buddha : il semble 
bien qu'on doive en faire honneur à l'école qui tient, selon le Kathävatthu, 
que le Bienheureux réside au ciel Tusita et n'a envoyé en ce monde qu'un 
reflet de son corps (*. Cette hypothèse éclaicirait, si elle se confirmait, 


(1) CHAVANNES, Op. Cl, p. 416. 
Er Shwe Zan AuNG and Mrs: Rhvs Davis, Pofais of controvertv, Pali Text Society. 
1015: P- 733- 


un point encore obscur. Dès qu'on ne croit plus à l'änéantissement véritable 
du Buddha, dés qu'on l'installe au-dessus de ce monde, dans sa forme 
surhumaine que n'atteint point la dissolution de son corps térrestre, on peut 
prétendre retrouver quelque communication avec lui par la confection d'images 
où sont reproduits tous les caractères de son ancienne manifestation. Voili 
uné grande révolution qui, par les changements profonds qu'elle dutaméner 
dans le culte, a pu déterminer a brusque transformation des traditions cono- 
graphiques. On reconnaît généralement que les doctrines attestées dans les 
monuments où paralt pour la première fois l'image du Buddha sont proches 
du mahäyänisme. Nous verrions ainsi dans l'ensemble des premières illus- 
trations où se montre le Maltre un grand Lalitavisture, au sens propre du mot. 
c'est-à-dire un développement des jeux de la personne surnaturelle incarnée 
dans le Buddha humain. Cet art aurait présente aux fideles les scènes de la 
vie de Gâäkyamuni, mais seulement pour les conduire vers la compréhension 
de son être transcendant. 

Sans entrer plus avant dans cette interprétation hypothétique, il suffira que 
l'on ait attiré l'attention sur la possibilité de restituer, à une haute époque, les 
éléments d'un culte transcendant des statues de Çäkyamuni. Son ancienneté et 
son intime accord avec le mouvement des croyances expliquent que ce culte 
se soit conservé. comme on a dû le constater, même sous le forsonnement 
des systèmes mythiques. 


Nous pensons, sur des indices divers dont plusieurs apparaissent dans cette 
étude, que le culte des lieux saints, où présidaient les images du Buddha 
historique, a longtémps préservé l'unité de la religion, plus étroitement peut- 
étre que certains auteurs ne l'ont cru. Chaque secte paraît avoir entouré ces 
images de pratiques où s'exprimaient ses vies propres, La vénération populaire 
devait étre très attachée aux formes traditionnelles et c'est sans doute pour 
cela que les différentes écoles ont eu le souci dé se présenter comme une 
simple interprétation de la grande figure historique. Nous donnerions volontiers 
le nom de mahävänisme moyen à cette phase de l'histoire des doctrines, 
caractérisée, comointement avec la diffusion de la théorie des Terres pures, par 
la prédominance de la personne transcendante du Buddha, atteinte à travers 
ses vestiges consacrés. C'est du moins une hypothèse de travail que nous pro- 
posons et qui rend assez bien compte des faits. 

Il semble que le Buddha historique ait rapidement perdu de son importance 
au profit des Buddhas mythiques dès que l'Islam eut coupé l'Extréme-Orient 
de l'Inde, puis renversé le bouddhisme sur ses fondements mêmes. L'étude de 
cette évolution demanderait une connaissance approfondie du bouddhisme 
chinois et japonais. Les documents qui nous sont accessibles présentent cepen- 
dant quelques faits assez instructifs, dont le sens général nous porte à croire 
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que plusieurs attributs traditionnels de Gäkyamuni ont été transmis à desètres 
mythiques, considérés jadis comme un reflet de sa personne. On conserve, 
dans la théorie nouvelle, la notion de l'identité fon damentale du Buddha histori- 
que et, par exemple, d'Amitäbha, mais le premier perd de son importance, et 
nous voyons le second se substituer à luidans la légende et dans l'image. C'est 
maintenant Gäkyamuni qui tend à l'abstraction. Sans doute cette évolution se 
laisse-t-elle assez bien expliquer : il n’est plus entouré dans la conscience 
religieuse du prestige que lui valaient les grands pèlerinages où tout l'appareil 
sacré en faisait comme une réalité tangible. 

Une figure très intéressante du bouddhisme postérieur est le Yamagoshi- 
Amida, auquel un savant japonais 4 consacré une belle étude dans le numéro 
de juillet 1915 de Kokka (1). « Les plus remarquables des vicilles peintures 
représentant le dieu Amida dit de Yamagoshi, c'est-à-dire Amitäbha appa- 
caissant au milieu des montagnes, entouré de bodhisattvas, sont conservées 
l'une au temple de Zen-rin-ji de Kyôto (Kakka, n° 156), une autre au temple 
de Konkaï-Kômyd-ji de Kyôto. . . Le présent tableau qui paraît dater du XIE 
siècle peut être estimé supérieur aux deux autres. » L'origine de ces repré- 
sentations serait une vision qu'aurait eue le prêtre Eshin & 4 (X" siècle), à 
un endroit qui porte le nom de Yokawa. Selon cette tradition, Amida Yama- 
soshi serait originaire du Japon. L'auteur ne s'y range point el se réfèré, au 
contraire, avec beaucoup de bonheur, aux traditions de Touen-houang, où 
l'on voit un buddha surgir à mi-corps au-dessus d'une montagne (*). Mais à 
Touen-houang ce buddha est Cäkyamuni. On le rencontre, en effet, dans 
l'illustration de la légende de Vaideht, qui suit fidélement le sütra. La reine 
infortunés appelle le Buddha, du fond de sa prison, et ilse montre ainsi a elle. 

Amitäbha, sous la forme de Yamagoshi, a donc remplacé Gäkyamuni 
dans une tradition iconographique qui lui a conservé [a mudrä du prototype: 
la dharmacakra= ou la vitarka-mudrä. Quand nous avons refusé de prendre 
les Buddhas enseignants de Touen-houang pour des représentations d'Ami- 
täbha, on a sans doute cra que l'on trouverait une forte objection contre nous 
dans les traditions japonaises qui connaissent des Amida en dharmacakra- 
et vitarka-mudrä. Il semble, au contraire, que ces données viennent à l'appui 
de notre hypothèse. Quand on n'a plus compris, ou quand on n'a plus 
accepté la prédominance de la figure transcendanté du Grdhraküta, que le 
culte des lieux saints ne soutenait plus, on lui a substitué Amitäbha, tout en 
conservant ses traits essentiels à l'image. C'est ainsi que se serait constituée 
toute une iconographie où Amitäbha prend des mudräs que ne lui reconnait 
pas, semble-t-il, la tradition indienne. 


{1} Rokka, 0° 303, juillet 1915, p- 1 sgq. 
(*1 CF Serindia, 1], p. 886. 
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Le progrès de notre étude nous permet de reprendre ici la théorie que nous 
avons exposée plus haut: quelques réserves qu'il v faut apporter nous feront 
mieux entendre la grande figure du prédicateur qui domine les illustrations 
de l'Amitävur-dhväna-sûtra, On n'a point à revenir sur sa signification 
primitive : élle doit être tenue, d'accord avec le texte, pour identique au Bud- 
dha du Grdhraküta que représentent les images voisines (XXIV® ch. du 
Lotus, procession de Samantabhadra et Mañjuçri, etc.), appuyées elles- 
mêmes sur la tradition de Yun-kang et de Long-men. 

Ces considérations nous ont conduit à Voir, au centre de toutes les pein- 
tures, l'assemblée transcendante que décrit le Saddharmapundartka 
et que connaît aussi l'Amifäyur-dhväna. Ce sont des scènes paradisiaques : 
le Lolus nous montre que l assemblée du Grdhraküta céleste est com- 
me un paradis. « Lors même que les êtrés voient et se figurent que cel 
univers est embrasé, alors même la terre de Buddha qui m ‘appartient est 
remplie d'hommes et de Maruts. — Ces êtres s'y livrent à des jeux et à des 
plaisirs variés; ils v possèdent des kotis de Jardins, de palais et de chars 
divins ; cette terre est ornée de montagnes lartes de diamant et pleine d'arbres 
couverts de fleurs et de fruits,» (!) Il ne s'agit done pas seulement de voir 
le Maitre au Grdhraküta, on naît véritablement à sa terre de Buddha. 

Lés peintures de Touen-houang contiennent plusieurs données qui pré- 
sentent des affinités bien remarquables avec les descripuons classiques des 
Sukhävatts. L'assemblée spirituelle du Buddha peut étre conçue sous cet 
aspect, plus facilement qu'Amitäbha sous les traits d'un buddha en dharma- 
cakra-mudrä. On voit notamment à Touen-houang la représentation de lotus 
qui émergent d'un lac aux pieds du Maltre; des âmes en sortent sous la forme de 
petitsenfants. On ne représentérait pas autrement la naissance auprès d'Amitä- 
bha. Mais on peut faire observer que la nussance sur un lotus est l'équivalent 
de la naissance au ciel dans la terminologie du bouddhisme (*%). S'il faut 
comprendre, d'après le chapitre XV du Saddharmapundarika, que les âmes 
naissent auprès du Buddha de l'assemblée transcendante, ce ne peut guère 
être autrement que sur un lotus. On voit d'ailleurs au chapitre XI une scène qui 
nous confirme dans cette vue. Mañjuçrt, qui vient de se rendre au Grdhraküta, 
dit au bodhisattya Prajñäküta : « Approche un moment, fils de famille, que je 
te montre un prodige. » Et à peine cette parole fut-elle prononcée par Mañjugrt 
Kumära, qu'au moment même plusieurs milliers de lotus, sortis de l'océan, 
s'élancèrent dans les airs ; et sur ces lotus parurent assis plusieurs milliers de 
bodhisattvas qui, se dirigeant par la voie de l'atmosphère vers l'endroit où se 





(11 Bonnour, p. 107: Ken, p. 308. 

(2) Cf. par exemple Bonsodr,p. 158 : «Dans quelque terre de Buddha qu'il renaisse, 
il # viendra miraculeusement au monde sûr un lotus fait des sept substances précieu- 
ses, en présence d'un tathägata. s Kek*: p. 248. 


trouvaitla montagne de Grdhraküta, restèrent suspendus dans le ciel ; c'étaient 
tous ceux que Mañjuçrt Kumära avait disciplinés pour l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. » (!) C'est tout le procëdé d'accès à l'assem- 
blée transcendante qui nous est ainsi décrit, et l'on ne voit rien de plus à 
Touen-houang. On objectera peut-être que les peintures nous montrent des. 
enfants sur Les lotus, tandis que les êtres dont Mañjugrt suscite la venue mira- 
culeuse sont nommés des bodhisattvas. La signification exacte de la tradition 
n'est pas aisée à établir : pourquoi les âmes naissantes sont-elles non des en- 
fantelets, mais de jeunes enfants qui paraissent souvent âgés déjà de quelques 
années ? [1 nous suffira de rappeler que le Saddharmapundartka, au chapitre 
ché, connaît cette donnée. Quand Prajñäküta, après l'arrivée des êtres mira— 
culeux. demande à Mañjugri s'il est quelque créature qui puisse pénétrer le 
sens du sûtra, celui-ci lui présente « la fille de Sägara. roi des Nägas, âgée de 
huit ans, qui a une grande sagesse...» (*) 

Les descriptions de la naissance auprès d'Amitäbha dans les süiras amidis- 
tes nous montrent les âmes assises sur leur lotus, et contemplant le divin 
centre du paradis On remarque, au contraire, à Touen-houang, que 
plusieurs fois les petites ämés sont représentées sur la terre ferme, 
descendues de leur siège miraculeux et allant vers le Buddha, ce qui 
paraît mieux répondre aux récits du Saddharmapundartka, où les per- 
sonnages qui viennent rendre hommage au Maître vont l'honorer en faisant la 
pradaksinä. Quand on voit, notamment sur la peinture Ch. LVI, 34 (}, deux 
enfants dans le costume de l'Asie centrale, marchant vers les pieds du prédi- 
cateur, on est enclin à reconnaître là une image des donateurs eux-mêmes 
auxquels leur mérite donne l'avantage d'aller voir le Buddha transcendant, 
comme l'annonce le chapitre XVI du Lotus. 

{! faut pourtant reconnaître que ces compositions présentent un Caractère 
d'ambiguité assez manifeste. Si, d'un côté, nous pouvons presque Super poser 
les images centrales de quelques Amitävur-dhväna à celles du Saddharma- 
pundartka, on rencontre à l'autre extrémité de la série des pièces dont la 
figure centrale est identique aux précédentes, mais qui l'entourent d'une scène 
très étroitement liée à la description particulière de la Sukhävatt d'Amitäbha. 
C'est surtout la peinture Ch. XLVIT, 001 de la collection Stein (M), où l'on voit 
neuf lotus aux pieds du Buddha, chacun accosté d'une inscription qui nomme 
l'une des neuf catégories d'âmes destinées à naître, selon le sûütra, en pré- 
snce d'Amitäbha (E fi E Æ, ep M E Æ, etc). Ces traits appartiennent 
plutèt au paradis du Buddha mythique qu'à l'assemblée de la prédication 
transcendante. 





(1) Bunnour, pe 1595 RER, p+ 249. 
(21 Bunnour, p. 160 KERN, p. 260. 
(2 Serindia, I, p. 1080 b. 

(4) Fbid., 1, ps io4o- 
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Certaines des compositions de Touen-houang échapperaient ainsi à notre 
interprétation, et leur grand huddha serait bien Amitäbha, comme le voulait 
Petrucci. Mais la contradiction disparaît si l'on admet que la personne trans- 
cendante, qui se manifeste ainsi dans le Buddha historique, ait été dès Touen- 
houang identifiée à Amitäbha. Cäkyamuni ne ferait qu'un avec le Buddha 
mythique : c'est la thèse constante de l'amidisme moderne, qui explique 
notamment la genèse du Yamagoshi-Amida, à partir d'une imagé qui, à l'ori- 
gine, figure Çaäkyamuni. Il est probable que cette identification est ancienne ; 
elle est peut-être déjà à la base de l'Amitüvur-dhyäna-sûtra. Celui-ci nous 
montre, en effet, Cakvamunt au Grdhraküta. Or, quand Vaideht le supplie de 
lui donner accès à une terre de bonheur, il lui dit simplement : « Sais-tu main- 
tenant que le buddha Amitäyus n'est pas loin d'ici ?» Cela signifie essentielle- 
méntqu'Amiläyus jouit d'une nature spirituelle (7). C'est ainsi que se présente 
de son côté le Buddha transcendant du Lotus. 

Nous sommes donc devant deux termes qu'il semble difficile de séparer : 
un Buddha Amitävus, régnant dans un monde de l'esprit, près de qui Cäkya- 
muni nous introduit et dont les origines sont obscures (on sait mal ce qui le 
distingue d’Amitäbha) :; d'autre part, le Buddha transcendant du Lolus, régnant 
également sur un monde de l'esprit, révêlé lui aussi au Grdhraküta, et dont 
le caractère principal ressort d'un chapitre intitulé Tathagatäyupramända. À 
ces ressemblances de fond on peut ajouter, ense plaçant, il est vrai, à une 
époque moins haute, un détail assez significatif qu'on a déja relevé 
sur les peintures. L'élément primordial du culte d'Amitäbha, celui qui se 
laisse lé moins aisément réduire aux formes communes du bouddhisme, paraît 
bien étre la méditation sur le soleil couchant, Quand l'astre disparait sous 
l'horizon, on voit surgir Amitäbha. Or le coucher du soleil, c'est dans l'esprit 
indien uslamava, astagamana, la descente derrière là montagne occiden- 
tale. Quand, à Touen-houang, on voit Çäkyamunt à mi-corps derrière un 
horizon montagneux, il faut croire qu'on l'a mis là comme une représentation 
symbolique d'Amitäbha (*). 

Si l'on sé reporte à nos précédentes conclusions, il paraltra que de telles 
conceptions ne sont point sans quelque rapport avee le culte transcendant 
de la statue de Gäkyamuni, culte dont nous croyons qu'elle fut entourée dès 
une haute époque, si même il ne fut pas l'occasion de son apparition. En 
raison de leur caractère ésotérique, ces formes cultuelles nous sont assez 
dificiles à restituer: l'imposition des parures et de la couronné n'en sont 
sans doute qu'un cas particulier. Toutefois, il y a certainement avantage à 





(19 Buddhisi Mahayana Sütras. 1. pe 167 ; cf. Demiéviise, op. cit, p. 292. 

(2 Le texte est moins précis : Cakyamuni vient à Vaideht; Bimbisara le voit de 
loin, miraculeusement. Il n'est pas fait mention de la montagne qui aurait caché le 
Maitre à mi-corps- 


les considérer d'abord ici du point dé vue de la dévotion populaire, sans 
chercher à interprèter, en fonction de données abstraites, les quelques détails 
observés. On peut recueillir à diverses sources des indications qui ne sont pas. 
sans intérêt, et qui nous font peut-être toucher à des élémeats plus archaïques 
que tout ce qu'a encore aïteint notre étude. 


On sait que, selon la lecture de Chavannes, l'inscription chinoise n° 1 de 
Bodh-Gaya « énumère plusieurs religieux qui avaient fait le vœu de sculpter 
une image de Maitreya Buddha » (!}, Le texte porte « seulpter [l'image 
du] Vénérable Compatissant n (A] #ÿ À &). Chavannes a reconnu dans 
cette image une statue comme la statue du Buddha faite par Maïtreya et non 
point une statue de Maitreya: c'est la légende rapportée par Hiuan-tsang. A 
Long-men nous avons, au contraire, de nombreuses « statues de Maitreya w 
qui sont sans doute, à bien lire ladédicace, des statues représentant Maitreya 
lui-même. Si certaines sont seulement, comme à Bodh-Gayä la statue 
élevée par Houei-sieou et ses compagnons, des images du Buddha faités à 
limitation de l'effigie qu'a sculptée Maitreva, le départ n'en est pas 
aisé. Chavannes n'a pas cru devoir réserver la possibilité que ce fussent 
parfois des statues de Cäkyamuni, comme les « statues du roi Udayana ». 
L'une au moins des inscriptions de Long-men contient pourtant des 
données assez remarquables : c'est l’«inscription au sujet d'une statue de 
Maitreya 0 Cf #9 (8 2 1) dont l'estampage porte le n° 14 (2). « Nous avons 
fait avec respect sur cette montagne une niche avec une statue de Maitreya, 
disent les donateurs. Nous avons ensuite gravé un éloge en vers à droite 
de la niche pour célébrer le surnaturel aspect. Le texte en est ainsi conçu: 

a Très merveilleux est l'être toujours semblable à lui-même ; — très sublime 
est l'illumination correcte. 

_ “Les quatre grands (sérments) ont ému la pensée (du Buddha) : — les 
huit apparitions ont répandu leur éclat. 

« Dans le jardin des antilopes (Mrgadäva) la Loi a êté exposée : — sous les 
arbres des grues les vêtements ont été époussetés (#). 

“ Les dix régions de l'espace et les trois moments de la durée avec des chars 
différents ont convergé vers le même point. 

4 Oh ! que de merveilles ! — correcte et vraie, la doctrine est présente. 





(1} Inseriplions chinoises de Bodh-Gayä, p. 5: cf. p+ 6-7 

(#1 Mission archéologique, 1, 2, P: 345-340. 

(#1) « La première prédication se fit dans le parc des antilopes près de Bénarés. 
= L'expression 8  « épousseter les vètements» signifie ET disposer à partir »+ 
Quant aux arbres des grues, ce sont ceux sous lesquels le Buddha éntra dans le 
Nirväqa, c'est-à-dire partit du monde. » (Notes de Chavannes, 6-7, p. 347.) 
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« En suivant lestraces lointaines, — nous avons mis un substitut à la place 
du Buddha... » 

Ce texte semble bien se rapporter à une statue du Buddha historique, La 
prose dit d'ailleurs que ses marques distinctives « étaient semblables à ce 
qu'elles furent sous l'arbre de la P'ou-ti (le Bodhidruma) ». Le poème ajoute 
que « l'ombre (du Buddha) retient la colombe effarouchée ; — sa main terro- 
rise l'éléphant furieux. » Ces allusions aux scènes légendaires, qui montrent 
que la statue vaut un vrai corps, font voir du même coup que ce vrai corps est 
celui de Çäkyamuni. N'a-t-on pas fait l'image « en suivant les traces 
lointaines » À 

Mais aussitôt apparaît une conception nouvelle, dont on saisira toute l'im- 
portance : 

« En méditant on a contemplé le saint visage, — et on a fait cette niche 
dans un recoin de la montagne. 

« Maintenant que (la statue) a été ciselée, maintenant qu'elle a été ache- 
vée, — elle va se lever, elle va frapper du pied la terre. 

x Cakra et Brahmä en sont mystérieusement émus ; — les dieux du ciel et 
ceux de la terre secrètement s'approchent, 

“ 11 semble que ce soit la réunion sous l'arbre aux fleurs de dragon, — il 
semble qu'on se promène sur la montagne du Pied du Coq. » 

Ainsi l'image de « l'être merveilleux et toujours semblable à lui-même » 
est à la fois l'image de Çäkyamuni et celle de Maitreya, le Buddha du passé 
et le Buddha à vemir. Représenter Cäkyamuni, c'est aussi bien représenter 
Maitreya « descendant naître sur la terre » ('), s'il est exact que dans la per- 
sonne transcendante du Buddha historique les trois moments de la durée, le 
passé, le présent ef l'avenir, « avec des chars différents ont convergé vers le 
mème point ». Une inscription de 533 (est. 255) nous dit que si l'on a élevé 
des statues du Buddha dès qu'il eut quitté ce monde, « à combien plus forte 
raison agiront de mème Yuan-...et d'autres qui doivent mettre leur con- 
lance dans le mystérieux monde à venir et qui vivent mille ans (rop tard, qui, 
en avant, ne trouvent plus le premier char sur le Pic du Vautour, et, en 
arrière, ne rencontrent point encure le précieux attelage sous l'arbre aux 
Fleurs de Dragon » (©). L'inscription qui nous montre réunis les trois chars 
du passé, du présent et de l'avenir dans « l'être toujours semblable à lui-mè- 
me » s'adresse donc non pas à Çakyamuni, non pas à Maitreya, mais bien au 
type transcendant qui a suscité l'apparition du premier de ces buddhas et qui 
fera dans l'avenir surgir le second. La personnalité historique de Çäkyamuni 
sanctifie la statue et assure l'efficacité du culte qu'on lui rend. L'avenir est 





(1) Cf. Cravannés, Mission archéologique, p, 585, 595, etc. « Maitreva descendant 
aaïtre en ce monde » est la formulé caractéristique des dédicaces relatives aux « sta- 
tues de Maitreya v. 

(2) CHavaunes, op. cél,, pe 422. 
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mystérieux : on ne peut être certain d'en saisir quelque chose qu'en vénérant 
les traces de la dernière manifestation du principe qui le contienten puissance. 

Ainsi s'explique qu'après avoir décrit la statue comme une fidèle image des 
traces, lisez dé la personne lointaine de Caäkyamuni, notre inscription puisse 
dire explicitement qu'on peut voir en elle Maitreya tout prêt à descendre ici- 
bas : « Elle va se lever, elle va frapper du pied la terre ; — Gakra et Brahma 
en sont mystéricusement émus ; — les dieux du ciel. et ceux de la terre mys- 
térieusement S'approchent. » On réconnait les préparatifs de la descente 
miraculeuse qui répéteront identiquement ce qui s'est passé quand notre 
Buddha s'est jadis incarné en ce monde: « Cependant, Religieux, les quatre 
grands rois, Cakra, le seigneur des dieux... et Brahma, le maître des 
créatures. et bien d'autres dieux par certaines de mille, s'étant rassemblés, 
se parlèrent ainsi l'un à l'autre: « Amis, ce serait indigne de nous et man- 
quer de reconnaissance, s1 nous laissions le Bodhisattva tout seul, sans second. 
Quel est celui de nous, amis, qui est capable de s'attacher au Bodhisattya 
toujours et sans cesse, quand il descendra (sur la terre), quand 1l demeurera 
dans le sein (de sa mère) ? ete. » (1) 

ll semble que ces conceptions se rattachent à une phase ancienne de 
l'évolution des doctrines. Nous n'avons, au cours de cette étude, rien examiné 
qui soit aussi proche des données primitives, sauf quelques indications tirées 
du mémoire de M. Przyluski sur le Parinirväga. Le prototype dés statues du 
Buddha dites « de Maïtreva » est la grande image sainte de Bodh-Gayä. On 
ne peut s'étonner que la dévotion populaire ait conservé autour de celle-ci, 
par tradition, une légende ancienne, Nous la retrouvons à Long-men, sou- 
tenue par le prestige de son saint modèle, au milieu d'inscriptions où s'affirme 
la popularité, sans doute plus récente, des Sukhävatts et de Vairocana. 

Il convient de bien étudier la version de Hiuan-tsang. Selon le grand 
pèlerin, quand on eut achevé le sanctuaire, on né put de longtemps trouver un 
artiste capable de représenter Le Buddha. « À La fin. il y eut un brahmane qui 
vint et dit à la multitude des relisieux «x Je saura représenter la merveilleuse 
igure de Jou-lai. Les religieux lui dirent : « Maintenant, pour fabriquer cette 
image, que vous faut-il ? — Seulement de la pâte odorante, répondit-il (*}. 
Qu'on la dépose au milieu du vihära. avec une lampe pour m'éclairer. Quand 
l'y serai entré, j'en lermerai étroitement la porte ét ce n'est qu'au bout de six 





(4) Foucaux, Lalitevistara, p. 45 

(#1 L'inscription de la princesse douairièré du royaume de Ki (est. 64) dit: « Après 
que Le bois des gruës eut caché la belle forme et que la montagne du coq eut rendu 
invisibles les traces de pas, on façonna l'image sage en or véritable, on sculpta le 
précieux visage dans la pierre de prix parfumée. » (Cnavannes. op cil,, p. 362.) Nous 
savons que la statue d'or est la « statue du roi Udayana » On voit ici que la « statue 
de Maitreya » était bien connue à Loug-men, au même titre que sa rivale. [| n'est donc 
pas très hardi de prétendre retrouver cette image essentielle du cute bouddhique 
dans le texte que nous avons analysé plus haut. 


mois qu'on pourra l'ouvrir. » La multitude des religieux se conforma à ses or- 
des. Lorsqu'il restait encore quatre mois et que, par conséquent, les six mois 
n'étaient pas encore complets, les religieux lurent remplis de surprise et 
d'admiration. Ayant ouvert la porte pour regarder son œuvre, ils virent au 
milieu du vihära la statue du Buddha, assis, les jambes croisées, dans une 
attitude imposante. Le pied droit était placé en dessus, la main gauche 
était fermée et la main droite pendante .… Les signes d'un grand homme 
étaient au complet. Sa figure affectueuse paraissait vivante, seulement le 
dessus du sein gauche n'était pas complétement modéelé et poli. N'ayant pas 
vu d'artiste, ils eurent la preuve que c'était l'effet d'un muracle divin. Tous les 
religieux poussèrent des soupirs ét prièrent ardemment pour en Connaître 
l'auteur, I y avait un cha-men (cramana) qui s'était toujours distingué par sa 
droiture et sa sincérité de cœur, Il eut un songe dans lequel il vit le Brahmane 
précédent qui lui parla ainsi: «Je suis T'seu-che pou-sa (Maïtreya Bodhi- 
sattva), J'ai craint qu'aucun artiste ne pôt dans sa pensée concevoir la figure 
du Saint, c'est pourquoi je suis venu moi-même pour représenter l'image du 
Buddha. » (1) 

Le passage que Hiuan-tsang consacre à cette statue paraît indiquer 
que le culte en présentait un certain caractère d'ésotérisme: on la gar- 
dait dans une salle retirée, où régnait l'obscurité. On trouve dans l'épigraphie 
de Long-men quelques indications à ce sujet: "Les sept bodhyañgas... 
sffranchissent de la naissance et de la mort pour faire descendre l'influence 
surnaturelle. Ils repoussent les formes et le vide pour faire apparaitre les 
marques distinctives (du Buddha). Très merveilleuse (est cette doctrine); on 
ferme la chambre pour en faire connaître la réalité; très divine, elle sou- 
met les démons pour manifester sa puissance, » (*] Cette dernière donnée 
indique nettement que le culte dont il est question touche au Märavijaya. 
Il est bien probable qu'il faut lire, avec plus de précision que Chavannes 
n'en a cru devoir apporter sur ce point: n Très merveilleuse (est cette imapé)o, 
Puisque le texte porte seulement en incise l'adjectif miao #k w merveilleux », 
il vaut mieux gloser ainsi en s'appuyant de la donnée qui précède immédiate- 
ment (la révélation des marques distinctives du Buddha). D'ailleurs, ce 
qui suit s'entend aussi bien d'une statue que d'une doctrine: « Très divine, 
elle soumet les démons pour manifester sa puissance. » Que l'on adopte 
ou non cette pelite rectification, on peut, entout cas. être assez certain que 
la statue du Märavijaya s'est trouvée l'onjet d'un culte ésotérique. 

Il ne paraît pas impossible d'en retrouver le sens, Si l'on rencontre au Saint 
des saints du bouddhisme une statue de Câäkyamunt, miraculeusement édifiée 
par Maitrevact qui recoit un culte dant La pratique essentielle est l'imposition 


1) Mémoires, ..(fucrex), 1. p. 466-408, 
(2) Cnavannes, op. cil., p. 334 
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d'une couronne et des ornements royaux, cette tradition ne peut sans doute 
être séparée du trait marquant de la légende maitreyenne, l'imposition de la 
couronne royale que Maitreya reçoit, comme le symbole de sa mission, 
des mains de celui qui va devenir Siddhärtha. « Les fils des dieux Tusitakävikas, 
tenant embrassés en pleurant les pieds du Bodhisattva, parlèrent ainsi : « Noble 
Purusa, si tu n'y restes pas, ce séjour du Tusita ne brillera plus. » Alors le 
Bodhisattva répondit à cette grande assemblée de dieux : « Celui-ci, Maitreya 
Bodhisattva, vous enseignera la Loi, » Etle Bodhisattva avant détaché de sa tête 
le bandeau et la tiare, les déposa sur la tête du bodhisattva Maitreya en disant: 
a Noble Purusa, c'est toi qui, après moi, te revétiras de l'intelligence parfaite et 
accomplie d'un buddha, » (t) Mais, le seul titre du Lalitavistara nous en avér- 
tit, ce n'est là qu'un des jeux de li personne transcendante. Le bodhisattya qui 
descend sur la terre et celui qui reste au séjour glorieux sont deux manifesta— 
tions du Buddha infini. C'est la doctrine que le Katñävatthu enferme, pour la 
combattre, dans [a formule bien connue : « Que le Buddha hienheureux n'a 
pas prèché lui-même la Lois, ce qu'on commente en ces termes: « La forme, 
[que le Buddha a] créée [à ceteffet|, auraitenseigné la Loi sur terre au vénéra- 
ble Ananda, tandis que le bienheureux demeurait au ciel Tusita et produisait de 
là cette forme.» (?) Selon ce docétisme, une manifestation triomphante, ré- 
gnant au sommet du monde, émet périodiquement les buddhas humains. Il n'y 
a rien dans tout cela qui ne soit connu de longue date, mais on ne s'est pas 
encore avisé d'interprèter, en lonction de ces données, la tradition du Buddha 
paré, dont on semble méconnaître l'ancienneté et l'importance. 

Dans la théorie ancienne, autant qu'on puisse l'atteindre, nous réncontrons 
deux types opposés: un souverain au ciel et un religieux sur laterre, qui 
procède du personnage céleste. Il est facile de constater combien la figure 
parée semble convenir à la représentation du Buddha Lokottara. Si l'on recon— 
naît en celui-ci la conception première dont toute la doctrine mahäyäniste est 
issue, on comprend comment les parures qui le caractérisaient ont pu être 
conservées à des formes qui ont trouvé en lui leur origine, Si le Buddha aux 
Bodhisattvas représente dans la croyance développée l'interprétation du con 
cept plus ancien, son appareil royal n'est plus surprenant. Rien n'obligeait à 
donner au maître de la prédication transcendante le vêtement et les insignes de 
la royauté. Tout indique, au contraire, que la tradition remonte au moment de la 
doctrine où s'est formée la conception du Buddha cakravartin. ll semble que la 
théorie complète du Trikäya soit postérieure à l'état ancien des croyances où 
nous devons nous placer pour justifier du rôle que tient ici Maïtreva. On ne voit 





(1) Foucaux, Lalilavistara, P+ 46. 
(#) 5. Z. AunG and Mrs. R. Davins, Points ôf confroversy. p. 324. 
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paraitre, en effet, aucun des personnages qui, notamment dans le Lotus, le 
supplanteront bientôt. S'il en est ainsi, la statue de Bodh-Gayä — ou du moins 
la tradition qui accompagne ses parures — remonte à une époque où l'on 
n'admettait que deux aspects de la personne sainte, la figure royale au Tusita, 
et le moineici-bas. On ne peutguëre douter du sens qui devait s'attacher alors 
à l'imposition des ornements royaux. 

La tradition que rapporte ses se lasse serrer de plus près par 
comparaison avec le culte qu'ont reçu à Long-men les statues que nous 
considérons comme des répliques de l'image merveilleuse. Leur valeur 
prophétique est asséz évidente. L'image de Cäkyamum est éclairée par 
l'enseignement traditionnel qui nous apprend ce que fut le Maître ; elle estani- 
mée peut-être même par un reflet de sa personne, si elle reçoit quelque chose 
de lui du fait qu'elle se rattache à un lieu où il s'est manifesté. Elle soutient 
ainsi l'esprit et la foi du donateur qui voit en elle le futur buddha, où plutôt 
la future manifestation de l'être toujours identique à lui-même : « Depuis 
longtemps le Buddha s'est caché ; maintenant voici qu'il montre sa figure. » (1} 

On remarque que, dans le récit du pélerin, Maitreya ne laisse derrière 
lui qu'une statue toute monastique. Les parures lui sont imposées après coup 
par ses adorateurs. Ainsi, quand on la découvre, elle ne présente que 
l'aspect humain du Buddha. Si l'on peut s'autoriser de la donnée chinoise, 
il faut penser qu'à ce moment elle était aux yeux des fidèles moins l'image 
particulière du Maître historique que le type monastique constant du Buddha 
terrestre, dont la venue est périodique, que l'on a connu et que l'on figure 
comme Cäkyamuni, mais surtout qu'on attend comme Maitreya. Si l'on se rap- 
pelle que le Vayräsana est le siège obligé de tous les buddhas passés ét à 
venir, l hypothèse prend quelque consistance. Elle expliquerait un fait consi- 
dérable qui est resté assez obscur jusqu'ici. Pourquoi la grande statue Sainte 
est-elle inachevée ? Toute la légende paraît Conçue dans l'intention de bien 
mettre en valeur ce trait surprenant. Qu'on ne l'oublie pas, c'est le Buddha 
futur qui s'est enfermé secrètement dans le sanctuaire. Quand on ouvre la 
porte, avant le temps fixé, on ne trouve plus trace de sa personne : 1l n'y a 
dans le lieu saint qu'une image de ce que fut Cäkyamuni et de ce que sera 
Maitreya. L'inachèvement de la statue n'est-il pas le symbole du Sauveur 
à venir plutôt que d'un Maître qui s'est accompli jadis ? 

La douleur que manifeste la communauté à cette vue se comprend aisément: 
on a devant les yeux à la fois le Buddha qu'on n'a pas vu et celui qu'on ne 
verra pas, du moins en cette vie. Mais surtout dans notre hypothèse, l'impo- 
sition de la parure royale paralt enfin recevoir une interprétation satisfaisante. 
Ce buddha futur, dont on connaît ce qu'il sera par la tradition de ce que fut 


(l) Cuavaxses, Mission archéologique, 1, +, p. 506. 
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Cäkyamumi, on n'a de lui qu'une image inachevée, symbole de l'attente de sa 
venue ; mais on sait du moins qu'il réside actuellement au ciel Tusita, dans la 
personne du Cakravartin transcendant. Ainsi $'explique le détail de la 
légende : Maitreva laisse une image qui permet, par sa Hidélité au Maître 
disparu, de prévoir le Sauveur à venir. En la couronnant, on peut s'adresser 
au Buddha souverain dont procèdent ces apparitions successives et qui, 
existant actuellement, peut être ainsi atteint par le culte à travers l'image où 
sont réunies sa dermère et sa prochaine manifestation. [1 était naturel que 
l'on vénérât cet être transcendant au point précis où, à l'exclusion de tout 
autre lieu, les buddhas successifs, surmontant leur personne limitée, s'iden- 
tifent pleinement avec lui. 


Toute cette symbolique repose au fond sur la scène capitale de la consèera- 
tion de Maïtreya au ciel Tusita. Le caractère transcendant du culte qui, selon 
nous, en procède, explique-t-il l'abstention des vieux imagiers ? [| semble 
qu'on ne trouve pas la représentation de cette importante donnée du Lalila- 
vistara auprès des anciennes écoles. I faudrait attendre les arts étrangers, 
Barabudur et l'iconographie tibétaine, pour la rencontrer enfa (!). 1l paraît 
bien, eneffet, que le sens de la scène est volontairement dissimulé dans le 
texte même. On nous montre simplement la substitution de Maitreya à Cve- 
taketu, mais 1l faut penser qu'ils sont l'un et l'autre une manifestation du 
Cakravartin éternel : ils ne diffèrent entre eux et de lui qu'à nos yeux seule- 
ment. La thèse que combat le Kathävatthu pose explicitement que le Buddha 
reste au ciel Tüsita quand son corps illusoire descend en ce monde. À 
Barabudur on voit le futur buddha Câkyamuni debout devant le trône où Mar- 
treya est assis dans toute sa gloiré royale, ée qui ne se comprend pas si l'on 
se réfère aux traditions de préséance, à moins de reconnaître dans le person- 
nage assis le symbole d'une réalité transcendanté. Maitreya après Cvetaketu 
s'identifie au Cakravartin : le don des parures royales en est le signe, et c'est 
bien l'image de ce buddha souverain qu'il faut aussi voir dans la salle secrète 
du temple de Bodh-Gaya. 

Le rapprochement des deux données rend compte d'un Fait signalé par M. 
Krom dans son étude de la scène au Barabudur : à À droite et à gauche (des 
deux Bodhisattvas) sont assis Les dieux Tusita tenant à la main des fleurs 
et des plateaux chargés de bijoux... Les objets qui sont sur les plateaux 
né ressemblent à aucune des offrandes que l'an voit constamment sur tant de 
bas-reliefs : ils ont plutôt l'apparence d'ornements de toilette; on remarquera 


UN, 4. Know, The life of Baddha on the Stapa of Barabudur, 1926, p.06, net. CE 


F. Hacxin. Les scènes figurées de la vie du Buddha d'après des peintures tibétaines. 
(Mémoires concernant l'Asie orientale, [l, 1016, p.o et pl. 1: 


— 1659 — 


sur le plateau du milieu ce qui semble être des bracelets. Peut-être le 
sculpteur a-t-1lsuivi une autre version de l'histoire que nous ne connaissons 
pas et selon laquelle d'autres parures que le diadème seraient données ou 
réçues, » (!) Nous avons pu constater, notamment sur la peinture de Touea- 
houang, que la parure complète du Buddha comportait, outre la couronne, 
des colliers. des bracelets, des ornements d'oreilles, des rangs de perles aux 
chevilles, voire même une ceinture d'orfévrerie. Si le don de parures prés 
cieuses fut, dès l'origine,la pratique principale de ces cultes, on peut penser 
que La piété des fidèles a dû bientüt enrichir le trésor de la statue de Bodh- 
Gayä. Ce serait le principe de ceue multiplication des ornements, par 
contraste avec la tradition ancienne qui paraît plus sobre. 

Onse rappelle, d'autre part, que dans un passage du Lalitavistara, il est 
fait mention du don d'ornements en or « aux images des Tathâgatas» et, en 
même temps, du don de vêtements d'or. Ces vêtements ont été l'objet d'une 
longue étude de M. Przyluski, qui a reconnu en eux un atirihut royal (*). 
Plusieurs récits nous montrent de pieux personnages qui Viennent offrir au 
Buddha une pièce de ces étoffes tissécs de fils d'or. L'istention des conteurs 
parait être de « donner au çramana Gautama l'aspect majestueux d'un cakra- 
varün » (p. 417). On sait que la remise du vêtement tissé par Mahäprajäpati 
est un symbole de la mission conférée à Maitreya, M. Przyÿluski a tiré du 
Madhyama-agama traduit en chinois une légende analogue. « En ce temps 
là, le vénérable Ananda tenait le chasse-mouches et servait le Buddha. Alors 
Bhagavat tourna vers lui la tête et dit : « © Ananda ! apporte un vétement tissé 
de fils d'or. Je veux le donner au bhiksu Maïtreya. » . .. Alors Bhagavat reçut du 
vénérable Ananda ce vêtement tissé de fils d'or et dit : u ©) Maitreya, reçois du 
Tathâgata ce vétement tissé de ls d'or et fais-en don aû Buddha, à la Loi et 
à l'Assemblée. Et pourquoi ? Ô Maitreya ! les Tathägatas sans attachement et 
parfaitement illuminés sont les protecteurs du monde.» (p. 426-427.) « Les 
Tathägatas du passé et de l'avenir méritent d'être égalés au roi des rois. Îls 
sont aussi des Mahäpurusa-Cakravartin. Îl était juste de leur attribuer le cos- 
tume royal et on n'y manqua pas.» (p. 424.) Nos conclusions sont en étroit 
accord avec cette thèse, On sait, en effet, qu'on à constamment apporté en 
offrande à la grande statue parée des kasäyas tissés de fils d'or : trois des ins- 
criptions chinoises de Bodh-Gayä en font foi (). Au même titre que la 


(1) N: 3, Krom, op. cil., p. 8-0 et Îg, à. 

(2) Le Parinirvana. .. JA. 1019, À, p+ 300 sqq- 

(3) Cnavawxes, lnstriptions chinoises de Bodh-Gayä, p. 15 (no 11) et 22 (nes II et 
IV). CF. I-TornG, trad. Cuavannes, Religieux éminents . . (184, p. 123-194: à le 
me rendis au temple de la Grande fatelligence (Mahabodhi} et j'y adorai l'image du 
vrai visage. Je pris les étolfes de soie épaisses et fines dont m'avaient fait préseut les 
religieux et les lafques de l'Est dés montagnes (C'est-à-dire de Chine) et j'en fs un 
kiacha (kagäya) à la mesure de Jou-lai (Tathägata), je m'acquittai moi-même du soin 
de lui mettre ce vétement. » 
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couronne et les ornements dont on la revétait, l'étoffe aux fils d'or est un 
élément de la pompe royale, et par conséquent c'est au Buddha cakravartin 
que s'adressaient les fidèles de Bodh-Gaya. 


LL) 
+ . 


Nous proposons donc de restituer autour de l'image couronnée de Bodh- 
Gayä un culte inspiré par la périodicité des manifestations humaines du Bud- 
dha et qui s'adressait à leur prototype céleste. 

Îl convient de rappeler que les grandes statues du Maitre n'ont jamais été 
sculptées toutes parées. Nous avons vu qu'on ne peut attribuer les parures au 
Buddha à aucun instant de sa carrière terrestre. Il est ainsi manifeste que le 
culte s'est volontairement donné, par le procédé de l'imposition des parures, 
un double objet dans la même statue. Ce sont deux aspects successifs et 
le second, semble-t-il, n'a jamais, au moins dans l'Inde, supplanté le premier 
dans la confection des images de pleine taille. Peut-être faut-il rapprocher de 
cette tradition certaines images qui nous montrent les deux types du Buddha 
l’un auprès de l'autre : ce sont ces bas-reliefs où figurent la série des buddhas 
du passé et, à côté de Cäkyamuni, le buddha de l'avenir, dont l'image est par- 
fois parée (!). Elle le montre dans ce cas, non sous l'aspect qu'il doit revétir 
en ce monde, mais dans sa gloire actuelle au ciel Tusita. Il se trouve sans 
doute un même fond de troyances et de pratiques sous ces deux traditions, dont 
l'une place le Buddha glorieux à la suite des buddhas du passé et dont l'autre 
le fait apparaltre en imposant les regelia à une image du Buddha terrestre. 

La statue de Cäkyamuni ne serait donc qu'un élément d'un culte complexe 
où le Maître historique, appuyé sur ses prédécesseurs, est surtout un gage de 
l'avenir. Auprès des vestiges de ces buddhas on pensait atteindre quelque cho- 
se de la mamfestation future, conçue à leur image. L'épigraphie de Long-men 
nous apprend qu'on a érigé des statues du Maître « pour éclairer les vraies 
traces . 1lest bien remarquable que les statues les plus archaïques de l'écolé de 
Mathurä sotent liées à des formes du culte dont les objets essentiels sont préci- 
sément les vestiges collectifs des buddhas passés, Les deux statues inscrites du 
frère Bala, que l'on a retrouvées à Särnäth et à Sahëth-Mahêëth, ont été érigées 
« à l'endroit où le Maître avait coutume de marcher » : 

... pratisthäpita 
Bäränasive Bhagavato cañkame . . | 
dit l'une des inscriptions (#). Le cañkrama, ici prâcritisé en cañkama, c'est 
Ja « promenade » du Buddha, où il allait et venait « pour faire de l'exercice », 


(134. Ph, Voces, The Mathkur& rchool of sculplure, HN, ASZ, Ann, Report, 1909-10, 
p: 68, 
(#13. Ph Vocéts Epigraphical discoveries et Säranäth, Epigr. nd, VII, p. 176.Cf. 
Th. BLocu, Two fnseriplions on buddhiti images, fhid., p. 141 : « bhikeusya Balasya 
trepifaknsva dûnam Bloldhisattso chätram dandag ca Caävastive Bhaguvato camkame ». 
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nous dit Hiuan-1sang. Le grand pèlerin mentionne fréquemment ces cañkra- 
ma. M. Vogel, dans le premier de ses admirables arucles sur l'art de Ma- 
thurä, paraît se référer, à leur sujet, au seul Çäkyamuni (‘}. L'étude attentive 
dela relation de Hiuan-tsang apporte quelques éclaircissements sur ce point. 
On voit près de Bénarës « d'anciennes assises de pierre qui s'élèvent sur un 
endroit où les quatre Buddhas passés se sont promenés pour faire de l'exer- 
cice.… Qn ya placé la statue de Jou-lai (du Tathägata) dans l'attitude d'un 
homme qui se promène. Son corps est d'une taille surhumaine; tout son 
extérieur respire une majesté imposante. Du haut du cône charau qui fait 
saillie sur sa tête s'échappe une mèche de cheveux flottants. Là, apparaissent 
des prodiges célestes et la puissance divine se montre avec éclat. » (#) Le 
cañkrama est ainsi mis en rapport non avec la seule figure de Cäkyamuni, 
mais bien avec tout le système des buddhas passés. Cette donnée est confir- 
mée par vingt passages de Hiuan-1sang qui mentionnent toujours « l'endroit 
où se sont assis les quatre buddhas passés » auprès dé celui où ils ont marché 
pour faire de l'exercice (*). Ces sites sacrés sont presque constamment 
accompagnés d'un stüpa ruiné, enfoncé dans la terre et que la tradition 
attribue à Açoka. Le pèlerin nous dit à propos d'un de ces endroits : « Les 
quatre buddhas passés se sont assis sous cet arbre. Aujourd'hui, on voit en- 
core les statues de ces quatre buddhas qu'on a représéntés assis.» (4) Partout 
ailleurs il n'est fait mention que de la place où ils se sont assis et de celle où 
ils ont marché et laissé la trace de leurs pas. Il est donc assez vraisemblable 
que cet appareil sacré correspond à à un culte. qui ne connaissait pas encore les 
images du Buddha et qui reposait déjà sur la conception du retour Périodique 
des grands prédicateurs. Les inscripüons chinoises nous montrent qu'on a pu 
chercher dans l'image de GCäkyamuni [a vision prophéuque de Maitreyu 
« descendant naître en ce monde ». 1] n'est pas indifférent que des statues du 
Buddha, les plus anciennes peut-être (f}, apparaissent auprès de sites où l'on 





QU The Mothura school of sculpl., 1, ASE, Ann, Report, rQ906-07e p+. 160. 

(21 Mémoires iJuurés}, 1, p. 458-550. CE F, O0, Œnres, Excavalions af Särnath, ASL, 
Ann, Keport, roog-of, p. 79e lt will be noticed that the prominence on the top of 
the skull, skr. osnise, is missing in this statue. À cavity 1s cut in its place, as if 
sométhing had rested on the head...» Sans traiter 161 de ce détml, on peut en 
concluré que la statue vué par Hiuan-isang devait porter, au sommet de la tète, uné 
pièce rapportée dont il sera intéressant de rechercher la nature. L'identité des deux 
statues semble probable. 

(4) L, pp. 206, 293, 236, 230, 275, 285, 286, 292, 332, etc. 

(8) L, p. 106. 

(3) F faut ajouter que l'art de Mathura semble avoir connu, dès l'origine, les 
petites reproductions en pierre du Buddbha paré. CE, Coomanaswaur, History of {ndian 
and Indonesian art, Mg. 87, pl. xx, et p. 56, n. 5.11 serait sans doute utile que l'on 
reprit sur pièces l'examen des buddhas et bodhisattvas de Mathurä, couronnés où non 
et surtout des images où un bodhisattva paré et un buddha sont représentés ensemble 
(L Ph. Vocel, The Mathura school of seulpt,, |, p. 149 sq.) 
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ne vénérait sans doute si pieusement les maîtres du passé que dans l'attente 
d'un cycle nouveau (!). 


D 
LL Li 


Comment les traditions relativement tardives que nous avons d'abord étu— 
diées (le Sambhhogakäva sous l'appareil royal) se rattachent-elles à ces 
données anciennes ? 

L'étude de (In manifestation transcendante de Cäkyamuni et de ses 
représentations de Yun-kang à Touen-houang nous conduit à attribuër 
une importance très grande à la personne du Buddha historique, même 
au oiveau du mahävänisme pleinement développé. Le culte traditionnel 
des lieux saints nous est apparu d'autre part, au-dessous des oppositions 
d'écoles, comme l'armature de la religion. Si ces doctrines divergentes pro- 
chdent, comme tout porte à le croire, de la conception première du Buddha 
Lokottara, il serait intéressant d'étudier ce qu'elles ont pu conserver des 
pratiques amérieures. A-t-on rendu hommage aux tathägatas abstraits à 
travers l'image où se perpétue le souvenir de la dernière manifestation hu- 
maine d'une réalité qui les contienttous ? Cesfurmes sans doute tardivés de 
la croyance ne seraient point sans quelque analogie avec celles que nous avons 
trouvées à l'origine de la statue de Bodh-Gayä. Ontologiquement, chaque 
buddha, en tant qu'il s'égale au Dharmakäva, s'identifie aussi bien aux tathä- 
gatas actucls de l'espace infini qu'aux buddhas du passé et de l'avenir. Dia- 
lectiquement, la connaissance que nous avons dé ces tathägatas mythiques 
dérive de l'enseignement du Maître historique, au mème titre que tout ce que 
nous savons de la venue future de Maitreya. Maïs ces considérations dépas- 
sent les limites de notre sujet. Nons devrons nous contenter ici de quelques 
indications sur ce que la doctrine commune du Trikäya semble conserver des 
traditions qui l'ont précedée. 

La persistance jusqu'aux derniers siècles du bouddhisme indien du don 
symholique des kasäyas d'or, est l'indice de Ja ténacité des formes anciennes : 
on entoure toujours l'effigie du Buddha du cérémomal royal. L'inscription de 
Yun-chou nous livre quelques détails assez significatifs. Nous avons restitue les 
conceptions dont s'inspire l'éloge des trènes. Le trône saint réunil en soi trois 
apparences, qui sont en rapport avec les trois corps du Baddha. En profondeur 
le trôné du Nirmänakäya « a pénétré jusqu'à la base de la roue d'or : TE Æ & 
de En (©). Cette donnée se trouve déjà dans Hiuan-tsang. Le vajräsana est ainsi 
considéré comme l'axe du monde. Mais nous avons vu qu'au-dessus du trône 
matériel s'élevait jusqu'au sommet de l'univers le trône spirituel du Sambhoga- 
kâya, comme un lotus dont la ge prolonge l'axe du monde sensible. « Son éclat 


(1) Hiuan-tsang a rencontré, en rapport avec un autre cañkrama, une ‘statue mira- 
Cüleuse dé Maitreya, ce qui vient à l'appui de notre hypothèse, que le culte des 
buddhas passés et celui du buddha futur sont inséparables (1, p. 3781. 

(#1 Caavanxes, ap, cit, p.12. | 
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culmine jusqu'à la demeure des devas d'en haut ; — le feu du kalpa aura tou- 
jours de la peine à l'atteindre. » (1) L'identité, à ce point de vue, du Sambhoga- 
käya et du Buddha cakravartin régaant au ciel Tusita ne peut faire de doute. La 
forme nouvelle est la traduction de la donnée ancienne dans le système du 
Trikaäya. L'original sanskrit de l'éloge de Fa-hien nomme ce corps glorieux | 
lokätïta, « celui qui surpasse le monde »: c'est la conception même du Buddha 


Lokottara, et il est bien remarquable que le texte ajoute : vande sambhogaka- 

Jam— lum aghanighamahädharmaräjam pratisthäm, « Je l'adore, le Sam 

bhogakäya, soutien des rois de la grande Loi qui détruisent le péché » (?). Ce | 

corps reste le prototype céleste du cakravartin. Cat 
La notion du Buddha-roi a connu une fortune singulière et s'est traduite. | 


dans l'état le plus développé de la doctrine, par un ensemble de croyances et 

de pratiques qui s'éloignent parfois des formes primitives. Nous relèverons 

seulement ici, dans l'interprétation donnée par M. Cœdès du Buddha paré indo- 

chinois, un élément qui procède directement des données anciennes. Le Buddha 

est comparé, dans l'inscription débat Cum. à un roi dont le palais est le Nirväna, 

et l'auteur de Bronzes Khmèrs a introduit ce texte dans son étude. M, Cœdès a 

vu juste : cette symbolique du Nirväna se retrouvant dans tout le domaine du : | À 
Mahäyäna, de même que la statue royale, on ne peut séparer l'image de l'idée. 
On Lit sur un piédestal chinoïs de l'an 525 : « Après que l'Ame (du Buddha) 
se fut cachée dans le nirvana, elle entra dans le domaine du vide ; quand | 
son corps se fut assis dans le palais sombre, cela fit qu'on se trompa dans les k 
règles qu'on formula par la suite. » (*) Au chapire XIII du Lotus de la bonne { 

Loi se trouve un exposé plus ample de la mêmé idée : « C'est, à Mañjugri, | 

comme s 1] ÿ avait un roi Balacakravartin qui aurait, par sa force, conquis son 

roYaume. (Qu'à cause de cela, des rois ses adversaires, ses ennemis, des rois 

opposés, viennent à entrer en discussion et en guerre avec lui. De la même 

manière, à Mañjugrt, le Tathägata aussi, vénérable, etc., qui est le maître de 

la loi, le roi de la loi, exerce avec justice l'empire de la loi dans les trois 

mondes qu'il a soumis par la vigueur de son bras, par la vigueur de sa vertu. 

Mära le pécheur vient alors attaquer les trois mondes soumis au roi. Alors les 71 
Aryas, qui sont les soldats du Tathägata, combattent contre Mära. Alors, 
Mañjugrt, le Tathägata, vénérable, etc., ce roi de la loi, ce maitre de la loi. 
voyant les Aryas, ses soldats, leur expose divers sûtras par centaines, pour 
réjouir les quatre assemblées ; il leur donne la ville du Nirväna, la grande 
ville de la lor. » (*) 


Ge 








() Cnavanxes, op ci. p. 13.  ” 

(*) lhid., pe 19-20. 

(9) Cuavanxes, Mirsion archéologique, 1, 2, p. 5905-06. 

(4) BurnOUF, pe 175-176; Kenn, p. 274-275: cf. sussi R. D. Banénnt, The Bangark 
grant of Mahi-Pala 1 [978-1030 A. D.] dans Epigr. Indice, XIV, p. 328. 
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Sous l'un de ses aspects, le Sambhogakäya du Buddha reste done identique 
au Baddha cakravartin, souverain des trois mondes, qu'a connu la spécu- 
lation ancienne. Ceci met en relief une observation de M. Finot. Un pilier 
bouddhique d'Añkor Vat porte plusieurs représentations du Buddha, dont 
certaines le montrent sous le vétement monastique, mais coiffe du mukuta et 
portant des pendants d'oreilles. Le pilier estinscrit; on y lit ces noms: 
Trailokyanäthädhipati, Trailokyavijayädhipati, et, au-dessus des figures cou- 
ronnées, Trailokyädhipati, Trailokyanä|tha|…, c'est-à-dire: le Souverain 
des trois mandes, [le Souverain] protécteur des trois mondes. « Le Buddha 
assis et le moine coiffé du mukuta étant désignés, quoique différents dans 
leur attitude, par le même nom [Trailokyavijayädhipati, etc...], il semble en 
résulter que ce soient là des dénominations du Buddha paré des ornements 
royaux. » (!) On sait, en effet, maintenant, que si la figure parée en est venue, 
par le progrès des doctrines, à représenter le Sambhogakäya, elle ne fut à 
l'origine que l'image du Cakravartin souverain des trois mondes, et c'est ce 
dont ses noms au Cambodge témoignent encore, à l'époque où nous met le 

‘lier. 
P er 

{limporte de remarquer que la théorie du Buddha cakravartin ne comportait 
nullement en soi l'idée que tous les fidèles dussent un jour devenir des buddhas 
et enseigner la Loi chacun à son propre ksetra. On voit ce qui sépare la 
conception archaïque, où le Buddha règne sur les dieux du ciel suprème, et 
celle du Buddha au Sambhogakäya qui tient le mème rang, mais qu'entourent 
essentiellement des bodhisattvas : c'est tout le problème des origines du Mahä- 
yäna. Au moment où s'est constituée la légende de la statue de Bodh-Gaya, il 
semble qu'on n'ait encore cherché dans la personne transcendante nien de plus 
que le principe dont devait provenir une phase nouvelle de la religion, phase 
analogue à ce que Cakyamuni a fait connaître au monde, sauf les différences 
formelles qu'on a introduites pour tenir compte de l'évolution du monde selon 
la théorie des kalpas. Maitreya est encore seul: on n'a pas encore multiplié 
les hodhisattvas célestes. 

On trouve quelques indications dans le récit de la consécration de 
Maitreya, tel que le donne le Lalilavistara, qui contient en germe 
tous les développements ultérieurs de la spéculation. Nous l'avons vu, 
l'événement est ici purement symbolique. Maitreya couronné représente le 
Buddha transcendant qui règne dès lors au ciel Tusita sous cette forme 
nouvelle comme naguère en Cvetaketu. Cependant le sens caché de cette 
substitution échappe manifestement aux dieux Tusitas, Ils ne voient point le 
Büddha éternel, mais seulement un divin personnage pareil à eux. C'est en 
somme l'application de ce que reconnaît déjà le sûütra pali quand il enseigne 





(t\ Énscriptions d'Añkor, BEFEO., XXV, ne 405-107. 


que le Buddha, chez les dieux comme chez les hommes, revêt une apparence 
qui se confond avec celle de ses auditeurs. n Avant d'entrer parmi eux, je fais 
que mon aspect soit semblable au leur…., je fais que ma voix soit comme 
la leur..., mais ils ne me connaissent pas pendant que je leur parle... et 
quand je disparais apres les avoir instruits, ils ne me connaissent pas davan- 
tage. » (1) Le Lalitavistara ne fait participer les dieux Tusitas eux-mêmes 
qu'a une révélation toute relative. Les bodhisattvas, dans la forme pleine- 
ment évoluée de la doctrine, ne perçoivent, eux aussi, qu'un corps glorieux 
semblable au leur, mais ils savent y reconnaître l'image du Dharmakäya 
auquel ils o atteindront qu'en s'y perdant. Ces deux concéplions se présen- 
tent comme deux états successifs. 

On à donc de bonnzs raisons pour restituer, antérieurement à la théorie du 
Bodhisattvayäna, un mode de la croyance où le rudiment de La foi transcendante 
s'est exprimé à l'aide des seuls éléments anciens, la substitution de Maitreya 
à Gvetaketu symbolisant la permanence du Buddha céleste. Cependant on a 
dù bientèt concevoir qu'un arhat pût se rendre auprès de ce prédicateur sur- 
humain, puisque de tels pouvoirs sont dans l'esprit indien un attribut ordinaire 
du Saint. Les légeudes les plus considérables du cycle maitreyen ne laissent, 
on le sait, aucun doute sur ce point. L'acces à la prédication céleste s'est 
ainsi trouvé le signe de l'initiation à la connaissance parfaite. 

On sait, d'autre part, que, par une nécessité de la polémique, les grands 
sütras se sontréclamés d'une assemblée secrète qui les rattachât à l'ensei- 
goement du Buddha historique. En s'én tenant à cette donnée formelle, sans 
préjuger du fond de l'évolution qui aboutit aux textes étudiés, on a vu quel 
rôle a dû tenir dans l'apologétique cette révélation supposée. Il était inévi- 
table qu'on la conçüt d'abord à la ressemblance de la prédication du Buddha 
Lokottara à laquelle, aux époques précédentes, on avait sans doute déjà pré- 
tendu qu'un miracle pouvait donner accès. C'est la position même du Saddhar- 
mapundartka, comme on l'a assez montré: la conception mythologique 
y recouvre l'instrument de la polémique. 

Les doctrines évoluées que nous avons longuement étudiées au début de ce 
travail correspondent étroitement aux données anciennes, Le Buddha cakra- 
vartin, régnant au ciel Tusita, s'est transformé suivant le progrès des crovan- 
ces, qui en a tiré le Buddha du Sambhogakäya, entouré de bodhisattyas. 
L'évolution se retrace aisément dans ce qui touche à la personne du Maitre. 
Les parures, plusieurs traits de la description du Sambhogakäya et certains de 
ses noms, montrent assez qu'il est l'héritier du Cakravartin. Il est intéressant 
de noter que l'auditoire transcendant parait se rattacher de même à l'assemblée 
du ciel Tusita. où le Lalitavistara introduit déjà des bodhisattvas. 





(1) CT. supra, p. 199. 
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On voit comment il se fait que le Buddha de la prédication secrète ait pu 
prendre le vétement des rois; les colliers qu'on lui offre preusement aux 
derniers chapitres du Lotus attestent [a persistance des pratiques cultuelles 
que nous avons vu instituer à Bodh-Gayaä. La tradition aboutrait finalement 
aux lormes tibétaines où il semble que les ornements royaux soient spécifi- 
quement atiribués aù Sambhogakäya. 

Nous avons relevé dans l'art de la Chine et de l'Asie centrale de nom- 
breuses compositions qui illustrent, selon nous, la prédication transcendante 
de Cäkyamuni. C'est le centre auquel les sectes prétendent se rattacher, 
tout au moins à l'origine, comme au principe commun de la révélation. Un 
tel idéal nous a paru procéder du culte qui se rencontre dès la plus haute 
époque autour des reliques, puis auprès des statues du Buddha historique. 
Nous avons tiré le plus grand secours de ces documents quand il s'est agi 
d'interpréter la signification des pratiques eultuelles de Bodh-Gaya. Cepen- 
dant de Yun-kang à Touen-houang le Buddha surnaturel ne porte jamais 
les ornements royaux (*). 

Sil'on ne tient pas compte des formes tardives (Vajräyana, etc.), nous ne 
trouvons, en fait de buddhas parés, rigoureusement que des réductions et 
une représentation picturale de statues. Nous ne savons pas si ces repro- 
ductions figurées étaient tenues cachées, ce que leurs dimensions rendaient 
aisé. L'absence de parures sur les grandes compositions de Touen-houang, 
nécessairement exposées aux regards de tous les fidèles, indique peut-être 
que les ornements symboliques étaient encore liés à des pratiques secrètes, 
comme ils le furent sans doute à l'origine. On aurait une indication ana- 
logue, aux derniers chapitres du Lolus: quand les bodhisattvas offrent des 
parures au Buddha, le texte tient cachée la signification de ce fait remar- 
quable. Les images réduites elles-mêmes n'apparaissent qu'au moment où 
se sont répandies, selon Täranätha, des doctrines ésotériques restées secrètes 
jusque là. L'imposition des regalia à une statue monastique procède de 
conceptions auxquelles ne répondrait pas, nous l'avons vu, une statue 
sculptée ou fondue tout ornée : ces pratiques étaient certainement accom- 
pagnées d'interprétations ésotériques. On doit pourtant noter que le culte. 
dans certains cas, était public et sortait même partois du sanctuaire (*). 

L) L 

On peut enfin prendre une vue d'ensemble des faits que nous avons étudiés. 
Le culte rendu au Buddha selon le cérémonial royal relève des plus anciennes 
conceptions où s'est affirmé le nouvel esprit du bouddhisme, On a reconnu, 


(1} Sauf, comme on le sait, sur la peinture où sont représentées quelques statues 
saintes de l'lade : le Buddha auréolé de buddhas du Grdhraküta s'y montre paré, aussi 
bien que celui du Märavijavya: 

(y Hrvan-tsanc, Mémoires (Juiren), 1, p. 7. CE TI, p. 332. 





en se plaçant à ce point de vue, que les conceptions anciennes des Mahasañ- 
ghikas se résolvent par un progrès continu dans le mahäyänisme des grands 
sûtras. On a même trouvé dans le culte l'amorce des formes les plus com- 
plexes. On suit ainsi le développement de la donnée primitive à travers toutes 
les phases du bouddhisme. Le Märavijaya paraît être resté le centre de la 
tradition. Elle ne s'est pourtant point arrêtée là. Le Buddha du Grdhraküta était 
paré, s'il fauten croire la peinture retrouvée à Touen-houang, et l'iconogra- 
phie pala semble attacher une valeur particulière à la figure couronnée du 
Buddha de la prathamadecant. La trouvaille de Pagan nous montre comment 
cette tradition est passée en Indochine. Le Buddha paré des triades khmères 
représente un état plus évolué, mais ne peut certainement être séparé, à 
son origine, des formes dont nous avons constaté l'ancienneté et la grande 
diffusion. 

Ce point acquis, nous n'avons plus qu'à suivre M. Cœdes : la tradition mo- 
“derne du Buddha paré indochinois procède certainement, pour une large part, 
des antécédents khmèrs et on nous a très bien expliqué le succès de l'image 
royale. Nous ajouterons seulement une observation de détail. Les Buddhas cou- 
ronnés de l'iconographie mahâäyäniste tiennent souvent un bol. Si le Buddha 
thaï en dérivé, on a peut-être [à l'explication d'un fait qu'il serait difficile 
d'interpréter en dehors de notre hypothèse: la préférence marquée des 
sculpteurs, Surtout à une époque relativement ancienne, pour le iype des 
statues royales qui ont un bal en main. On y voit ordinairement le Buddha 
demandant l'aumône. Les régalia séraient dans ce cas assez mal ve- 
ous (pl. VII. 

Le fait indochinois est ainsi le dernier terme d'une évolution dont la 
simple esquisse touche presque à tout le domaine des études bouddhiques. 
C'est l'occasion de constater la fragilité des conclusions que l'on peut former, 
si elles ne reposent sur la comparaison des données fournies par les discipli- 
nes connexes, On voit pourtant l'intérêt des traditions que l'on atteint en ces 
pays: même obscurcies, elles constituent encore de précieuses indications. 
M, Cœdès, sans le secours de [a plupart des documents indiens, alors 
inédits, a pu cependant établir, sur des pièces uniquement indochinoises, un 
principe général d'interprétation qu'on a seulement appliqué dans le présent 
article à une collection plus étendue de documents. 

= hé L) 

Cette recherche longue et souvent difficile nous a montré, sous bien des 
divergences, un fond commun fait de pratiques plutôt que de conceptions abs- 
traites. Les philosophies les plus contradictoires ne se sont jamais trouvées à 
court quand il a lallu expliquer ces éléments imposés. On a, sans être encore 
complet, Fait voir plus d'un aspect qu'a pris le Buddba transcendant au gré du 
mouvement des idées : les rites essentiels ont pourtant été conservés partout. 


1 — 


Dans un pays comme le Siam, où le bouddhisme päli est souverain, on pour— 
suit ces pratiques cultuelles qui, correctement interprétées, paraîtraiént 
peut-être hérétiques. Ce qu'on voit se dégager ainsi du fatras des contro- 
verses, c'est cetté masse des fidèles dont on ne sait pas grand'chose, sinon 
qu'ils devaient peu connaître et beaucoup croire et s'attacher bien plus aux 
gestes du culte qu'à une exclusive de l'apologétique. Ce grand corps où les 
traditions persistaient À travers les vicissitudes de doctrine, a maintenu l'unité 
de la religion mieux qu'on ne l'a cru parfois, jusqu'au jour où l'islam l'a 
arraché de la terre sacrée au contact de laquelle il trouvait sa force. 
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Jean BoucnorT. Documents pour servir à l'histoire de Saigon. 1859 à 1865. 
— Saigon, À. Portail, 1927, im-89. 527 pp. 


C'est une très heureuse idée qu'a eue M. Bouchot d'entreprendre cette collection 
de documents sur l'histoire de Saigon : elle fournira aux historiens de précieuses 
informations sur les débuts et le développement de la capitale de la Cochinchine. 

Le point de départ est la date de la prise de la citadelle par l'amiral Rigault de 
Genouilly, en février 1859 ; aucun ferminus ad quem n'est fixé. Le premier volume 
comprend, d'après le titre, les annèes 1859 à 1865; mais en fait on y trouve des 
pièces de 1868. IL se divise en trois parties : 1° Récits des opérations militaires, 
descriptions de la ville et du port; 2" Correspondance administrative médite ; 3° 
Arrêtés des amiraux gouverneurs. L'ouvrage est illustré de planches non numérotées, 
dont la plupart reproduisent des dessins de l'Illustration. Îl se termine par des 
index et une table des planches (qui ne renvoie pas aux pages). On regrette 
l'absence d'une table des matières, dontles index ne tiennent pas entièrement liéu. 
On désirerait aussi trouver dans ce volume un plan de la ville et des environs, sans 
lequel il n'est pas aisé de suivre les récits et les descriptions dans tous leurs détails, 
Il:y a bien, en regard de [a p. 289, la photographie d'un plan de Saigon en 1863, 
mais beaucoup trop réduit et où les noms sont illisibles, 

Les deux dernières parties seront utiles à consulter: mais la plus intéressante 
pour le public est La première, qui nous donne, d'après les témoignages contempo- 
rains, un tableau ânimé des premiers aspects de la ville. Elle contient toutelois des 
lacunes que M. B. est le premier à reconnaître. Îl déplore à ce propos que Saigon 
ait été privé d'une partie de ses documents d'archives, dont les uns ont été transférés 
à Hanoï, les autres à Paris. On pourrait opposer à ces doléances des raisons d'un 
certain poids. En tout cas, les fonds qui se trouvent à Hanoï ne semblent pas hors 
de La portée d'un historien écrivant en Cochinchine. M. B, est d'un autre avis : « Si 
l'on peut, en France, dit-il (p. 28), ténter le voyage de Paris à Lorient pour aller 
aux sources, on regardera davantage, en Indochine, à se rendre de Saigon à Hanoï 
dans le même but. » On peut sans doute « regarder », mais à condition de partir 
ensuite. Ce qui est, toutelois, encore plus singulier, c'est que certains documents 
conservés à Saigon semblent être aussi inaccessibles que le sont, parait-il, ceux de 
Hanoï. Nous lisons en effet p. 47, note 1 : « Le plan que nous publions se trouve 
appuyé d'un texte qui fgure, dit-on, aux Archives de la Direction de l'Artillerie à 
Saigon. . Copie de cette pièce existe dans les documents de la Société des Etudes 
indochinoises ; elle aurait été prise par la capitaine Petit, » Si nous comprenons bien 
cette note, M. B., faute de pouvoir recourir à l'original conservé, dik-on, à la 
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Direction de l'Artillerie, aurait été réduit à la copie du capitaine Petit. Faut-il 
croire que les civils qualifiés, qui désirent consulter pour leurs travaux les archives 
de la Direction de l'Artillerie, sont accueillis par un tir de barrage ? « Le plan que 
nous publions » est sans doute celui qu'on trouve 124 pages plus loin, en regard 
de la p. 161, Un renvoi n'elt pas été superlu. 

Parmi les à documents de première importance » que M. B. regrette dé n'avoir pu 
se procurer, figure & le rapport de l'amiral Rigault de Genouilly sur les affaires de 
1859 w. [y a suppléé par une correspondance envoyée à l'Illustration par L. Roux, 
secrétaire de l'amiral. Peut-être aurait-il pu trouver un texte plus proche de l'ori- 
ginal dans unlivre qu'ila eu entre les mains, puisqu'il en publié un extrait 
accompagné de commentaires peu flatteurs : le Tableau de la Cochinchine, par. E, 
Cortambert et Léon de Rosny (1862). Ce dernier est l'auteur de pages en éllet assez 
inexactes ; mais il a eu le mérite de publier, à la fin du volume, des « documents 
divers », qui ne sont pas sans intérêt, Comme précurseur, dl aurait mérité plus 
d'indulgence ; comme.éditeur de documents, plus d'attention. La première pièce 
publiée par L. de Rosny (p. 323) est intitulée : « Relation de la prise de Saigon en 
1859, Extrait du Moniteur universel.» Si on la compare avec le récit donné par 
l'{llustration. on constate du premier coup d'œil, que ce dernier est simplement le 
texte du Moniteur, avec quelques coupures maladroites, Or l'insertion au Moniteur 
garantit le caractère officiel d'une relation qui, si elle n'est pas exactement le rapport 
de l'amiral, doit en être cependant la reproduction à peu près litiérale. Elle aurait 
donc dû être préférée à la version mutilée de l'{ffustration. 

Mais M. B. à des antipathies et des sympathies également vives : Léon de Rosny et 
Antoine Brébion sont victimes des unes, Plhulastre bénéhicie des autres. M. B. a 
pris en main la cause, à peu près perdue, du liquidateur de l'expédition Garnier, et 
il le fait en des termes dont la virulence étonne (p. 99). Loin que le jugement pres- 
que unanime porté sur l'intervention de Philastre au Tonkin soit le résultat de la 
jalousie (y ou de l'ignorance, c'est celui des historiens les plus consciencieux et. < 
mieux informés. Îl est douteux que M. B. obtienne la revision d'un procès qui, 
moins que ne surgissent dé nouveaux témoignages, paraît définitivement Juge, 

Les références données dans les notes n'ont pas toujours la précision bibliogra- 
phique désirable, P. 20: « Une première édition [de Pallu de la Barrière], en 1864, 
de format in-869...n Ajouter: Paris, Hachette. fbrd,: « Elle reprenait. .. la belle et 
la puissante étude parue dans la Revue des Deux Mondes.» Ce n'est qu'a la page 
suivante qu'on apprend que cet article se trouve dans le n° du 15 novembre 1862, — 
P. 45: « On trouvera la très intéressante relation de Mouhot dans l'Eveil économique 
de l'Indochine (2° semestre 1924) et une notice biographique sur cet illustre voyageur 
dans les Gaudes d'Extréme-Orient. Hanoi, 1924: 1l est un peu inattendu de voir, 
dans un travail historique, Mouhot cité d'après l'Eveil économique ; : et quant aux 
Gaudes d'Extréme-Orient, elles auraient pu sans inconvénient céder la place à 
des notices biographiques plus répandues, telles que: Jules Rov, Henri Mouhot, 
prémier explorateur du Laos, Dôle, 1884; et À, Canaron, Le centenaire du 
« découvreur » d'Angkor, Henri Mouhot (Acad. des sc. coloniales, Comptes rendus 
des séances. T. VE, 1925-1926), — P. 63 5qq., B. C. ect évidemment le Bulletin 
officiel de la Cochinchine, mais tous les lecteurs ne comprendront pas le sens de 
cette abréviation, de même qu'ils ne devinéront pas tous que « Brébion, Monographie, 
p. 3580, 5e rélère à la Monographie des rues él monuments de Saigon d'Antoine 
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Brébion (Revue indochinoire, 1911, p. 357-376 et 468-486}. — P. 76, note. 19 janvier. 
Lire : 29 janvier. — P. 176, note. Je ne comprends pas bien la querelle que cherche ici 
M._B. à l'auteur de l'Exposé dé lu situation de l'Empire. en 1864. Ce qui est dit 
dans ce texte de l'emploi de l'écriture chinoise et de l'introduction des caractères latins 
semble parfaitement exact. Ce n'est pas une « erreur gravé que de prétendre que les 
Annamites écrivaient en chinois»; c'est La vérité même ; car, s'il existait en effet une 
écriture spéciale pour noter la langue annamite, l'emploi de ces chi ném était très 
limité et les neuf dixièmes des textes écrits en Annam né sont pas en annamité, mais 
en chinois. 

Ces menus détails laissent intact le solide intérêt du recueil de M. Bouchot, 
dont il faut souhaiter la rapide continuation. 


L. Finor. 


G. Nauoin. Le Groupe d'Angkor vu par les écrivains et les artistes étrangers. 
Recueil de documents sur les temples accompagné de notes critiques. 
— Saigon, À, Portail, 1928, in-8". 133 pp. 


Ce recueil de documents ne prétend pas être complet: d'abord il s'arrête à 1880, 
“parce que, dans les années qui suivirent, l'abondance de matières est devenue 
telle qu'un gros volume ne suffirait pas à l'épuiser » ; ensuite il ne comprend que 
les auteurs français où traduits en français; et de ces auteurs mêmes il ne donne 
que des extraits. Ce n'est donc, selon les termes mêmes de la préface, qu'une « pe- 
tite anthologie» destinée au «commun lecteur». Le éommun lecteur s'exposerait 
d'ailleurs à une certaine désillusion s'il crovait, sur 14 foi du titre, trouver dans ce 
volume des pages d'écrivains et d'artistes, li plupart des auteurs reunis ici ne pouvant 
prétendre à aucun de ces titres. 

La date adoptée pour limite commandait le choix des morceaux, dont la forme ne 
pouvait, d'autre part, faire question, sauf dans le cas du premier, celui qui est tiré 
des Mémoires sur le Cambodge de Tcheou Ta-kouan, lei M'* Naudin s'est trouvée 
en présence de deux traductions ; elle a opté pour la plus vieille et la moms bonne 
des deux, par la curieuse raison que « M. de Rémusat (sie pour Abel-Rémusat}, à 
l'époque où il traduisait le Chinois, Ignorait l'existence d'Angkor et de ses ruines et 
que sa traduction, par voie de conséquence, ne peut se laisser impressionner par 
élless, Sans doute, maïs par voie dé conséquence aussi, sa traduction se trouve 
farcie de contresens et d'inexactitudes dont la seconde est exempte. Car c'est. uné 
erreur de croire que ces déux versions ont entre elles une presque complète iden- 
té : elles présentent au contraire de nombreuses différences, celles que Ml Naudin 


a notées et celles qu'elle a passées sous silence. Sur quelques uns de ces désaccords, 


Ml Naudin a cru pouvoir critiquer M. Pelliot : c'est une hardiesse que le succès ne 
pouvait guère couronner, Si M. Pelliot a dit des portes d'Angkor Thom: « chacune 
flanquée de deux portes latérales », il a rectifié dans l'Erratum du mème volume du 
Bulletin (qui a échappé à M Naudin): « lire: chaque porte est double». S'il ex- 
plique kouang-lang par Caryola ochlandra, c'est que tel est en effet l'équivalent 
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de kouang-lang et qu'un traducteur n'a pas à changer la valeur des mots du texte, 
même s'ils ne correspondent pas à la réalité, Au sujet de la phrase: « L'inspecteur 
de ces portes a soin de ne pas laisser entrer les chiens », M. Pelliot avait remarqué 
en note: « Rémusat interprétait ici chiens par esclaves... Le rapprochement faci- 
lité par la fausse lecture de son texte est purement fantaisiste. x Sur quoi M" Nau- 
din pique prestement cette banderille : à Je ne vois pas à quelle fantaisie M. Peiliot 
fait allusion ici» La fantaisié consiste en ceci que le traducteur à donné dans ce 
passage au mot achienw, keou fg}, le sens métaphorique que son texte lui offrait 
quelques chapitres plus loin au sujet des esclaves qui auraient également été appelés 
a chiens », l'oung ff: mais cette dernière leçon du texte de Rémusat est fausse, et 
il faut, au lieu de l'oung, lire tehouang €, qui est la transcription d'un ethnique 
indigène et n'a rien à voir avec les chiens. 

P, Q. « En sortant par la porte du midi, on trouve à la distance d'un demi-li une 
tour de pierre qui a été bâtie, suivant la tradition, dans l'espace d'une nuit.» Note : 
« Phnom Bakheng ou Bakser Chang-krang. J'opine en cé qui me concerne pour ce 
dernier, beaucoup plus tour de pierre que Phnom Bakheng, dont l'importance ne 
correspond pas à l'indication de l'auteur, » Pourquoi Baksei Cañkrañ est-il « beau 
coup plus tour de pierres que Phnom Bakheng? Parce qu'il est en briques ? Et 
quelle est cette «importance» dont l'auteur ne dit mot? A moins que M" N. 
n'ait confondu la tour bâtie par Lou-pan avec le tombeau de Lou-pan (Ankor Vat}, 
dont il est question à la phrase suivante, ce qui serait une grave erreur, 

P.u1,n. 4. lhale sap n'est pas une forme ancienne, mais la forme siamoise de 
Tonlé Sap, 

P. 12, n. 2. Moutier-en-Der, lire Montier-en-Der (id., p. 126). L'article de 
Bouillevaux : « Ma visite aux ruines cambodgiennes en 1850 0 a paru dans let. 1 des 
Mémoires de la Société académique indochinoise, qui ne sont pas introuvables. 

P.13,n. 1, « Le nom convenablement orthographié est Sommonocudom ». Non : 
le nom convenablement orthographié est Samanakôdam ; et il n'eût pas été superlu 
d'ajouter que ce nom est la prononciation khmère du päli Sämana Gotama. 

P. 49. On a mis sous le nom de Doudart de Lagrée seul des extraits du Voyage 
d'exploration, où Francis Garnier à une grande part : notamment la description 
d'Angkor Vat est tout entière de sa main, comme il en avertit le lecteur dans une 
note (p. 41) quia disparu du texte de M Naudin. 

P. 83, n. 4. Neak Pean, corr. Mébôn. 

P, 0%, n. 1. « Cet intéressant extrait nous conduit à recommander spécialement la 
lecture du livre que les amis de Doudart de Lagrée ont composé à l'aide de ses notes 
de voyage. » Ceux qui voudront suivre €e conseil auront besoin d'une remarquable 
intuition pour deviner qu'il s'agit du volume intitulé : Explorations ét missions de 
Doudart de Lagrée, Extraits de ses manuscrits, mis en ordre par À. B, de ViuLe- 
MEREUIL, Paris, 1883. | 

IL y à dans le recueil de M Naudin des morceaux de toute valeur : bons, médi- 
ocres, insignifants, ét un au moins — celui de Gréhan — détestäble. On ÿ trouve 
des observations justes et bon nombre d'éerronées. Celles-ci son! assurément fort 
excusables, en raison de l'époque où elles furent rédigées. Mais était-il prudent de 
servir au public cette olla D6dride, qui risque d'embrouiller toutes ses idées ? Il eût 
fallu du moins mettre les choses au point par une introduction très précise, qui fait 
défaut, et par d'abondantes notes critiques : celles qu'on trouve au bas des pages ne 
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sont ni assez abondantes, ni peut-être assez critiques. En outre, elles ne se distinguent 
pas suffisamment des notes des auteurs eux-mêmes. Elles se flattent de restituer aux 
noms propres, défigurés dans les premières relations, leur forme correcte ; elles ny 
réussissent pas toujours et il arrive parfois qu'elles ajoutent de nouvelles fautes aux 
anciennes. Ainsi la note q de la page 65 amalgame, sans le dire, une note de F. 
Garnier avec une remarque de M° Naudin, supprime de la première une utile réfé- 
rence, change « Bhima » en « Blima », au lieu de le corriger en « Bhishma », et 
couronne le tout par la surprenante transformation des « Pandous » en « Pandours ». 
IL faut une vigilance sans relâche pour déjouer les malices des compositeurs anna- 
mites : ces Pandours en sont un assez bon exemple. 


L, Finor. 


NGd-vi-Liën. — Nomenclature des communes du Tonkin, classées par 
cantons, phà, huyên ou chäu et par provinces, suivie d'une Table 
alphabétique détaillée contenant la transcription des noms en caractères 
chinois et divers renseignements géographiques. — Hanoï, Lé-vän-Tän, 
1928, in-16, [4]+426+{2] p. 


Les deux parties de cet ouvrage sont inégales. La première (p. 1-79) est une 
liste des communes (xd) du Tonkin par provinces ; à l'intérieur de chaque province, 
par phd, huvén, châu ou délégations, et, à l'intérieur de ceux-ci, par cantons. Dans 
chacune de ces divisions, l'ordre alphabétique facilite la recherche. À la fin, les rues 
et les villages actuels de Hä-nûi et de Häi-phôag sont distribués par quartiers. 

La deuxième partie est celle qui rendra le plus de services. Si ce n'est point, 
comme Le dit l'auteur, «en quelque sorte, un dictionnaire géographique du Tonkin », 
c'en est au moins un répertoire commode des communes. L'auteur à héureusement 
fait suivre les noms, pour la plupart annamites, de leur transcription en caractères 
chinois ou en chi nèm, encore que ces caractères soient sujets à variantes, singulière 
ment en ce qui concerne la haute région. Pour chaque commune, il nous donne les noms 
du canton, du Auvén ou du ph et de la province dont elle dépend. Il note quelques 
particulantés du lieu: gare, poste, temple, habitants (ceux-ci, « d'après le recense- 
ment de 1927 », indication trés insuffisante sur des données nécessairement très 
approximatives), etc. Les abréviations, claires, ont allégé le volume, M. Ngô nous 
promet dans sa « prochaine édition la liste des hameaux (fhôa) et Les principaux 
renseignements historiques, ethnographiques et archéologiques s, Nous ne pouvons 
qu'applaudir à cette intention, en rappelant que M. Ngô en a déjà esquisse une 
exécution dans la pétite géographie du Tonkin qu'il a publiée en quûc-ng en 
collaboration avec MM, Bd-dinh-Nghièm et Pham-vän-Thu (1). 


(1 Bio-du de Hinh Hdc-kÿ, Hanoi, kim-dirc-giang, 1924, 8°, wvi-144 ps 28 
cartes: 3 édit., revue, Hanoï, Lé-viän-Tän, 1927, 89, 144 p., 286 cartes. 
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On trouve en particulier dans ce dernier ouvrage, à l'imitation des anciennes 
géographiés annamites et chinoises, des notes sur les principaux lieux et temples 
célèbres de chaque province, leurs traditions et leurs légendes, ainsi que sur la date 
de leurs fêtes saisonnières: M, Neû augmenterait la valeur de sa Nomenclature en 
y incorporant la substance de ces notes, Il aura intérêt à reprendre les renseigne- 
ments historiques qu'il amorce çà et là. T'antôt en effet il remonte aux Hüng-vuorng 
(5. v. Cao-bäng, Hanoi, Häi-duwng, Nam-dinh, Sin-tây, etc.), tantôt au contraire 
il s'abstient de tout détail de ce genre (Hwng-ho4, Huwng-yén, Sœn-la, etc.) ; le plus 
souvent, lés détails dont il se contente semblent pris au hasard, Aïnsi, p. 280, s. v. 
Ninh-binh, on lit: « pfhü] de Trrèng-an sous les Lé postérieurs, changé en chjäu] 
de Bai-hoëng ; vers la fin du 12° 5, Bao de Thanh-binh, en 1806, changé en 1822 
en Ninh-binh, priovince] en 1831.» Ecartons d'abord deux fautes de typographie: 
les point et virgule sont à supprimer, et la majuscule de Bao, à remplacer par une 
minuscule. 11 y a là un résumé incomplet et inexact. Incomplet, car on commence à la 
fin du XII siècle, négligeant même de mentionner l'établissement de Hoa-lhr, 
capitale des Binh et des Lé antérieurs. Inexact, car on nous parle du phil de Tririrng- 
an HE & (la province comprenait aussi le phd de Thiën-quan K HN) avant 
de nommer le chûu de Bai-hoëng À À (nom dela province sous Li Cao-tôn) d'une 
manière qui renverse la chronologie, De même, pour Thäi-binh, p. 334, l'auteur 
divise la future province sous les Trän en deux ternitoires : Long-hwng-et An-tiêm, 
au lieu de: An-tièm € 3 et Kièn-xwong À À, l'ancien huyén de Long-hung 
RE SL appartenant au futur Hwag-vên. En outre, il passe sous silence le partage 
de cette région entre les territoires de Hirng-vên et de Nam-dinh à la fondation de 
ces provinces en 1841, Autre défaut grave : aucune indication de sources (sauf « le 
recensement dé 19275 (À), cité ci-dessus), 

Contrairement à Génmibrel, M. Ngô incorpore les mots commençant par ch, Kh, 
ne, nh, th, fr dans la liste des mots commençant par €, &, n, etc, C'est sacrilñer à 
l'écriture des initiales phonétiquement différentes (é, À, À, 4, etc). Et c'est innover 
à moitié, car d, d restent heureusement séparés et M. Ngû observe rigoureusement 
l'accent du premier terme dans la classification de ses noms (pour la généralité, 
dissyllabiques), ée qui multiplie les séries : Câu-dông, - Cäu-ur, puis : Câäu-cà, - 
Câu-trûc ; Chi-câc,-Chi-quan, puis : Chi=chü, -Chi-trung, puis : Chi-chinh, 
puis: Chi-bô- Ch-trung, ete. — Le d de Haidwong est rendu par dy dans les 
abréviations, qui conservent partout ailleurs l'écriture ordinaire, — P. 1 sg. le 
français exige la particule entre Le nom de lieu étson nom propre (Phi de Lang- 
gang, phü de Yén-thè, etc., et non: Ph Lang-giang, etc, ; de même, p. 77-8: ville 
de Hä-nûi ; ville de Häi-phông, et non: ville Hä-ndi, ville Hä-phông). — P, 184, 
C. 1,5. v. Aa (kë}, apparemment nom vulgaire d'une commune, l'auteur renvoie à 
Thwyng-phüc, où l'on trouve (p. 458, €. 1) sept communes de différentes provinces, 
plus un nouveau renvoi, sans qu'il soit plus question de Ha (ké), 

Nous ne pousserons pas plus loin ces critiques de détail, parce qu'elles portent 
plutôt sur l'accessoire de ce petit guide, dont le but n'est point savant, mais dont 
l'utilité, en l'absence d'un meilleur manuel de ce genre, pourra être éprouvée par les 
érudits eux-mêmes, ces réserves faites, 


FE. CASPARDONE. 
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Georges Maspeno. — Le royaume dé Champa.— Paris et Bruxelles, Les 
Editions Van Oest, 1928, in-89. vu-278 pp. ill 


Tous ceux qu'intéresse l'histoire de l'Indochine accueilleront avec joie cet ouvrage, 
qui est en réalité une seconde édition, Le travail de M. Maspero avait paru tout 
d'abord en articles dans le T'oung Pao, de 1910 à 1913; il en avait été fait un 
tirage à part à 100 exemplaires, qui ne fut pas mis dans le commerce et est devenu 
introuvable, La nécessité s'imposait donc de le remplacer : le beau volume publié 
par les Editions Van Oest v pourvait d'une manière satisfaisante, non sans laisser 
place cependant à quelques regrets. Le livre n'est pas entièrement up [0 date, Cer- 
tains passages de la première édition ont été littéralement reproduits dans la seconde, 
alors qu'ils auraient dû être modifiés d'après les résultats acquis par de nouvelles re- 
cherches. Sur un point même on constate un léger recul, La première édition était 
précédée d'une étude sur les sources, que l'auteur a eru pouvoir supprimer, « Îles 
notes fournissant à cet égard toutes références utiles ». Suppression peu justifiée, 
car les références contenues dans les notes ont pour objet d'apporter lu preuve des 
assertions du texte, elles n'apprennent rien au lecteur sur là nature, la date et la va- 
leur des sources utilisées, choses qu'il a cependant grand intérét à connaitre, On 
eût préféré aussi une bibliographie du Champa à un simple renvoi au Bulletin de 
l'Ecole Française d'Extrêéme-Orient. La correction du texte laisse à désirer, Sans 
parler des coquilles typographiques assez nombreuses, l'orthographe des noms sans- 
krits est si négligée qu'elle donne l'impression d'avoir été abandonnée au hasard. 
IL est parfaitement loisible à une publication qui n'a pas un caractère strictement 
ghilologique de s'affranchir de ces minuties. Mais dès qu'on prétend distinguer la 
quantité des voyelles et la qualité des consonnes au moyen de signes SPÉCIAUX, on 
s'oblige par là même à les employer en leur place. Enfin, pour clore la liste des 
desiderata, il est à regretter qu'on n'ait pas joint à cette nouvelle édition une carte 
du Champa, dont la nécessité s'imposait. Par compensation, on l'a ornée de très 
belles photographies ; ornée, disons-nous, et non illustrée, car le lien qui rattache 
ces planches au texte est assez lâche, pour ne pas dire inexistant ; les reproductions 
de münuments et de sculptures du Champa serviront tout au moins à donner au lec- 
teur une idée plus favorable d'un art que l'auteur traite avec un dédain excessif 
(p. 36). | 

Il ést inévitable qu'un ouvrage qui touche à tant de sujets et recourt à des té- 
moignages si variés préte à la discussion sur certains points, Nous examinerons 
d'abord les questions les plus importantes et nous terminerons par quelques remar- 
ques dé détail. 


L'islamirme au Champa (p. 13). — L'existence de lislamisme serait attestée au 
Champa dès le XI° siècle par deux témoignages : un passage du Song che et deux 
inscriptions arabes trouvées en Annam. 

Le Song che, décrivant le sacrifice du buffle, dit qu'au moment de l'immoler on 
lui adressuit cette invocation : alaha kipa, qui signifie : « Puisse-t-il bientôt renai- 
tre ! » Ed. Huber (BE. HI, 56) a supposé que cette formulé pourrait être 1a trans- 
cription de Allah akbar ! \l serait bien singulier que dés Chams hindouistes, dans 
un sacrifice aux dieux, fissent usage d'une formule musulmane : le succès du sacrifice 
dépendant de l'exacte observation du rituel fixé par la tradition, l'introduction dans 


ce rituel d'uné invocation moderne et empruntée à une religion étrangère ne se 
conçoit guère. On pourrait peut-être songer à quelque chose comme arka krubau, 
“ permets, buffle! » Mais, quoi qu'il en soit, cette formule est trop hypothétique 
pour qu'on ÿ fonde une conclusion ferme. 

Les deux « inscriptions coufiques » de 1025-1035 et 1039 À. D. ne présentent 
guëre plus de garanties, P. Ravaisse, qui les a publiées en 1922 (JA., octobre-décem- 
bré 1922), nous dit qu'elles furent trouvées « il ÿ a Quinze ou vingt ans, sur un 
point non éloigné de la côte annamite, par un officier de la marine française n- Cet 
offitier, dont on ignore Le nom, en prit des estimpages qu'il porta à Auguste Barth. 


Celui-ci les transmit à Hartwig Derenbourg, qui les repassa, peu de temps avant sa 


mort (1908), à Paul Ravaisse, [l serait bien hasardeux d'accorder une entière con- 
fance à des documents d'une origine aussi vague. Loin de pouvoir affirmer qu'ils ont 
été trouvés à dans Le Sud du Champs », comme l'écrit Maäaspero, on est en droit 
de se demander s'ils proviennent même de l'Annam. 


Indrapura et Siñhapura (p. 24). — Maspero, adoptant l'hypothèse que j'ai 
proposée en 1904 (B£., IV, 915), situe Indrapura à Béng-duong et Siñhapura À 
Tra-kièu. Mais depuis lors, L, Aurousseau à soutenu que la capitale du Champa (donc 
Indrapura) se trouvait à Trà-kièu (BE,, XIV, IX, 32 59q.). Quant 3 Siñhapura, je ne 
vois pas qu'il ait cherché à le localiser. La question demande, il semble, une nouvelle 
étude. 


Pänduranga et l'inscription de V5-canh. — Maspero (p. 25)né croit pas que 
Pänduranga u ait jamais formé, sauf à l'époque de Süryavarman {XII siècle], un état 
indépendant ». Mais d'autre part, il admet (p, 51) qu'avant la fondation du royaume 
de Champa, en 192 A D., les Chams à étaient fort probablement répartis en princi- 
pautés correspondant aux provinces qui seront plus tard Pägdurañga, Vijava, Amarävaur, 
ete, et, au Nord du col des Nuages, ceux qui peuplaient la sous-préfecture de Siang- 
lin se trouvaient sous |a dépendance des Han, C'est eux qui provoquérent le mouve- 
ment insurrectionnel dont sut profiter le nommé Lien pour se faire proclamer roi des 
principautes chames, Il réunit la plupart d'entre elles sous sa domination : ét Si nous 
admettons l'identité de Lien et Cri Mara, son roYaume s'étendait au moins jusqu'à la 
frontière méridionale du pavs de Kauthära, c'est-à-dire l'actuelle province de Nha- 
träng, où fut trouvée l'inscription de Vô-canh. » 

Cbservons tout d'abord que le mot « Cam s n'est Pas un ethnique, mais simple- 
ment une apocope de « Campa ». Les Chams, ce sont les sujéts du royaume de 
Champa. Par conséquent, on ne peut parler de « principautés châmes » avant 192, Il 
serait plus exact de dire qu'il y avait sur la côte d'Annam des principautés de popu- 
lation austro-asiatique et d'organisation indienne. 

Parmi ces settléments, le plus ménidional, qui s'appelait déjà où ne s'appelait pas 
encore länduranga, était sans doute le plus ancien, car le sanctuaire qui s'élevait 
sur la colline où est aujourd'hui Po Nagar de Nhatrang, passait dès le VIII siècle 
pour être d'une antiquité immémoriale, et c'est dans les environs que se trouvait la 
plus ancienne inscription indochinoise, celle de Vô-canh, gravée par un descendant 
du roi Gri-Mära. Cette inscription est à peu près contemporaine de la fondation du 
Champa, l'une étant, d'après l'écriture, du Il -H1" sècle, l'autre de 192 À, D. Kien 
n'empêche dès lors qu'elle appartienne à un petit royaume, soit indépendant, soit 
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vassal du Founan, qui aurait ensuite êté absorbé par le Champa. Il est sans doute 
également possible, comme le suppose Maspero, que Gri-Mära soit K'iu-Lien et que 
l'inscription de Vü-canh soit le premier monument de la domination chame dans le 
Sud. Les deux hypothèses s'équivalent. Mais, dans lun et l'autre cas, il ÿ a eu une 
période où le royaume du Sud était indépendant : les ambassades # la cour impériale, 
comme les rébellions continuelles du Panduranga, en témoignent clairement, 1! né 
suffit pas de dire que le Pandurañga profita des revers du Champa à la fin du X'siè- 
cle pour affirmer son indépendance en nouant des relations directes avec la Chine ; 
car, à supposer qu'une simple circonscription du royaume cham eût formé le bizarre 
projet d'envoyer des ambassades au puissant empire du Milieu, il est à croire qu'elles 
n'auraient pas été reçues, Puisqu'elles étaient admises à la cour, c'est qu'elles venaient, 
non d'une province révuliée, mais d'un ancien Etat médiatisé : c'est d'ailleurs. avec 
le caractère d'Etat vassal du Champa qu'il apparait toujours dans les textes chinois. 


Le monnaie cu Champa (p= 351. _— Maspero pense Que a l'argent monnayé 
n'était peut-être pas inconnu âu Champa s. Cette assertion, même sous forme dubi- 
jative, contredit tous les faits connus. D'abord il serait mconcevable que les fouilles 
pratiquées sur tant de points n'eussent ramené Au Jour aucune monnaie, si l'usage en 
svait été connu au Champa. En outre, les Chinois affirment positivement, les uns que 
les paiements s'y faisaient en nature, les autres qu'on utilisait aussi l'or et l'argent 
en lingots, « car il n'existe pas de monnaie ». Ces deux métaux n'étaient donc qu'une 
marchandise, L'hypothèse d'une circulation monétaire ne se fonde que sur un seul mot 
d'une inscription de Pü Nagar, ou plutôt sur la traduction que Bergaigne en à donnée 
(SCC. p. 278): à Le roi Rudravarman.…. lui a donné. tout ceci: un vase en 
trois pièces, de l'argent monnayé (rdpyam) et ces trois vases d'argent... (Cela fait, 
si l'on compte du poids : 7 panas d'or (rakiakaladhauta), 23 kattikés et 2 pagas 
d'argent (siatarakaladhauta).» Le mot rüpyam peut signifier «argent monnayé ». 
mais aussi 6 argent » tout court (cf. SCC, p. 152, L 1: “üpyabhäjanens, « avec un 
vase d'argentn). Le poids d'or ne peut se rapporter qu'au « vase en trois pièces dr, 
puisque le reste est en argent. Le poids d'argent représente donc les deux autres 
termes de l'énumération : rüpyam et les 3 vases d'argent, Les vases sacrés énumé- 
rés plus loin pesant environ 5 kattikäs, on peut admettre que les 23 kaltikäs 2 panns 
du rüpyam se composaient de lingots d'argent équivalant au poids de deux ou trois 
vases moyens. Rien absolument n'autorise à y voir de l'argent monnayé, 


Dynasties du Champa. — Maspero a conservé sa division des rois chams en 
dynasties numérotées comme en Egypte : précision 1llusorre € destinée sans doute à 
plus d'un changement. En tôte de La série figure Cri-Mära, identifié hypothétiquement 
à K'iu-Lien, fondateur de la monarchie, mais qui, comme nous l'avons dit plus haut, 
né fut peut-être qu'un roi local, A l'exception de cet ancêtre plus ou moins authen- 
tique, tous les souverains de lä à première dynastie » ne sont CoOnnus que par les 
sources chinoises. 

La seconde fut fondée par un usurpateur, le Chinois Wen, dont le deuxième 
successeur Fan Hou-ta (380-413) pourrait être, selon Maspero, Bhadravarman [, 
que nous connaissons par la stéls de fondation du temple de Mi-scrn. Notons à ce 
propos que la traduction qui est donnée p. 64 de cette inscription ne Uient pas compte 
des rectifications qui ont été apportées au texte original pat l'épigraphe rupestre de 
Chiëm-sen (BE. XVII, x, 14). 


Son fils Ti Tchen correspondrait à Gañgäräja, qui, néanmoins, a donné son nom 
à Un varmça, cé qui tendrait à faire croire qu'il fonda une dynastie, 

Au sujet du successeur de Gangäräja, Maspero fournit des données qui ne semblent 
pas en parfait accord : ce successeur, est-il dit (p. 65), fut peut-être « ce glorieux 
Gri Manorathavarman » de la stèle de Mi-sœn n° 96, et il occupe en effet cette place 
au tableau de la 2° dynastie qui termine le chapitre (même page). Mais, dans la gé- 
néalogie de la p. 76, son nom est remplacé par X. Enfin p. 80, il devient « un glo- 
rieux personnage dont il ne nous est parvenu que le nom tronqué ..rathavarman ». 
Ce dernier passage reproduit la première édition: il aurait dû être rectilié pour 
dtre mis en harmonie avec Les précédents où est correctement donné le nom 
complet lu en 1912 par Cœdés : Manorathavarman. 

Parlant de cette inscripuon p. 65, Maspero admet que Manorathavarman « y 
apparait, semble-t-il, comme le successeur de Gañgäräja vw. « Son règne fut court, 
ajoute-1-il, ét il mourut assassiné par le neveu du ministre Tsang Lin qu'il avait lui- 
même fait mettre à mort pour se venger sans doute de l'opposition que celui-ci avait 
faite à son élévation au trône ». Donc Manorathavarman a régné. Mais la note 2 de la 
p. 80, sans doute faute d'avoir été rectifiée comme le « nom tronqué », exprime l'avis 
contrure: «le ne crois pas... que ce personnage ait jamais régné. Aussi bien, rien 
dans les deux inscriptions qui parlent de lui, Mi-sorn, 73,et Mi-ron, 06, ne nous au- 
torisé à cette supposition. » 

De ces deux opinions, c'est la première qui est la bonne: Manorathavarman a 
régné. L'inscription 73 (Cambhuvarman) n'entre pas iéi en ligne de compte, car elle 
ne fut aucune mention de Manorathavarman ; mais l'inséription 96 le loue de n'avoir 
jamais transgressé la tradition de Dillpa, Mañdhätar et autres grands rois du passé, ce 
qui est une manière de dire qu'il fut roi lui-même, 

Le dernier roi de la « cinquième dynastie n (Pandurañga) (1) est Vikräntavarman 
I, mort après 854 A. D, Maspero, à la suite de Barth, lui attribue comme nom 
posthume Vikränteçvara, fondé sur une inscription de 829, alors qu'il avait encoré 25 
ans à vivre avant d'avoir droit à un nom posthume. C'est naturellement impossible. En 
réalité, Vikränteçvaralokau ne signifie pas ales deux mondes de Vikräntecvara », 
mais Içvaraloka (= Satvavarman) et Vikränta[varman]. (C£ BE., XXVIL 308.) 

Quel est Le premier roi de la « sixième dynastie », celle d'Indrapura ? Ce problème 
a soulevé un débat qui ne paraît pas près de finir, La première inscription de cette 
dynastie, celle de Bông-dirng, datée de 875 A. D., émane d'Indravarman Il, petit- 
ils et fils des u rois» Rudravarman et Bhadravarman. ll semble donc, et telle avait été 
ma conclusion, que Rudravarman soit le fondateur de cette dynastie, Toutefois, comme 
Indravarman répète avec insistance qu'il ne tient son trône, m1 de son père, ni de son 
grand-père, mais de la grâce de Maheçvara méritée par son ascétisme et ses bonnes 
œuvres, Huber, Maspero et Majumdar (2) en ont éonclu qu'il fut le premier roi de 
sa lignée qui occupa le trône du Champa, J'avais supposé, pour expliquer cet 
apparent reniement, que, le grand-père Rudravarman s'étant emparé du trône par la 
force, et peut-être par le meurtre, son petit-fils aimait autant faire remonter son droit 





(1) Le tableau de la page 108 ports par erreur VIS au lieu de Ve. 
(} Ed. Husen, BE, X1, 268, 283 : Maspeno, Champa, ivre éd, p.148; 2e éd., p. 109- 
111: Maumoan, Champa, p. 56-60. 
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royal à une source moins suspecte. L'explication vaut ce qu'elle vaut et, pour ne pas 
être taxé d'obstination, j'en proposerai tout à l'heure une autre : mais je ne puis 
reconnaître une grande force démonstrative à la réfutation que Maspero ÿ oppose (p. 
110, note} : « Je continue, dit-il, à voir en Indravarman II le fondateur de la dynastie 
d'indrapura, où ne doivent figurer dès lors ni son grand-père Rudravarman, ni son 
père Bhadravarman, Qu'à les désigne en parlant d'eux par les qualificatifs de râja 
et de vibhu, ren de plus naturel de Ia part d'un souverain d'Extrême-Orient, où le 
premier soin de tout homme parvenu aux honneurs est d'en faire bénéficier ses ascen- 
dants immédiats par l'attribution de titres posthumes. Et il est très naturel de supposer 
qu'en ceignant la couronne il gratifia son père Bhadravarman encore vivant. du 
titre d'Upayuvaräja qui, aujourd'hui encore dans le protocole khmèr, confère à celui 
qui le porte le droit à l'appellation de « roi» et le premier rang aprés le souverain. 
Ainsi s'explique facilement que sur l'inscription d'An-thäi il soit qualifié du titre de 
“roi Cri Bhadravarman»…. Quant à « supposer », comme le fait Finot, que c'est 
ul'aïeul Rudravarmans qui fut « porté au trône par une de ces conspirations dont 
l'histoire du Champa est pleines, c'est admettre qu'Indravarman 11, petit-fils et fils 
de deux souverains ayant successivement occupé le trône et le lui ayant légitimement 
transmis, se soit considéré lui-mème comme un usurpateur. Mais est-il exemple d'un 
roi qui, succédant régulièrement à son père, füt-il lui-même le fils d'un usurpateur, ait 
entretenu le moindre doute sur la légitimité de son accession au trône ? Et même si 
Indravarman Il, par extraordinaire, avait eu un tel scrupule, il n'aurait cependant 
jamais eu l'idée, si son père et son grand-père avaient régné avant lui, d'émettre 
l'affirmation si nette que la royauté ne lui avait été donnée m1 par son grand-père ni 
par son père et qu'il ne la dut qu'à l'excellence de son ascétisme. » 

J'admire avec quelle certitude mon savant contradicteur sonde les replis de La 
conscience d'un roi cham du 1X° siècle et décide de ce qu'il pouvait ou ne pouvait 
pas penser ou dire? Sans doute Connait-il avec la même sureté l'état politique du 
Champa à cette époque et peut-il nous affirmer qu'il n'existait alors aucun parti 
« légitimiste » qui aurait forcé Indravarman 11 à ces déclarations. N'oublions pas ce- 
pendant que nous ivons vu de nes jours un prince de la maison de France contraint, 
pour sauvégarder ses prétentions au trône, à reconnaître par une démarche officielle 
que son grand-père n'avait été qu'un usurpateur et qu'il ne voulait pas tenir ses 
droits de lui. Maïs laissons de côté ces insolubles problèmes de psychologie histon- 
que. Que mon explicauon soit admissible ou non, peu importe : un fait est un fait, 
même inexpliqué, même inexplicable. YŸ a-t4l ici un fait d'ou on puisse déduire 
que Rudravarman et son fils ont régné ? le le crois. Relisons l'inscription de Bông- 
duong, À, 17 sq. (BE,, IV, 87). 


ve te pi copäpadire tha räjyam 

Campäpure santatirä|vasäre | 

çrimaty Uroqasva suçäsanäc cä 

Bhadreçgvare te prathitäh primivväm | 
Parameçvarasantäns] jäta Urojo dharäpatir yyaç ca | 
täsmä} jétaç çrimän çrimatiman Dharmmaräjeti | 
tasmäj jajñe rajà çridhie Gri Rudravarmma-näma yah | 
tasya sutah khyätayaçäh çri-sahito Bhadravarmma-vibhuh || 
Cri Indravarmma-viditas sünuç Cri Bhadravarmmanas tasya | 
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Mähecvaraprabhäväc Campänagare nrpo bhavat || 
tebhyas santänebhyo räjvam jâtam nrpasva sampüurnnam | 
na pitémahena dattam pitré ca tathä na dattan te || 
tapahphalavicesäc ca punyabuddhiparäkramat | 
sou... #0 nrpab präpto na pitur na pitämahät || 
sarppräptavän rajyam idan narendro 
Bhadregvaräd vaç ça tad Indravarmmä | 
evam hy Urojasya vige. . . « . . 


« Ceux qui ont obtenu la royauté à Campäpura, dans cette essence de la royauté 
continue qu'est l'augusté Bhadreçvara et par le saint décret d'Uroja, ceux-là sont 
célèbres sur la terre. De la descendance de Parameçvara naquit le roi Uroja, de ce- 
lui=ci. . : Dharmaräis, de celui-ci le roi, .: Rudravarman, dont le glorieux fils fut le 
roi Bhadravarman. Le fils de Bhadravarman, nommé Indravarman, est, par la puissance 
de Mahecvara, roi à Campä-nagara. C'est de cette descendance que la royauté est 
née complète [pour toi] le roi; ce n'est ni grand-père ni père qui te l'a donnée, 
C'est par l'excellence des fruits de l'ascétisme, par la force de l'intelligence et du 
mérite spirituel que le roi [Indravarman] est parvenu [au trône], non par son pére ou 
son grand-père. Et en effet ce roi Indravarman qui a obtenu cette royauté de Bha- 
dreçvara. ainsi d'Uroja.. » 

Ainsi Rudravarman et Bhadravarman sont inclus dans la série continue (samtati) 
qui, partant du mythique Uroja, aboutit à Indravarman I : ils nous sont présentés, 
non pas seulement comme des « rois s, mais comme des rois du Champa. Or, en 
supposant qu'un souverain cham ait pu conférer à ses ancêtres le titre de roi — ce qui 
est d'ailleurs une assertion sans preuve — il ne pouvait certainement les qualifier de 
rois du Champa, ce que tout le monde savait qu'ils n'avaient pas été, Ce fait très 
solide dispose à la fois des rois de courtoisie de Maspero et des rois locaux de 
Majumdar (1). Jusqu'à ce qu'on ait rendu compte de cette usurpation posthume, je 
continue à croire que Rudravarman et Bhadravarman ont effectivement régné. Or, 
ni les analogies fournies par les coutumes des empereurs de Chine et d'Annam — 
que Maspero appelle avec une louable discrétion «souverains d'Éxtréme-Orient s, 
— ni le titre khmèr d'upayvuverdja, qui ne se rencontre qu'a l'époque moderne et 
ne s'applique qu'au roi qui s abdiqué, ne sauraient nous fournir la clef du mystère. 

Sion ne veut pas que l'apparent désaveu d'Indravarman soit dû à des serupules 
dé conscience, peut-être pourrait-on l'atiribuer à la vague de mysticismé tantrique 
qui, partie de l'Inde dû Nord, passa vers cette époque sur tous les Etats hindous 
d'Extrème-Orient et sur laquelle l'attention a été appelée il y a quelques années par 
un remarquable travail de M. F. D. K. Bosch (?). D'après la théorie alors en vogue 





(1) Masuunan, Champa, p. 58. Cf. BE., XXVII 326, où toutefois j'ai invoqué à 
tort l'inscription de Hoë-qué : l'expression campäräjadhiräja s'applique en réalité à 
Bhadravarman [I[, régüant en g16 À. D. Je signale en passant un lapsus dans la tra- 
duction d'Huber (BE., XI, 207, Le 51: au lieu de Hhadravarman, lire Java Simhavar- 
mon ; Le texte sanskrit (p. 201) porte enelfet « Cri Jayasimhavarmmadevasya punyab ». 

(8 Het Lingga Heiligdom van Dinaja. (Tijdechr. v. Ind. Taal-, Land- en Volken- 
kunde, Déel EXIV, Afl. 1, 1924.) Cf BE., KKVI, 3o1. 
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et dont la stèle de Bng-dung nous a conservé des fragments, lé liñga de Civa, 
tombé du ciel sur la terre, est li source unique de l'énergie qui constitue l'essence 
du pouvoir royal, Les rois ne sont rois que par une sorte de participation à la flamme 
mystique du linge divin. Qu'importe donc leur Gliation humaine ? Ce qui confère la 
légiumité à leur pouvoir, c'est La descendance idésle qui, remontant à Mahecvara lui- 
même, se perpétue par la dispensation de la grâce divine accordée à ceux qui In 
méritent par l'ascése et Les bonnes œuvres, Telle est peut-être la doctrine que proclame 
ladravarman, quand il se dit redevable du trône, non à son père ou à son grand- 
père, mais à Bhadreçvara lui-même. Il ne les désavoue pas pour ses prédécesseurs, 
mais il fait remonter plus haut qu'eux la véritable origine de son pouvoir. 

Il reste une dernière question dynastique sur laquelle j'ai quelques rectifications 
à proposer aux conclusions de M. Mäspero. Il s’agit des trois premiers rois de la 
« XIIT dynastie», qui commence en 1390. Voici leurs noms, d'après les sourees 
annamites avec les Correspondances que Maspero a tirées des inscriptions : 

1. La-khäi (1390-1400), 

: a, Ba Bich-lai (1400-1441) = Jaya Simhavarman V, d'aprés Maspero, Son fils, 
Nauk Glauñ Vijaya, est évincé au profit de son neveu (id.). 

3. Bi-cai (1441-1446). 

Je crains qu'en dressant ce tableau, l'auteur n'ait perdu de vue quelques 
inscriptions importantes pour cette période. M. Maspero m'a cité dans son livre avec 
une telle profusion que j'hésite à lui reprocher de ne l'avoir pas fait une fois de plus, 
mais il faut bien m'y résoudre. En 1915, j'ai donné dans le Bulletin (XV, n, 12-13) 
le texte d'une inscription de Binh-dinh et des extraits de deux inscriptions de Cheo 
Reo, Elles forment avec celles dé Biën-hoù (BE., IV, 687) et de Nui Ben Lang 
(Aymonier, JA, janvier-février 1891) un groupe dé documents qui se completent et 
se contrôlent : M. Maspero n'a, 1l me semble, prêté attention qu'aux deux derniers. 
Résumons les données que nous fournissent ces 5 inscriptions. 

. Btah-dinh, Dave: 1323 çaka = 1401 4, D. 

« Îl est [un roi du] Brsuvansa, 5. M. (1) Cri Java Sinhavarmadeva, Cri Harijätti 
Virasinha [de] Campäpura. $. M. régna 12 ans complets, [puis mourut et alla au 
sejour de Give. S, M. Cri Visaujätti Virabhadravarmmadeva, son fils régna.. » 

2. Cheo Reo. Date ? 

«S. M.Gri Visqujaätti Virabhadravarmmadera, pura Nauk Glauñ Vijaya, régna en 
çaka...n 

4. Cheo Reo. Date : 1331 çaka = 1409 À. D. Texte illisible, 

4. Biën-hod,. Date : 1443 çaka = 1401 À, D. 

a S. M, Gls de S, M. Gri Java Sinhavarmmadevs, uran Nauk Glauñ Vijayess. 

.$. Nuit Ben Lang. Date : 1358 çaka = 1436 A. D. 

« S. M., fils de 5, M. Gri Jaya Sinhavarma, [du] Brasuvañss, régna 32ans, [puis 
reçut] le sacre royal sous Le nom de Cri Vrasu Indravarmadeva... » 

La première de ces inscriptions mous apprend qu'en 1401, Java Simhavarman, 
père du roi régnant, était mort après 12 ans de règne. C'est donc le premier roi 
La-khai qui est Java Simhavarman V. 

Il eut pour successeur son fils, qui, comme prince, se nommait Nauk Glauñn Vi- 
jaya, comme roi non sacré, péndant 42 äns, Vira Bhadravarman, et PRaEn comme Toi 


(1) Nous ratios ainsi lexpression chame pui pô ku 
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sacré Indravarman, Il doit donc recevoir dans la série dynastique le nom d'Indravar- 
man VL 

C'est le fils de ce dernier, dont nous ignorons le nom, qui fut évincé au profit 
du troisième roi, Bi-cai, 

Tous ces rois appartiennent à la famille Brasu. 


Il ne nous reste plus qu'à noter quelques observations de détail. 

P.$. Les bas-reliéfs prouvent que le cheval était utilisé au Champa. 

P, 10, note 8. Le 2° alinéa de cette note est hors de sa place et dévrait venir 
sous la note 3 de Ja page suivante, — x Dieu créateur » est un lapsus : il s'agit non 
de Brahmä, mais de Visnu. 

P, 11. Cri Vinayaka ne signifie pas « le vénérable Eléphant », — Il n'y a pas bieu 
de retenir les dires de Yi-tsing au sujet des sectes bouddhiques au Champa, où il n'a 
du reste jamais mis les pieds : tous Les témoignages épigraphiques démentent le sien. 

P. 20, note 7. Supprimer de la liste des noms posthumes Vikränteçvara (v. supra, 
p. 288) et ajouter Maheçvaraloka — Rudravarman, grand-père d'Indravarman IL. 

P, 24. Le purohits n'est pas un sacrificateur, mais le chapelain du roi. 

P. 256, Che-li-p'i-nai = « Cri Vinaya » (?} pourrait être Cri Vinäyaka, nom d'une 
circonscription (p. 26). 

P. 193. Le nom de Jaya Sinhavarman est adopté simplement parce que ce ro 
avait reçu de son pére, en 1%03, le titre de Uddhrta-Simhavarman, mais il reçut 
un peu plus tard, en 1306, celui de Mahendravarman, qu'il a pu garder après son 
sacre, peut-être sous La forme Indravarman, 

P. 195. Les premières inscriptions du Siam sont citées d'après le travail suranné 
du P. Schmitt, qui a été complètement annulé par des publications plus récentes, 
auxquelles n'a pas survécu le prétendu Sa Thai (1). 

P. 240, à C'est ici que Anit l'histoire du Champa. » Qu'il nous soit permis de 
demander : Pourquoi ? Le Champa subsiste après 1471, sans doute de plus en plus 
dépendant de l'Annam jusqu'à n'être plus qu'un chapelet de groupes ethniques 
dispersés dans le Binh-thuën, au Cambodge et en Cochinchine. Mais en quoi la fin 
d'un peuple est-elle indigne des regards de l'histoire ? C'est une coutume des 
historiens de tracer à un certain millésime une ligne devant laquelle ils s'arrétent 
comme en présence d'un mystérieux tabou, Maspero a choisi 1471 pour le Champa, 
1867 pour le Cambodge : Mavbon termine l'histoire d'Annam en 1820 et Cultru 
celle de Cochinchine en 1883. On attend l'auteur original qui reprendra la vieille et 
bonne formule: « jusqu'à nos jours ». 

Ces légères critiques n'empêchent pas que le livre de M. Maspero ne constitue 
un excellent compendium de tous les faits relatifs à l'histoire du Champa et qu'il ne 
soit appelé à rendre les plus grands services. Nous souhaitons vivement que l'Empire 
£hmér du même auteur reparaisse bientôt sous la forme d'une Histoire du 
Cambodge, dont le besoin se fait vivement sentir. 

L. Fixor. 


(1) C, Bnancer, The oldesl known writing in Siamese (JSS,, VI. Pt à, ig0g} — 
G. Cuvés, Noles critiques sur l'inscription de Räma Khamheng fibid., XI, 1, 1918 ; 
XVII If, 1924). 10, L'inscription de Nagara Jim (ibid, XIII, NII, 1919). Ix., Recuerl 
des iascripliant du Siam. Première partie. Inscriptions de Sukhodaya, langkok, 1924. 
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Philippe Stern. Le Bayon d'Angkor et l'évolution de l'art khmer. Etude 
et discussion de la chronologie des monuments khmers.— Paris, P. 
Geuthner, 1927, in-13. xH-220 pp. et 22 planches. (Annales du Musée 
Guimet, Bibliothèque de vulgarisation, t. 47.) 


L'ouvrage que nous présente M. Stern expose, sous un format réduit, une décou- 
verte destinée à un grand retentissement parmi ceux qui s'intéressent à l'archéologie 
khmère, Il nous apporte plus que du nouveau, car il modifie complètement toutes 
nos connaissances sur la chronologie des monuments khmèrs et l'évolution des styles. 

Ce résultat est d'autant plus étonnant que l'auteur n'est jamais veau au Cambodge 
et a travaillé uniquement sur La documentation photographique et iconographique 
qu'il a pu se procurer, Cette méthode peut présenter quelques inconvénients, puis- 
qu'une telle documentation reste toujours forcément incomplète ; mais elle présente 
un avantage, celui de réduire un style ou une époque à quelques traits essentiels et 
d'empêcher l'esprit de se disperser dans la multiplicité des détails qui encombrent 
l'architecture khmère. L'art khmèr étudié sur place est un mélange singulier d'influ- 
ences diverses : il montre une confusion et une répétition de motifs multiples qui se 
superposent et s'enchevétrent pour former cet ensemble composite qui d'ailleurs cons- 
titue son originalité. Peut-être en lisant M. S. nes'en douterait-on pas : il met de la 
clarté et de l'ordre là où tout semblait chaos et confusion, et de cela nous lui devons 
uné grande reconnaissance, 

C'est déjà un avantage de son livre de ramener l'évolution de l'art khmèr à un 
schéma concis et net, peut-être même un peu trop concis pour refléter toute la réalité. 
Aussi, avant d'aborder l'étude détaillée que mérite son travail, je tiens à rendre 
hommage au très grand effort et aux patientes recherches dont il témoigne. 

Le fait nouveau qui se dégage du livre et vers lequel converge toute l'argumen- 
tation du texte peut se résumer ainsi : le temple du Bäyon, placé au début du EX° siè- 
cle de notre ère par les thèses les plus récentes et à la fin du IX° siècle par les 
anciens auteurs, aurait été construit au milieu du XF siècle, ce qui le rajeunit d'envi- 
ron 150 ans. 

Quiconque est un peu au courant de l'ancienne chronologie et de l'historique des 
monuments khmèrs comprendra la répercussion d'une telle découverte ; car le Bayon, 
un des temples les plus importants du groupe d'Ankor, entraine avec lui toute une 
série de monuments de même style et de même époque, qui naturellement se trouvent 
déplacés avec lui. 

Le Bayon, tel qu'il apparaissait dans tous les ouvrages consacrés à l'art khmèr 
publiés jusqu'à ce jour, commençait, inaugurait, pourrait-on dire, l'architecture 
khmère de l'époque classique, qui va du IX° au XIV siècle, Avant lui, les monu- 
ments du Cambodge, construits presque exclusivement en briques, appartenaient 3 
un art spécial, dit art khmèr primitif ou préangkorien, parce qu'il a précédé l'art d'Añ- 
kor, et qui ne présentait que fort peu d'analogie avec ce dernier (cf, PARMENTIER, 
Art khmèr primitif). On supposait même une interruption de près d'un siècle entre 
ces deux arts bien différents. 

L'innovation apportée par M. S. consisté en ceci : l'art khmèr primitif se continue 
sans interruption par l'art de Roluoh (appelé aussi art d'Indravarman), qui se continue 
lui-même par le PFhimänakas, lequel est continué par le Baphuon et Takèo. Ce sera 
ce que M. $. appelle le « premier style». 


Au Baphuon et a Takéo succède le « second style», un art monumental beaucoup 
plus développé comme plan, représenté par les édifices du type du Bavon et qui a 
son aboutisséement dans Ankor Vat. 

Telle est la nouvelle évolution de l'art khmèr à laquelle M. S. nous convie à nous 
rallier, parce que, dit-il, elle fait disparaitre les anomalies et les difficultés que 
l'on rencontrait dans icone chronologie. IL insiste et revient sans cesse sur ce 
que sa théorie présente de logique, d'évidence, en opposition avec les incompätibilités 
de l'ancienne théorie. Nous verrons plus loin jusqu'à quel point cela s'accorde avéc 
la réalité, mais, avant d'examiner en détail les nombreux arguments donnés et qui, 
à l'unanimité, selon lui, viennent renforcer sa thèse, il faut dire comment M. S. est 
arrivé à ses conclusions et a trouvé son chemin de Damas. 

C'est en partant de la statuaire, sur laquelle il préparait une étude, qu'il en 
vint à ramener toutes les sculptures khmères à deux écoles ou types bien caractérisés, 
soit par des détails de costume, soit par des détails anatomiques. 

Cette division en deux styles a été reconnue depuis par un peintre, M. Bellugue, 
qui, en se basant uniquement sur l'anatomie des formes, est arrivé à des conclusions 
sensiblement analogues à celles de M. 5. (AAK., IL. 4, p. 253). 

Voilä donc à l'actif de MS. une première découverte, qui d'ailleurs entraînera la 
seconde, relative à la dûte du lavon. 

En se basant sur des monuments datés avec certitude, il put reconnaitre que Ja 
statuaire des plus anciens temples de la période classique appartenait à l'un de ces 
styles, ce qui était d'ailleurs confirmé par le fait que ce style s'apparentait à celui de 
la période d'art khmèr primitif. Or il se trouva que la sculpture du Bayon $e 
rattachait à l'autre style, auquel se rapportait également l'art d'Añkor Vat, trés 
postérieur, puisque ce dernier temple est daté du XII siècle. 

Je n'entrerai pas dans le détail des recherches auxquelles se livra M. S. pour 
essayer de concilier cette antinomie ; finalement il en vint à reviser les textes qui 
avaient servi à dater le Rayon, et la conclusion fut la date nouvelle attribuée par lui 
à ce monument. Ensuite M. S, a voulu contrôler ces données par d'autres faits, 
alin de voir s'ils pouvaient tous s'accorder avec cette nouvelle datation et s'ils vien- 
draient confirmer sa première découverte, Nous allons nous engager à sa suite dans 
la discussion des arguments qui, pour lui, établissent la preuve péremptoire des 
indications données par la statuaire. 

Je dirai tout de suite que les recherches, fouilles et sondages qu'il m'a été 
donné d'exécuter sur place pour vérifier ses assertions m'ont amené au résaltat 
suivant: MS. a raison quand il dit que le Bavon est postérieur au XI° siècle ; 
le doute persiste quant à la dûte et surtout à la place qu'il veut lui assigner dans 
l'évolution de l'architecture khmère. 

Îva sans dire qu'il serait injuste de faire un grief à M, S. des quelques erreurs 
que j'aurai à reélevèr au cours de la discussion de ses arguments : je puis voir 
sur place ce dont il ne parle que d'après des documents écrits ou hgurés, Et 
le résultat auquel il est arrivé par ces faibles moyens est trop considérable pour 
que mes critiques lui enlèvent rien de sa valeur. Je pense, au contfaire, pouvoir lui 
être utile en lui signalant les points de sa thèse qui paraissent faibles ou non 
conformes à la réalité, ce qui lui permettra, dans ses études futures, dont ce début 
, nous permet d'attendre beaucoup, :de serrer | davagtage son argumentation el peut- 
être de reviser ses conclusions. 


— 995 — 


P, 7-8. «La ville de Yaçovarman, dit M, $., toute différente de la ville plus 
tardive, et infiniment plus modeste, entièrement d'un style proche de l'art de 
Roluoh... » 

De quelle ville s'agit-il? [lne semble pas qu'on puisse y voir une autre ville 
qu'Añkor Thom. Or il n'y a qu'a consulter l'étude de l'art de Rolwoh {ou d'Indra- 
varman) par M. Parmentier (BËFEO., XX, 1) pour constater qu'on ne retrouvé au- 
cun vestige de cet art dans l'ancienne ville royale. Le seul édicule parmi les 
temples de cette ville qui pourrait se rattacher à l'art de Roluoh, serait Le petit temple 
situé à l'Est du Khlän Nord, mais sa parenté avec le temple d'Icvarapura, reconnu 
d'époque archaïsante, enlève toute certitude à 54 datation. 

Il nous faut donc reconnaître que la ville de Yaçodharapura, si on veut la faire 
_coïncider avec l'Añkor Thom actuel, ne présente plus aucun édifice datant de sa fon- 
dation : il est curieux que le roi qui a fondé cette ville ait laissé des temples partout 
et aucun à l'intérieur de la ville, Je sais bien que, pour M. S., la fondation de la 
ville de Yaçovarman se résume dans le Phimänäkäs ; mais alors peut-on dire que le 
Phimänäkäs soit « proche de l'art de Roluoh + ? La chose n'est pas évidente par elle- 
même et, pour sen convaincre, je prie que l'on compare les planches 7 et 8, 
À, du livre de M.S. Le PhimAnäkäs montre déjà l'embrvon de la galerie, dont M. 
S. tirera un des principaux arguments pour caractériser le second stvle, et un sanc- 
tuaire unique au sommet, dont d'ailleurs l'architecture dut être en matériaux légers, 
car il ne reste rien de la tour qui le surmontait ; de plus, le plan du sanctuaire est 
en forme de croix avec porches sur les quatre faces, ce qui n'est pas le plan de 
l'art de Roluoh, mais celui de l'art suivant. Je ne crois pas que M, Parmentier at pu 
songer, mème un instant, à faire entrer le Phimänakäs dans son art d'Indravärman. 


P. 16. — Pour montrer la différence entre les deux sivles en se rélérant à des 
édifices de dite connue, M. S. renvoie à Lolei et à Añkor Vat (pl. 22, À et D}. Or, 
à regarder de près les deux exemples choisis comme caractéristiques des deux 
époques, on constate que le visage de l'apsaras d'Ankor Vat est assez proche de 
“celui de l'apsaras de Lolei ét pourrait rentrer dans la catégorie L Pour rendre ce 
rapprochement plus frappant, on n'a qu'à comparer le visage de l'apsaras d'Añkor Vat 
(D) avec celui de l'apsaras voisine du Bayon (C), qui présenté nettement toutes les 
caractéristiques du second style. Il résulte de là que la distinction en deux styles 
nettement séparés ne correspond pas toujours à cé qui existe ; nous aurons l'occasion 
d'en voir d'autres exemples. 


P. 22. — Je suis d'accord avec M. $. pour placer la construction du Bayon, qui 
présente les caractéristiques du second style, après la date de 944 À. D., qui marque 
le retour de la-cour cambodgienne à Ankor après l'exode de Koh Ker, On peut même 
aller plus loin. Un séndage pratiqué devant l'entrée Est du Palais Royal et derrière la 
partie centrile de la Terrasse des Eléphants a prouvé que cette terrasse était posté- 
rieure : le pavillon d'entrée du Palais Royal étant daté pur son inscription, il s'ensuit 
que, si on suppose contemporans la Ferrasse des Eléphants et le Bavon, ce qui 
paraît très probable d'aprés le style de ces deux constructions, le Bayon est 
postérieur à 1011, 

Mais je ferai remarquer à M. S. que, s'il à raison de souligner (p. 24) l'invraisem- 
blance dé l'ancienne chronologie à « considérer comme contemporains des édifices 
aussi différents que Lolei (ou le Phimänäkäs) et le Bayons, sa propre thèse qui 
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aboutit à considérer comme contemporains l'art de Lolei et celui du Phimänäkäs n'est 
pas non plus d'une évidence et d'une logique indiscutables, à ne considérer que les 
formes et l'architecture, 

Le simple examen des plans À et B de la planche 4 et La comparaison des planches 
7-et 8, À, prouvera que la thèse de M, 5, rejette une invraisemblance architecturale 
pour en accepter une autre, vérifiée par les dates, c'est entendu, mais qui n'en existe 
pas moins dans les formes. 


P. 23-24. — J'admets comme possible l'interprétation du texte d'une inscription 
(Lovek) substituée à une autre interprétation d'un autre texte (Sdok Kak Thom); le 
langage des inscriptions manquant de précision, on peut y trouver beaucoup de 
choses : mais je me refuse absolument à faire état, dans une argumentation, du Buddha 
de Tép Pranäm (p. 28), qui ne porte aucune date, que je crois de basse époque, que 
M. S. veut placer au XI siècle et auquel un tiers pourra assigner une autre date 
sans qu'on puisse fournir aucune preuve à l'appui de chacune de ces dates. Si l'on 
date la statue de Tép Pranäm d'après l'emplacement qu'elle occupe, il faudrait rappor- 
ter les nombreux buddhas qu'on voit dans Ankor Vat à l'époque de ce dernier temple: 
or la plupart ne remontent peut-être pas à plus de deux siècles. La présence d'une 
pointe surmontant l'usnisa de la tête du Buddha de Tép Pranäm suffit 3 prouver qu'il 
n'est pas de l'époque classique, car aucune des statues datant de cette époque ne 
porte cette pointe. Le texte du Bulletin cité par M. S. (p. 29) est conçu dans un style 
dubitatif et il ne peut être question de baser une argumentation sur une présomption 
aussi peu aflirmative. 


P, 33. — Le dilemme est mal posé par M. S., puisque, d'après la plus récente 
thèse, c'est entre Jayavarman [l et Süryavarman | que se place la rivalité pour la 
construction du Bayon, ce qui d'ailleurs retourne en faveur de l'ancienne thèse l'ar- 
gument de la p. 38, puisque Jayavarman Il, selon la chronologie admise jusqu'ici, 
a régné sonxante-Sept ans et Süryavarman | seulement quarante-sept, 


P. 41. — Faute d'avoir vu les monuments dont il parle, M, $, qui n'a eu sous 
les yeux que des dessins ou des photographies sur lesquels l'échelle n'est pas toujours 
très précise, voit un peu Ces monuments par rapport à sa thèse. Ainsi il n'hésite pas 
à déclarer le Baphuon « un temple de dimensions relativement modestes », alors que 
lé soubassement du temple proprement dit mesure 100 mêtres sur 120 mètres et 
qu'il est précédé par une chaussée dallée de 200 mètres aboutissant à une entrée 
monumentale. Ce temple ne le cède en importance, dans l'enceinte de la ville 
royale, qu'au Bavon. 

En revanche, le Phimänäkäs, petite chapelle dont les dimensions maxima ne dé- 
passent pas 28 mètres sur 45, est présenté comme le temple central, le Vnam Kan- 
täl de l'inscription de Sdok Kak Thom, où sera logé le Devarñja, En conséquence, 
ce monument sera qualifié de « hardi et digne d'une fondation royale » (p. 56); il 
deviendra « étonnant, si on le compare à ceux qui le précédent » (p, 75). 

Mais, dans l'art même de Roluob qui, selon M. S,, se réduit à peu de chose, comparé 
au Phimänäkäs, je relève les dimensions suivantes d'édifices antérieurs au Phimi- 
näkäs où Contemporains (les chiffres sont pris dans l'Inventaire Lajonquière) : 

Bakoñ : base de la pyramide : 60 mètres sur 60, enfermée dans plusieurs enceintes, 
Es la dernière mesure 700 mètres (le Palais Royal d'Añkor Thom y logerait à 

aise}, 


| 
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Prah Kb: mur d'enceinte délimitant un parc de 806 mètres sur 450. 

Lolei: Les édifices s'élèvent sur une terrasse de go mètres sur Bo. 

Mébôn oriental : base de la pyramide: 125 mètres sur 125. 

Bakhèa : base de la pyramide : 72 mètres sur 72. 

Si l'on songe que tous ces temples, sauf Bakon, étaient entièrement en pierres ou 
en briques et que la chapelle du Phimänäkas avait presque sûrement sa superstructure 
en bois (puisque l'on n'a retrouvé aucuns décombres dénonçant l'écroulement d'une 
tour en maçonnerie), on en arrive à se demander par quoi cette petite chapelle 
mériait d'être qualifiée de « monument le plus étonnant qu'aient jamais construit les 
Éhmèrs jusqu'a ce jour» (p. 179). Il est vrai qu'au bas de la même page il redevient 
un « temple exigu », concession à la réalité qui n'est guère en rapport avec l'impor- 
tance que M. S. [ui donne dans sa thèse, puisqu'il en fait le temple du Devaräja. 


P. 55.— La théorie des axes exposée ici est peut-être ingénieuse, mais il est 
impossible de la retenir du fait que le Bakhèn aussi bien que le Phimänäkàäs s'ouvrent 
tous deux franchement à l'Est et que l'avenue Nord-Sud en question partant d'une 
façade latérale (il est même à noter qu'aucun escalier au Bakhèn ne dessert la façade 
Nord du temple) viendrait buter sur une autre façade latérale, tandis que les entrées 
principales des deux temples seraient rejetées en dehors de cette avenue. D'ailleurs, il 
serait bizarre qu'aucun des deux pavillons d'entrée Sud du Palais Royal n'eût été placé 
sur un axe si important, J'ajouterai que, contrairement à l'aflirmation de la p, 60, 
il ne paraît pas du tout probable que le gopura Est du Baphuon, en bordure de la 
route, soit d'une autre époque que le temple lui-même. 


P. 56, — Nous trouvons ici une affirmation qui ne repose sur aucune preuve et 
qui pourtant constituera, avec le buddha de Tép Pranam, un des arguments principaux 
sur lesquels sera échataudée la nouvelle théorie : l'ancienneté attribuée aux tours des 
Danseurs de corde, Sur quoi M. S. a-t-il fondé cette suppoation ? Je crois le savoir. 
Ces tours sur plan rectangulaire sont couvertes par des vodtes longues, terminées par 
deux pignons. Ce genre de toiture est fréquent dans l'art khmèr primitif ; or les 
débuts de l'art classique, suivant la thèse de M. S., prolongeant cet art primitif, les 
voûtes allongées sont pour lui un signe d'ancienneté. Il n'y a qu'un petit inconvénient 
à ce raisonnement: c'est que l'art de Roluoh, qui prolonge l'art khmèr primitif, a 
peut-être déja le couronnement de la tour classique, que M.S. réserve à la deuxième 
époque, Je dis « peut-être », car il est absolument impossible d'émettre une opinion à 
<e sujet. M. Parmentier, dans son Arf d'Indravarman, nous répète p. 5, 10, 24, 38, 
48, 55 (BEFEO,.,XIX, 1) qu'on ne possède aucun renseignement au sujet du cou- 
ronnement de ces tours. Et la probabilité serait plutôt pour le couronnement classique 
ordinaire, puisqu'a l'inverse de l'art primitif, l'art de Roluoh montre le plan carré pour 
la base des tours. 1 faudrait donc placer les tours des Danseurs de corde avant les 
édifices de l'art de Roluoh, ce qui est possible, mais ce que rien ne permet d'affirmer. 

D'ailleurs, si cette ancienneté devait être admise, M. S. devrait renoncer à un de 
ses arguments liré de l'évolution du fronton, puisque Les frontons encore en place des 
tours des Danseurs de corde, s'ils montrent le décor du tympan en rinceau propre au 
premier stvle, ont l'encadrement en corps de näga bombé caractéristique du second, 


P. 63. — M. 5, ne résout pas l'anomalie résultant de l'absence de clôture au Bayon 
en reportant cetie muraille à plus d'un kilomètre de distance, car les temples du type 
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du Bayon, tels que Bantäi Kdël, Ta Prohm et même Ta Som ou Bantäi Thom, nous 
ont accoutumés à-des galeries et murs multiples servant d'enceintes, doublées 
parfois par des pièces d'eau. Le Bayon se trouvait done perdu au milieu des habita- 
ions, accessible de toutes paris, sans construction l'isolant du mouvement et des 
ullées et venues que comporte une grande ville. 


P, 64. — lu té reconnu que la levée de terre entourant sur trois côtés le Palais 
Royal est postérieure à l'époque du Phiménäkäs, D'ailleurs ce dernier n'en ocvupe 
pas le centre exact, de même qu “l'est rejeté de 15 à 20 mètres au Sud de l'axe 
principal Est-Ouest du Palais Royal. 


P, 65. — Telles qu'elles se présentent actuellement avec les inégalités de surface 
des, parements: des murs extérieurs, les tours des Danseurs de corde ne pourraient 
recevoir aucun enduit. D'ailleurs l'enduit, très fréquent sur la brique, ést plutôt rare 
sur la latérite : en parement extérieur, je n'en connais pas d'exemple dans le groupe 
d'Ankor. 


P, 67 sgd. — Voici le fait capital qui ut confirmé, ainsi que je l'ai dit plus haut, par 
une fouille faite devant lé pavillon d'entrée principal du Palais Royal. La chronologie 
nouvelle de M. 5. éimine donc, je le reconnais, toute anomalie à ce sujet, C'est 
pourquoi, ayant des faits précis À invoquer, M. $. aurait pu. semble-t-il, renoncer à 
des” arguments moins solides-et qui risquent d'entraîner sur de fausses pistes. 


P,ge, — j'ai essavé de montrer précédemment que l'art de Yaçovarman étant 
représenté par l'art de Roluoh, il y aurait une anomalie à synthétiser la ville fondée 
par ce roi dans le Phimänakas, qui est d'un style différent, et qu'en fait aucun vestige 
hé subsiste à l'intérieur de la ville d'Añkor Thom portant la marque certame 
dé ce règne, 

M. S. nous dit (p. 73) qué ln pierre était encore peu employée à cetté époque : or 
la présque totalité des monuments d'Ankor Thom sont en grès et les Khlän notam- 
ment, placés à l'époque de Yaçovarman, révèlent une maitrise et une perfection dans 
l'exécution de l'appareil qui ne se retrouve qu'aux pavillons d'entrée du Palais Royal 
et à Takéo, ce qui s'accorde mal avec l'affirmation de la p. 75 4 que la construction 
khmère n'était pas encore complétement maitresse de ses moyens», Affirmation 
d'ailleurs un peu hasardée, quand on songe que l'époque du Bayon sera justement 
l'époque où l'on constatersa ke plus de malfaçons, les plus grossières erreurs de 
construction dé iout l'art classique. 


P. 81.— Ayant considéré comme avéré Le fait du déplacement de la date du Bayon, 
dont la construction ne peut plus être maintenue avant le XI° siécle, j'éprouve 
une très grande difficulté à accepter la date à laquelle M, $. propose de le fixer. 
Aucun des arguments invoqués par Lui ne me semble péremptoire; aucun né 
résout les objections que suscite le classement des édifices par ordre chronolo- 
gique tel qu'il est proposé. C'est qu'entre le temple du Bayon et celui d'Ankor 
Vat on trouve des différences telles que les réunir dans un même groupe parait 
un postulat difficile à admettre, L'art du Bayon est un ari de tätonnement et de 
maladresse, mais où domine une foi intense: “époque d'efflervescence religieuse 
et d'innovations plastiques », dit M. Goloubew (BEFEO., XX VII, p. 227). L'art 
d'Ankor Vat accuse une sûreté de conception et une habileté dans l'exécu- 
tion où rien n'est larssé au hasard } tout v est prévu, disposé logiquement et l'ensembte 
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si parfait n'est pas sans accuser quelque sécheresse: on sent une époque de scepti— 
cisme, où l'art n'est plus dominé par la religion, mais la domine plutèt, Comment 
les Khmèrs ont-ils pu passer de l'un à l'autre, sans laisser d'échelon intermédiaire 
où se révèlerait le progres vers un nouveau stade ? Il est évident que tous :les 
monuments de l'époque du Bayon, et ils sont nombreux, montrent à un même 
degré ce caractère hätif, chaotique, où tout semble bâclé, réparti un peu au hasard, 
dans une ignorance grossière des rêgles élémentaires de la construction. Or 
M. S. n'explique pas comment les très nombreux monuments du type du Bavon, 
construits, d'aprés sa thèse, pendant Le XI siècle, aboutissent, dés. Le début 
du XI", à l'éclosion de l'art d'Añkor Vat (puisque Phimai fut construit vers 1108), 
sans aucuné préparation, et sans qu'un progrés réel dans ces monuments puisse 
faire pressentir la perfection qu'on relève subitement dans l'art du XI siècle. 

D'un autre côté, on peut relever une autre anomalie dans l'évolution des styles pré- 
sentée par M. S. J'ai déja mentionné la perfection relative d'édifices tels que Takéo, 
les Khlän, les Pavillons d'entrée du Palais Roval et le Baphuon. Du Baphuon à 
Añkor Vat il n'y a qu'un pas à franchir, car les plans et l'arclutecture de ces deux 
temples présentent de grandes sinuludes: même présemation, même équilibre 
des masses, même science des lignes et des proportions. Venir placer entre les 
deux cet art informe, parfois gémial, mais toujours un peu désordonne du Bavon, 
c'est renouveler l'erreur que condamne M. S. dans l'ancienne thèse, qui intercaluit 
l'art du Bayon entre l'art khmèr primitif et l'art de Roluoh. 

Si courte que soit la distance du Baphuon à Anñkor Vat, il v a des jalons qui 

s'intercalent entre les deux temples et précisent encore cette évolution, Cau 
Say, Thommanon et plusieurs édifices du Präh Pithu montrent, selon les termes 
mêmes de M. S. (p. 82), « de bien curieux mélanges du style du Baphuon et 
du style d'Añkor Vat», Nous sommes ic bien d'accord avec M. S,; or, d'après 
«t datation du Bayon, ce dernier deviendrait contemporain, puisque placé entre le 
Baphoon et Ankor Vat, de Cau Say et Thommanon. C'est pour le moins aussi in- 
vraisemblable que de faire le Bayon contemporain de l'art de Lolei. Je sus bien 
que M. S,. (p. 82) essaie d'échapper à cette contradiction en plaçant Cau Say et 
Thommanon au début du style tardif et archaïsant. C'est trés vague comme date et 
les ressemblances qui relient ces temples à Anñnkor Vat et au Baphuon sont très 
précises, 

En résumé, je reconnais volontiers avec M, S, la succession : art de Roiuoh 
— Pimänäkäs — Baphuon, à qui est un Phimänakas agrandi n (p. 97), mais la 
succession Baphuon — Bayon — Ankor Vat ne paraït pas relever de cette [logique 
que M, $. revendique pour sa thèse. 

D'ailleurs, cette séparation en deux styles différents. a pu être uñ procédé excel- 
lent de recherche : elle ne correspond que bien imparfaitement à la .réalité. 
‘On peut lui objecter qu'il y æ autant de différences entre l'art du Baphuon ou 
de Takéo et celui de Roluoh (comparer , sur la pl. 8, A et H}, réunis dans 
le premier style, qu'il peut y en avoir entre le Baghuon et Añkor Vat, chacun 
classé dans un style différent. M. $. peut écrire (p.96) qué n à l'art d'indrs- 
varmän vient. se relier et. se mêler l'art du’ Baphuon, Des réminiscénces. de 
l'art d'indravarman se retrouvent dans l'art du Baphuon,»s Ces réminiscences sont 
en réalité peu nombreuses, et le Baphuon présente le plan étagé sur trois soubas- 
séments avec sanctuaire central entouré de galeries, qui sera celui d'Añkor Vat: On 
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vrelève des antéfixes montrant un rai dans la pose des dvärapälas, ayant la massue au 
milieu du corps, pose du second style. | 

Parfois M. S. témoigne lui-même d'une certaine défiance au sujet de sa divi- 
sion : il nous parle de période de transition, de monuments de la fin d'une époque 
où du commencement d'une autre. C'est ainsi qu'avant de présenter son tableau final 
où il résume sur deux colonnes ce qu'il donne comme les caractéristiques propres 
à chaque style, il dira (p. r89) que ce tableau montre « l'opposition des deux 
groupes », mais à la page suivante il avouera que « la vie est plus souple que le 
schéma : la séparation de deux écoles successives ne se fait pas brusquement, mais 
les motifs évoluent peu à peu, se transformant Îles uns après Les autres et les 
anciennes traditions survivent parfois longtemps. » Ce qui revient à dire que les 
deux styles se superposent et ne se succèdent pas. 


P. g1, — le reconnais la prééminence, — malgré les quelques exemples du 
Phnom Bok, du Phnom Krom et du Bakhéñ, — de la brique sur le grès dans 
les commencéments de la première période (art d'Indravarman ou de Roluoh}, mais 
dire que « le passage de la brique au grès et le triomphe de ce dernier » constituent 
le second style serait faire rentrer Takéo, les Khlän, les pavillons d'entrée du Palais 
Royal et le Baphuon dans ce second style. D'ailleurs, M. S. semble croire que l'art 
de Roluoh est un art de début, cantonné dans une époque relativement courte, alors 
qu'il se prolonge pendant une grande partie de l'art classique parallélement avec l'ar- 
chitecture en grés, | 

Quant à faire de La latérite l'intermédiaire entre la brique et le grès, ceci n'est 
gubre conforme à ce que l'on peut constater sur place. À part certains soubassements 
pyramidaux en latérite apparente, ce dernier matériau est réservé d'une façon géné- 
rale à l'infrastructure et aux massifs intérieurs des terrasses. Mais surtout Ce qui ne 
s'accorde pas avec cette époque de transition attribuée par M. S. à l'usage de la 
latérite, refoulée peu à peu et remplacée par le grès (p.04), c'est que c'est justement 
aux édifices du type du Bayon que la latérite intervient le plus dans la construction 
et se mêle couramment au grès, soit dans les voûtes, soit dans les murs de galerie. 
On peut même voir à Ta Prohm deux prâsäts symétriques, de même importance et de 
même style, dont l'un est tout en latérite et l'autre tout en grès (N et N° sur le plan 
Lajonquière), 

Il semble qu'à l'époque du Bayon, le grès ait parfois manqué et que les cons- 
tructeurs, pris au dépourvu, l'aient remplacé par la latérite; en tout cas, l'art du 
Bayon nous montre assez fréquemment des galeries d'enceinte tout en latérite ou des 
galeries où la latérite et le grès se mélangent à importance égale. 


P,. 97. — Il faut se garder de confondre l'alignement en bordure sur une grande 
place des tours des Danseurs de corde avec les tours également alignées, mais grou- 
pées et formant motif central, comme le Präsät Kravan et Bat Cum: ces dernières 
sont isolées sur un soubassement commun qu'entoure un bassin de tous côtés. — 
On peut évidemment dire que l'art du Bayon « développe » le plan, mais pré- 
tendre qu'il l'« unifie » est un peu hasardé : il suffit de jeter les veux sur les plans de 
Ta Prohm ou de Präh Khän, où les édifices se juxtaposent, se répartissent un peu au 
hasard. souvent sans ordre ni symétrie (telles ces inexplicables chapelles comme en- 
castrées dans le soubassement central du 4° étage du Bayon près des perrons Nord 
et Quest), pour chercher où est l'unité, qui saute aux yeux dans les plans d'Añkor 
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Vat, de Takéo ou du Baphuon, C'est justement l'absence de composition simple et 
logique et l'enchevétrement des édifices annexes qui constituent, semble-t-il, ja 
caractéristique des plans du type du Bayon. M. S. dira (p. 156 et 157) que « l'art du 
Bayon inaugure un nouveau système de construction avec plan plus étendu et plus 
compliqué », et plus lon il fera allusion, trés justement d'ailleurs, à l'incohérence de 
cette Époque, 

P. ro1 sqq. — Ici je me plais à reconnaître toute l'excellence du raisonnement de 
M.5, à propos de la galere sur pihers : ol y a là une progression lente et continue qui 
part de la galerie basse du Phimänäkäs pour aboutir, par l'étrange galerie du 3° 
étage du Baphuon, à la galerie d'Añkor Vat, progression que M, S. a très bien vue 
et qu'il a le mérite de signaler pour la première fois, Mais céla ne justifié aucunement 
les mots de «naissance, avec l'art du Bayon, du second style angkoréen » (p. 106), 
puisque La galerie est déjà contenue en germe dans un des plus anciens édifices de la 
première époque, le Phimänakäs, Ce n'est pas un nouveau style qui apparaît brusque- 
ment, ét le développement du plan Phimänäkäs — Baphuon — Ankor Vat ne montre 
aucune interruplion brusque à un moment donné. 

La séparation en deux styles, procédé commode dont se servit M, S, pour aboutir 
à ses conclusions, ne doit donc pas être maintenue sous cette forme absolue, si l'on 
ne veut pas être en désaccord continuel avec ce qui existe. 


P, 115, — La fourrure en bois à l'intérieur des linteaux en pierre ne s'explique pas 
de façon aussi limpide que le fait M. S. « C'est le moment, dit-il, où les baies 
s'agrandissent. » Or, au Baphuon et dans les édifices où cet artifice de construction 
fut employé, les portées à franchir sont trés faibles, ne dépassant guère 1 m. 60 entre 
points d'appui. Comment, ayant montré tant de timidité pour un si fable écart, les 
Khmèrs immédiatement aprés, suivant la chronologie de M. S., auraient-ils supprimé 
la poutre consolidatrice pour franchir des portées de 3 m.50, largeur des architraves 
au-dessus du vide sous les tympans des portes de la ville d'Añkor Thom? On ne 
comprend guère cette sudace exagérée après une telle timidité, 


P. 113. — L'interprétation des profils de chapiteaux, à en juger par les exemples 
donnés, n'est pas d'une évidence indiscutable, La majorité des lecteurs non prévenus 
verra une différence plus grande, sur la planche 11, entre À et B présentés comme 
appartenant à un même groupe, qu'entre B et D appartenant à deux groupes 
séparés. 

Quant au nombre des éléments de moulures qui serait fixé et déterminé dans la 
deuxième période, je prie M. S, de se reporter au chapiteau des galeries cruciales 
d'Ankor Vat (pl. 46 de l'Album Dieulefils) et il pourra constater une doucine en 
pétales de lotus en plus que sur son exemple D pris aux entrées occidentales, ce qui 
ramène au profil de l'exemple B. 


P. 114, — Je rappelle ici les réserves à faire sur la terminaison des tours de l’art 
de Roluoh et je remarque que les seuls exemples que trouve à citer M. S. de toits à 
deux pignons sont les tours des Danseurs de corde (dont la preuve qu'elles appartien- 
nent au premier style n'a pas été faite) et les pavillons d'enceinte du Palais Royal, Les 
tours du Baphuon présentent un couronnement rond en pétales de lotus très accusé 
et très franc, 
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: Pi vr9.— L'encadrement des frontons en nâga bombé se rencontre au Baphuon et 
aux tours des Danseurs de cordé (puisque M.S. les place au début de l'art classique). 
Ilest vrai qu'en note M, $S, nous explique que c'est peut-être un premier essai. 


P. 121, — Cette page précise, de l'aveu mème de M. S., la difficulté qu'il ÿ à à 
vouloir séparer nettement les deux styles : sans nier la distinction en deux styles, je 
crois que le premier s'est peu à peu transformé et a abouti à un second style posté- 
rieur, sans qu'on puisse établir une date où l'un se serait complétement effacé pour 
faire place à l'autre. 





P, 125. — Les distinctions établies par M. S, au sujet de la colonnette et des nus 
entre bagues ne s'affirment pas, en réalité, aussi péremptoires que sa théorie les 
présente: je n'en veux pour preuve que les exemples donnés par lui=mème, La 
différence entre les colonnettes À et B de la pl. 45 est aussi grande qu'entre les 
colonnettes À de la pl. 15 et A ou B de la pl, 14. 


P. 126 sqq. — M,S$, trouve inadmissible, à propos du Prah Khän de Kompon Sväy, 
qu'on ait pu reconstruire un sanctuaire central à l'intérieur d'une enceinte qui Jui 
serait antérieure en date, Cette anomalie, qui résultait de l'ancienne chronologie 
appliquée à ce temple, ne me parait pas aussi «extraordinaire» qu'à M, S., étant 
donnés les nombreux exemples de reprises, repentirs, adjonctions ou suppressions de 
constructions dans l'intérieur d'un monument que l'art classique d'Ankor nous offre 
à chaque instant, Dans le Bayon lui-même, n'est-il pas aujourd'hui reconnu que le 
massif central est postérieur aux galeries de pourtour (voir p. 50) > D'ailleurs, tout en 
le qualifiant d'esceptionnel, M. $., à propos de Bantäi Srëi (p. 186), admettra la 
possibilité du fait. 

P. 148, — L'étude du näga va nous améner à constater encore une fois que les 
subdivisions schématiques de M. $., suffisantes pour établir un processus provisoire 
destiné à dégager les grandes étapes de l'art khmèr, ne suffisent plus dès qu'on 
pénètre dans le détail, Avant concrétisé le second style dans les deux grands 
temples d'Ankor Vat et du Bayon, M. S. $e trouvé amené à rapprocher comme fai- 
sant partie du mème groupe deux nâgas aussi dissemblables que C et D de la pl. 
16: or le type du nägs d'Ankor Vat (D) se retrouve fréquemment dans d'autres 
édhices et notamment dans beaucoup de temples d'Ankor Thom, tandis que le type € 
ne se rencontre que dans les édifices du type du Bavon, comme M. 5. le reconnaft 
lui-même (p. 142). 


P. 144. — L'évolution du lion assis, puis debout, telle que la donne M S., ne peut 
donner lieu à aucune contestation et sa théorie est ici pleinement d'accord avec 
la réalité. Je citerai néanmoins le fait qu'à Präh Khän près d'Aükor Thom, j'ai 
trouvé sur la même lerrasse et encore en place deux lions du perron Quest apparte- 
dant au premier style, alors que Les deux lions du perron Est appartiennent au 
second ; cela n'infirme aucunement les déductions très ingénieuses de M. $, au 
sujet de cet animal, mais prouve que les deux stylés ont pu coexisier dans. 
un mème monument. 


Ibid. — Au sujet de l'éléphant, motif sur lequel M. S. refuse, faute de 
dûôcumentation suffisante, de se prononcer, je puis confirmer que l'éléphant en 
ronde bosse semble réservé à la première époque, comme il est dit p. 195. On 


voit, en ellet, cet animal se dresser sur les angles des pyramides à Bako, à Méz 
bôn oriental et au Phimänäkas. On ne le retrouve plus a l'époque du Baphuon, 
mais en revanche la deuxième époque, ou, pour plus de précision, l'époque du 
Bayon (car à Ankor Vat ce motif n'intervient pas) l'utilise soit en bas relief, 
soit en ronde-bosse engagé dans la muraille (Terrasse des Éléphants, angles des 
Portes d'Ankor Thom). 


P.. 148. — Au sujet des dvärapälas, il “bte que, loin d'être tombés « en désu- 
étude », les temples de l'époque du Bayon les aient utilisés avec profusion, soit en 
bas relief, soit en ronde bosse debout sur un socle, devant les entrées des temples. 
Par contre, ce motif est complètement inconnu à Ankor Vat, 


P, 154. — J'admets très bien la réfutation de l'objection que soulève M, 5; lu 
même à propos des fausses fenêtres à balustres engagés, mais j'insisterai sur le fait 
suivant: ce genre de décor des fausses fenêtres, comme Île motif des tours à visages, 
comme les éléphants encastrés dans la muraille, comme les nägas à garuda, comme 
les dvärapälas en ronde bosse, comme les bas-reliefs dont Lokeçvara constitue la 
figure principale, semble n'appartenir qu'aux édifices de l'époque du Bayon. 

En tout cas, il faut noter qu'aucun de ces éléments ne se rencontre à Añkor Vat, 
ce qui aménerait à faire du type du Bayon un type un peu spécial, Les malfaçons et 
les maladresses de l'art du Bayon comparées à l'art des Khläñ, du Baphuon et de Takèo 
d'une part, et à l'art d'Añnkor Vat de l'autre, renforcent encore cette impression. 


P. 157. — On retrouve ici un résumé synthétique des caractéristiques du 
style du Bayon, qui ne peut que très difficilement s'appliquer au style d'Ankor Vat et 
qui prouve ainsi. soulignée par M. S, lui-même, la différence qui sépare ces deux 
temples ; avec le Bayon, dit-il, « on sent une évolution dans le goût des 
Khmèrs qui se tournent vers Ce qui est grand, ample et fort plutôt que vers 
ce qui est harmonieux et parfait ». Or harmonie et perfection, qui d'ailleurs se sont 
déja fait pressentir dans certains temples du premier style, sont justement les deux 
qualifcatifs qui conviennent le mieux à Añkor Vat. Et toute la suite de la page signale 
des imperfections, des relichements dans l'exécution, des incohérences de détails, 
un laisser-aller général, qui sont bien, en effet, le propre des édifices du type du Ba- 
yon, mais qu'on ne retrouve plus à Ankor Vat, qui se range dans la catégone des 
monuments Les mieux étudiés et les plus soignés du Cambodge, 


P, 158. — La réfutation de l'objection basée sur l'identification de Bantäi 
Chmär (style du Baron) avec Amarendrapura est logique, puisque nous avons reconnu 
que le sivle du Bayon ne pouvait exister à l'époque de Jayavarman Il ; en revan- 
che l'attribution de Bantäi Chmür au règne de Süryavarman | n'est pas sans se 
heurter à certaines difficultés. 

L'inscription de Sdok Kak Thom nous dit (BEFEO,, XV, 1, p. gi): Alors 
S. M. Nirvägapada (Süryavarman |) leva des troupes contre les gens qui dévas- 
tient les temples à Bhadrapattana et à Stuk Ransi. » La région de Bhadrapattans 
et de Stuk Ransi étant identifiée avec la région où s'élevait l'ancienne capitale 
Amarendrapura (Grosuien, BEFEO., XXIV, p. 359) et la nouvelle capitale 
attribuée à Sürvavarman | se trouvant également dans cetie même région, il est 
peu vraisemblable que l'inscription relatant une expédition militaire pour pa- 
<ifier le pays n'ait pas fait La moindre allusion à la nouvelle fondation royale, 
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Cette date de la construction de Bantäi Chmär a d'autant moins de vraisem- 
blance que la même inscription dit plus loin (BEFEO., XV, un, p. 92-93) que 
“ le village de Bhavälaya... avait été dévasté par les pirates. Ce village et le 
saint liñga n'étaient plus que brousse et le temple avait disparu. » Or le vil- 
lage de Bhavälaya est situé également près de Bantäi Chmär. Un peu plus luin 
l'inscription dit encore que, sous le règne d'Udayädityavarman 1, le pays de Stuk 
Rmmän (toujours dans la même région) était complètement dévasté. 

Il ressort de tous ces renseignements topographiques qu'un pays aussi troublé et 
aussi peu sûr était mal indiqué pour y bâtir une grande ville. 

P, 163. — Il y a quelques objections à l'identification de la ville du Mahendra- 7 
parvala avec les vestiges en briques que l'on retrouvesurle Phnom Kulen. À l'heure 
actuelle, aucun des vestiges qui s'y rencontrent ne laisse deviner une ancienne place 
fonte ou une ancienne capitale, On peut très bien admettre avec M. S. que ces 
anciennes capitales aient été en bois et que, par conséquent, il n'en subsiste plus 
rien, mais il est difficile de croire que les quelques tours en briques isolées et 
réparties un peu au hasard, que l'on connait actuellement, représentent l'ancienne 
capitale de Jayavarman 11. 

M. 5, nous à répété plusieurs fois qu'une capitale à cette époque ne devait pas 
avoir une superficie considérable ; c'est une des objections qu'il a même présentées 
contre l'ancienneté de [a ville d'Ankor Thom avec ses remparts de trois kilomètres 
de côté. Or il est curieux de constater que les cinq tours qui se dressent sur le 
Phnom Kulen sont réparties sur un espace d'environ 30 kilomètres carrés et que les 
plus räpprochées sont à 3 ou 4 kilomètres de distance. De plus, il est à noter que ces LL 
tours isolées les unes des autres sont toutes situées en dehors de l'axe principal du 
vésige d'escalier, que l'on appelle aujourd'hui Deñ Cor et qui aurait donné accés à 
la résidence de Jävavarman 11. 

La disposition même des lieux, telle qu'on la retrouve actuellement, n'implique 
donc en aucune façon le souvenir d'un grande cité rovale. Et quand M,S,, pour le 
besoin de sa thèse, en arrivera à trouver (p- 165) que les monuments du Phnom | 
Kulen «sont d'un stvle intermédiaire entre l'art préangkoréen et l'art de Roluoh », 
justement pour pouvoir les situer à l'époque de Jayavarman I, il y a là, je crois, un 
peu d'arbitraire. Ces monuments ne paraissent pas trancher sur le reste des édifices 
d'art prékhmér par une tendance à se rapprocher de l'art classique. Si nous nous re- | 
portons à ce qu'en dit M. Parmentier, mieux qualifié que quiconque pour en parler, 
nous trouvons dans son Art Khmèr primitif (1, p. 139) cette phrase qui évidemment 
peut être interprétée dans un sens favorable aux idées de M, 5, : 0 Le Phnom Kulen 
présente toute une série de monuments qui Sont d'aspect très voisin de l'art khmèr 
primitif » (c'est mix qui souligné), Mais, en prenant Les descriptions trés sûres et très , 
complètes que M. Parmentier donne de chaque édifice en particulier, on trouve au 
sujet des principaux d'entre eux les appréciations suivantes, Le Präsät Kraham 
est « d'apparence trés archaïque» (op. cit, p. 144): le Präsät O Pon (p. 145) 
présente des faces nues latérales sans fausses pôrtes, ce qui est une particularité abso- 
lument inconnue à tout l'art classique: enfin le Präsat Damréi Krap présente avec 
l'art cham des similitudes que, d'après M. Parmentier (P- 147, note 2), je fus Le 
premier à reconnaître, similitudes sur lesquelles il revient aux pages 150 et 151. 
Voilà qui prépare peu ces monuments à servir d'intermédiaires entre l'art prékhmèr 
et l'art classique d'Ankor auquel on veut les relier en les plaçant au IX° siècle. 
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P, 166. — Je ne m'étendrai pas sur les discussions au sujet des dates données aux 
monuments d'après les inscriptions gravées sur leurs murs; ce sont des arguments 
de probabilité, qui ne permettent guère de décider avec certitude dans un sens ou 
dns l'autre. 

P. 190. — J'ai déjà dit ce qu'il fallait penser d'un tableau scindant brutalement 
l'art khmèr en deux divisions, procédé qui simplihe et met en évidence les faits prin- 
cipaux, maïs qui ne doit être accepté que comme un postulat permettant d'arriver plus 
vite à la solution du problème. 


Résumons donc ce qu'apporte de nouveau la thèse de M, 5. et qui peut être retenu 
désormais comme acquis, Le Bayon est postérieur au Phimänäkàs et au Baphuon ; 
il nest plus le début de l'art classique. C'est tout; c'est énorme comme Conséquences. 
Mais il parait nécessaire de reviser la succession de deux styles nettement tranchés tels 
que les présente M. 5, Cette thèse tient insuflisamment compte de la réalité beaucoup 
plus complexe, et surtout des faits suivants: l'art de Roluolh se différencie très net- 
tement de celui des Khläñ, du Baphuon et de Takèo ; l'art d'Ankor Vat se différencie 
également de celui du Bayon, alors que l'art du Baphuon et celui d'Añkor Vat, avec 
les intermédiaires de Cau Say et Thommanon, se continuent et s’enchaïnent logi- 
quement. On pourrait dire, en reprenant une expression même de M, $,, qu'Añkor 
Vat est un Baphuon agrandi. 

En tout cas, nous sommes redevables à M. S., et tous ceux qui s'intéressent à 
l'archéologie khmère lui en devront une très grande reconnaissance, d'avoir ouvert un 
chemin nouveau, en nous avertissant que jusqu'ici nous avions fait fausse route : il 
nous a remis dans la bonne voie et a planté les premiers jalons vers la vérité qui se 
fera jour tôt ou tard, À ce titre, son volume marquera une date dans les études dé 
l'art khmèr (1). 


H. MancHaL. 


Maorozce. — fndochine du Sud. 2° édition. — Paris, Hachette, 1928. 12 + 
LXXXIV + 344 Pp. 


M. Madrolle vient de rééditer son Guide pour l'Indochine du Sud, ce qui indique 
assez le succès mérité qui a accueilli cet excellent ouvrage, Le texte de la première 
édition n'a pas subi de grands changements dans La seconde : cependant on trouvera 
dans celle-ci une présentation plus exacte de La chute du Founan et des débuts du 
Cambodge (p. L) et un essai de carte historique de l'Indochine au début du VII 
siècle. 


LF: 





(1) Ce compte rendu à été écrit avant que l'auteur ait eu connaissance des nouvelles 
recherches de M. Cœdès sur la date du Bayon, publiées ci-dessus, p. 81-103 [N.D.,L.h.]. 
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Inde et Bouddhisme. 


Dr. Bexovrosa Baarracuanvia. — The Date afthe Bauddha Gaän O Doha. 
Reprinted from « The Journal ofthe Bihar and Orissa Research Society », 
September 1928. — Patna, 1928, in-8", 17 pp. 


M Benoytosh Bhattacharyya, directeur de l'Institut oriental de Baroda, est un sa- 
vant spécialiste en littérature tantrique. Nous avons rendu compte dans ce Bulletin 
(XXV, 488 sag.) de sa Buddhist Iconography d'après la Sädhanamäla. || à depuis 
lors publié ce dernier texte dans la « Gaekwad's Oriental Series v, qu'il dirige. Le 
présent article est une précieuse contribution à l'histoire des Tanträs et de la langue 
bengalie. L'ouvrage qu'il prend pour point de départ a été édité, dl Y a ure douzaine 
d'années, par le savant Haraprasäd Sästri dans une revue peu répandue ét ést passé à 
peu près inaperçu : sous le titre de Bauddha Gün © Doha, ail réunit quatre textes 
indépendants, qui contiennent des chants en ancien bengali et sont par conséquent fort 
précieux pour l'histoire de ce vernaculaire. Mais de quelle époque datent-ils #5. K. 
Chatterji (Origin and Development of the Bengali Larguage) les si'ue au milieu 
du X* siècle. M. Bhattacheryya n'hésite pas à les faire remonter beatcoup plus haut. 
Parmi Les auteurs de ces chants figurent Saraha, Nägämquna, Gabaripa, Krsnäcürva, 
Darikapä, Dombt Heruka, etc. Or, en utilisant les données fournies parle Tanjur, 
M. Bhattächarvya arrive à p'acer cés auteurs avec une grande vraisemblance entire 
640 et 740 et à les localiser au Bengale ou dans l'Uddiväna, qu'ilidentihe maintenant 
avec l'Assam. C'est donc à la première moitié du VII" siècle qu'il faudrait faire 
remonter les origines connues du bouddhisme tantrique et de l'idiome bengali. On 
ne peut méconnaître l'importance d'un tel résulrat. 

Notons en passant que, dans l'opinion de M. Bh., Cäntideva, surnommé Bhusuku, 
auteur du célèbre poème Bodhicaryävalära, a dû parvenir à la renommée entre le 
départ de Yi-tsing pour son voyage de retour et l'arrinée au Tibet de Caäntaraksita, 
c'est-à-dire entre 695 et 744. 


L. F: 


J. Ph. Vocez. — The woman and tree or Salabhañjikä in Indian literature 
and art, (Acta Orientalin, VIL) — 5; .n.d., in-8v. 32 pp. et 3 planches. 


Avec cette claure et élégante sobriété qui donne tant de charme à ses travaux, M. 
Vogel a étudié la flabhañjika dans la littérature et la plastique. Ce mot, composé 
de f@la, nom de l'arbre Vatica robusta, et de bhauñy, n casser n, a été employé tout 
d'äbord pour désigner la fêté où l'on cueille les fleurs de éäla et les femmes qui 
participent à cette fête, la cueillette et les cueilleuses. Puis le geste de la femme qui 
lève le bras pour saisir une branche fleurie étant devenu un motif favori de la sculpture 
indienne, on bppela fGlabhañyika des statues en ronde bosse ou bas relief qui 


NT 


représentaient une figure féminine dans cette attitude. On trouve de telles hgures 
sur les toranas et Les piliers à Sañchi, Bodh Gaya, Mäathurd, et sut les stüpas gandhà- 
riens. Cette représentation n'est pas, comme l'a supposé V. A. Smith, d'origine hel- 
lénistique : elle est purement indienne ét à pris s4 Source dans une fête des fleurs en 
usage dans l'Inde ancienne. 


L.:F. 


Alice Gerrv. — The Gods of Northern Buddhism, their history, iconogra- 
phy and progressive evolution through the northern buddhist countries, 
with à general introduction on Buddhism translated from the french of 
1. Devken. Illustrations from the collections of Henry H. Gerry. — Oxlord, 
Clarendon Press, 1928, in-45, 11-220 pp., frontuispice et 67 planches. 


Ce beau volume est la deuxième édition d'un ouvrage paru en 1914, auquel M. 
George L'œdés à consacré un compte rendu dans le Bulletin (XV, 1v, 21). Ainsi 
qu'il a été dit dans cette notice, le livre de Miss Alice Getty est avant tout un excel- 
lent manuel d'iconograghie tbétaine, Il offre aux amateurs et aux spécialistes les 
éléments indispensables pour l'identification, l'interprétation et le classement des 
idoles mahäyänistes. Mais on y trouve également des vues et des notions d'ensemble, 
exposées avec beaucoup de clarté et une connäissance parfaite du Mahävyäna. 

La nouvelle édition reproduit fhdélement celle de 1914, en ce qui concerne 
le format, le papier, l'impression et la reliure. Ayant réussi du premier coup un 
livre agréable à manier, l'auteur n'a pas cherché à modiher la présentation 
technique de son ouvrage. On ne peut que l'en féliciter. 11 n'est pas mauvais 
parfois de s'inspirer du vieux dicton: le mieux est l'ennemi du bien. Le texte 
a subi quelques remaniements et retouches, rendus nécessaires par les progrés 
réalisés pendant ces dernières quinze années dans la connaissance du bouddhisme 
septentrional. Parmi les additions importantes, signalons les pages 75-75 où sont 
étudiées les diverses représentations du bodhisattva Lokeçvara au Cambodge et 
au Siam, Les données qui faurnirent la matière de cet intéressant chapitre ont 
été recueillies par l'auteur au cours de deux récents voyages dans la péninsule 
indochinoise, 

Nous n'avons pas à donner ici l'analyse d'un ouvrage déjà connu de la plupart de 
nos lecteurs, et dont l'éloge, du reste, n'est plus à faire. Aussi les quelques remarques 
qui suivent, ne concernent-elles que des détails. 

P, 149. À la liste des idoles khmères représentant Hevajra s'ajoute un remarquable 
bronze trouvé à Bamäy Kdëi, à l'Est d'Arkor Thom, en 1922. 11 montre le dieu 
-dans l'attitude de la danse avec huit têtes et huit paires de bras. Voir à ce propos 
BEFEO,, t. XXI, pl, XXVI, 

P. iso. Il est exact que Lha-mo est fgurée de préférence sur un cheval blanc ou 
un mulet de la même couleur, Parfois, cependant, la monture de la redoutable 
déesse est jaune, détail qui concorde avec une remarque de Grünwedel, Mythologie 
du Bouddhisme, p. 175. Sur une bannière tibétaine du Musée de Hanoi, Lha-mo 
chevauche un mulet couleur isabelle. 
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Ibid. Nous lisons: « the dâkini Makaravakträ, who is either elephant 6r dolphin- 
beaded », Ainsi que l'indique son nom, cette dâkint a une tète de monstre marin où 
makerre, et non une tête d'éléphant ou de dauphin. 

P, 172. « The Indian representations of the Nâga gods from the third century 
BC. to the twelfth A. D. were of human form, with, behind the head, a spread 
cobra's hood having three, five or seven heads. After the twelfth century, the Nügas 
were represented with the body ending in a serpent's tail, » Des nâgas à buste humain 
et à queue de serpent se rencontrent dans l'art indien dès les VIIS-VIL" siècles, tant 
à Ajantä que dans l'Inde du Sud, par exemple, dans les hauts-reliefs de Mahavellipour 
représentant la Descente du Gange (!}, 

P. 173. Sans contester les origines locales du génie-serpent vénéré au Japon 
sous le nom d'Uga-jin, je suis tenté d'admettre pour ses images de lointaines 
influences indiennes, Il existe au Tibet des représentations du buddha Cäkyämuni, 
où celui-ci disparait jusqu'au cou dans une sorte de gaine formée par les replis 
d'un serpent qui s'enroule autour de son Corps ; le même motif se retrouve au Siam, 

Avant de terminer cette courte notice, signalons à l'auteur une omission, d'ailleurs 
peu grave. C'est én vain que nous avons cherché dans son livre la mention du dieu 
jaune à tête d'éléphant qui est le Gageça tibétain, Ce dieu, qui passe pour un fils de 
Mahäkäla, est représenté dansant sur un rat et tenant les attobuis suivants: une 
hache, un trident, une coupe remplie de fruits et une rave (4. La rave s'est 
substituée sans doute à ln défense d'éléphant dont elle rappelle la forme. Le Gapeça 
tibétain est associé aux légendes qui ont trait à la conversion des Mongols au 
bouddhisme, sous Khoubilar Khan (1261) (1. 

Enfin, une dernière remarque. Ne conviendrait-1l pas d'associer aux 
manifestations extréme-orientales d'Avalokitecvara la douce et studieuse Merüfou, la 
Sainte Catherine des Chinois ? Cette vierge éblouissante de beauté et d'esprit était 
uné incarnation de Kouan-vin. Elle est représentée, un livre à la main, sur une 
peinture du XI" siècle, attribuée à Li Long-mien, et qui fait partie de la célébre 
collection du Marquis Kaoru Inouye, à TôükyG (}. 


V. GoLousEw. 


Japon. 


Oskar Nacuop, — Bibliographie von Japan, 1906-1926, enthaltend ein 
ausführliches Verzcichniss der Bücher und Aufsätze Gber Japan, die seit 
der Ausgabe des zweiten Bandes von Wenckstern « Bibliography of 
the Japanese Empire» bis 1926 in europäischen Shrachen erschienen 
sind. — Leipzig, K. W, Hiersemann, 1928. 2 vol, in-80 à pagination uni- 
que: XYI-832p. 





(") Ars Asiafice, U, pl. XKIKe 

2} À. Guÿrwenez, Mythologie du bauddhinme, Ag. 43« 

(9 Tbid,, p. 66. 

(*} Kokka, a" 233, octobre 1909, pl Î, avec notice explicative. 
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Edition anglaise, sous le titre de: Bibliography of the Japanese Empire, 
1906-1926... — Leinzig, K. W. Hiersemann, et Londres, Ed. Goldston, 
1928, 2 vol. in-8e de xvI-832 p. 


Cette bibliographie se présente, non comme un complément, mais comme une 
suite à Wenckstern. Les deux volumes de celui-ci, publiés en 1875: ét en 1907, 
allaient de 1859 à 1906 et complétaient dans une certaine mesure la période anté- 
rieure par la reproduction en fac-similé, à La fin du t. 1, de la Hi bliographie japonaise 
de Léon Pagès (1859), augmentée elle-même par Wenckstern d'un Supplément à la 
fin du t. Il. On sait les critiques adressées à cette œuvre, notamment par Lustave 
Schlegel dans l'Anternat. Archiv für Ethnogr., Bd. VII, 1895, p. 177-180. M. N. a 
euivi Wenckstern dans l'économie générale de son livre, tout en l'améliorant et la 
modifiant (15 rubriques au lieut de 23). L'ancienne rubrique V {religion et philoso- 
phie), entré autres, est devenue la quatrième. La philosoghie disparait du titre; les 
notes bibliographiques qui s'y rapportent spécialement sont réparties dans ses 
différents paragraphes et sous la nouvelle rubrique [X : Civilisation, $ d, Vie intel- 
lectuelle. 11 semble cependant qu'aujourd hui plus qu'en 1907 une seelion spéciale 
consacrée à la philosophie eût été justifiée. 

Ceci n'est qu'un détail. L'œuvre est bonne, et extrêmement utile, M. N., ac 
tuellement le maître et le doyen de cette branche de la bibliographie japonaise, 
avait préparé son livre par une longue série de revues bibliographiques critiques. 
parues successivement dans trois recueils: 1) Jafhresber, d, Geschichirwiss. 
(Weéïdmann, Berlini, FH, 65, du t..27 (1906) au & 26 et dernier (1916): 2) Mitleil. 
d. d. jap: Ges, (Wa-Doku-Kai}, & 1 (1908-1912); 3) Asia Major, Hirth anniv. 
vol, 192%, pe 644-705, et L 1, 1024. p. 683-733 (ces deux dernières revues 
bibliographiques publiées dans une traduction anglaise signée Adèle Luxenberg). 
De ces revues, seules les indications purement bibliographiques ont été utilisées ; la 
partie, relativement peu importante, concernant tes travaux exclusivement en japonais, 
a été supprimée avec les commentaires. 

L'auteur à utilisé toutes les sources qu'il a pu : Cordier (l}, les périodiques | 
bibliographies, les catalogues, les informations demandées aux principales bibliothé- 
ques d'Allemagne et d'Angleterre, etc. Pour les publications russes. il a eu à sa 
disposition la Bibliographie japonaise de MM. Matreev et Popov (), complétée 
jusqu'à 1926 par une liste manuscrite communiquée par M. Matveev, 

Le but de M, N. a été d'être complet, sans distinction de valeur parmi les ouvrages 
parus. Les parties allemande, anglaise et française sont, en effet, à peu près complètes. 
Viennent ensuite les œuvres en hollandais, italien, espagnol, portugais et russe. 
Enfin, moins nombreuses encore, mais nullement négligeables, celles écrtes dans une 





(1) Sa Hibliotheca japonien (Paris, 1912) est une refonte et un complément de 
l'œuvre de Pagès jusqu'h 1870: mais l'Appendice et les Addenda, col. 617-716, 
ménent de 1870 à 1012. Sa Bibliotheca sinica (a éd, Paris, 1904-8 ; Supplément, 
Paris, 1022-4), avec ses sections sur le Japon, Formose, la Corée, les Ryükyü, la 
guerre russo-japonaise, va jusqu'à 1923- ; 

(2) Z. N. Marvees et À. D. Porov, Hibliografia Japonit, Vladivostok, 1923, 17-13 p. 
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langue scandinave où slave autre que le russe. L'auteur ne s'est pas dissimulé les 
dificultés encore partiellement insurmontables d'une entreprise «comme la sienne, 
Souvent réduit à des informations de seconde main, il a dû se résigner, avec les 
chances d'erreur doublées par le fait qu'il ne voyit point tous les livres qu'il citant, ä 
ométtre des indications précieuses el: théoriquement indispensables : lieu, édition. 
format, nombre de pages, etc., et il en prévient Le lecteur dans sa préface, Une inno= 
vation intéressante sur Wencksternw, encore qu'à peine entamée, est l'essai de fournir 
les dates de naissance et de mort dés auteurs. . 

L'ouvrage comprend 8969 articles en quinze sections, subdivisées en plusieurs 
sous-sections. Un supplément de 606 articles reproduit cette répartition, L ordre est 
alphabétique duns chaque division et chronologique sous chäque nom d'auteur. Les 
index embrassent le Supplément, 1 y en a trois: 1} auteurs ; 4) traductions du Li 
nas; 3) périodiques. Ce dernier ne donne que les périodiques dont la contribution ja 
ponologique est à peu près régulière, Les autres révues n'en ont pas -mons été dé- 
pouillées, comme le Bull. of lhe $ch. of Or. si (ef, les articles K. Jimbo, 0. Pletner, 
A. Walev), le Geogr: Journal (ef. art. Walter Wesion), les Pétermanns Mitteilungen 
(ef, art. F. W. Lehmann), ete. 


Que M. N. nous permette de lui signaler en terminant quelques petites imperfections 
de son livre. Des lupeus se sont glissés dans la table des auteurs : ainsi, Coates (Harper 
H.}, p. 769, €. 1, renvoie faussement à 426, 441 et ne renvoie pas à 3145, où est le 
livre de cet auteur sur Honen (en collaboration avee R, Ishizuka), Des ouvrages ont 
échappé à l'information de M. N.: Collection Philippon (Asie centrale et Extrême- 
Orient), Paris et Bruxelles, G. Van Cest, 1926, 8", 56 p., 524 n9%, 8 h.-t. (Avant- 
propos de J. Hackin) (cf, Section VIH, d, après 5839). — Gunsauuus, Helen CG. (ef. 
5459, 9200): 1) Japanese collections (Frank W. Gunsaulus-Hali), Field Museum 
of-natural kistory, department of anthropology, Chicago, 1922, leañlet 3, 8°, 19 p. 
[r-19], 6 h.-t. (Préface de B. Laufer). 3) The Japanese new pear's festival, games 
and pastimes, lbid., 1924, leaflet 11, 8°, 18 p. [ai-38]. 4 h.4. 3) Japanese 
costume, Ibid. 1923, leaflet 12,89, 26 p. [41-66], 4 ht 4) Gods and heroes of 
Japan, Ibid. 1924, leaflet 14,80, 23 p. [6o-o1|, 4 he 5) The Japanese sword 
and itx decoration, Ibid, 1024, leaflet 20, 89, 21 p. [113-1949], 4 ht — Parmi 
les études russes, manquent: N. A. Komr (baron): O geovraficeskix karlax, igdan- 
nyx Boenno-litorifeskof Kommistie}u po opisaniju Russko-japonskoj voyny (Des 
cartes géographiques éditées par la Commission d'histoire militaire sur la guerre 
russo-japonaise), in frvestija impéralorskavo russkavo géografiéeskavo Obitestva, 
t. XLVII, gui, p. 45560, — V. F. Ovssanninmovw: Lesa Juponit, Oderk sovre- 
mennogo sorlojania lésnovo xoçfajstva Japonii (Les forêts du Japon, Aperçu de 
l'état actuel de la sylviculture au Jäpon), Trudy gosudarsivennovo Dal'nevostéénovo 
Universiteta, serie IV, 2, Vladivostok, 1026, 8%, 66 p.— E. D. Pouivanos : Odaa it 
japono-malajskix parallele; (Un des parallèles japono-malais) [linguistiquel, in 
Tgvestija Rossifsko; Akademi] Nauk, 1918, n° 16, p. 2283-4. — P, Vaskewié : 
“Oéerk-b vla lapontev v priamurskôm krae (Aperçu de la «1e des Japonais dans la 
région de l'Amouf}, in fyvestija Vhstoénovo fastitute, t XV, 1, Vladivostok, 1906, 
8", 32 p. — J'ai été surpris de ne pas trouver aux sections V, IXJ et XIV. lle gi'os 
recueil intitulé: The « Japan Gagettés. Peerage of Japan, 1ère éd!, Yokohama, 

nov. 1912, 80, xxxvii + [a-14l + Q$t + m pages et 1 carte. | 
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Enfin, un certain nombre d'articles sont susceptibles de réctifications et de com- 
pléments, surtout en ce qui concerne les rééditions : ALVAREZ (José): Descripetôn 
geogräfica de la isla de Formosa; les n°* 8259-b0 ne signalent pas l'édition de 
ig15, Public, de la real Sociedad geograñca, Madrid, 8,615 p. indépendante du 
Boletin de la même société, — Avenir (Miss Mary) : Japanese flower arrangement 
adapted to Western néeds : fa 1ère éd. est d'oct. 1913, les deux suivantes, de 
igi4 : la 47, sans changement, est de ‘1922, New York, Dodd, Mead. & Cao, 
pet. in-4°, 218 p., 88 ill — Le livre de V:Baxrozn (n:2007}): fstorija (juéentra 
Vostoka v Evrope t Rossir (Histoire de l'enseignement de l'Orient en Europe et en 
Russie) est un in 8 ; sa 2 édition, revue, est de 1925, Léningrad, vu-318 p., 
vol. 7 de lu collection de l'institut des langues orientales de Léningrad (Trad. 
allem., moins les à premiers chap, 1913 ; trad, angl récente). — A l'article H 
Hackmaxs (cf. n°3178) manque: Buddhirm as a religion, Efs historical development 
and its present conditions, (rom the German revised and enlarged by the author ; 
Probsthain's Oriental Series, vol. Il, Londres, 1910, in-8°, xIv-316 p, — N° 479, 
(Huyssen de Kattendyke:) Le Japon en 1857, est un in-12 de 14-249 p.. édité cher 
Fischhacher en 1024. — N° 8055, Terry's guide lo the Japanese empire, ne donne 
que l'éd. de 1914 (Londres, in-12, CULXAXII-799 p.) ét omet celle de 1920, Boston et 
New York, Houghton Miffiin Co, in-12, 1680 p., 8 c., at plans, — N° 8017 (Official 
guide-books issued by the Jap. Govern, railways), ajouter les 2% éditions, remaniées, 
de L: Chôsen and Manchuria, Siberia, Tokyo, 1920, in-16, Gvin-340 p., 44 €. où 
plans, 115 il; et de IV : Guide to China with land and sea routes between the 
American and European continents, Tokyo, 1924, in-16, XVI-CXxIN (+ 2 p doubles : 
Il a, b)-448 p., 31 €: ou plans, 176 ill. — Aux n° 109 ps 113), 34231, 5210, 7960, 
on n'avértit pas que [a 8° année (1919-20) de l'Osfastatische Zeitschrift est, à la 
page du titre près, le même vol. qui a été publié à part sous le titre de 
Fesischrift für Friedrich Hirth qu setnem 75. Geburistag, 16 avril 1920. —L'inven- 
taire, publié en 1921, de la collection du baron Sumitomo (n° 9199} comprend, en plus 
de last partie consacrée aux bronzes, vases, elc., une 2° partie consacrée aux 
miroirs anciens. Ses neuf volumes in-[° de planches sont accompagnés d'Explana- 
torv notes, par M. Küsaku Hamada pour la 1 partie (japonas et anglais, à vol. in- 
"de [6]-42p.) etpar M. Harada pour la 2° (japonais. et angla’s.- l'anglais par M. 
Toyoda, -2 vol. in-4" de [6]-42p), Il faut y ajouter : Kôsaku Hamana : Ten bronge 
bells formerty in the coltection of Chen Chieh-ch'i, being a specäl volume 
of the Senoku-seishô of the collection of the Chinese bronzes of baron Sumilomo, 
Æxplanatory notes, [6}-10 p. à la fin de l'album japonais RENE IT 
EE IE 6 M | 28, 1023, l' de vo pl. h-1., et [6]-30 p. de texte (cf. la note de 
M. Pelliot in T.P.,, 2° série, XXII, 1023, p. 3097-81. | 
Un dernier petit exemple rappellera le danger des bibliographies non critiques. 
Alors que la section XII, Sprache und Schrifl, p. 613-638 et 753-754, énumére un 
certain nombre d'ouvrages sans valeur, ni les notices de M. Serge Élissees dans 
Les Langues du monde, Paris, 1924 (japonais, p. 245-254 ; coréen, p«. 255-202 ; 
aïnou, p. 263-268 ; langues hyperboréennes, p. 269-372}, ni les passages relatifs à 
ces langues dans les Sprachfumilien und Sprachénkreise der Erde du PF. W, 
Schmidt, Heidelberg, 1926, ne sont signalés. | 
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Linguistique. 

[Marcel Conex.] Instructions d'enquête linguistique. (lastructions pour les 
voyageurs.) Paris, Institut d'Ethnologie, 191, rue S' Jacques (5°). 1928, 
in-16, 126 p. 

[Marcel Conex.] Questionnaire linguistique. Let I. (Instructions pour les 
voyageurs.) Paris, ibid,, 1928, in-16, 10 p. numéroiées + 4 Séries 
de 70 feuillets et 4 enveloppes ; 4 p. numérotées + 4 séries de 64 feuillets 
et 4 enveloppes. 


Ces deux ouvrages ont été rédigés par M. Marcel Cohen et revus par quelques 
membres de l'Institut d'Ethnologie. 

Les Instructions forment un petit compendium destiné aux voyageurs. IL ne s'a- 
dresse pas aux linguistes. C'est dire que ceux-ci n'y trouveront guère que des choses 
connues et assez sommaires. Néanmoins, le groupement logique dé ées notes précises 
et plus d'un renvoi bibliographique seront loin d'être lus sans fruit par les linguistes 
eux-mêmes, | 

Aprés les généralités sur la science du langage, l'auteur traite de l'enquête externe : 
questions sur la langue principale d'un pays déterminé, l'existence de plusieurs 
langages, leur répartition et les conditions de leur emploi (p. 13-18). « L'objet propre 
de l'enquête linguistique est le langage parlé. » Les pages 10-59 sont CONSACrÉES AUX 
moyens de l'enregistrer, Avec la bonne audition collaborent les autres sens et certains 
objets (papier à cigarettes, fumée, buée, palais arufciels). Une fois perçu, le langige 
doit être noté, L'enquéteur a le choix entre üre orthographe traditionnelle et une 
écriture phonétique; 1l suffit qu'il en avertisse et s'y tienne. L'auteur propose un 
système de notation phonétique dans lequel « on utilise le plus possible les ressources 
de l'alphabet latin, augmenté des signes qui sont déjà en usage dans l'orthographe 
nationale de peuples européens, et de signes employés par les philologues.. Quel- 
quefois une moditcation appliquée d'abord à un seul caractère est étendue ensuite à 
d'autres, comme Caractéristique ‘d'une sérién (p. 42). Le principe de ce système 
pourrait être formulé : une lettre pour un son. Dans la notation des consonnes, les 
signes de série sont le * du tchèque et du croate pour les chuintantés, la barre trans- 
versale pour les spirantes, l'esprit rude pour le souffle postconsonnantal dit aspira- 
tion, l'apex " pour la mouillure ou jodisation, le # pour la labrahsation (fe), lé point 
souscrit pout l'emphase (£, l, du sémitique), l'esprit doux pour l'explosion glottale, 
les deux points souscerits pour les cacuminales (! angl., £ ). Pour les géminées, on se 
borne à répéter le signe. Les affriquées sont parfois rendues par deux signes simples 
(mp, nd africaines), à quoi il convient de substituer % où "p; lalettre { devrait noter 
le son de l'initialé du mot allemand cifrone et du mot russe frar, et la lettre d, la 
sonore correspondante. Ce système, fort pratique, ne saurait être trop recommandé. 

IL a des lacunes + les consonnes rares : l'auteur indique les moyens d'y pourvoir : 
utilisation des majuscules, des signes complémentaires dont certains sont em- 
ployés cher les linguistes, etc, D'autre part, certains usages lui opposent leurs van- 
antes: ainsi, le point souscrit sert aux sémitisants à noter l'emphese et aux indianistes, 
la cérébralisation ; cet inconvénient n'offre pas de difficulté sérieuse. Pour les 
vovelles, pour les tons, l'auteur donne les signes les plus communs en indiquant les 
possibilités de compléments. Cet exposé fait apparaître d'une façon frappante la 
richesse de ressources qu'offre un minimum de graphies simples, pour la plupart 
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usuelles, ét, par contraste, la pédantesque complication de certams systèmes. L'auteur 
rappelle les autres méthodes de notation phonétique depuis Le Standard alphabet de 
Lepsius jusqu'aux propositions établies par la Conférence de Copenhague en 1925. 
Arrivant à la translitération, il reproduit celle de l'arabe et renvoie au JA, de janvier- 
mars 1923 (Transeriplion des alphabets orientaux), où l'on trouve non seulement 
la transcription du sémitique et du chinois (système Vissière et système phonétique), 
mais envore celle des langues de l'Inde, de l'arménien et du turk. Cette partie du 
Evre s'achève par une notice sur les instruments enregistreurs. 

La suivante (p. 61-65) groupe les principaux conseils pratiques en vue de l'enquête 
sommaire, pour laquelle Intfruclions et Questionnaires ont été spécialement ré- 
digés ( }. 

La monographie dralectale (p. 77-1101 ajoute de nouveaux conseils. Le procédé 
le plus sûr est celui de « la conversation conduite avec arrêts », complété par loutes 
les ressources qui pourront s'offrir (notation au vol, répétition, etc), « L'enquête 
complète sur un langage comprend : la phonétique, la morphologie, la svniaxe, là 
stylistique, la mimique, le vocabulaire, l'esthétique. » À propos de la morphologie, 
“ partie essentielle de l'enquête », relevons cette remarque toujours actuelle : « Les 
grammaires usuelles sont la plaie de l'observation linguistique w (p. 90), ce qui ne 
signifie pas la suppression des parties du diséours, mais la suppression, et, au besain, 
le remplacement, de celles qui n'existent pas dans la langue observée. On conseille 
un catalogue d'idées sur le modéle de La pensée el La langue, de M. F. Brunot, Toute 
monographie détaillée a deux compléments indispensables. Le premier est le recueil 
de textes : l'auteur distingue du langage éommun une littérature orale et souligne la 
nécessité de recueils en langage courant. Le deuxième est le dictionnaire: à un excel- 
jent dictionnaire bourré de phrases citées en exemples, donnant les flexions des 
noms et des verbes, et précédé d'un court tableau phonétique, est une forme de mono- 
graphie complète, sinon commode à utiliser » (p. 104). 

La dernière partie (p. 111-110) ajoute à ces excellents principes de substantielles 
notions de géographie linguistique. 

Le vocabulaire des Questionnaires a été dressé en vue d'éviter autant que possible 
les mots dus à des emprunts. Le premier contient 219 numéros, le second, un 
supplément de 426 numéros ; l'un et l'autre en 4 exemplaires. Les parties du corps 
humain, les actions usuelles exprimées par des verbes, lès substantifs désignant des 
hommes, des animaux, des plantes, dés choses usuelles, les pronoms, la numération, 
les expressions du temps, de la volition, l'organisation sommaire de la famille et de 
Ia société, les principaux actes de l'existence, les rapports de parenté, les céréales, 
quelques mots abstraits, enfin des formules et des phrases, d'abord simples, puis, plus 
compliquées et destinées à révéler les rapports des propositions éntre ellus, avec une 
place pour une enquête sur la conjugaison, pour un petit texte et line Carte sommaire, 
tels sont les points sur lesquels portent les questionnaires. 

Très simple, trés clair, l'opuscule de M. C. semble aussi très propre à atteindre $on 
but, qui est d'obtenir de tout collecteur de bonn volonté ‘administrateur colonial, 





(11 F. 64, le questionnaire de l'Ecole Française. comprenant 369 numéros, plus la 
numération, et précédé d'instruétions, à paru à Saigon en 1900 sous le titre d'instruc- 
tion pour les collaborateurs de l'E. F. E. O., oblong, 20K< 12,7 cm., de 74 p: + 20 p 
blanches. Les avt donnent les vocabulaires en français, annamite, cambodgien et lantien 
et laissent la place pour cinq autres vocabulaires à recueillir. 
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agent, missionnaire, officier, etc.) des documents linguistiques utilisables et compa- 
rables entre eux. [| aidera les non-spécialistes à éviter les erreurs souvent grossières 
qui les menacent, Formellement suivi, le danger serait pour le linguiste de cabinet 
qui tendrait à sccepter avez moins-de critique des rensélgnéements fournis sous uné 
forme moins suspecte. Mais cette considération est secondaire, car le bénéfice d'un 
seul système généralement appliqué ne tarderait pas à se faire sentir en profondeur et 
la critique de ces enquêtes nouvelles serait bientôt au point, Le dernier volume publié 
par sir G. A, Grerson : Linguistie Survey of India, vol. 1, æart{, fnitroductary (1, 
permet de mesurer l'ampleur et l'importance où peuvent s'élever des recherches 
en apparence modestes, dés qu'elles ont été courdonnées et organisées (2) 


E. CrASPARDONE. 


(1) Calcutta, Government of Iudia publication Branéh, 1927, 49, xvin-gié p. (Cf. 
J. Bloch in Rev. Cril,, août 1928, p. qyr-31. 

(2 J'ajoutérai ici quelques notes. P. 8, l'Introduclion de Meillet à eu sa 6 éd. 
(sans changement sur la $") en 1924, le Lehrbuch der Fhonelik de Jespersen a eu sa 
4 éd. (reproduction anastatique de la 9°} ea 1926. —P. 9 Dié Sprache de W, Wundt, 
n'eu sa 4' éd. sans changement) en 1921-22. — P. 14, c'est le ch: XIIT, et non VIII, du 
Questionnaire de G. Fouvart, Le Care, 1919. qui traite du langage ; ce sont les deux 
derniers chap, des Questions dé Frazer (48 impression, 19161 qui sont consacrés au 
mème sujet. On peut leur adjoindre, en attendant celui de M. M. Mauss, le Ouestion- 
naire d'elhnographie de L. Marin, 1925, Paris, Maisonneuve, 69,139 p. (p 61-64) et 
le Questionnaire publié par la Siam Society, Bangkok, 1920, petit oblong de 34 p« (une 
éd. en anglais et une éd. en siamoist, FI (p: 7-34). — P 34, le rôle si universel et si 
important, du vod parait insuffisamment mis en lumière à l'art. Mouillure. — P, 47» 
cé, Sir G. Grierson: On fhe representation of tones in Oriental languages, in RAS. 
1920, p. 453-709 — P: 5349. l'auteur, sémitisaut, limite volontiers ses exemples au 
sémitique (ef. ps g7-6 103-4). Pour Les langues de l'Asié orientale, des renvois aux 
travaux de Cœædés. de Karlgran, de Laufer, de Maspers, de Pelliot, de Schmidt, etc., 
n'eussent pras été sans utilité. On connait les transcriptions de l'E. F. pour le cam- 
bodgien (BEFEO., Îl, p. :-16}) et de chinois (lbid., pe 178-184). Pour le chinois, 
une table de concordance des systèmes Karigren, Wade, Mateer, BEFEQ., Lessing et 
russe se trouve dans B. Karlgren : À Mandarin phonelic reader... Archives d'éludes 
orientales publiées par 1--A. Lundell, Upsal, vol. 13, 1917: p: 10-18. — P, 95 ét 08 
sq. Sur les précautions hécessaires en stylistique, natamment lorsqu'il s'agit de pri- 
mififs ou de langages à formules comme ceux de l'Extrème-Orient, on fera bien de se 
reporter aux articles de M. }. Marouzeau sur le parler rustique (Hull. Soc, ling. Paris, 
1. AXIIT, n° 70, sg2% p. 26-31, et XXV, n°765 1924, p. 90-41, auquel nous empruntons 
Ce passage essentiel: « Pour le paysan, il ny a pas deux façons de dire comment il 
va, quel temps 4] fait, si la récolte est bonne, si le bétail s'est bien vendu. Une idée 
donnée déclenche la Érrmule, et on peut se faire fort, si l'on est du pays, de poser 
une question de façon que la réponse soit exactement celle qu'on veut et dans les 
termes mêmes qu'on a imaginés. || en résulte waturellement que la pensée s'exprime 
sans nuances, puisqu'elle doit épouser des formules quisont én nombre restreint: la 
finesse, la malice, les réticences sont dans le regard, dans l'intonation, là où un étran- 
ger serait bien on peine dé les surprendre, et où seul l'interlocuteur habituel, “e 
parle le mème langage, sait les trouver. Une conversation entre deux paysans est un 
rébus où, sous une traducnon rodimentaire, il faut à grande peine deviner cute pen- 
sée complexe et fuvante.s Cf. {a remarque de M. Meillet in HSLP., LXXIE n° 69, i9tt, 
p-237. En revanche, une enquête bien faite sur un individu vaut pour la communaté. 


CHRONIQUE 


INDOCHINE FRANÇAISE. 


École Française d'Extréme-Orient, — M. Louis Fixor a été chargé, par 
arrété du 19 octobre 1927, de remplir les fonctions de Directeur p. i. perdant le 
congé de M. Léonard Aurousseau, Directeur titulaire. Arrivé à Hanoï le 1o février 
1928, il est reparti le 19 mars pour une tournée d'inspection en Annam et au Cam- 
bodge. À Hu, il a visité le Musée Khäi-dinh et s'est concerté avec le président de 
la Commission d'administration de ce musée au sujet de la création d'une section 
d'art cham. En passant à Tourane, il a étudié sur place les projets d'agrandissement 
du musée cham et visité, aux environs de Faifo, trois tombeaux japonais du XVII siè- 
clé, dont le classement a été ensuite proposé par l'Ecole Française et prononcé par 
arrêté du 17 juin 928. Après avoir examiné l'état des fouilles dirigées à Tra-kibu, 
par M. Claeys, le Directeur p. à. a visité les ruines de Mi-son et de Büng-duong 
pour lesquelles des mesures de préservation sont envisagées, En passant à Binh-drnh, 
il a vérifié la présence de sculptures chames trouvées à Khänh-lé et prescrit leur 
transport au Musée de Tourane. Le tracé d'une nouvelle route passant au pied de Ia 
colline de Pô Nagar à Nha-trang, a été, sur sa demande, légérement modifié en vue 
d'épargner les derniers vestiges du temple dans la direction de l'Est. A Phnom Penh, 
M. Finot a conféré avez M. le Résident supérieur au Cambodge sur la réforme pro- 
- jetée de l'Ecole supérieure de pali et sur l'organisation du Parc d'Añkor, Il a inspecté 
les travaux de dégagement et de consolidation en cours à Sambor, où M. Fombertaux, 
Inspecteur du Service archéologique, continue l'œuvre de M. V, Goloubew. Ila éga- 
lement profité de son passage pour arrêter les mesures préliminaires à là restauration 
du petit temple de Prasät Phum Präsàt ad Sud de Kompong Thom, Le Directeur p. £ 
s'est enfin rendu & Añkor, où il à examiné, de concert avec le Résident de Siemreap 
et le Conservateur du groupe, toutes Les questions relatives au programme dés travaux, 
aux immeubles de l'Ecolé ét au futur régime du Parc d'Ankor, 

Rentré à Hanoi le 7 mai, il a repris la direction effective des affaires de l'Ecole et, 
en premier lieu, de la publication du Bulletin, Le grave problème de la conservation 
“des monuments classés a été posé devant M. le Résident supérieur, qui a bien voulu 
accorder immédiatement un crédit pour La réparation du Vän-midu de Hanoï et prescrire 
une enquête administrative destinée à servir de base à un programme général de remise 
en état des édifices civils et religieux portés sur la Liste des monuments classés du 
Tonkin, 

M. Finot a Eté nommé membre honoraire du Comité des travaux historiques «et 
scientifiques, commandeur de l'Ordre royal de l'Eléphant Blanc du Siam et membre 
honoraire de la Société Royale des Arts et Sciences de Batavia. 


| = M. Victor Gotounew, membre permanent, Secrétaire de l'Ecole, a assuré jus- 
qu'a l'arrivée de M. L. Finot, Directeur p. k, l'expédition des affaires courantes, [la 
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continué de travailler à ln composition et à la mise au point du Bulletin pour 1927, 
auquel il a contribué par plusieurs articles. Au début de l'année, M, Guloubew ft 
avec M, J. Y. Claevs, membre temporaire de l'Ecole, plusieurs excursions archéolo- 
giques dans les provinces de Sont et de Büe-ninh. En avril, il se rendit au Thanh- 
ho en tournée d'études et d'inspection et visita, accompagné de M. Pajot, divers sites 
d'intérêt archéologique. Pendant le vovage de M. Finot au Cambodge, il eut à assurer 
une seconde fois l'expédition des affaires. M, V. Goloubew à fait paraître dans la série 
Ars Asiatica, dont il est directeur et qui est placée sous le patronage de l'Ecole Fran- 
caise d'Extrême-Orient, une monographie, illustrée de 60 planches, sur les fresques 
bouddhiques d'Ajanta. Dans la même série paraîtra incessamment un ouvrage de M. 
G. Cœdés, Secrétaire de l'Institut royal du Siam, sur le Musée de Bangkok. 


— M. Henri Parmentier, Chef du Service archéologique, s'est installé à Phaom 
Peah afin de pouvoir effectuer dans les meilleures conditions possibles une série de 
tournées, consacrées à l'étude générale de l’art khmèr classique, étude devant faire 
suite à l'examen systématique des monuments antérieurs au |X° siècle, dont la 
description a té donnée par lui dans son ouvrage : L'Art khmèr primitif. Sur la 
base de l'excellent travail de M. Lunet de Lajonquiére, 1l a entrepris une série com- 
plète de notices concernant tous les édifices actuellement connus ; cette enquête 
détaillée permettra La vérification des nouvelles hypothèses sur l'évolution de l'art 
khmèr, qui placent à son déchin des constructions attribuées précédemment à ses 
débuts, IL a passé la plus grande partie de ce semestre à établir, sur les observations 
recueillies pendant son séjour à Añkor, les notices d'un certain nombre de monuments 
choisis dans la ville parmi les plus anciens avec quelques-uns des plus récents comme 
points de comparaison. 1l a pu ainsi mettre sur pied d'une façon presque défimitive les 
descriptions des édifices suivants : Phnom Bakhèñ, Enceinte Rovale, les Khlâñ et les 
Präsät Suor Prat, Takéo, Cau Say Tevada et Thommanon, Präh Palilay et Tép Pranäm, 
Baphuon, Añkor Vai et Bantäy Kdér. 


Pour l'exécution du programme fixé, 3l est parti à la fin de mai vers Béa 


Mälä et Prih Khän. En raison de la date tardive de ce départ qui nsquait d'en- 
traver les recherches par la venue — par bonheur tardive cette année — de la saison 
des pluies, il se rendit d'abord, après l'inspection des travaux d'Ankor (30 mai-3 
juin) et l'étude détaillée d'un monument peu éloigné du groupe, Vat Traë (5-8 juin), 
au point extrême du trajet, Präh Khän, où il arrivait avec son convoi le 12 juin. 1 v 
passait une dizaine de jours pour faire la première étude d'ensemble sur ce monument 
Si important, dont on n'avait jusqu'à ce jour aucun plan général. Cette étude, qui 
ports non seulement sur lé monument lui-même, mais sur toute la série des édifices 
Voisins, dont une partie n'avait té que mentionnée dans l'inventaire archéologique : 
dharmaçälä, temple de l'inscription, Präsat Stun, Präh Thkôl, Prah Damréi, Präsàt 
Sré Lek, temple et tour de l'Ouest, donna la solution d'un problème capital pour 
l'évolution de l'art khmèr : la première réalisation des galeries voûtées en pierre sur 
piliers grâce à l'emploi des poutres novées dans la maçonnerie. Empêché de gagner 
Svay Damnak par le mauvais état des routes, M. Parmentier repartit de Präh Khän le 
22 juin pour Khvao, où il reconnut trois points archéologiques nouveaux, visita (24-26 
juin) le Spän Tà On, le Spän Khmèn et les Präsät Pi, dont l'un est la dharmacäl& de 
Täp Ce, et dépassa Béën Mälà de quelques kilomètres pour étudier (27-28 juin) un 
monument nouveau, le Prasät Sek Ta Tuy. Ce temple est le premier des formes nouvelles 
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de l'art classique qui soit enfin daté ; le gopura extérieur de l'enceinte porte en effet 
quatre inscriptions, vraisemblablement du règne de Jayavarman FV et au plus tard de 
Javavarman V. M. Parmentier revint alors à Bëñ Mälä pour entreprendre sur le célébre 
monument et les édifices voisins La même tâche que sur Le Präh Khäp. 

Auparavant il s'était occupé de l'organisation du Musée Blanchard de la Brosse à 
Saigon, où il était descendu à la fin de janvier pour l'arrivée de M. Finot. 

Invité à collaborer à la publication projetée pour célébrer le 150% anniversaire de 
là fondation de la Société royale des Aris el Sciences de Batavia, il y a contribué 
par une étude sur le Barabudur. Il a été nommé membre honoraire de cette société 
savante. 


__ M. Henri Mancnat, membre pérmanent, Conservateur du groupe d'Ankor, 
s'est consacré particulièrement au cours de ce premier semestre, au dégagement du 
Prah Khän. Les résultats de ses travaux sont résumés plus loin dans une notice 
spéciale, sous La rubrique « Cambodge 1. il a donné au Bulletin un compte rendu 
du livre de Ph, Stern (supra, p, 293). M. Marchal à reçu la décoration de l'Ordre 
royal du Cambodge, 


_ M. Ch. Barreun, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, a 
dirigé les travaux de construction du nouveau Musée et effectué plusieurs enquêtes 
relatives à la conservation des monuments historiques du Tonkin. Il à continué à 
enseigner l'architecture extrème-orientale à l'Ecole des Beaux-Arts de l'indochine. 


__ M Léon FonsEnTAUx, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, 
a été chargé de continuer à Sambür Prei Kük les fouilles dirigées l'annte précédente 
par M. Goloubew. Il s'est acquitté de sa mission avec une parfaite compétence et 
beaucoup de dévouement. Après la clôture des chantiers de Sambér, il & été chargé 
d'élaborer un projet de consolidation du Präsät Phum Prasät, dont l'état de ruine 
nécessite une intervention urgente. M. Fombertaux à été nommé chevalier de l'Ordre 
royäl du Cambodge. 


__M,3, Y. CLarvs, membre temporaire, après une fructueuse campagne de 
fouilles à Tra-kièu, s'est rendu, au début de l'année, à Hanoi, où il s'occupa, sous la 
direction de M. Goloubew, à diverses diudes et recherches dans le domaine de 
l'iconographie comparée. Il retourna à Trä-kigu au début de février 1928 pour y 
reprendre les travaux de fouilles. Retardé pendant un mois par la persistance des 
pluies, il à profité de ce contretemps pour entreprendre l'inventaire détaillé des 
points chäms du Quäng-nam, première base d'une revision générale des sites et monu- 
ments chams: 

A Trä-kiéu, le déblaiement des abords du point principal fut poursuivi dès le 
début de mars. Ces travaux ont dégagé une partie du soubassement de briques 
sculptées, à peu près intacte (!}, orientée vers le Sud. Sur les terrasses supérieures, 
autour du blocage de La tour principale déjà mis au jour, des traces dé monuments de 
moindre importance furent découvertes, Elles ne se signalent plus, malheureusement, 
que par les restes du noyau des murs et quelques rares portions de ceux-ci. Par 





(1) CF. REFEO., XAVEL, 468 594. 
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contre, de nombreux fragments de sculptures presque toujours mutilées, et pour la 
plupart de typés déjà rencontrés sur ce site, furent quotidiennement exhumés. 

À l'intérieur de la Gitidelle, dans un rayon de 4 à 600 métres du point principal 
et au Sud de celüi-ci, de nombreuses fouilles de recherches ont dégagé des traces 
de constructions dans les terrains bas à des profondeurs atteignunt parfois 4 mètres. 
Des fragments de poteries laissant supposer l'existence d'atelisrs de fabrication, de 
nombreux abouts de tuiles à décor d'esprit chinois du VIII* siècle, quelques fragments 
de bronze, furent trouvés en ces points dont l'ensemble constituait la cité chame. 

À l'Est du groupe principal et contre celui-ci, une fouille profonde à mis au jour 
de larges assises formant redans, d'un caractère particulier et non encoré rencontré, 
dont l'ancienneté est supérieure à celle des points environnants, 

En mai, confiant la surveillance des travaux de Tra-kièu à M. Pajot, M. Claers, 
est parti en mission d'inspection dans le Sud-Annam. | 

Aprés avoir inventorié les pièces déposées à l'hôtel de la Résidence de Qui-nhrn, 
pièces dont plusieurs ont té victimes de récents remaniements, il a entrepris une 
fouille de recherches sur l'emplacement connu de Khänh-é, phü de An-nhon {{C., 
1,172: 11, 579) Ces fouilles ont donné quelques curieuses sculptures sur terre à 
briques cuite, dont deux hamsas et des frigments inscrits. Ces vestiges ont été trans- 
portés au Musée de Tourane ainsi que deux pièces sculptées, dont un chapiteau 
inécrit, qui étaient déposées à La Mission catholique de Kim-chäu. 

Avant visité le groupe de Pû Nagar à Nha-trang et noté les résarations néces- 
saires, M. Clüeys s'est rendu à Dalat après avoir inspecté les groupes de Hoäai, de 
P& Klauñ Garaï et le monument d'Odend'hal, toujours inaccessible, quoique à proxi- 
mité de la rôute. À Dalar, il s'est occupé des mesures à prendre pour la surveillance 
et l'entretien du pavillon de l'Ecole. 

Enfin, ayant visité a Phan-thièt le groupe de Phô-haï, il s'est rendu chez les 
Chäms de la région de Phanri, où il a pu vécifier l'état du trésor cham du dépôt de 
Tinh-mi en présence de la dépositnire, dernière descendante des souverainschams, 
lille de fa princesse décédée en 1927 (CI. 1C., 1, 43: BEFEO,, V, 6). 

De retour à Tra-kièu, M. Claevs, qui avait été nommé, à la date du 1° juin, 
membre permanent de l'Ecole et inspecteur du Service archéologique, 4 repris la 
direction des fouilles et des recherches sur l'emplacement de ln première capitale 
chame. 

Ces différents travaux ainsi que les inspections et reconnaissances de M. Claeys 
en Annam et chez les Chams feront l'objet de comptes rendus détaillés dans le 
prochain fascicule du Bulletin. 


— M, E, Ausouix, japonisant, membre lémporaire, à assuré la liaison avec- le 
Japon, en assistant le Directeur et le Secrétaire de l'Ecole dans les travaux inté- 
ressant sa spécialité, Sur l'invitation de la Société de Géographie de Hanoi, il a 
fait une conférence intitulée Une interprétation du Japon, qui a êté récemment 
publide dans les « Cahiers de la Société de Géographie » (14° cahier), M. Aubouin 
a quitté l'Ecole le 15 juin 1928, étant remis à la disposition du Directeur général de 
l'Instruction publique. | 


= M. E. GASPARDONE, membre temporaire, sinologue, FE continue à seconder le 
directeur dans les questions relevant de sa spécialité: suryeillance du département 
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sinologique de la Bibliothèque, impression de l'Inventaire du fonds enois, traduc- 
tions, réponses à certaines demandes de renseignements posées à PEcole, etc. Il 
a été chargé de la direction des travaux en vue de l'établissement d'un Dictionnaire 
géographique de l'Indochine annamite, dont une première parie, consacrée à la 
province de Hä-dông, sera terminée prochainement. Ses recherches personnelles, 
d'abord exclusivement orientées vers la Chine, ont été peu à peu, et sans aban- 
donner cette direction fondamentale, attirées par l'intérêt qu'offre pour l'histoire 
et la philologie le riche dépôt de documents que constitue le londs annamite de Îa 
Bibliothèque, Dans çe sens, il a amorcé une série d'études sur les sources de 
l'histoire d'Annam, en particulier sur le XV° siècle, et il pousse activement la 
constitution d'une Bibliographie annamite, qui comprendra lé dépouillement 
raisonné de tous les dépôts dé textes annamites èn caractères auxquels il aura pu 
avoir accés. 

— M. Paul Mus, membre temporaire, indianiste, s'est consacré pendant les premiers 
mois de l'année à des investigations philologiques et à la revision de notre fonds 
indien, commencée à La lin de 1927, Chargé de représenter l'Ecole Française 
d'Extrème-Orient aux solennités organisées à Batavia à l'ocession du 160" anni- 
versaire de la Société royale des Arts et Sciences, M. Mus a quitté Hanoi le 23 mars 
1928. Après avoir pris part à li séance solennelle du 24 avril, il parcourut divers sites 
archéologiques de l'Île, recueillant sur place de nombreuses données intéressent la 
linguistique, le folklore et l'archéologie. IL visita également l'ile de Bali. À Butavias 
il it à la Société royale une conférence sur l'art ancien du Chémpa et du Cambed- 
ge. De retour en Indochine, M. Mus a séjourné au Cambodge pour ÿ poursuivre 
diverses études de linguistique et d'archéologie. [la rédigé plusieurs travaux destinés 
au Bulletin: déchiffrement et traduction d'une inscription sanskrite trouvée à Tra- 
kièu, recherches sur l'origine et la siemification du Buddha paré (supra, p.147 <qq.}, 
rapport détaillé sur sa mission. M Mus a èté présenté par l'Académie des Inscriptions 
pour une prorogation de son premier terme de séjour. 

— Dans la seconde moitié d'avril, M, W. W, Hornell, vice-chancelier de l'Uni- 
versité de Hong-kong, est venu à Hanor dans le but de prendre un contact plus 
intime avec notre institution. En l'absence du Directeur, il a été reçu par M. Golou- 
bew, Secrétaire de l'Ecole, qui lui fit visiter notre Musée et la Bibliothèque, et Le 
mit au courant dé notre organisation scientifique et administrative, 


Musée de Hanoi. — Les travaux du nouveau Musée ant tout d'abord progressé 
normalement, Au 15 mai 1928, Le dernier plancher et les pieds de f rmes de comble 
étaient terminés au-dessus des grandes salles, des salles antérieures a celles-cr et 
de la salle de chevet: dans les parties à un seul étage qui flainquent la rotonde, 
tout Le gros œuvre était terminé ainsi que les fermes de comble. À cette date, les 
travaux ont été arrêtés en raison de la résiliation du marché de l'entreprise par 
application de l'article 40 des clauses et conditions générales imposées aux entrepre- 
neurs (dépassement de plus de !/s des quantités de fnurnitures ou ouvrages prévus 
au moment de l'adjudication). L'établissement des dessins et pièces nécessaires à la 
demande d'approbation par M. le Gouverneur général d'une ouverture de crédits 
supplémentaires et à l'adjudication des travaux restant à exécuter, a été comménéé, 


Tonkin. — Du 26 février au 4 mars 1928 a eu lieu dans la salle de l'Association 
pour La formation intellectuelle et morale des Annamites (AFTMA) une expositioi 
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d'art tonkinois ancien et moderne, à laquelle l'Ecole a participé par l'envoi de plu- 
sieurs obiets de collection et d'une série de photographies. 


—_M, Gombaud-Saintonge, administrateur-adjoint des Services civils, a trouvé, dans 
les environs immédiats de Ninh-binh, le 8 avril 1028, un ossement assez important, 
qui a été signalé par M. le Résident de Ninh-binh à l'Ecole Française d'Extrème-Orient 
et au Service géologique. Après étude faite par M. Holfet, collaborateur de ce 
dernier service, il a été reconnu que cet ossemént est une mandibule de baleine, 
ce qui montre qu'a l'époque du dépôt des terrains correspondants, la mer sé trouvait 
à Ninh-binh. Il faut ajouter que l'ossement mis au jour appartient à un animal dont 
l'espèce existe encore dans les mers voisines, et qu'en conséquence il s'agit de ter- 
rüins tout à fait récents, peut-être même datant de l'époque historique. 


__ M. À. Luvallée a fait, au commencement de 1928, deux voyages d'études, l'un 
dans la province de Tuyèn-quang, l'autre dans la province de Hoä-bioh, 

Au cours du premier, il a relevé les vestiges de constructions importantes, situés 
dans une boucle de la Rivière Claire, sur la route de Tuyën-quang à Thäi-nguyén, 
Ces débris informes paraissent constituer tout çe qui reste de la citadelle de 
Vü-cong-Mét, gouverneur ile la province au commencement du XVI" siècle, qui 
soutint contre les Mac la cause du roi légitime L& Chiëu-Tôn, La forteresse fut prise 
et rasée par les Mac et les matériaux en furent dispersés, On ne trouvé plus sur cel 
emplacement, couvert d'une végétation touffue, que quelques boulets de pierre épars. 

Sur la même route de Thäi-nguyênet à moitié chémin de Ja citadelle de Vü- 
chng-Môt, on remarque la pagode bouddhique de Hirong-nham (xà de Thüc-thüs), 
aménagée dans une grotte et dont les sculptures ont un caractère assez archaïque. 

Dans la province de Hoä-binh, M. Lavallée à noté [a présence d'un petit groupé 
méo, composé d'une cinquantaine d'individus, dans le chäu de Mai ; et d'environ 700 
Man, dans les châu de Kÿ-son, de Lwong-son, de Mai et de Bà-bâc, appartenant 
aux tribus dites Cao Lan, Sin Pâu et Deco Tién. Ces tribus sont très annamitisées 
et les hommes portent le costume annamite; les femmes toutefois ont garde 
le costume man. 

Les deux seuls groupes ethniques intéressants sont Îles Murong et les Tai, Les 
Muong ont dté étudiés par M. Pierre Grossin dans sa notice sur la province mirong 
de Hoä-binh. Un fonctionnaire d'origine muong, M, Binh-công-Thinh, au moment 
du passage de M. Lavallée, mettait La dernière main à un travail général sur le pays 
mirong ; il est mort malheureusement en février 1928. Une des particularités des 
Muong, ce sont leurs orchestres de gongs, dont M, Lavallée a noté le seul air connu, 
qui se répête indélimment sur quatre notes. 

Les Tai de Hoë-binh appartiennent à la division des Tai noirs, M. Lavallée a noté 
les principaux caractères de leur idiome en le comparant au laotien. 


Annam. — Au cours d'une tournée d'inspection dans la province de Thanh-ho, 
dans la première moitié d'avail 1928, M, Goloubew, accompagné de M. Pajot, visita 
plusieurs pagodesainsiqueles sites archéologiques de Bè-lèn et de Dông-son, récem- 
ment fouillés par l'Ecole, I profita de ce vovage pour recueillir sur place quelques 
données historiques sur les monuments funéraires, disséminés dans la brousse près 
du village de Trach-läm, monuments déjà étudiés par lui en 1923, lorsqu'il assistait 
M. H, Parmentier dans ses recherches en Annam. En examinant le stüpa de pierre 
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classé sous Le nv 7, il coustata que La statue en bois du bonie Minh-hing 4 #5, 
jadis placée à l'mtérieur de ce monument, avait été transportée dans une pagode à 
côté, et déligurée par une grossière restauration. Cet acte de vandalisme est d'autant 
plus à déplorer qu'il s'agissait d'une sculpture ancienne, exécutée par un artiste 
habile, et qui méritait l'attention des amis et historiens de la plastique religieuse 
annamite. Les deux photographies reproduites par nous (pl. X) permettent de 
se faire une idée des elfets désastreux occasionnés par le rèle du peintre-restaura- 
teur, Lebonze Minh-hing, dont cette sculpture reproduit les traits, était originaire du 
jou de Kien-tch'ang, province de Kiang-si. En 1633, il suivit son maître sphituel 
P'ou-kio qui se rendait au Tonkin. Ordonné bonze supérieur en 1644, il parcourut 
de nombreuses provinces dans l'Annam du Nord et ne tarda pas à devenir l'objet 
d'une profonde vénération de la part de la population, H mourut âgé de 64 ans, Son 
stüpa commémoratif fut érigé par ses disciples en 1659 (!]. 

La statue en bois de la princesse Nguyän-ng:e-Tû, qui se trouve dans une pagode 
funéraire située dans la même région, a eu également à souffrir d'une restauration 
barbare. 


Cambodge.— Cérémonies de l'incinération de S. M. Sisowalh. — Les fêtes et 
cérémonies publiques qui eurent lieu à Phnom Penh à l'occasion des funérailles du 
roi Sisowath durèrent huit jours ; elles commencérent le vendredi 2 mars 1928 par a 
procession à travers la ville de l'urne contenant le corps du roi (pl. XI-XII). Cette 
urne en argent doré, de 3m.60 de haut, fut ensuite mstallée sur un catafalque dressé 
spécialement à cette occasion dans un enclos au Nord du Palais royal, où elle resta 
exposée les jours suivants (pl. XIII), La foule fut admise à circuler autour du 
catafalque, pendant qu'à heures fixes des bonzes venaient réciter des prières pour 
le roi défunt. Ce Fut le vendredi g mars que fut incinéré le corps de S. M, Sisowath, 
en présence de toutes les autorités, des fonctionnaires, officiers, colons, et des 
représentants des divers pays de l'Union indochinoise. Enfin le Samedi 10 mars eut 
liéu l'exposition publique des ossements préalablement lavés et parfumés et placés 
dans une urné en métal précieux. Les cérémonies prirent fin Le dimanche 11 mars 
pur une réception ouverte dans la salle des fêtes du Palais royal. 

Tel est, brièvement résumé, le compte rendu des fêtes officielles suxquelles tout 
le monde fut admis et put assister. 

Mais les rites relatifs à l'incinération et aux cérémonies qui accompagnent la mort 
d'un souverain au Cambodge sont assez compliqués : ces rites ont été publiés dans 
une brochure dont le texte cambodgien a été rédigé par le ministre du Palais roval, 
l'okña via Thiounn. Elle commence par une biographie succincte du roi défunt 
et relate toutes les cérémonies qui eurent lieu à partir de son agonie ainsi que le 
rituel devant être observé jusqu'au dépôt des restes incinérés dans le tombeau 
qui sera construit à Udong. 

Le prochain fascicule du Bulleiin donnera La traduction abrégée de ce texte, 
qui n'a d'ailleurs pas toujours Été suivi exactement dans tous ses détails; je me 


(1) Nous devons ces renseignements à M. Thaï-via-Toln, tông-dbe de Thanh-hoà. 
qui voudra bien trouver ici l'expression de notre sincère gratitude. 
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contentèrai de décrire brièvement ici ce que j'ai pu voir par moi-même et les 
térémonies auxquelles il m'a été donné d'assister. Parmi ces dernières, certaines 
n'étaient pas publiques et je tiens à remercier ici M. Le Fol, Résident supérieur 
au Cambodge, et S. E. Thiounn, ministre du Palais, pour leur obligeance à me 
faciliter l'entrée de l'enclos du Mén aux heures interdites à la foule, afin de suivre Les 
principales phases des cérémonies. 

Le cortège de l'urne funéraire, qui défila le 2 mars à travers la ville (pl. XH), était 
composé d'éléments variés et parfois disparates : Les accessoires en carton y voisinaient 
avec des animaux réels. L'ensemble, composé de gens de toutes nationalités, escortant 
je char sur lequel reposait l'urne, s'étendait sur plus d'un kilométre de longueur. La 
foule des spectateurs était maintenue de chaque côté par des cordes tenues par des 
enfants porteurs de pavillons, d'oriflammes ou d'écrans, habillés de rouge et bleu et 
coilfés d'une petite calotte rouge. Des cavaliers porteurs d'étendards précédaient les 
mandarins en tuniques blanches brochées d'ar et coiffés de cet étrange bonnet blanc 
terminé par une longue pointe cylindrique, appelé lomphak. Cette coiffure est, dit- 
on, celle que portent les devatäs. 

Derrière des canons minuscules traînés par des serviteurs costumés en bleu et 
rouge, venaient des délégations de Malais en costume de leur pays, puis des éléphants 
montés par des personnages habillés en yaksas. Cin avait fait venir des éléphants de 
toutes les provinces du Cambodge pour renlorcër le nombre de ceux qui devraient 
participer à la procession. 

Des orchestres chinois, siamois, malais, ainsi qu'une musique militaire européenne 
s'intércalaient çà et là dans le cortège; un piquet d'infanterie coloniale, venu pour 
rendre les honneurs, précédait les 88 animaux en carton, symbolisant les années d'exis- 
tence du roi défunt. Chacun des animaux portait sur son dos une robe jaune pliée 
qui devait être offerte aux bonzes ayant participé aux cérémonies. 

Puis venaient les ministres, Les fonctionnaires de haut rang ainsi que les membres 
de la famille royale: des porteurs de fanions blancs précédaient le cortège des 
bakous, ‘qui conservent à la cour du Cambodge les souvenirs de l'ancien culte 
brahmanique et dont le chef était porté sur un palanquin. Egalement portée en 
palanquin, une des Glles du roi défunt, la tête rasée et tout en blanc, jetait du riz 
grillé parmi la foule. 

Enfin venait le char lunébre constitué par trois plateformes en bois bordées de 
corps de nigas en métal doré, soutenant l'urne que surmontait un pavillon au toit 
étagé et pointu, terminé par une flèche. Sur les étages du char se tenaient des 
danseuses en costumes de théâtre et, près de l'urne, les deux plus jeunes Gls du roi 
défunt. Le char était posé sur un châssis d'automobile dissimulé, 

Derrière le char venaient encore des mandarins à cheval, puis les femmes du 

palais, suivant à pied, la tête rasée, et habillées de blanc en signe de deuil, 
_ La procession, partie du Palais royal, après avoir suivi les quais et remonté jus- 
qu'au pont de Verneville, revint par le boulevard central de la ville et les quais 
jusqu'à l'enclos du Mén. Là, l'urne, reçue par le nouveau roi, 5. M, Monivong, 
entouré de toute sa cour, fut descendue sur un plan incliné en bois construit pour 
cet usage, portée trois fois autour du Mên, et remontée sur le catafalque qui 
avait été dressé sous le pavillon central (pl. XIII}. Les conques dans lesquelles souf- 
flent les bakous, les tambours frappés en cadence, ajoutent encore à l'impression de 
grandeur et de tristesse que dégage ce spectacle, 
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Le Résident supérieur au Cambodge se présente alors et vient saluer l'urne, Puis 
la partie officielle du cortège se retire et les cérémonies rituelles, qui se répétéront 
les jours suivants, commencent : lepas apportés et offerts au roi défunt, prières des 
bonzes, chants des pleureuses veillant auprès de l'urne (dans la partie Ouest qui 
a été réservée aux femmes). 

La nuit est venue etsoudain tout l'enclos du Mên s'éclaire : de nombreuses lampes 
électriques garnissent et soulignent dans l'obscurité toute fa charpente extérieure et 
intérieure du pavillon central. 

À ar heures, le feu d'artifice, préparé dans la journée par les bonzes sur les mâts 
dressés pour cet usage autour de l'enceinte intérieure du Méên, embrase la nuit de 
ses fusées et de ses fleurs scintillantes qui se balancent quelques instants sur leurs 
tiges flexibles. 

La foule défile en silence autour des attractions diverses, qui ne paraissent pas 
exciter un vif intérêt. Le pavillon des danses cambodgiennes constitue l'attraction la 
plus importante et la plus suivie. 

À minuit, on fait évacuer toute l'enceinte du Mën; les divértissements prennent 
fin vers 23 heures et demie, et le public est refoulé par la police vers les portes. 

Alors, dans le silence impressionnant de la nuit, s elève le chant des pleureuses 
groupées dans la branche Ouest du Mên. L'effet est grandiose : l'intérieur du Mèn 
avec l'urne qui se profile dans le ruissellement des lumières, sous les plis des longues 
draperies blanches constellées d'étoiles d'or encadrant le piédestal, forme un décor 
qui s'harmonise avec les lamentations funèbres des femmes, scandées par le rythme 
bref d'un tambour qu'accompagnent les modulations d'un flageolet plainuf. 

Le deuxième jour, samedi 3 mars, à part les cérémonies rituelles ordinaires qui 
se répétérent quotidiennement, fut marqué par l'incinération, à 16 heures el demie, 
dans l'angle Sud-Est de la cour de la Pagode royale, des résidus provenant du lavage 
du corps du roi défunt. Je rappelle que le corps avait été déposé, après la mort du 
souverain, c'est-à-dire sept mois auparavant, dans une urne, où il avait été imprégné 
de parfums et baïgné de produits antiseptiques. 

Le matin de la procession, lé corps avait été sorti de l'urne et dépouillé des vête- 
ments et bijoux dont on l'avait paré au moment de sa mort. Je n'insiste pas sur tous 
ces détails qu'on trouvera énumérés dans le téxte de S. E. le ministre du Palais. 

Le corps au sortir de l’urne apparut, paraît-il, assez bien conservé, sauf le visage 
protégé par un masque et SUr lequel l'action des antiseptiques n'avait pu s'exercer : 
avant d'être remis dans l'urne, il avait été nettoyé et lavé, et les résidus, sanies et 
lambeaux d'étoile, furent placés dans des sacs cousus et amenés par le service des 
laveurs de cadavres dans deux récipients dorés. Un petit bûcher avait été préparé 
sous un pavillon en forme de dais tendu d'étoiles blanches: des chaises étaient 
installées du côté Ouest pour le roi, des dignitaires et les quelques Européens qui 
assistaient à cette cérémonie, Les sacs contenant les sanies furent mis dans une cuve 
préparée sur le bücher. 

Le roi arriva sur un palanquin, escorté de porteurs d'oriflammes ; des fleurs faites 
de copeaux de bois de santal furent distribuées aux assistants pour être déposées sur 
le bûcher auquel le roi vint lui-même mettre le feu. 

Il est à noter qu'aucun bonze cambodgien n'assistait à cette cérémonie, qui 
ne présente aucun caractère sacré, puisqu'il ne s'agit en l'espèce que de débris 


ME 


purement matériels et périssables. Mais un bonze annämite, ayant réussi à s'intro- 
duire, se livra devant le roi à des prosternations et à des démonstrations si peu 
discrètes qu'il fut prié de sortir. | | 

Pendant ce temps,-dans l'enclos du Mên, des mandarins juchés sur des miradores 
disposés à cet effet, lançaient à la foule des pièces de monnaie introduites dans des 
citrons. 

Le roi vint ensuite saluer l'urne, etles cérémonies ét réjourssances se poursufvirent 
comme la veille. 

Les jours suivants ne présentérent rien de nouveau: même cérémonial, même 
récitations de prières, mêmes chants des pleureuses se reproduisant nux mêmes 
heures. 

La foule indigène circule, assez peu dense d'ailleurs, dans l'enclos du Mên et se 
presse le soir autour des quelques attractions, théâtres d'ombrés et de marionnettes, 
danses camhodgiennes, disséminées autour des galeries intérieures du Mén. 

L'enclos où s'élève ce dernier est un terrain d'une centaine de mètres de côte, 
limité au Sud par le Palais royal, et à l'Ouest par l'Ecole des Arts cambodgiens et 
le Musée Albert Sarraut, Il est entouré d'un petit mur interrompu sur les quatre 
axes par une porte. Autour du pavillon central, conformément au plan des temples 
des époques classiques khmères, est une enceinte carrée de galeries en paillotes 
et bambous, recouvertes de toile blanche avec, dans les angles, de petits pavillons 
(aimean) réserves aux bonres, 

Entre le mur extérieur et cette enceinte intérieure on pouvait voir: du côté 
principal, à l'Est, dans l'angle Nord, un pavillon affecté au culte mahäväniste, où 
les Chinois du Cambodge avaient installé des autels pour rendre au roi défunt les 
honneurs funèbres selon leur religion. Tout l'intérieur de ce pavillon était meublé 
de représentations, en papier peint collé sur des ossatures en bambou, d'objets 
usuels ét familiers: chaloupes, automobiles, colfres-forts, maisons, pagodes, ainsi 
que des marionnettes et des animaux. 

Toutes ces représentations furent livrées aux flammes à la fin des fêtes pour porter 
à l'âme du roi défunt un dernier souvenir des choses terrestres qu'il avait quittées. 

Au Sud de ce même côté Est, se trouvait le pavillon réservé aux danses cambod- 
miennes avec son plancher très suréievé, ses coulisses et la salle de spectacle. Des 
troupes particulières y alternaient avec les danseuses royales pour ÿ mimer tous les 
soirs les légendes chères au peuple cambodgien. 

À côté, s'élevait un minuscule théâtre d'ombres khmèr avec personnages articulés 
(siamois: näéng lalung), 

Dans la partie centrale Est de l'enclos, en plus des mâts supportant des pièces 
d'artifice et des chal ruot ou mäis ornés de sept parasols en forme de fleurs 
renversées, Étaient les deux petites tourelles en bambou, tapissées d'étoife blanche 
(phkà bôprik) sur lesquelles les mandarins montaient faire les distributions à 
la foule. 

Devant chaque porte, donnant accès à l'enceinte intérieure, était un écran qui 
masquait La vue du catafalque, et de chaque côté se dressait un vakss en carton ou 
papier PEint, 

Du côté Sud était l'entrée réservée aux mandarins et dignitaires de la cour : c'est 
là que se dressait, dans a partie Ouest, le pavillon réservé au roi et à ses 
ministres (prah banlä kon). 
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Le cbté OQuést entre les déux enceintes était affecté aux dames du Palais : elles 
demeuraient dans des paillotes qui avaient été dressées là spécialement pour elles. 
L'accès direct à la porte intérieure Quest du Mn leur était réservé et des cordes 
en interdisnient La circulation à la foule, 

Dans l'espace Nord se trouvaient les divertissements et jeux populaires, On n'y 
voyait guère que le châssis de toile destiné aux nän s6ék, ou théâtre d'ombres en 
peaux de buffles découpées et ajourées, et une petite scène de marionnettes. 

Pour être complet, il faut mentionner la présence de pompes à incendie que la réu- 
nion de tant de paillotes, boiseries et tentures, exposées aux flammèches des pièces 
d'artifice ou à un court-circuit, expliquait sufsamment. 

A l'intérieur des galeries entourant le Mên étail au Sud-Ouest la salle dite des 
parfums, où était exposée l'urne en bois dans laquelle on devait placer le corps du 
roi pour l'incinération. 

De chaque côté des portes étaient installées des expositions d'objets divers, orga- 
nisées par les principaux dignitaires du Palais. 

Le pavillon du Mén, d'une hauteur totale de 45 mètres jusqu'à la pointe, formait 
en plan une croix dont la branche Est était un peu plus grande. Au centre se dressait 
le piédestal avec l’urne funéraire. La charpente, tout en bois, était constituée par de 
hautes colonnes supportant uné toiture étagée du même type que celle dés pagodes, 
mais avec tuiles fictives peintes, Une longue flèche dominait l'ensemble et complétait 
la silhouette élancée de ce pavillon. 

Les murs étaient en paillotes et nattes, sur lesquelles on avait collé du pepier rouge 
décoré d'un semis de fleurs d'or et de bandes décoratives. Quelques jours aupara- 
vant, un orage avait quelque peu délavé les couleurs et assombri le ton rouge vif du 
papier. | 

À la base des quatre angles extérieurs du Mên on voyait des sortes de dioramas 
avec cartonnages et poupées animés par un mouvement dé mécanique, mélange dis- 
parate autant qu'anachronique de jouets européens et de peintures cambodgiennes 
représentant des scènes religieuses et légendaires. 

Dans l'angle $.-O,, une toile de fond cambodgienne montrait le Buddhs en médi- 
tation dans un parc et, à côté, la scène du Buddhà rencontrant le coupeur d'herbe qui 
lui offre sa gerbe ; tout près d'un aquarium, des poupées figuraient une scène d'un 
roman siämois moderne : le bonze Nën Kéo troublé dans sa récitation religieuse par 
ln demoiselle Phim qui cherche à le séduire. 

Dans l'angle S.-E., un paysage essayait de reconstituer la station d'altitude du 
Cambodge, le Bockor, avec chemin de fer mécanique, etc. 

Dans l'angle N.-E., on voyait au centre une représentation du mont Meru sur le 
sommet duquel étaient le paradis et le palais d'Indra. A In base de la montagne, une 
théorie de devatäs en carton découpé était animée d'un mouvement giratoire. 

À droite et à gauche du mont sacré, étaient reproduites les collines d'Udong. 

Dans l'angle N.-O., de petites poupées figuraient l'épisode du joueur de sin qui, 
au moyen de sestrois cordes diversement téndues, démontre au Buddha le danger dés 
mortilications exagérées. 

À gauche, un gros pantin bariolé reproduisait l'épisode d'Enso caché derrière lw 
statue de l'idole, 

Le catafalque (prdf banéa), vaste échafaudage en bois recouvert de papier doré 
et de clinquant, où dominaient Les tonalités rouge feu, avait la forme d'une pyramide 
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carrée à o étages de hauteurs croissantes. Lé tout reposait sur une plateforme carrée 
également en bois, dissimulée sous les papiers d'or et d'argent. 

Au pied du catafalque, brülait li lampe qui fut allumée au moment de la mort du 
roi et dont la flamme, soigneusement HHISteRUE Mens cette Époque, servira À mettre 
le feu au bücher. Sur le premier étage, étaient déposées des fleurs sous globes, des 
coupes d ‘offrandes, des bougies, des parasols blänes à franges dorées ainsi que des 
écrans. Ai sommet,sousla retombée des longs voiles blancs garnis d'étoiles d'or (ou plus 
exactement dé papier doré), se dressait l'urne en argent doré plaqué sur une forme en 
bois doublée d'argent. Cette urne, que l'on peut voir au Musée, haute de 3 m. 60, a la 
forme rituelle et très élégante d'un alice allongé avec un couv ercle en forme de flèche 
évoquant l4 pointe des coiffures de danseuses. De ce couvercle descendait sur trois 
côtés une bande d'étoffe blanche (phusa that}, dont l'extrémité inférieure était repliée 
et que les bonzes dépliaient et tenaient à la main quand ils venaient prier, sorte de 
communication symbolique portant au roi défunt les prières et les vœux des assistants, 

Au-dessus de l' urne, 5 ‘élevait un parasol blanc broché d'or à 5 étages, et 4 colonnes 
drapées de blanc süpportaient un plafond au-dessus du catafalque. 

Däns la branche Est du Mên, plus longue que les autres, des sièges étaient ali- 
gnés pour le roi et sa suite, quand ils venaient sé recueillir devant l’urne. 

Dans la branche Ouest veillaient les dames du Palais, se relayant à tour dé rôle, 

Au-dessus de chaque porte, une longue bande d'étoile blanche formant vélum 
protégeait l'intérieur du Mén des rayons du soleil, 

Le vendredi g mars, dés sept heures du matin, une animation particulière règne 
dans l'énclos du Mèn+: il s'agit de retirer l'urne du sommet du catafalque en a 
faisant glisser sur le grand plan incliné en bois qui a déjà servi à la monter. On la 
transporte, au son des conques et des coups rythmés frappés sur les läambours, dans 
le petit pavillon de l'angle S.-0O., dit des parfums, 

On retire dé l'urne le corps ou plutôt le cylindre en argent (fat), qui contient 
le corps, pour le placer dans l'urne en bois d'aigle, recouverte de papier et piquetée 
de fleurs d'or, 

Pendant ce temps, les charpentiers du Palais enlévent les 4 étages supérieurs du 
catafalque, qui $e trouvé ainsi réduit à $ étages, et on prépare le bücher, tps avoir 
intérposé une couche de terre isolante sur le plancher. 

Deux pelits escaliers en bois accèdent, à l'Est et à l'Ouest, à la plateforme du bücher, 
au-dessus duquel: est disposé un pavillon carré à toiture plate et dont le plafond 
est lapissé intérieurement en écorce de bananiers verts. Les montants sont également 
en troncs de bannniers sculptés, 

Sur le bücher ainsi préparé, on vient déposer l'urne en bois de santal : ce bûcher 
est relié à la façade extérieure Sud du Mên par une mèche que soutient un support 
en forme de dragon: | 

Les assistants, À qui l'on a remis des sachets parfumés et des branches dé fleurs 
faites en copeaux de saäntal, montent déposer ces olfrandes sur le bûcher, Quand. ce 
défilé est términé, S. M. Momivong allume, avec Le Aambeau dont la flamme dure de 
puis la mort du roi défunt, l'extrémité de la mèche: Le feu se propage dans une 
traince Éblouissante, au milieu de La fumée et des crépitements des pélards, jusqu’ “qu 
bücher, cependant que les salves des canons retentissent et que la musique royale joue 
lx marche funèbre de Chopin. Des bamhous disposés sur la face Nord et contenant 
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de la poudre sont allumés et font entendre des sons bizarres produits par le débou- 
chement successif d'orifices préparés d'avance. 

La fumée envahit tout l'intérieur du Mên er les malaphusa ou serviteurs des 
morts ferment les paravents ornés de figures de devatäs qui dissimulent l'urne et le 
bûcher aux regards. 

Le Résident supérieur et sa suite sé retirent ; les princes, princesses et ministrés 
cambodgiens restent à veiller autour du bûcher en combustion, pendant que les 
bonzes récitent des textes sacrés. 

Les restes de ce qui fut $. M. Sisowath continuent à se consumer pendant-une 
partie de la nuit. Au dehors, les divertissements habituels, feux d'artifices, spectacles 
en plein air, danses cambodgiennes, ont lieu comme les autres soirs. 

Le lendemain matin, samedi 10 murs, devant le roi et sa cour, s'accomplissent 
les cérémonies rituelles qui accompagnent l'extinction des charbons et le lavage des 
cendres. Dés 7 heures, des bonzes viennent réciter des prières devant le bücher : la 
bandelette blanche (phusa thai) dont une extrémité est placée dans les cendres, a son 
autre extrémité tenue par les bonzes, qui prient, au nombre de 88, au pied du cata- 
falque. Des bougies sont allumées aux angles du bücher, et pendant que les bakous 
souffient dans lés conques, commence Ia sélection des résidus de l'incinération. On 
sépare les charbons et cendres d'avec les petits fragments d'os incomplètement 
calcinés qui s'y trouvent mélangés, el ces derniers sont recueillis et Javés avec soin 
dans un tamis au-dessus d'un plateau en métal précieux. | 

La reine-mère et le roi, montés sur La plateforme supérieure du bücher, président 
à cette cérémonie accomplie par les plus proches parents du roi. Puis les bakous 
et les dames du Palais montent à leur tour et viennent arroser avec de l'eau 
de coco et des parfums, au moyen de conques, les ossements déposés sur une 
COUPE. 

De nouveau, 88 bonzes viennent réciter les prières, toujours tenant l'extrémité du 
phusa fhat, qui repose dans la coupe où sant les ossements lavés. Puis ces osséments 
sont placés dans une petite urne en or, qui est descendue par le plan incliné et 
transportée sur Le palanquin royal, où le dernier fils du roi, prosterné, la maintient 
sur le coussin du siège. 

Cette urne est conduite au pavillon des parfums, pendant qne l'on remonte es 
quatre étages supérieurs du catafalque pour le rétablir dans toute sa hauteur. 

A 9 heures du matin, un cortège se forme et part du Mën pour aller jeter dans 
le fleuve les charbons, résidus et déchets du bücher enveloppés dans des sacs en 
étoffe blanche : ces sacs sont placés sur des coupes et plateaux et transportés sur 
un palanquin, En tête du cortège sont des licteurs en blanc, puis des bakous souf- 
flant dans des conques, suivis de mandarins en habits de deuil, Les tambours scan- 
dent la marche et le flageolet (sralay) fait entendre sa mélopée plaintive, Arrivé sur 
la berge du fleuve, devant l'appontement royal, on descend les sacs, qui sont dé- 
posés dans une pirogue et emportés vers le milieu du fleuve, accompagnés par deux 
fils du roi défunt et des bakous dans une seconde pirogue. Les résidus du bücher 
sont ainsi immergés, au son des conques, devant l'assistance debout sur la berge. 

À 15 heures, on vient replacer la petite urne en or contenant les cendres sur lE 
catafalque reconstitué dans toute sa hauteur: l'urne reste là exposée aux regards 
de la foule, admise à défiler devant elle. 
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À 17 heures, on présente au roi et aux principaux dignitaires de la cour réunrs 
devant la façade principale du Mén un cortège de 200.prisonaiers, dont deux fem 
mes, qui viennent d'être libérés à l'occasion des funérailles. [lsse prosternent et lont 
les trois saluts d'usage devant 5. M. Monivong, qui leur recommande de faire 
bon usage de leur liberté, les menaçant des peines les plus sévères s'ils étaient 
repris à mal faire. 

Le soir, dans la salle officielle des danses, un spectacle est offert par le roi à la 
colonie européenne, cependant qu'à 19 heures on inaugure une statue du Buddha 
fondue avec les bijoux du roi défunt. | 

Enfin, le dimanche 11: mars, l'urne contenant les restes de S, M. Sisowath est dépo- 
sée dans une salle spéciale lu Palais, en attendant d'être transportée sur la colline 
d'Udong, quand le cetiya destiné à la recevoir aura été construit. 

Avant de terminer, je voudrais faire un brel retour en arrière. 

Ayant assisté en janvier 1906 aux funérailles de S, M. le roi Norodom, le voudrais 
signaler, en mé servant des notes que j'avais prises à cette époque, les différences 
inévitables que vingt-deux années d'intervalle n'ont pu manquer d'apporter au 
cérémonial des funérailles royales. 

Celles du dernier roi ont été en général moins fastueuses. Elles n'ont duré que 
dix jours au lieu de quatorze. Le Mn de Norodom élevait sa pointe à $5 mètres du 
sol, soit à vingt mètres de plus que celui érigé pour son successeur. En janvier 1906 
toutes les têtes étaient rasées, aussi bien hommes que femmes. En 1928, la plupart 
des Cambodgiens portaient le deuil à l'européenne avec le simple brassard noir: les 
damés du Palais seules montraient les crânes rasés et les vêtements blancs. 

En résumé, prises dans l'ensemble, si les cérémonies furent sensiblement les 
mêmes pour les deux rois défunts, l'incinération des restes du voi Sisowath fut 
entourée de moins d'apparat: maïs ce (ut néanmoins une trés belle fête officielle, 
au protocole bien réglé et aux rites scrupuleusement suivis. — H. Mancua. 





Ecole supérieure de Pali, — La commission chargée de fair: subir l'examen de 
sortie aux élèves de l'Ecole supérieure de Päli du Cambodge, a siévé du 21 au 24 
février 1928. Elle a examiné 27 Chmdidats, dont 25 bhikkhus et à samanéras, 46 on! 
reçu le diplôme. Les épreuves comprenaient notamment : la traduction en khmèr d'un 
texte pali (extrait du Pannäsajätaka), l'explication d'un texte d'Abhidhamme, une 
narration sur un épisode de La vie du Buddha (le Dhammacakkappavattana }, une 
version du khmèr en français, l'explication d'un texte de Vinava (extrait de ln 
Kankhävitärant, la traduction d'un texte sanskrit (extrait du Buddhacaritar, ete, 


Añkor. — Comme l'année dernière, l'activité de M. H. Marchal, conservateur du 
groupe d'Añkor, s'est portée principalement sur lé Prâh Khän, le grand temple au 
Nord-Est de l'enceinte d'Añkor Thom. 

La chaussée qui traverse Les douves ét dénne accès au Eopura extérieur oriental 
4 repris une partie de son aspect nncien du fait de la réfection des deux murs de 
soutènement latéraux qui s'étaient £sroulés. Ces murs ont èté repris pièrré par 
pierre, puis remontés ; mais un assez grand nombre de pierres ont dû être remplacées, 
soit qu'elles n'aient pu ëtré retrouvées, soit que, fissurées ou moreelées, elles 
n'aient pu être utilisées, Toutefois le mur Sud montre encore des restes asser 
importants du bas-relief, inachevé par endroits, qui Le décotai sur toute sa longueur. 
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DéGacement ou Prin Enix D'Anxkon. 


A. Face extérieure Est. Avenue des Géants. côté Sud. 
F. Gopura NT Est. Porche de l'entrée latérale Sud. (P. 490. 








Les morceaux de devas porteurs du serpent, constituant le motif de balustrade, qui 
ont pu être retrouvés, ant êté réunis et remis en place (pl. XIV, 4) : il manque 
plusieurs têtes ainsi que tout le motif principal du début, constitué par le nâga poly 
céphale qu'étreint entre ses bras le premier géant, également polycéphale, à l'Est. 
Ce motit, emporté en France par Louis Delaporte, fait partie de la collection 
khmère du Musée du Trocadéro, avec deux têtes empruntées à la mème balustrade 
(CF. BCAL,, 1910, p. 42, n° 135-147.) 

Le mur de soutènement Nord, également refait, ne présente plus que des traces 
indistinctes du bas-relief qui le décorait, mais qui peut-être n'avait été qu'ébauche ; 
un fragment à peu près complet subsistait seul à l'extrémité orientale. La remise en 
place des asuras porteurs du nâga au Nord est presque terminée. 

Le gopura Est de la troisième enceinte (la seconde en venant de l'extérieur) à eu 
son entrée latérale Sud et toute l'extrémité Sud de la galerie complètement dégagée 
sur les deux façades (pl. XIV, 8): ces galeries plus ou moins écroulées, et dont plu- 
sieurs fragments ne tenaient que par l'amas d'éboulis qui les épaulaient, ont dû être 
soutenues et cansolidées au cours des travaux mêmes de dégagement, pour permettre 
aux coulis d'opérer sans danger. On a retrouvé, dans la salle de passage à 
l'extrémité Sud, des fragments métalliques provenant des pôrtes en menuiserie qui 
fermaient cette salle, 

Le dégagement s'est poursuivi dans la cour intérieure par la remise en état de la 
terrasse surélevée et dallée qui relie l'entrée latérale Sud de ce gopura au gopura 
suivant (le deuxième d'après l'IK.). La balustrade en corps de näga qui bordait de 
chaque côté cette terrasse a été partiellement remise en place avec les fragments 
retrouvés dans les déblais. Le dallage a été également repris et remis de niveau 
après enlèvement des arbres et racines qui l'avaient envahi. Différents débris de 
sculptures et quelques statues furent retrouvés dans ce dépagement. 

L'entrée latérale Sud des galeries II Est fut dégagée pour permettre un accès 
aux cours intérieures du temple de ce côté. 

Au gopura II Nord, on a terminé le dégagement de la grande terrasse qui pré- 
cède l'entrée principale par la remise en place d'une partie assez importante de la 
balustrade à nâga et le remontage des lions des échilfres des perrons (pl. XV, 8}, On a 
également remonté, après en avoir rajusté les différents morceaux, les deux statues de 
dvärapälas debout sur leur socle de chaque côté du porche d'entrée, 

Puis le dégagement a porté sur les galeries latérales de ce gopura ainsi que sur 
le passage central qui donné accès au cloître T (désignation de l'ÎK.) : passant a 
l'intérieur, les coulis ont commencé le dégagement des galeries orientales de ce 
cloître par l'aile Nord, I est à noter que du côté Nord comme du côté Estle déga- 
gement 4 montré que le niveau du sol à l'intérieur dé l'enceinte TL est légèrement 
surélevé. 

Quelques consolidations ou étaiements en béton armé de linteaux fendus ou de 
pierres de voûtes en bascule, ont été pratiqués dans Les diverses parties récemment 
dégagées. 

Plusieurs statues furent trouvées dans les fouilles. Il faut signaler le grand 
nombre de scènes brahmaniques et plus particulièrement vishnouites décorant les 
tympans du temple à cet endroit, les uns encore en place (pl. XV, a), les autres 
reconstitués, en tout ou en partie, avec les blocs retrouves dans les décombres. 
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Quelques lignes d'inscriptions furent trouvées sur des montants de portes ou de 
fenètres, dont plusieurs imédites : elles appartiennent toutes au type d'écriture de 
Jayayarman VII. De nombreux graffiti plus ou moins nets sont apparus sur les 
voûtes ou sur les blocs déplacés au cours des travaux de dégagement. 

A l'intérieur d'Añkor Thom, on a achevé de dégager les vestiges de constructions, 
massifs de galeries et courettes, à l'Est du Khlän Sud, On a trouvé une preuve que 
ces vestiges, tout au moins dans la partie centrale, sont postérieurs au monument 
dans le fait que le perron d'accés a été muré par le massif de fondation de 
la galerie qui aboutit de plain-pied au porche d'entrée. Suivant l habitude 
adoptée en pareil cas, la moitié de ce perron a été dégagée et l'autre moitié 
est restée dans l'état actuel. Toutelois, les galeries latérales aboutissant aux 
extrémités des ailes du Khläñ semblent avoir été prévues lors de la construction 
de ce dernier, car les moulures du soubassement en sont interrompues. Des cana- 
lisations furent retrouvées, qui servaient à évacuer l'eau des courettes intérieures, 
D'assez nombreux débris de poteries et de tuiles trouvés au cours des fouilles 
laissent supposer que ces massifs de terrasse supportaient des constructions légères. 
Dans.les axes, une galerie couverte en charpente reposait sur des piliers en grès, 
dont des fragments sont encore en place. D'après certains vestiges retrouvés en 
sous-sol, il y avait peut-être d'autres constructions légères qui s'amorçaient sur 
la partie Sud des galeries. 

On a dégagé les bases des deux tours dites Prasät Suor Prat, devant la façade 
Ouest du Khläa Sud, Ces tours montrent la façade de leur porche d'entrée Quest 
bloquée parune terrasse en bordure de la place royale d'Ankor Thom : la porte même 
de ces porches est grossièrement murée sur une partie de sa hauteur et la traverse su- 
périeure a été surélevée par deux blocs posés en délit qui prolongent les montants. 
Des dallages s'amorcent devant ces façades pour s'intérrompre presque aussitôt, 

Au Baphuon, on à dégagé la façade Ouest des entrées orientales à l'extrémité Est 
du passage surélevé qui accède à ce temple : il s'est précisé, par les pierres retrou- 
vées dans Les décombres, que le passage central était surmonté par une tour ronde 
avec lé couronnement classique en forme de bouton de lotus, semblable à celui qu'on 
voit encore en place sur le monument lui-même. D'ailleurs le décor de ces entrées 
orientales s ‘apparente très nettement au style du temple et il y a tout lieu de suppo- 
ser que ces deux constructions sont de la même époque. 

Un sondage devant le perron Sud de l'étage inférieur du Baphuon a dévoilé un 
remaniement assez curieux : il semblait à première vue que ce perron s'arrêtait à 
mi-hauteur du soubassement sur un remblai de terre qui aurait pu être l'avenue que 
suppose M. Stern, avenue qui aurait relié le Bakhèn au Phimänäkàäs. Maïs l'enlé- 
vement dés pierres constituant les premières marches de ce perron, a fait découvrir 
au-dessous un perron primitif à marches légèrement plus hautes et qui descend 
jusqu'au niveau inférieur de la basedu monument, De cette constatation on peut 
déduire que le perron inférieur était antérieur au remblai de la levée de terre, mais 
que le perron apparent lui était postérieur. 

On dégage maintenant devant ce perron Sud le massif d'un mur en latérite qui 
semble avoir retenu la digue en terre longeant le soubassement du monument : les 
extrémités Est et Quest de cette digue Sud recouvraient le mur de clôture en grès» 
qui a été dégagé sur Ja face Ouest en totalité, et en partie sur la face Nord. 
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A, Cioitre T, prasät central Est, fronton Ouest. 
B. Gopura III Nord avec terrasse. (P 320.) 
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On a retrouvé parmi les blocs de déblais despierres sculptées provenant probable- 
ment de la galerie pourtournante du 1°" étage et des fragments de balustrade à corps 
de néga, dont l'emplacement est plus difficile à préciser, H est possible que cette 
balustrade ait appartenu aux passages surélevés sur colonnes rondes qui reliaient les 
gopuras Est et Quest aux perrons du deuxième étage du monument. 

Au Palais royal, on a dégagé deux petits massifs de maçonnerie en latérite de cha- 
que côté et un peu en avant de la façade Est du Phimänäkäs : ces massifs qui s'avèrent 
d'assez basse époque, par suite de leur niveau de base, sont rectangulaires ét mon- 
trent des traces de perrons du côté Est. 

Un sondage à fait découvrir une porte en grès, avec le motif d'encadrement habi- 
tuel encore en place dans les parliés basses, qui interrompt le mur intérieur de 
l'enceinte Sud du Palais royal dans l'axe commun au Phimanäkäs et au Baphuon. 

Les travaux de nettoyage et d'enlèvement de la brousse à l'intérieur des temples 
dégagés ont porté sur les monuments suivants : Haksëi Cämkrôn, Portes Nord et 
Sud d'Añkor Thom, Palais royal, Terrasse des Eléphants et du Roi Lépreux, 
Ta Kéo, Causay, Thommanon, 

Un travail semblable a &lé exécuté à Ta Nei, où une végétation intense rendait 
toute visité impossible, 

À Añkor Vat, on a complètement débarrassé le fossé Ouest, devant la façade 
principale, du {uc-binh qui cachait la nappe d'eau à peu près entièrement. 


— Nous avons reçu de M: Marchal de nouveaux estampages des inscriptions qui 
accompagnent les bas-reliefs de la Galerie historique d'Añkor Vat (&. 208). L'un 
d'entre eux, correspondant au n9 18, qui était resté en blanc dans l'édition de M. 
Cœdés (BCAL., 1911, p. 202), se lit : Anak sañjak Trailokyapura lt hau vral 
kamraten …. 

Le dégagement du soubassement Sud, aile Quest du Baphuon, à ramené au jour 
les fragments d'une stèle qui a été non seulement brisée, mais systématiquement 
grattée, ce qui La rend à peu près illisible. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'elle 
était rédigée en khmér et que, d'après l'aspect de l'écriture, elle doit dater du 
X°-X[" siècle, Les morceaux se groupent en 3 grands fragments irréguliers : 

A. Larg. env. om. 31 ; H. env, om. 27, 11 lignes : L 2: kanteñ ; 9: dy... 
da gi: 1. 6: Ahäum ; 1 8: pratyarthana ; l, o: kamrateñ jagat ; l. 10: nirn- 
naya ladai.,...ätma vrah ; 1 11; vrai sabha. 

B. Larg. om. 33-0 m. 14 ; H. om.45. Env. 20 lignes. L. 8: pratyartha ; anté- 
pénultième L + kamrateñ añ, Riea d'autre n'est lisible sur ce fragmeut qui a ëté 
gratté avec un soin particulier, 

C. Larg. om. 28. H. o m. 20. 8 lignes. L. 2: sabhä. L. 4: vralk nirnnaya. 


Sambdr. — Les travaux de Sambôr ont été reprisle 10 janvier par M. L. Fomber- 
taux, inspecteur du Service archéologique. Les efforts de cette campagne portèrent 
uniquement sur le groupe Sud. Continuant les fouilles et dégagements entrepris 
par M. Goloubew l'an dernier, M. Fombertaux procéda au déblatement de trois 
petits prasäts situés entre la première et la deuxième enceinte, immédiatement au Sud 
du sentier qui relie l'entrée Est de la seconde enceinte au gopura correspondant de 
la première, Il procéda également au déblocage du mur de briques orné de médail- 
lons, qui constitue cette dernière enceinte et qui avait été déjà dégagé par M. Golou- 
bew du côté Quest et à l'angle Nord-Ouest. 
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A l'intédeur de la 1 enceinte, M. Fombertaux acheva le dégagement du mo- 
nument octogonal S. 8 et procéda au déblaiement et nettoyage du temple S. 7. 
Malgré les grandes difficultés résultant de l'état de ruine des deux édifices et de la 
fragilité des sculptures exécutées dans la brique, cette opération à donné les 
meilleurs résultats. 

Au moméot de l'arrivée de M. Fombertaux, le grand präsät 5,7 avait été déja 
complètement nettoyé à l'intérieur et dégagé à l'extérieur sur tout le pourtour de son 
soubassement. M ne restait plus qu'a débarrasser ses parties hautes de la végétation, 
notamment des arbres-lisnes, qui constituaient une grave menace pour la stabilité du 
monument. Ce dernier travail a été mené à bonne En en avril dernier. M. Fomber- 
taux procéda en même temps à des travaux de consolidation à la tour d'entrée 5. 2. 
qui renferme un remarquable mandapa en grès seulpré et dont l'état de conservation 
laissait particulièrement à désirer. En cours de fouilles, furent trouvés quelques 
menus objets en terre cuite. Dans l'un dés édicules situés entre les enceintes | et 
Il, M. Fombertaux eut la bonne fortune de mettre au jour les fragments d'un 
mandapa circulaire en grès, d'un type encore inconnu dans l'archéologie khmère. 

La clôture des chintiers a eu lieu le 26 mai 1928. 


INDE NÉERLANDAISE. 


Le 24 avril 1928, la Société royale des Arts et Sciences de Batavia a célébré son 
50" anniversaire en présence de nombreux délégués étrangers. Notre institution 
y était représentée par M. P. Mus, membre temporaire, qui lut une lettre dé lélici- 
tations adressée par le Directeur de l'Ecole française au Président de cette savante 
association, lettre dont voici les termes : 


« Monsieur le Président, 


x L'Ecole française d'Extrême-Orient a accueilli avec empressement l'invitation 
que vous avez bien voulu lui adresser de participer à la célébration du cent-cinquan- 
ième anniversaire de l'illustre corps savant que, dés ses débuts, elle prit pour mo- 
dèle et pour guide, 

à En 1900, au moment où, sous le nom de Mission archéologique d'Indochine, 
notre Institution posait sur un sol nouveau et incertain les prermmers jalons de son œu- 
vre future, ce fut pour elle un puissant élément de succès que de pouvoir s'appuver 
sur La longue expérience acquise par votre Société dans l'organisation du travail 
scientifique. Installation d'une bibliothèque et d'un musée, classement et conservation 
des collections, protection des monuments anciens, enquêtes éthnographiques et 
linguistiques, autant de problèmes qu'il nous fallait résoudre et pour lesquels nous 
songeâmes dès l'abord à chercher auprès de vous des solutions qui avaient subi pen- 
dant plus d'un siècle l'épreuve des réalités pratiques. Notre espoir ne fut pas déçu. 
Je ne saurais oublier le voyage d'études que je is à Java en 1000 en compagnie de 
mes premiers collaborateurs, MM. A. Cabaton et Lunet de Lajonquière, quel 
cordial accueil nous fut réservé par les membres dirigeants de la Société batavienne, 
en particulier par le Dr, J. L. A. Brandes, avec quelle générosité cet illustre et 
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regretté savant mit à notre disposition les trésors de son érudition et de son expé- 
rience, Deux ans plus tard, encouragés par l'universelle bienveillance qui accueillait 
nos débuts, etavant tout par l'approbation du Professeur Henri Kern, nous prenions 
l'initiative de convier les orientalistes à tenir dans la capitale de l'Indochine un Con- 
grés des Etudes d'Extrême-Orient. Ce fut encore notre ami de la première heure, le 
Dr. Brandes, qui vint à Hanoï comme représentant de votre Société, apportant avec 
lui, comme un délicat présent, un récueil imprimé spécialement à cetté occasion 
sous le titre de Hommage au Congrès des Orientalistes de Hanot de la part du 
Bataviaasch Genoatschap van Kunsien en Welenschappen, et auquel avaient colla- 
boré MM. Van Ronkel, Brandes, Hazeu et H. N, Siuart. Depuis lors, les relations 
si heureusement commencées sé sont poursuivies : je rappellerai en particulier le 
voyage que fit à Java, en 1904, M. Parmentier, qui en rapporta son étude sur l'ar- 
chitecture javanaise d'aprés Les représentations des bas-reliels, ét, en 1907, celui 
de M. Foucher, qui eut pour résultat des apports nouveaux à l'interprétation des 
sculptures du Boroboudour et du Tjandi Mendout, 

« Nous avons saisi avec joie l'occasion, que nous offrait votre courtoisé invitation, 
d'ajouter un chalnon de plus à cette chaîne de rapports confraternels, en envoyant 
un représentig de notre Ecole à la célébration de votre glorieux anniversaire. L'ob- 
jet de sa mi est double : en premier lieu, témoigner de natre respect el de 
notre admiration pour l'œuvre magrifique accomplie pur la Société batavienue pour 
la connaissance de l'histoire, des races, des langues; des littératures, des arts, des 
religions de l'Indonésie ; en second lieu, recueillir auprès de vous les observations 
et les documents qui pourraient servir à nous faire mieux comprendre le pays qui 
est l'objet particulier de nos recherches. Il y a eu dans le passé, entre l'Indochine 
et l'Archipel, bien des rapports, dont quelques uns ont déja été révélés, dont un 
plus grand nombre reste encore à découvrir. Naguère le Professeur KRern nous 
montrait les Indonésièens partant des côtes du Champa à la conquête des îles. Plus 
récemment, notre ancien collègue George Cwdès irait de l'oubli le grand royaume 
sumatranans de Ciivijaya et traçait les grandes lignes d'une histoire jusque là mé- 
connue, qui, complétée par les recherches de savants comme le Professeur N. 1. 
Krom, nous ouvre des perspectives inespérées. Nous nous plaisons à voir dans ces 
heureux résultats Le présage d'une période de fructueuse collaboration, où votre 
Société et notre Ecole associeront amicalement leurs efforts pour l'étude des ques- 
lions communes aux deux pays. 

« Permettez-mou, Monsieur le Président, en vous éxprimant ce souhait, d'y join- 
dre nos vœux Les plus cauleureux pour que la Batavisasch Genootschap poursuive 
avec le même bonheur que par le passé sa marche triomghale vers son deuxième 
CÉénlenaire, # 
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NÉCROLOGIE 


EMILE SENART, 


L'année 1928 a vu hnir une belle et longue vie qui, par la fermeté de ses lignes 
et l'harmonie de ses nuances, évoque l'idée d'une œuvre d'art parfaite, à laquelle le 
temps aurait donné la dernière touche, 

Emile Senart était né à Reims le 26 mars 18479. Il appartenait à cette vieille bour- 
geoisie provinciale où se tränsmettaient, comme une règle héréditaire, le culte de 
l'honneur, le goût des choses de l'esprit et le dévouement au bien public. Il y joignait 
des dons personnels qui devaient faire de lui une des plus brillantes intelligences et 
un des plus nobles caractères de son époque. 

Après de solides études au lycée de sa ville natale, il se rendit en Allemagne, où 
il suivit, pendant trois ans, lés cours des universités de Munich et de Gættingue. 
C'est à Gœttingue que Les leçons et les entretiens de Benfey décidèrent de sa voca- 
tion : dès ce moment il consacra sa vie à l'étude de l'Inde, comme l'avait fait, peu de 
temps avant lui, sur les conseils du même maître, son ami et son émule Georg Bühler. 

Son élection à la Société Asiatique, le 8 mai 1868, marque en quelque sorte son 
initiation à l'orrentalisme : il devenait par la membre d'une famille intellectuelle, qui 
ne lui ménagea pas les marques de son allectueuse estime, le nommant membre du 
Conseil en 1872, vice-président en 1890, lui confiant enfin, en 1908, les fonctions 
de président qu'il exerça jusqu'à sa mort. Elle fut d'ailleurs largement payée de 
retour: l'honneur et |a prospérité de la Société Asiatique furent l'objet constant des 
préoccupations de M. Senart, C'est à elle qu'il réserva la primeur de tous ses grands 
travaux, à commencer par son Kaccäyana, dont le manuscrit fut présenté à la Com- 
mission du Journal Asiatique au mois d'août 1870, juste à la veille de la déclaration 
de guerre. C'était une édition du célèbre grammairien, soigneusement établie 
sur les manuscrits singhalais et siamoñs de la Bibliothèque Nationale, et qui en eût été 
l'édition princeps, si le retard apporté à sa publication par les tristes événements de 
1870 n'eût laissé la priorité à celle de F, Mason : elle parut dans Le Journal Asiati- 
que de 1871 (1h Comme l'indique son titre, elle formait la première partie d'un 
ouvrage plus étendu, dont la seconde était réservée, suivant les termes de l'introduc- 
tion, à un examen d'ensemble qui, « en replaçant la grammaire de Kaccäyana dans 
son cadre naturel, entre les sources sanscrites et les développements postérieurs de 
la littérature grammaticale du päli, pourra en faire ressortir l'intérêt hstorique et le 
vrai caractère», Îl faut regretter que ce programme n'ait pas été exécuté dans son 
entier : la philologie indienne y a perdu un beau livre, Mais l'édition de Kaccävana- 
est une œuvre complète en elle-même, où Le jeune savant montre déjà cette critique 
prudente et sagace qu'il devait porter ensuite dans ses autres travaux. 





(t) Kaccdyana et la lifléralure grammalicale du pâli. 1è® partie. Grammaire pdlie 
de Karcdyana, sifras el commentaire, publiés avec une traduction et des notes par M. 
E. Skmanr. Paris, 1874 (Extrait n° s de l'année 1871 du Journal Asiatique). 
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La guerre interrompit pour un temps l'activité scientifique d'Emile Senart, Il 
servit dans un régiment de mobileset fut ensuite attaché pendant quelques mors & 
l'ambassade de France à Berlin. Si la carrière diplomatique le tenta un instant, la 
tentation dura peu et 1l revint promptement à ses études indiennes. Sa rentrée fut 
un coup d'éclat: en 1873, le Journal Asiatique commençait la publication de son 
Essai sur la lévende du Buddha, dont une seconde édition parut dix ans plus tard, 
en 1882 (1), 

Cet ouvrage marque l'onéntation définitivé de son œuvre scientilique, L'Inde est 
un, champ d'études trop vaste pour qu'un esprit, si agile qu'il soit, puisse l'embrasser 
tout entier : quiconque veut faire œuvre personnelle et duräble doit y choisir un point 
fixe autour duquel ordonner ses recherches et rassembler ses efforts, Ce point fut 
pour M, Senart le bouddhisme, considéré dans ses origines et ses premiers dévelop 
pements, Îl l'aborda en historien, en philologue, en épigraphiste, et, de ce triple 
point de vue, il en a enrichi la connaissance d'aperçus nouveaux qui sont pour la 
science dés gains définitifs, 

Avant lui, on considérait généralement la vie du Buddha comme une biographie 
réelle embellie de faits légendaires: 1 suffisait donc, pensait-on, d'éliminer le 
merveilleux pour obtenir un témoignage digne de créance, M. Senart renversa de 
fond en comble cet évhéménéme facile. Sans mier la réalité historique du fondateur, 
il soutint que tout l'essentiel de sa biographie était une création mythologique, issue 
du naturalisme védique, organisée dans les types mythiques du Cakravartin et du 
Mahäpurusa, concrétisée finalement dans la personnalité divine de Visnu-Kyspa et 
transférée en bloc par la conscience religieuse à la personne humaine du Buddha. 1! 
mædonc pas, comme on l'a souvent répété, fait du Buddha un mythe solatre. Il#dmet 
à l'origine de la religion bouddhique l'existence et l'action d'une forte personnalité, 
mais dont nous savons en somme peu de chose, et dont il n'a pu survivre qu'un très 
peut nombre de souvenirs authentiques. La légende qui les enveloppe n'est pas 
le résultat du travail graduel de l'imagination populaire : c'est la légende mêmé de 
Vistu qui, simplement adaptée aux exigences de son nouveau cadre, a constitué |a 
physionomie traditionnelle du Buddha: « Le docteur humain, Çäkyamuni ou quel 
qu'ait été son véritable nom, hérita du manteau légendaire qui tombait des épaules 
du dieu dépossédé. » 

Gbservant, en outre, que les traîts principaux de cette légende étaient explicitement 
ou implicitement contenus dans les livres de toutes les écoles bouddhiques, M. 
Senart contesta au canon pâli la place privilégiée que plusieurs indianistes revendi- 
quaient pour lui: au contraire, il reconnut dans la tradition dite du Nord- un état 
relativement primitif, plus pur, plus spontané de la croyance populaire, et qui avait 
reçu dans le Tripitaäka singhalais une couleur scolastique et monacale. 

Bien que ce système d'exégèse ait dié l'objet de vives Controverses, 1l est d'une 
construchôn si serrée et si habile qu'il forme, comme l'a dit A. Barth, u un tissu où les 
hls se croisent et se tiennent, ou il est impossible d'en retirer un seul sans éprouver 
aussitôt [a résistance qu'oppose la trame entières (#, Certaines interprétations, 


Si 





19 Essai sur la légende du Buddhe, son caractère ef res origines. (lournal Asiatique, 
adût-septembre 1874 à août-septembre 1875.) Jif. Seconde édition, Paris, 1882, in-Bo. 
(2) A. Barru, Œivrer, |, 285. | 
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certains rapprochements peuvent prêter à discussion; mais les idées maltresses 
de la thèse sont universellement admises aujourd'hui et il ne se trouverait plus 
personne, hormis les croyants, pour faire du canon päli l'unique source authentique 
de l'histoire du Buddha et de sa doctrine. 

Mais d'où vient que ce soit précisément le mythe vishnourte qui ait eu le privilège 
exclusif de fournir, présque sans retouches, la trame de cette légende ? C'est ce que 
M. Sennt expliqua plus tard en démontrant que le bouddhisme est sorti non du 
Sämkhva, comme l'ont soutenu quelques savants, mais du Yoga, plus précisément 
à d'un Yoga qu'achevait en secte religieuse le culte de Vishou-Krishna sous une forme 
dont les Bhägavates du Mahabhärata nous offrent un type voisin, quoique plus défim 
et plus avancé (1). 

Les emprunts du bouddhisme au Yoga ne se sont pas bornes à la vie du fondateur : 
ls se sont étendus à certaines théories (ondamentales, telles que Îa formule des 
Douxe Nidänas (2). En analvsant cette séquence, où certéins ont voulu voir le résultat 
d'une pensée réfléchie cherchant & s'expliquer l'origine de l'existence humaine, M. 
Senart + reconnait une combinaison tardive, dont La doctrine des Quatre Vérités à 
fourni lé noyau primitif, accru ensuite par un travail d'analyse et couronné dé termes 
empruntés à des systèmes étrangers, 

Une leçon se dégage de ces recherches : c'est que les systèmes philosophiques ou 
religieux de l'Inde ne sont presque jamais l'œuvre exclusive de la réflexion, mais qu'ils 
se sont formés en dépendance de termes et de formules constitués antérieurement. 
C'est ainsi que le Sämkhya, qui considère l'umivers comme un composé de trois élé- 
ments (suna), n'a fait que traduire en notions plus abstraites la vieille division du 
monde en trois parties : laïerre, l'atmosphère et le ciel (4), Rien dans les productions 
de la pensée indienne ne résulte du développement logique d'une idée : tout y est 
composite, divers et souvent contradictoire, Un exemple fameux en est fournr par la 
Bhagavadgttä, dont les disparates sonc manifestes : on a cru les éliminer en isolant, 
par Une sorte de dissection, l'œuvre originelle conçue duns un système déter- 
ininé — le Vedänts pour les uns, le Sämkhya selon les autres — des remaniements 
qu'y aurait apportés ultérieurement une philosoplue rivale Dans la préface, niche en 
vues originales, dont il a Fait précédér sa belle traduction de & Gifà (#}, M, Senart a 
combattu cette exégèse arbitraire, À ses veux, la Blhasavadyitä, comme d'autres mor- 
cenux didactiques du Maæhäbhärata, représenté une période antérieure à celle des 


(My E. Sexant, Origines bouddhiques. (Annales du Musée Guimet, Bibl. dé vulg., 
LXXV, 1007, p. 166.1 CE Bouddhisme el Yoga, mémoire présenté par M. E, Senanr à la 
séance générale du 4 septembre du Congrès international de l'histoire des religions à 
la Sorbonné. Paris, 1900. (Revue de l'histoire des religions, 1900, Il, p. 345-364.) 

(21 E. Sexanr, À propos de la fhéorie bouddhique des Doure Nidanas. (Mélanges 
Charles de Harlez, Levde, 1896, p. 280-207.) 

(1) E. Sesanr. Rajas et La théorie indienne des lrots gunas (IA. juillet-août 1915 


p, 151-164): La théorie des gunas et la Chandogya-Upanisad (Etudes Asiatiques 


Paris, 1925, T. Il, p. 285-292). 1l a appliqué la même méthode à l'interprétation de 
deux termes difficiles de la doctrine bouddhique : lathagata (IRAS,, 1808, p. 865- 
K68) et nirvana (Album Kern, p, 101-104), 

(4) La Hhagavadgetid, traduite du sanscrit avec une introduction, par Emile Senanr. 
Paris, Editions Bossard, 1922, in-8. (Les Classiques de l'Orient, vol. V1.) 
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systèmes arrêtés et exclusifs, une période de fermentation, où l'esprit hindou cherche 
danstoutes les directions à s'ouvrir des voies d'accés au but universellement admis : 
la Délivrance. Œuvres, gnose, ascèse, extase, amour de Dieu, autant de méthodes qui, 
plus tard, s'ordonneront en çästras, maïs qui, pour l'instant, ne sont que des « tracés de 
pensée indépendants », dont on se préoccupe moins de comparer la valeur rationnelle 
que de multiplier l'efficacité en les complétant les uns par les autres. 

Cette préoccupation de rechercher sous les cadres consacrés la genése réelle des 
systèmes idéologiques, M. Senart la porta avec le même succés dans l'histoire sociale, 
lorsqu'il aborda la question des castes (1). Si nous en croyons les textes brahmani- 
ques, toute la population indienne se divise en quatre grandes castes (varna), dont 
les occupations sont nettement définies et les relations soumises aux règles impératives 
d'un jus connubit et d'un jus convivit très stricts, La violation dé ces règles a en- 
gendré les «u castes mêlées », qui sont à leur tour cataloguées et situées dans l'en- 
semble du système avec des devoirs précis. Telle est l'ordonnance établie par la 
spéculation brahmanique : M. Senart en à démontré clairement le caractère hctif. 
Les quatre varna ne sant pas des castes, mais des classes : les castes existantes ne 
sauraient donc en être des démembrements. La caste n'a pas non plus pour racine 
unique, comme on l'a supposé, soit la prolessron, soit la race. Elle remonte au groupe 
familial (gotra) qui, dominé par la préoccupation de maintenir sa pureté en se pro= 
légeant contre toute contämination, a servi de modéle au groupe professionnei. La 
plus où moins grande pureté de la descendance a engendré des subdivisions : les. 
tribus aborigènes, en s'agrégeant à l'organisation brahmanique, ont formé des sections 
nouvelles, et ainsi s'est constituée la caste, avec son exclusivisme farouche et ses 
diversités infimes, En dernier lieu est venu le brahmane, qui 4 donné à cet ensemble 
confus un ordre et une loi. 

Ainsi le passé de l'Inde nous présente partout le même aspect : une apparence 
régulière et comme énistallisée y masque les remous de la vie. Sous le Veda éternel 
lermentent les cultes populaires : sous les çâstras impéneux, les hérésies et les con- 
rroverses ; sous la langue morte des g ammairiens, les idiomes vivants du peuple. C'est 
cette vie profonde qui attira toujours la pensée de M. Senart et le dirigea vers des 
recherches assez ingrates. Reconnaissons dans ce choix une vertu héroïque. Le monde 
des apparences est si satisfaisant pour l'esprit et si commode pour la mémoire | 
Les rdées s'y succèdent avec tant de logique et y suivent une courbe si hiärmonieuse | 
I ne lui manque que d'être vrai, et M. Senart avait la passion inquiète de la vérité. 
C'est peut-être pourquoi ses livres n'ont pas obtenu, en dépit de leur forme parfaite, 
li grande popularité que d'autres’ ont si aisément conquise. 11 y a dans son œuvre 
trop de scrupules, d'interrogaiions anxieuses, de réserves et de doutes pour qu'elle ait 
pu entraîner un public épris de formules nettes et catégoriques. 1] ne fit rien d'ail- 
leurs pour le séduire : à part sa Légende du Buddha et un petit nombre d'articles, 


(A) E. Senant. Les castes dans l'Inde. (Revue des Deux Mondes, 1Ro4.) Publié en vo— 
lume dans les Annales du Musée Guimet, Bibliothèque de vulgarisation, X. Paris, 180. 


in-12. Ne édition, Paris, 1027, gr. in-Ë8", Traduction anglaise par A, Hecaun (IA 
4. XLI!, | | LE 





de conférences ou de discours (l), ses travaux ne sont accessibles qu'à un cercle 
restreint dé spécialistes. 

Guidé par ce goût de la réalité qui était [a dominante de son.esprit, il alla droit 
aux quelques points solides qui émergent de cette mer de broullards qu'est l'histoire 
de l'Inde. Au sanskrit, langue artificielle, il préféra les präkrits qui, s'ils ne représen— 
tent pas exactement les langues jadis parlées, en sont néanmoins le reflet ; aux œuvres 
littéraires, fictions de poètes asservis aux préceptes des théoriciens, il n'accorda que 
l'attention polie de l'homme de goût, pour se tourner vers lés inscriptions qui, écrites 
dans un but pratique, doivent nécessairement tenir compte des faits. Et parmi les 
inscriptions, il élut tout d'abord celles qui tiennent le premier rang par leur date 
comme par leur importance: les fameuses ordonnances d'Açoka Pivadasi, petit-hls 
de Candragupta qui connut Alexandre. Rédigées dans un präkrit qui subit l'influence 
des idiomes locaux, elles sont un précieux document linguistique ; tracées en deux 
écritures — au Nord-Ouest, la Æharosthï, ailleurs la brdhmi, — elles ouvrent 
l'histoire de l'écriture dans l'Inde et l'Asie centrale. Rien n'est comparable à ces 
extraordinaires sermons où le puissant souverain bouddhiste, dans une langue simple 
et pauvre, sans rhétorique el presque sans synlaxe, exhorte ses sujets, confesse ses 
fautes passées, raconte sa conversion et ses bonnes œuvres avec des détails familiers 
et des précisions inattendues. 

Signalés dès 1801, déchifirés pour la première fois par James Prinsep (1837), 
rapportés presque aussitôt à leur auteur Açoka par Turnour, complétés de nouvelles 
versions par Norris, Dowson et Cunningham, partiellement interprétés par Wilson, 
Lassen, Burnouf, Kern et Bühler, les célèbres édits venaient enfin d'être publiës inté- 
gralement en facsimile, texte et traduction, par Cunningham ‘dans le tome 1er du 
Corpus inscriptionum indicarum. C'est à cette occasion que M. Senart en reprit 
l'examen (#1, 

Il s'était fixé le programme suivant: « Grouper et condenser les résultats acquis 
jusqu'à ce jour. ; les rectifier dans l'occasion ; tenter l'analyse des parties qu'ils n'ont 
pas interprétées ; étendre à toutes les versions parallèles, quand il en existe plusieurs, 
un examen circonserit jusqu'à présent à une ou deux d'entre elles; préparer de la 
sorte et présenter dans un tableau d'ensemble les conclusions que, sous le double 
point de vue de la grammaire et de l'histoire, promettent des documents si authenti- 
ques, etleur rapprochement des monuments littéraires. 

Ce programme a été rempli avec une incomparable maitrise. Jamais une critique 
plus pénétrante et plus sûre n'a été appliquée à un texte meertain avec des résultats 
olus décisifs, Le travail de M. Senart a pu être complété sur quelques points, plus 





(3 Un roû de d'inde au HE siècle avant notre ère. Açoka et le boudædhisme. (Re- 
vus des Deux Mondes, 1er mars 1880); Le thédére indien (Vd., ter mai 1Kga}; Les castes 
dans l'Inde (Id., 1804); Origines boulidhiques (Contérences faites au Musée Guimet, 
dans : Bibliothèque de vulgarisation, t. XXV, p. 115-1581, Paris, 1907; Ün nouveau 
champ archéologique, lé Turkestan chinois. Lu dans la séance publique des Cinq 
Académies du 25 octobre 1905: Paris, 1905. 

(2) E Senanr. Etude sur les inscriplions de Pivadasi, (JA, 1880-1881.) — Les Îns- 
criplions de Piyadasi, Paris, 1881-1886, à vol. in-89. Traduction anglaise par 
Guersos, LA., vol, IX-KXXI. 


— Mi — 


rarement rectifié : il reste le fondement de toute étude sur ce grand sujet. L'épi- 
graphie maurya fut dès lors son domaine incontesté : ä chaque découverte nouvelle, 
ous les veux se tournaient vers lui, attendant son déchiffrement et son inter- 
prétition. 

Tout d'abord, le voyage qu'il fit dans l'Inde en 1887-1888 lui offrit l'occasion de 
relever au Panjab de nouveaux textes: l'un retrouvé à Shabaz Garhi par le capitaine 
Déane, l'autre signalé, trois ans auparavant, à Mansera, par le général Cunningham, 
mais resté inédit, Ï commenta aussitôt Ces trouvailles dans une conférence faite à la 
Société Asiatique de Bombay le 15 mars 1888 et les utilisa ensuite pour soumettre 
à un nouveau contrôle ses anciennes Inferprétutions, qui se trouvérent en général 
confirmées (1). 

Comme conclusion de ces études, il donna à la Revue des Deux Mondes un 
article où 1 dégageait des inscriptions d'Acoka la figure attachante de ce grand roi (#). 

Depuis cette époque, de nouveaux textes ont Été trouvés el il n'en est pés un que 
M, Senart n'ait soumis à une analvse minutieuse, et qui n'en soit sorti plus correct, 
plus intelligiblé, mieux préparé à étre utilisé par la philologie et l'histoire, Ainsi furent 
successivement édités et commentés : les trois textes identiques du Mysore (Brahmagiri, 
Siddäpura, Rameçvara), publiés peu auparavant (1892), avec un médiocre facsimile, 
par Lewis Rice (1); deux fragments détachés du rocher de Girnar et trouvés à Junagadh 
par Rhys Davids en 1900 (1) : l'inscription fragmentaire gravée sur le füt d'uné colonne 
exhumée à Sarnath, par CEriel, en 1904-190$ (%; enfin l'édit sur roc rencontré par 
un chercheur d'or à Maski (Hyderabad j, en janvier 1915, et où, pour la première fois, 
12 nom de Piyadasi fait place à celui d'Açoka (9). | 

L'étude des édits d'Açoka conduisit tout naturellement M. Senart à celle des ins- 
criptions qui leur font suite dans la série épigraphique et qui se groupent autour du 
commencement de l'ère chrétienne, spécialement à celles écrites dans le caractère 
appelé naguère « indo-bactrien s cet maintenant « kharosth] », Parmi Les documents 
qu'il a ainsi passés au crible de sa critique, il faut citer : trois inscriptions rapportées 
du pays des Yusufrai au Muse de Lahore, dont lé conservateur, M. Kipling, père de 


(CHAT, 1888, p. 78. Lettre de Senart à Hergaigne, datée de Lahore, 3 février 
1844. — La conférence de Bombay fut analysée dans le Times of {ndia du 16 mars 
1888 et publiés in extenso dans le Journal of the Bombas Branch of the Roval Asiatic 
Society, AVIE, p. 14, sous le titre : À new edici of Afska. L'élnde définitive de ces ins- 
criptions se trouvé dans le JA., avril-juin 1888, p, 504-533, et septembre-octobre 1888, 
p. 411-330: Notes d'épigraphie indienne. L A Shabaz Garki, à Mansera el à Girnar. 
(Avec facsimilo de l'inscription de Mansera.) 

(2) Ë, Senanr. Un roi de l'Inde au IH! siècle avant notre êre, Açoka el le houddhis- 
m:,{Revuës des Deux Mondes, 1 mars 1880.) | 

(8) E. Sexanr, Noles d'épigraphie indienne. IV. Trois nouvelles inscriplions d'Acoka 
Piyadasi. (A, mai-juin 1892, p. 472-408.) | 

(QE. Sesant. À new fragment af the thirieenth edict of Pivadasi at Girnar. (ÏRAS.. 
1Q00, p. 335-342.) 

(JE. Sesanr, Une nouvelle Ensériplion d'Acaka. (CRAL, 1007, p. 25-261 

IS)E, Sgsnrr. Notes d'épigraphie indienne, Un nouvel édit d'Aroka à Maski., (JA 
mai-juin 1Q10, P. 425-442.) ie 
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l'illustre écrivain, lui avait envoyé des estampages (!) ; l'inséription du stüpa de Mani- 
kyäla, conservée au Cabinet des Médailles à Paris, où elle avait êté envoyée par le 
général Court (£) ; deux épigraphes du Svat, relevées en 1896 par Al. E, Caddy et le 
col. Maisey (3): l'inscription du vase de Wardak exhumé en 1834-1837 par Mason, 
d'un stapa d'Afghanistan (4) ; l'inscription gravée sur le fameux reliquaire trouvé dans 
un stüpa de Kaniska à Peshawar, et où il se refusa à reconnaitre dans le mot agiçaia 
le nom d'un Grec appelé Agésilas (9). 

Dans toutes ces « Notes d'épigraphie indienne », la méthode du savant épigraphiste 
est invariable: le texte est d'abord établi par une sérupuleuse analvse graphique ; 
ensuite les mots prâkrits. que l'usure de la langue a rendus si sauvent ambigus, sont 
rapportés à leur forme sanskrite la plus probable ; l'épigraphe est enfin fidélement 
traduite et largement commentée, Au bout de ces opérations conduites avec une 
merveilleuse sûreté, le document apparaît raflermi, éclarrei, translormé. Si la solu- 
tion définitive n'a pas toujours récompensé cette critique impeccable, c'est générale- 
ment parce qu'elle était alors inaccessible ; et si elle a été trouvée ensuite, il en faut 
faire honneur à de nouvelles découvertes plutôt qu'à un examen plus serré ou plus 
pénétrant des documents connus- 

En ce qui concerne notamment la chronologie des inscriptions scytho-parthes et des 
sculptures gandhänennes, les recherches de M. Senart ont contribué dans une large 
mesure à l'élucidation relative de faits qui demeurent encore partiellement énigmati- 
ques. Dans le domaine dé l'archéologie bouddhique, on peut citer notamment ses CONS 
dérations sur les statues de Sikhri (®) et son explication du type de Vayrapaqt (1). 

Bien que son principal effort ait porté sur Les inscriptions en kharogthf et qu'il leur 
ait conséeré ses dernières forces en déchiffrant, avec E, J. Rapson et A.-M. Boyer, 
les tablettes rapportées par Aurel Stein de l'Asie centrale (*), M. Senart ne s'est pas 
cunfiné dans ce seul éanton de l'épigraphie indienne. Il a étudié également quelques 





(1) Notes d'épigraphie indienne. ll. Le quelques monuments indo-bacliriens. (FA. 
fevrier-mars 100, p. 113-103 | 

2h Notes d'épigraphie indienne, NL. L'énséription du stüpa de Mantkyäla. (JA. 
janvier-févrrer 1806, p. 1-25-) 

3) Noles d'épigraphie indienne. VIE Lieux épigraphes du Svat. (JA. mai-juin 18994 
pe 520-537). | 

Ch) Notes d'épigraphie indienne. L'inscription du vase de Wardak. (JA. novembre- 
décembre 1914, p- 569-585). Mentionnons auxsi, en passant, un article « sur quelques 
pierres gravées provénant de Cabouls (Notes d'épigraphie indienne, Il, dans JA. 
avril-juin 1880, p- 364-4751 1l s'agit de cornalines portant chacune un noi propre: l'un, 
Sutheudamasa, est ingétieusement interprété comme signifiant « du Svrien Theodamas». 

(*) CRAL., 1909, p+ 784-790: 

(U) E. Sksaur. Notes d'épigraphie. IL De quelques monuments indo-bactriens. A. 


Jnseriptions. B. Les statues ile Sikhri. (JA, fèvrier-mars 18904 pe 117- 163:) 


(ïy E, Sexanr. Vajrapänt dans les sculptures du -Gandhära. Paris, 1906. (Actes du 
XIVe Congrés international des orlentalistes. Alger, 1906. 1, p- 421-1314) 

(5) Une tablette kharosthi-sanskrile de la collection de Sir A. Stein (JA. sep 
tembre-octobre 1018, p+ 319-327). — Rharosiht Inscriptions discovered by Sir À, Siein 
än Chinese Turkeslan, Part i-Il. Trauscribed and edited by À. M. Boven, E. 1, Rapsonx 
and E. SExanr. Oxford, 1920-1927, 2 vol. (ÎLE Le 
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anciennes inscriptions en brähmi, telles que l'épigraphe gravée sur le reliquaire de 
Pipräwa, et l'inséription de la colonne de Besnagar, où se lit lé nom du Bhâgavata 
Héliodore, envoyé du roi Antalikita (Antialcidas) (t). Cette dernière, en prouvant que, 
dés le 1° siècle avant notre ère, Visou-Krsna était le dieu suprême adoré par les 
Bhâgavatas, confrmait brillamment la théorie de M, Senart, qui considère « le boud— 
dhisme naissant comme une sorte de branchement d'un yoga bhägavatiste ». 

On lui doit également une nouvelle édition des inscriptions votives de Karle et de- 
Nasik {*). Il a encore publié une sèrie d'inscriptions découvertes par le major Deane 
dans le massif du Mahaban, les unes, en devanägari, du X[ siècle, quelques autres 
en kharosthr, les dernières en caractères inconnus (#), Enfin il x expliqué une suite de 
peintures bouddhiques avec inscriptions en brähmi, trouvées en 1898 par MM. 
Munck et Donner dans des grottes situées à 50 kilomètres de Turfan (4, et qui 
figurent les mansions lunaires avec le nom de chaque constellation. 

Les inscriptions ne sont pas les seuls documents präkrits que nous ait légués le 
bouddhisme indien : plusieurs textes canoniques sont écrits dans cette lingue incer- 
taine, et là aussi M. Senart a exercé avec succès sa patiente ingéniosité, On lui 
doit notamment de pouvoir lire avec facilité un des plus intéressants, mais aussi des 
plus indigestes livres bouddhiques, le Mañävastu, dont l'édition, enrichie d'un ample 
commentaire, est un chef-d œuvre de critique (5), Il a édité avec la méme sürété un 
manuscrit du Dharmapada, trouvé en 1892 par Durreuil de Rhins dans la région 
de Khotan et qui fut comme le présage de là riche moisson scientifique que devaient 
bientôt livrer les sables du Turkestan (6). 

Le champ des études pälies, où les ouvriers abondaient, ne le retint pas aprés 
son travail de début, biea que là aussi il ait laissé sa marque (1) et témoigné de son 
intérêt, en occupant, aux côtés de Rhys Davids, une place de vice-président dans 
le bureau de la Pâli Text Society. 


(1) Note sur l'inécriplion de Piprawà (IA., janvier-févriér 19236, p. 132-136) ; CRAI., 
1909. Cf. aussi : Une bague indiente (JA. 10917, IF, pe 534) 

(2) The Inscriptions of lhe caves at Karle. (El., VIT, 1902-1909, p« 47-741 — The 
Inscriptions of fe caves al Narik. (1d-, VII, 1955-6. p. 50-06.) 

_ () Nôtes d'épigraphie dadienne. V. Les récentes découvertes du major Deane. 
(JA, septembre-octobre et novembre-décembre 1894, p+ 342-353 et 504-518.) 

(4) Noles sur quelques fragments d'inscriplions de Turfan (JA. mars-avril 1900, 
p. 343)« 

(9) Le Mahävastu. Texte sanscrit publié pour la première fois et accompagné d’in- 
traduction et d'un commentaire. Paris, 1883-1897, 3 vol. in-8". (Société Asiatique, Col- 
lection d'ouvrages orientaux.) 

(8) Le manuscrit kharasthi du Dhammapada. Les fragments Dütreuil de Rhins 
(JA, septembre-octobre 1808, p. 193-308, et novembre-décembre 1808, p. 545-548). 
Ce manuscrit, envoyé à l'Institut avec les autres documents de |a mission Dutreuil de 
Rhins,ne fut signalé qu'en 1897, par F. Grenard, à l'atteotion des indianistes. M. Senart 
a qui il fut remis, l'identifia aussitôt comme une recension du Dhammapada enpräkrit 
et en écriture kharostht. (CRAL., 1897, pe 251: JA, mai-juin 1807, p- 502.) On apprit 
ensuite que le ms. n'avait pas té livré tout entier au voyageur français et qu'une 
moitié était parvenue à Pétersbourg par l'entremise de M: Petroveki, consul de Russie 
3 Khotan. Le « manuscrit Petrovski » n'a pas encore été publié. 

Ci Les Abhisambuddhagathas dans le Jataka pâli, (JA, maji-juin toi, pe 385-400 } 





Telle est, dans ses grandes lignes, l'œuvre scientifique d'Emile Senart. Elle occupa, 
sans la remplir, une vie infiniment fiche, dont une grande part fut réservée à l'action. 

[n'y a pas lieu d'insister ici sur ses interventions dans le domaine de [a palitique : 
elles lui furent imposées sans doute, moins par ses goûts que par la conscience de 
son devoir social. Ce devoir rempli, il se consola aisément de son insuccès et bor- 
na son ambition au mandat de conseiller général de la Sarthe, qui lui permit de se 
rendre utile sans être absorbé. 

Par contre, il exerça une influence prépondérante sur les relations extérieures 
de l'orientalisme français et sur nos entreprises scientifiques en Asie. L'Académie des 
Inscriptions, dont il était membre ordinaire depuis 1882, le choisit à plusteurs re- 
prises pour la représenter à diverses solenmités internationales : c'est en cetie qualité 
qu'il prit part aux cérémonies du bi-centenaire de l'Académie de Berlin en 1900, et 
à la réunion de l'Association intérnationale des Académies qui se tint a Rome en 1qo. 
I donna son plus cordial appui à deux associations internationales, créées en 1900, 
l'une pour l'exploration archéologique de l'Inde, l'autre pour l'exploration archéolo- 
gique et linguistique de l'Asie centrale et de l'Extrème-Orient, qui par malheur ne 
réussirent pas à vaincre Les préjugés nationaux et n'eurent aucun résultat pratique (1). 

Aprés la guerre, préoccupé de renouer peu à peu les liens de la collaboration 
scientifique rompus par Le bouleversement mondial, M, Senart conçut et réalisa l'idée 
de ces conférences des sociétés orientales interalliées qui préparèrent la reprise des 
congrés généraux, dont le premier s'est tenu à Oxford en 1928. Car C'est un trait 
remarquable du caractère de ce grand savant, si français par son esprit, par son hu- 
meur et par sa flamme patriotique, que, sans rien sacrifier de ce qui devait être sau- 
vegardé, il n'hésita jamais a prêter son concours à loutes les œuvres qui se proposaient 
d'unir, dans un but scientifique, les forces intellectuelles du monde cmilisé, Îl avan 
des amis dans tous les pays ; il aïmait à paraître parmi eux comme ambassadeur des 
otientalistes français el à offrir, de son côté, aux savants étrangers qui visitent Paris, 
la plus gracieuse hospitalité, Il ft même un pas hors du monde savant: en 1913, il 
accéptait, en sa qualité de président du Comité de l'Asie française, l'invitation de la 
Deutsch-asiatische Gesellschaft à son banquet annuel et il répondait au toast 
du maréchal Von der Goltz par un discours qui est un modéle de courtoisie, 
dé tact et de dignité (*). 

Quelque intérêt qu'il portât aux relations internationales, c'était naturellement 
aux œuvres françaises qu'il consacrait le meilleur de lui-même, Son désir profond et 
inlassable était que notre pays gardât dans l'étude de l'Asie une place digne de 
son glorieux passé. Lorsque le voyage d'Aurel Stein eut révélé les richesses 1rchéo- 
logiques que recélait le Turkestan chinois, il affirma avec décision que la France ne 
pouvait rester absente du grand travail d'exploration auquel se préparaient l'Angle- 
terre, l'Allemagne et la Russie ; et il fit si bien qu'après avoir éloquemment proclamé, 
a la séance annuelle des Cing Académies du 25 octobre 1905, le puissant intérêt de 
ce « nouveau champ archéologique », il pouvait annoncer Le prochain départ d'une 


(1) Vour JRAS., ago, p. 184-185 : vœux du XII Congrès international des 
ariéntalistes. 
(#] Asie française, 191%, p+ 150- 
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mission française pour prendre sa part de cetie pacifique conquête (!},. Ce qu'il ne 
dit pas, mais ce que personne n'ignoräit, c'est à qui était due la réalisation de catte 
grande pensée ainsi que le choix du jeune savant qui devait la mener à bonne fin. 
Le brillant succès de la misson Pelliot lui fut une douce récompense. 

Une autre tentative non moins importante l'occupa après la guerre. L'Afghanistan, 
si longtemps fermé, s'ouvrait enfin à la science européenne. Un traité avantageux 
nous réserväit le privilège d'une västé exploration ärchéologique. Mais les temps 
étaient difficiles : on sait trop que la France n'est pas au nombre des nations que la 
guerre a enrichies. La Délégation archéologique française en Afghanistan connut des 
heures inquiètes, M. Senart se dépenss sans compter ; l'Ecole Française d'Extrême- 
Orient apporta son vbole, Finalement le cäp fut doublé et, si les événements politiques 
nv mettent pas obstacle, nous pouvons espérer beaucoup de ces régions semées 
d'anciens monuments bouddhiques, 

M, Sénart intervint non moins utilement dans la réorganisation de la Délégation 
archéologique française en Perse, qui continue dignement aujourd'hui la traditioa des 
Dieulafoy et des Morgan. 

Pour que les grandes œuvres qui nous réclament ea Orient trouvent des ouvriers 
capables de les exécuter, il importe que toutes les branches de l'orientalisme soient 
cultivées en France par de jeunes savants prêts à sé porter sur les points où s'annon- 
cent des découvertes nouvelles. Et la condition de ce recrutement, c'est une large 
organisailion de l'enseignement oriental dans les universités. Personne n'ignore com- 
bien nous sommes loin de ce bur. Dès 1897 (séance du 10 décembre), ln Société Asin- 
tique. préoccupée de cette Rcheuse lacune de notre enseignement supérieur, émet 
lil un vœu pour deiander la création d'un certain nombre de chaires de plilologie, 
d'histoire et d'archfologie orientales. Quelques jours après, l'Académie des Iinscrip- 
tions (seance du 17 décembre) s'associait à ce vœu après avoir entendu [a lecture 
d'une lètire éloquente de M. Senart: « Trop souvent jusqu'ici, disait-il, on à eru avoir 
sssez fait en instituant de loin en loin, pour tel chercheur brillant qui avait percé, telle 
chaire d'ornentalisme plus ou moins éphémère, qui apparaissait moins comme un organe 
d'enseignement que comme Le couronnement d'une carrière personnelle, L'expédient 
a pu rendre des services; la méthode est visiblement mauvaise. Ce qu'il faut avant 
tout, ce sont des cadres permanents qui Ouvrent aux spécialistes jeunes une carrière 
assez large à leur émulation active et l'espérance d'un avenir décemment rémunéré. Il 
nest nullement exagéré de dire, dans les conditions où se poursuivent maintenant les 
Mvestigations savantes, que c'est à ce prix qu'est parmi nous l'avenir d'études vis-à-vis 
desquelles on ne saurait s'acquitter par de bonnes paroles et qui ont jeté dans notre 
psys un éclat un peu intervittent sans doute, mais assez vif LCOUP SÛr pour que l'hon- 
neur nâtional paraisse engagé à leur faire une place légitime dans les allocations bud- 
gétaires. w 

Mais c'est surtout en Indochine que s'est fait sentir l'heureuse influence de M. 
Senart, Il s'était jadis intéressé à la mission AyYmonier et au déchiffrement des inscrip- 
‘ons sanskrites rapportées par ce voyageur (*. Lorsque M. Doumer résolut de créer 





(1) Un nouveau champ ärchéologique : le Turkestan chinoix. Lu dans la séance 
publique des Cinq Académies, du 25 octobre 1905. Paris, 140$. mn | 

(1 our notamment son étude sur la stèle de Vat Sithoc dans la Revue archéologi- 
que de mars-avril 1883, p. 182 : Une inscription bovddhique du Cam Fi dge. PTT 
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l'Ecole Française d'Extrème-Orient, M. Senart fut le premier à qui ik s'ouvrit de son 
dessein et qui eut, avec ses amis Auguste Barth et Michel Bréal, la charge de le 
réaliser. I resta depuis lors le fidèle ami de notre institution, ne lui ménageunt ni les 
conseils, ni les encouragements, s'associant à ses deuils comme à ses succès, toujours 
prêt à mettre en lumière ses efforts et hexcuser ses inévitables lacunes, En lui dédiantle 
VITE volume de son Bulletin, l'Ecole lui donnait un témoignage public de sa gratitude, 
qu'élle lui renouvelle auj0 urd'hui en consacrant celui-ci à sa mémoire, On n'a pas oublié 
la belle lettre qu'il nous écrivait pour les débuts de notre revue et où il traçait avec 
tant de largeur et de justesse le programme qu'il envisageait pour la nouvelle institu- 
tion. Après vingt-cing ans écoulés depuis Ja fondation, il accepta de présenter au public 
le recueil d'Etuiler Asiatiques destiné à commémorer cet anniversaire et il en prit 
occasion d'évoquer avec satisfaction un passé où il avait joué un rôle essentiel : 
« Lors des conversations préliminaires d'il y a vingt-cinq ans, le rèle d'agent de 
liaison m'était plrs particulièrement échu. M'en voudra-t-on de me souvenir de la 
promptitude aisée er joyeuse avec laquelle, grâce à la rare largeur d'esprit et à l'actu 
té sans rivale de M: Paul Doumer, se fixa la charte de l'Ecole sous lé contrôle 
scientifique de l'Académie des Inscriptions ? Le Gouvernement de l'Indochine n'a 
pas eu, moins que l'Académie, à se féliciter d'un accord qui a £ervi également le 
bon renom du pays ei les intérêts de la science. Ce que, dans cette première période 
d'activité. l'Ecole a fait non seulement pour accumuler des documents, mais pour 
dégager des horirons nouveaux, pour éelairer de vues méthodiques ét solides des do- 
maines naguère inexplorés, il serait bien superflu d'y insister: n 

s'en est même fallu de peu que M. Senart ne vint constater dé ses veux l'euvre 
à laquelle 1 portait un si vif intérét, L'Académie l'avait désigné comme son délégué 
au Congrès de Hanoi en 1902; il est infiniment regrettable que les circons- 
tünces ne lui aient pas permis de donner suite à son intention. Il voulut au 
moins exprimer publiquement, dans un rapport à l'Académie sur les travaux de 
l'Ecole Française en 1go2, les sentiments d'estime et de sympathie qu'il portait à 
là jeune institution : 

« L'unanimité avec laquelle, au Congrès international de Hambourg, les représen- 
ants les plus autorisés de l'orientalisme ont rendu solennellement hommage à la 
création de l'Ecole et à ses féconds débuts ; l'empressement avec lequel, au Con— 
grès de Hanoï, les délégués de plusieurs gouvernements d'Europe et des principales 
institutions savantes de l'Extrémé-Orient se sont groupés autour de l'Ecole comme en 
un fover commun, — de pareilles manifestations ne sauraient être indidérentes pour. 
ce bon renom, pour cet ascendant intellectuel qui, en fndochine comme par tous pays, 
constitue une force, force de sentiment sans doute et d'opinion, mais force précieuse... 
N'y a -til pas un gage pour la colonie en méme temps qu'une force pour la science 
française dans un pareil échange, la métropole et son établissement lointain associant 
leur elfort sur ce terrain de la haute culture dont c'est plus que jamais pour nous un 
intérêt supérieur de ne pas laisser La tradition défaillir entre nos mains ? Nous remercions 
l'Indochine et son Gouvernement d'en savon comprendre toute l'importance. Quant 
à nous, Messieurs, nous ne pouvons résumer notré impression sur le rapport dont 
s'inspirent ces remarques qu'en proclamant notre satisfaction la plus sincère, L'œuvre 
à laquelle vous avez dès le début accordé un patronage si cordial, vit et se développe 
pour l'honneur de l'Indochine et de la France. Nous ne pouvons embrasser ses progrès 
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sans éprouver une reconnaissance joyeuse pour les travailleurs conscrencieux qui 
s'en sont faits les ouvriers persévérants. « (1) 

Telles sont les principales œuvres auxquelles M. Senart avait voué une solhicitude 
particulièrement active. Mais comment énumérer toutes celles a qui il a accordé le 
privilège de son bienveillant appui et de son puissant patronage: le Conseil du 
Musée Guimet, la Société d'Angkor, l'Association des amis de l'Orient, la Commis- 
sion archéologique de l'Indochine ? Il n'était pas un nouvel esquif qui, au moment de 
prendre la mer et de cingler vers l'Orient, ne réclamät l'honneur de porter son 
pavillon et qui, pour peu que son but fût honorable et utile, ne l'obtint sans beaucoup 
de peine, 

Parmi tous les groupements dont M, Senart fut le président ou l'animateur, il en 
est un qui occupait une place de premier rang dans ses pensées : c'était le Comité 
de l'Asie française, Fondé en 1901 pour soutenir les intérêts de la France en Asie, il 
eut pour premier président Eugène Etienne, que M. Senart assistait comme vice- 
président et à qui il succéda en 1906. On sait quel rôle actif et souvent décisif à joué 
cet organisme dans la défense des droits traditionnels de notre pays en Orient, com- 
ment par ses conférences, ses discussions, ses interventions auprès des pouvoirs 
publics, son Bulletün si remarquablement documenté et si largement répandu, le 
Comité de l'Asie Française a su constituer autour de nos positions toujours menacées 
et souvent si mal défendues la protection d'une opinion publique vigilante et avertie. 
M. Senart ne cessa d'exercer sur cette œuvre un contrôle plein de tact et de vigueur, 
grâce auquel elle put atteindre une grande partie des buts pour lesquels elle avait 
été instituée. 

Ceux qui n'ont connu M, Senart que dans le rôle de président ou d'orateur gar- 
dent de Lui le souvenir d'un grand gentleman, de manières affables et distinguces, 
de langage mesuré et choisi. Dans l'intimité il laissait paraitre une autre face de son 
caractère : la familiarité amicale, la gaîté spirituelle et par dessus tout la plus éxquise 
bonté, Il accueillait volontiers tous ceux qui méritaient accueil, mais surtout les 
jeunes gens en qui I] voyait les ouvriers d'un avenir dont la préoccupation ne le 
quittait pas. $es sympathies n'étaient point exclusives. Très ferme dans ses convic- 
tons religieuses et politiques, il mettait un soin extrême à ne jamais blesser celles 
des autres. Mais toutes ces qualités séduisantes n'étaient en quelque sorte que la 
parure d'une âme parfaitement noble, où rien d'égoïste ou de mesquin ne pénétra 
jamais, [] n'eut que deux fortes passions : la science et la patrie, Pour servir les 
intérêts de l'une et de l'autre, il n'épargna ni son temps, ni sa peine : et que de lois 
54 généreuse intervention sauva des situations compromises! C'était un air a 
salubre qu'on respirait autour de lui, soit dans son vaste cabinet de travail de la rue 
François Î"", dont les larges fenêtres recevaient toute la lumière du ciel parisien, soit 
sous les beaux ombrages de son château de la Pelice, retraite préférée de és étés 
studieux. Que de chers souvenirs ont laissé à ses amis cés accueillantes demeures 
qu'anima longiemps de sa grâce spirituelle [a fière et radieuse compagne de sa vie ! 
Puis la mort passa et il connut la tristesse d'un foyer solitaire. C'est alors qu'il se 
révéla tout entier, Voilant son inconso!lable regret d'une sérénité stoïque, 1l reprit 





(1) CRAL., 1904, pr 6. 
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avec la même conscience et la même exactitude l’accomplissement de tous les 
devoirs qu'il avait assumés. Rien ne parut changé: on devina seulement en lui un 
plus héroïque effort, comme il sentit autour de lui un plus profond respect et uné 
plus chaude sympathie. 

Ainsi les années passèrent, courbant sa haute stature, mais laissant intacte sa 
merveilleuse intelligence, Le jour où il atteignit ses quatre-vingts ans, la mort venait 
de l'effleurer. Quand l'angoisse fut passée et qu'il se retrouva debout, la Société 
Asiatique et le Comité de l'Asie française vinrent ensemble fêter le glorieux octogé- 
naire. Ce jour-là, Emile Senart sentit monter vers lui un tel hommage de gratitude 
et d'affection qu'il s'estima payé des labeurs de sa longue vie. Les souhaits qui lui 
furent offerts avec une si fervente sincérité en cette belle journée du 18 mai 1927 ne 
devaient pas être exaucés : il expira quelques moïs après, le 21 février 1928. 11 dort 
son dermier sommeil au milieu des siens, dans son petit cimetière de Cherreau, ayant 
accompli dans toute teur étendue les devoirs que lui dictait sa haute conscience et 
laissant aux générations qui montent l'exemple d'une grande âme consacrée sans 
réserve au service du vrai et du bien. 


L, Fixor, 





Le Directeur Gérant : L. Fixor: 


FOLKLORE DU YUNNAN 


Jeux d'enfants et chansons diverses 


Par Geonces CORDIER, 


Correspondant de l'École Francaise d'Exiréme-Orient, 


Si la bibliographie des ouvrages publiés sur le Yunnan nous offre des travaux 
appréciables sur les questions économiques, les voies de communication, les 
recherches ethnographiques et linguistiques, eéte., par contre les aperçus sur 
le folklore de cette région sont tout à Fait inexistants. 

Pour combler en partie “cette lacune, nous donnons aujourd'hui, ici, une 
brève étude sur les jeux d'enfants, les chansons enfantines, les mélopées 
villageoises, les chants militaires. 

On pourrait croire qu'il est aisé de recueillir les chansons ou de noter 
les jeux des enfants et qu'il n'y à pour cela qu'à observer ou écrire. Ce 
genre d'investigation présente pourtant quelque difficulté. Il ne faut point 
songer, par exemple, à s'assurer le concours des lettrés. Ceux-ci, quand 
on réclame leur aide pour de pareils travaux, sourient avec condescendance, 
déplorant in petto de voir un Européen, un homme occupant une situation 
officielle, perdre son temps à des enquêtes qu'ils qualifient peut-être de puëriles 
et certanement de stupides et d inutiles. 

À l'école, les enfants ne se divertissent pas ; ou s'ils s'amusent, c'est con— 
traints par la règle de l'établissement, et leurs récreations ne sont que parties 
de foot-ball, mouvements de gymnastique ou exercices militaires. Parfois les 
verra-t-on, au dehors, jouer aux sous, à la marelle ou au volanten se servant 
du piéd comme raquette. Mais, pour ne citer qu'un fait, jamais les fillettes n'en- 
treprendront de ces rondes endiablèes, accompagnées de chansons naïves, 
telles qu'on en entend chez nous : Nous n'irons plus au bois, La lour prends 
garde, Sur le pont d'Avivnon, Savez-vous planter les choux ? etc. 

Le milieu familial ne contribue pas davantage à donner au jeune Chinois 
un caractère gai, une allure prime-sautière, Dès la naissance, le filet impi- 
toyable des rites emprisonne l'enfant dans ses mailles serrées et détruit chez 
lui toute spontanéité, tout geste instinctif : il faut s'incliner de cette façon 
devant les parents, de cette autre devant le maître où un ami; pour 
un anniversaire, il ÿ aura telle inflexion du corps, pour un autre, telle 
sénuflexion, Puis la cohabitation des grands-parents, parents et enfants, 
chacun ayant sa propre famille, amène de continuelles criailleries, des 
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disputes, voire mème des batailles , ct ces scènes pénibles font péser sur tous 
les membres de la communauté une atmosphère de tristesse et de contrainte. 

Par ailleurs, la vie en Chine, pour la majorité des individus, reste incer- 
taine, et l'an y voit peu de gens satisfaits. Les jours heureux, en tout Cas, y 
sont de trop courte durée pour effacer le souvenir des ruines et des deuils 
accumulés depuis une Cinguantaine d'années par la guerre et Ja piraterie, 
Depuis la fn de l'Empire, aussi, les Passions se sont exacerbées, avec la 
lutte des partis politiques ; chaque faction au pouvoir n'a PU Sÿ maintenir 
que par le terrorisme que fait peser sur la population une armée d'espions, 
Il en existe plusieurs centaines, m'a-t-on affirmé, pour la seule ville de Yun- 
nanfou. Aussi recommande-t-0n sans cesse aux enfants de ne rien dire de ce 
qu'ils ont vu ou entendu à la maison * On les condamne à porter en eux de 
lourds secrets, à devenir renfermés, à dissimuler. Enfin, il faut le dire, le 
Yunnan reste un pays Pauvre et de peu de ressources: on y habitue done, 
dès le plus jeune âge, l'enfant, rentré de l'école ou en Congé, à aider aux 
travaux de la maison : il va faire dus achats, procède aux encaissements à 
domicile, remplace ses parents au comptoir. Tout ceci tend à donner, non 
seulement aux Barçonnets, mais encore aux simples bambins, un air de gra 
vité comique, qui les transforme en précoces vieillards ou, tout au moins, exa- 
gère en eux le sentiment de leur im Portance. Puis, avec l'instruction obliga- 
tire, l'enfant qui va à l'école s'entend dire et répéter que la rénovation de Ja 
patrie dépend de lui, qu'il est appelé à délivrer son pays du joug des étrangers, 
à le rendre libre. à en faire une grande nation. Ne va-t-on pas jusqu'à Îles 
obliger à assister à de longues conférences populaires sur les fameuses 
# hontes nationales » et l'impérialisme des Blancs! De 1à à ce que notre mou- 
lard se croie investi de la plus haute mission, il n'y a qu'un pas, bien 
vite franchi. Aussi faut-il voir avec quelle componction des mioches hauts 
de soixante centimètres défilent dans les rues. un drapeau à la main, les jours 
de manifestation ! 

Donc, tout concourt, tant dans la famille qu'à l'école ou dans la société, à 
faire du jeune Chinois un être vieilli avant l'âge. Ce que nous disons là 
s'entend surtout des cnfants des villes: il raste heureusement Caux des 
Sampagnes, qui sont un pet moins comprimés. C'est parmi ceux-ci que nous 
sommes allé étudier les jeux où avons fait recueillir les chansons que 
NOUS NE Pouvions trouver ailleurs. Pas même dans les livres. 

Aucune anthologie chinoise, en effet, ne traite de cette matière. La 
Commercial Press et auires maisons d'édition ont bien imprimé, au 
Cours de ces dernières années, des manuëls de jeux et des recueils de chan- 
sons destinés aux écoles primaires. Ce sont là publications composées sur le 
modèle des Ouvrages similaires d Europe, d'Amérique ou du Japon, mais qui 
TE NOUS apprennsnt rien au point de vue des mœurs et des traditions. Fabri— 
quées par ordre, depuis la Révolution, leur seul but est d'inculquer aux écoliers 
l'idée de la Srandeur de la Chine et de sa Sitüation pitoyable dans le monde. 
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Dépourvu de livres et de guide, il faut travailler seul, donc s'armer de 
patience. Je me suis adressé à mes anciens élèves, partis dans l'intérieur 
pour y occuper des emplois dans les postes, le chemin de fer, la douane ou les 
autres administrations : et, de-ci de-là, des cahiers de notes recueillies sur 
place m'ont été adressés, D'autres ont fait appel à leur mémoire et ont bien 
voulu noter des chansonneites dont ils se souvenaient. En possession de tous 
ces envois, je les ai rapprochés et colligés pour obtenir un texte définitif 
renfermant le minimum d'erreurs possible: Mème travail pour les: chants 
villageois, qui ont été récoltés, eux aussi, à travers les différents districts de 
la province. 

Les chansons enfantines que nous donnons ici ne se révèlent pas plus 
puëriles que les morceaux analogues chantés partout à travers le monde. 
Compositions populaires et non œuvres de léttrès, leur versification demeure 
aussi faible que celle du Bon roi Dagobert ou de Malborough s'en va-t-en 
guerre. Le mariage dés filles semble un des thèmes les plus recherchés, et 
mous pouvons ainsi voir quels sont les cadeaux imposés, par l'usage, au fancé. 
Curieuse aussi est la chanson des Sites du Yunnan, car elle nous donne 
un aperçu des principaux produits de cette province et des lieux où on les 
trouve. 

Les mélopées villageoises consistent, pour la plupart, en quatrains alter- 
nés, le second fournissant la réponse au premier. Ce sont généralement des 
couplets que filles et gars de la campagne se lancent en déf, alors qu'ils 
peinent aux champs, occupés aux travaux d'aménagement des rizières ou à 
la récolte de la moisson, On les entend encore, ces chants, les jours de mar- 
ché, sur les routes, quand les files de paysans et paysannes s'en vont à la 
ville ou au bourg voisin. Mais is sont surtout en honneur dans les langues 
veillées d'hiver ou lors des cours d'amour organisées au moment des fêtes de 
village, réunions qui ressemblent fort aux hût trông quûn en usage au pays 
d'Annam et au then ou sen des Thô. Ce qui montre encore que ces chansons 
sont du genre duo, c'est l'alternance des expressions petite sœur ou petit 
frère qui se retrouvent dans les quatrains, comme aussi la répétition, au ver 
vers dues quatrain, de l'idée exprimée au 1er vers de la strophe précédente. 

Dans ces pièces, bien entendu, le thème le plus commun est l'amour 
heureux ou contrarié : nous avons aussi des demandes de rendez-vous, des 
#changes de cadeaux, des annonces de départ, des plaintes d'amants délaissés 
où d'amoureuses déçues. Toutes abondent en détails pittoresques sur la vie 
champêtre. 

Assigner une date à ces compositions serait bien difficile. Les unes 
paraissent de création toute récente, lorsqu'elles parlent, par exemple, du 
gouverneur militaire du Yunnan; d'autres, qui mentionnent le rhinocéros, 
doivent forcément appartenir à une époque plus reculée, À une période où les 
anciens n'avaient pas encore perdu le souvenir — transmis par la tra- 
dition — de cet animal. Ne trouve-t-on pas une allusion au rhinocéros dans 
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la légende qui se rapporte à l'édification de la pagode de Kiong-tch'ou sseu, 
connue des Européens sous le nom de Temple des 500 génies et qui remonte 
à l'époque de T'ai-tsong des T'ang (627-649) ? 

Avec ces morceaux, dont la prosodie laisse parfois beaucoup à désirer, 
il est certain que nous nous Irouvons En présence de poésies dont les auteurs, 
bien que campagnards, n'en sont pas moins allés à l'école et ont quelque 
téinture de lettres. Et ceci se reconnait aux réminiscences de phrases em— 
pruntées aux recueils littéraires : 4 Imitons Le pin et le cyprès éternellement 
verts » : « Les saules au bord de la rivière poussent par rangées parallèles » ; 
« Les pieds bandés sont des pivoines », etc. 

D'autres, par contre, se révélent comme particulièrement réalistes, et 
piquants sont les détails qu'ils nous apportent sur ke costume des femmes, les 
cadeaux échangés, les soins touchants, mais un peu terre à terre. de l'amou— 
reuse pour son galant, ce dernier n'hésitant pas, s'il est nécessaire, à se faire 
héberger et nourrir par son amie. Dans l'ensemble, ces chants nous montrent 
que la Chinoise, comme la plupart de ses sœurs asiatiques d'ailleurs, n'est pas 
d'une vertu farouche et que jeunes filles ou femmes mariées savent provoquer 
des rendez-vous, laisser leur porte ouverte à leurs amants et berner leurs 
maris dont elles vont parfois jusqu'à souhaiter la mort. 

Les chansons militaires qui terminent ce recueil nous ont &té fournies par 
un officier général, ancien élève de notre école de Yunnanfou, et par un soldat, 
parlant assez bien le français pour l'avoir étudié jadis à l'école franco-chinoise 
de K'ai-houa et dans un établissement dés Frères au Sseu-tch'ouan. 

Tous ces morceaux, sans exception, sont de date récente. Dans l'ancienne 
armée chinoise, comme les marches militaires étaient inconnues, On n'ap- 
prenait point aux soldats à chanter. La nouvelle génération d'officiers chinois, 
formée en grande partie au Japon, a rapporté de ce pays l'habitude de la 
marche cadencée par le chant. Nous ne trouvons ceries pas ici l'équivalent dé 
nos refrains militaires de France, si vifs, si alertes, mais aussi parfois si CTUS : 
IL était une cantinière : Meunier, meunier, tu es cocu; Le père Dupanloup, 
et même la moderne Madelon, toutes chansons destinées à étre lancées à plein 
sosier à l'allure du pas de route, et faisant oublier la longueur de l'étape. 

En Chine, ce sont des hymnes presque psalmodiés plutôt que chantés, 
au rythme somnolent de militaires défilant au pas. lis ont pour but de 
développer dans le cœur de ces soldats, et aussi des habitants qui les écoutent, 
des sentiments de patriotisme et de bravoure. On ne les chante jamais en 
cours d'étape, mais au quartier ou dans latraversée des villes. Et l'on peut voir 
à tout instant, dansles rues de Yunnanfou, surtout le soir, des compagnies, 
des régiments entiers qui s'avancent d'un pas lent et trainard, en hurlant ces 
cantiques guerriers. Le plus souvent, c'est dans la cour de la caserne, ER 
tournant en rond comme ours en cage, que le soldat chinois entonné ces chants. 

Ces compositions émanent du pinceau de certains officiers généraux. plus 
rarement de lettrés. En tout cas, la forme en est soignée et la versifcation 
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correcte. Les thèmes, nous le répétons, ressemblent peu à ceux des chants 
de route de nos troupiers. Chasser les Mandchous, se défendre contre les 
étrangers, travailler à la grandeur de la patrie, se faire soldat, etc., tels sont 
des sujets les plus souvent développés. 

En regard de la traduction française, que nous nous sommes efforcé de 
rendre aussi littérale que possible, nous eussions été heureux de publier le 
texte chinois ; malheureusement ce manuscrit a été détruit lors de l'incendie 
qui, dans la nuit du 18 décembre 1925, anéantit notre maison et tout ce qu'elle 
renfermait. 


l 
JEUX D'ENFANTS, 


1. K'itchou ma & ff 6, Chevaucher le cheval de bambou. — Jeu des 
tout petits qui galopent à la queue leu leu, un bambou entre les jambes. 


2, Yu l'iao long men Æ Æ FE F5, Le poisson franchit la porte du dra- 
gon. — Deux des joueurs viennent s'asseoir l'un en face de l'autre et placent 
leurs jambes de façon à former un losange, Les autres enfants se rangent en 
file, l'un derrière l'autre, sur la droite. Le premier de la rangée met son pied 
droit dans l'aire du losange, puis essaie de placer le pied gauche à côté du 
droit. À ce moment, les deux enfants assis s'opposent à ce projet en levant 
leurs Jambes, S'ils réussissent, c'est-à-dire s'ils touchent le pied qui va péné- 
trer dans le losange, ils ont gagné, vont se mettre dans la file, etsont remplacés 
par le perdant et son suivant. Si, au contraire, le premier de la file arrive à 
entrer dans le losange, il recommence le même exercice, de l'autre côté, 
Pour la sortie. S'il y parvient encore, toute la file passe de l'autre côté, sans 
difficulté, et l'on recommence le jeu. 


3. Ngo vingtiao ki #% ME 7] E, L'aigle affamé s'empare des poussins. — 
Un joueur personnife l'aigle et un deuxième la poule ; les autres représentent 
les poussins. Ceux-ci viennent se placer en file derrière la poule et se tien- 
nent par la robe, L'aigle essaie de toucher le dernier poussin ; mais la poule 
veille et s'arrange pour toujours faire face à son ennemi. Si l'aigle enlève tous 
les poussins, la poule à perdu et reçoit quelques coups sur les doigts. 

4. Tch'ang-hi M4 df, /miter le théâtre. — Se joue dans les 15 premiers 
jours de [a première lune. Les enfants portent des masques, se déguisent et 
imitent les acteurs. 


5. la-fchang 4T ft, La bataille. — Les enfants divisés en deux camps 
se battent à coups de pierre. (Jeu interdit par la police.) | 


6. Chô tsien $f $F, Lancer des flèches (avec des ares en bambou). 

7: Lao hou pao tan %Æ Æ Ja Æ, Le tigre défend ses œufs. — Un enfant 
met trois cailloux sur le sol et les couvre de son Corps penché, les mains à 
terre. Les autres enfants s'efforcent de prendre les piérres qui sont sous lui. 

5. Féar mimi SES, Résoudre des devinettes. — En voici quelques 
exemples : 

Dans ma maison il y a une jeune fille. Elle porte un habit rouge. Le 1er 
etle 15 du mois, elle meurt sur l'autel. 

Réponse : la bougie, 

Il marche en portant sa maison. Quand ily a du danger, il rentre chez lui. 

Réponse: l'escargot. 

Devinettes cryptographiques : 

FER 6 + 
À FE M 
FDHEX 
BE {E SL 50 M 
Ts'ien {seu pou siang ts'ien 
Pa iseu p'ai leang pien 
Hao ko l'ao houa niu 
Kouei tsar koueï mien ts'ien. 


C'est lé caractère « mille », mais sans avoir le sens de mille. 
Le caractère « huit» est disposé des deux côtés : 

Uné jolie jeune fille rose 

$'agenouille devant le diable. 


Réponse : Le caractère M Wei (nom d'une ancienne principauté située dans: 
lé Chen-si — 10 rs 50 À 30 dr, 40  }. 


Autre devinette du même genre : 


SA {E 16 ch BE 7k 
Æ { K E ÿ Æ 
#4 À  fb #t 
fé SA + F5 4 
l’eau isai haï tchong tch'e chouei. 
Wei tsai l'ien-chang Jang kouang 
Yeou jen wen l'a sing=-ming 
l'a vu K'ong-tseu l'ong-hiang 
Sa tête, dans la mer, boit de l’eau. 
Sa queue, dans le ciel, répand de la lumière. 
Si quelqu'un lui demande son nom, 
Il répond Qu'il est compatriote de Confucius. 


m— NN -— 


Réponse : Lou # (nom de la principauté où naquit Confucius). Caractère 
compose de deux éléments : en haut, le poisson : en bas, le soleil. 


9. la houa lchang FT 1 SE. — Deux enfants, les bras tendus en avant, 
heurtent alternativement les paumes de leurs mains en chantant ; les coups 
frappés sur les mains cadencent le chant. 





K€ 
CE 
ZI TT 
NIKE ET 


Yi che kin 
Eul che yin 
San che houa houa tchang 
Sseu che lien Kai hiang. | 


Le premier pour l'or, 

Le deuxième pour l'argent, 

Le troisième pour la paume de la main, 

Le quatrième pour (imiter) les coups du fléau. 


‘0. T'iao la houo K'ien FE XX À #4, Franchir la grande pincetle. — 
Deux enfants viennent s'asseoir l'un en face de l’autre, les jambes tendues, 
les pieds se touchant. Un autre enfant saute par dessus cet obstacle. Ensuite, 
l'un des deux enfants assis met un pied sur le pied de son camarade : et le 
troisième saute. Maintenant le sauteur à trois pieds l'un sur l'autre à franchir, 
puis quatre. Finalement les deux enfants assis font un pont avec leurs 
jambes, pont qu'ils élèvent progressivement et que l'autre joueur doit fran- 
chir d'un saut. 


LE. T'iao siao houang nieou Æ A & #, Sauter par dessus le veau. — 
Notre jeu de saute-mouton. 


12. Kai fang-iseu # FE . Faire des pätés de sable ou des maisons 
en ferre. 


13. Kai houa p'eng-p'eng dt 4 4 M, Changer les dessins du tissage. — 
Deux enfants prennent un morceau de fl de © m. 80 de long ; ils en nouent 
les extrémités. L'un d'eux, prenant le fil, qu'il tient des trois doigts de la 
main droite et des trois doigts de la main gauche, l'enroule une fois sur cha- 
que main. Ensuite il prend la boucle de la main gauche avec le majeur de la 
droite et vice versa ; il obtient ainsi un premier dessin. Un autre enfant vient. 
et, prenant le fil par dessous avec le pouce et l'index de chaque main, soulève 
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le tout et forme la figure suivante (fig. 4) et ainsi de suite. On peut produire 
ua grand nombre de combinaisons (!). 





Fige 4: — Jeu DIT Dés « Dessins DÙ Trissace ». 


14. Hia-tseu mo vu FE 4 &, L'aveugle prend du poisson. — Notre 
jeu de colin-maillard. 


15. Fang jong-tcheng ÿ Bi Æ, Lancer le cerf-volant. 


16. T'iao che-tseu ff #ÿ F, Danse du lion. — Un enfant met le pan 
antérieur de sa robe sur sa tête : un autre se met sous le pan postirieur ; 
puis ils sautent. Jeu imité de la promenade du dragon en Indochine. 


17. TE kien-iseu JE BE F. — Jouer au volant ense servant du pied com- 
mé raquette. Le volant se compose de 2 ou 3 sapèques, attachées ensemble, 
Le trou des sapèques est garni de plumes où de papier efliloché. 





18, Tieouwai-wai Æ Æ Æ, Jeter des coquilles. — Se joue avec de pe- 
tits coquillages. Un enfant met quelques coquilles par terre, côté pile et cbté 
face indistinctement. Le jeu consiste à frapper ces coquilles avec une autre de 
manière à les retourner toutes du même côté. 


19. Ta hiang kouen p'ai 1 & #8 F6, Frapper les lires des joss-sticks. — 
On ramasse des baguettes parfumées ayant déjà servi, et on les dispose en 
équilibre, horizontalement, sur deux pierres. Les enfants, placés en face, à 
2 où 3 mètres, jettent des pierres pour renverser les juss-sticks. 


20. Tii yeou Icha 4 jh kk, Presser l'huile. Se joue en hiver. Les en- 
fants se mettent l'un à côté de l'autre, Le dos contre un mur et se pressent de 
drorte à gauche et de gauche à droite. 








21. Pat kou-tong ft Æ 1 , Jouer au marchand et à la dinette, — Se 
joue comme chez nous, Les marchandises sont représentées par des morceaux 
de pierre, de briques, de bois, etc. Par Superstition et dans le but de ne pas 
profaner le nom des aliments indispensables à la vie. dans le jeu, le riz s'y 


(1) Dans be midi de ia France , il Ya un jeu analogue qu'on appelle « scierle bois. 
Ou le joue en chantant : Resro. resso, frere Jan, Raïlo de Pan per lis infan, « Scie 
scie, frère Jean, donne du pain à tes enfants: » | : 
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appelle man-man au lieu de mi, La viande se dit ka-ka au lieu de jou : l'eau 
s'appelle wou-cul au lieu de choueï, etc. Tous mots intraduisibles. 

22. Miao si-chouar fi Æ, Altraper des grillons pour les faire se battre. 


23. Ho-chang K'i fn fi K. Les échecs du bonge. — Se joue sur une 
figure affectant la forme ci-dessous (63. 5, a}. L'un des partenaires à 16 pions 
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Fig. 5. -— A. Écuecs pu nonze, — , ECHECS À Six rions. 
C. Ecuegcs DE TROIS Carrés. 


blancs : l'autre, le bonze, un seul pion noir. Les pions blancs sont disposés 
autour du carré ; le pion noir est au milieu. Le jeu consiste à faire reculer Le 
bonze jusqu'à la pointe extrême du losange inférieur. Le bonze, pour se défen- 
dre, peut prendre des pions, toujours par deux à la fois, et sous la condition 
que ceux-ci se trouvent à sa droite et à sa gauche et formant avec lui une 
ligne droite. Ce jeu ressemble à notre jeu d'enfant dit des moutons et du loup. 


24. Lieou tseu k'i 7 AE, Les échecs à six pions. — $e jouent sur une 
figure affectant la forme ci-dessus (fig. 5,8). Un des partenaires a six pions 
blancs, l'autre six noirs. Les pions ne marchent que verticalement où 
horizontalement. Pour prendre un pion, dans l'un ou l'autre sens, il faut que 
deux pions d'une même couleur se trouvent toucher un pion de l'autre 
couleur et que celui-ci ait, derrière lui, une case vide. La Case vide peut 
aussi se trouver derrière les deux pions de [a couleur qui prend. 


25. San san k'i = = #, Les échecs des trois carrés. — Se joue à deux 
sur un échiquier disposé selon la figure ci-dessus (fig, 5, c). Chaque joueur a 
t2 pions, Les uns blancs, les autres noirs. [ls les placent, sans ordre prévu, sur 
les 24 points indiqués, mais en les mettant l'un après l'autre et un seul à la 
fois. Celui qui arrive à disposer en ligne 3 pions de sa couleur, a le droit 
de prendre, n'importe où, un pion de l'adversaire. On continue ainsi jusqu'à 
<puisement des pions. 
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26. Wou ma Kouei sseu kio 1 BE 19 @, Cinq chevaux courent sur 
quatre angles. — Ressemble à notre jeu des quatre coins. 


27. lien-ki long Hi #8 ff, Le trou de la grenouille. — Deux enfants 
s’assoient, l'un en face de l’autre, et disposent leurs pieds en losange. Un 
autre enfant met la pointe d'un pied dans le losange et prononce les trois mots : 
« Trou de grenouille ». Au moment où il dit le troisième mot, il doit retirer 
son pied ; sinon il Est pris et va remplacer ua des enfants assis (1). 





28. T'iao haï p'ai Æ 8. — Les joueurs enlèvent leurs souliers et les 
disposent, l'un à côté de l'autre, en ligne droite, avec un intervalle de 30 
centimètres entre chaque chaussure. Un enfant saute, sur un pied, entre [es 
souliers, en passant de droite à gauche. Arrivé au bout. il revient sur ses pas 
pour former un 8. En atteignant le dernier soulier, il doit l'écarter avec le 
pied, comme on le fait chez nous du palet. Puis il recommence le jeu jusqu'au 
moment où il a écarté tous les souliers ou lorsque, par mégarde, il en a heurté 
un. Dans ce dernier cas, un autre prend sa place. En fin de jeu, on compte, et 
celui qui a enlevé le plus de souliers a gagné, 


29. Ta 1ü Kouo 4 4, Actionner la foupie avec un fouet. 





30. Fang hiang houang fr % HE. Lancer la toupie ronflante. 
dé ce jouet est vide. 


L'intérieur 


31. Fang ti lei Y #hù Æ, Le tonnerre sous la terre, — On place, sous un 
récipient en cuivre, en bronze ou en tout autre métal, un gros pétard que 
l'on allume ensuite, 


32. K'ima ES , Le jeu du cheval. — Se joue à trois enfants. L'un se 
tient debout, le second se courbe derrière le premier et le tient par les 
mains. Le troisième monte sur le dos du second. On faitun tour, puis on 
intervertit les rûles. 


33- Che l'ang ÆE K&, Tamiser le son LA Un des joueurs sé couche 
et les deux autres, le prenant par lés mains et les pieds, le secouent. 


34. Che ts'ieou fä 4, La balançoire. 


35- T0 miao-miao #6  Yf, Eviter le Chat. — Se joue à l'intérieur de 
la maison. Un enfant représente le chat et on lui bande les Yeux. Les autres 
enfants, qui sont les rats, se cachent dans la maison. On lâche le chat et il 
doit, dans un temps fixé, trouver un des 


enfants Celui qui est ains: pris 
remplace le chat. 


30. TT leng # 8, Porter des lantérnes et se promener dans les rues. 





(1 Pour déterminer, dans tous les jeux. 


celui qui à la bonne ou la maivaise place. 
on Hire à la courte-paille. 
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37. Ta fan ts'ieou pan #7 #4 ft M. Faire des piroucttés en lançant les 
mains sur le sol comme appui. 


38. Chou ts'ing-l'ien & Æ K, Dresser les pieds vers le ciel. — Faire 
l'arbre droit, 


39. Fan kin teou Si % ©, Renverser le baisseuu. — Faire la culbute. 


40. Ts'ang-vins is'o tsou & 6 À Æ, La mouche qui frotle ses pattes. — 
S'accroupir et avancer en sautant d'un pied sur un autre, un seul pied étant 
NUE ERP F 
posé sur le sol, l'autre étant allongé en avant. 


at. Kouen lao mo-koua FH € # IG, Faire tourner Le vieux con- 
combre. — S'asseoir à croupetons. la main droite tenant le pied gauche et 
vice versa, la tête courbée sur la poitrine, puis rouler sur Lé sal. 


42. Miao na lao-chou € % Æ 6, Le chal attrape le ral. — Les 
joueurs se placent en rond, se tenant par la main. Un enfant représentant 
le rat, se met à courir en passant en zigzag, de l'intérieur à l'extérieur du 
cercle, tandis que le chat le poursuit. 

43. Tou pa 4k #5, Faire une digue. 

44, P'iao ts'ien M &8, Faire flotier la sapèque. — User une sapèque 
sur la pierre jusqu'à ce qu'elle soit très mince et puisse flotter sur l'eau. 

45. Yao chouei-longs Æ 2k FE, Promenade du dragon. — Les enfants 
fabriquent un dragon en papier et le promënent dans la rue. D'autres 
enfants aspergent la béte d'eau. Se Joue pendant la saison sèche et en vue 
d'obtenir de la pluie. 

46. Sou sine jen #5 Æ À, Faire des bonshommes de neige. 


47. Yin siue jen A Æ À, Dessiner son empreinte, sur la neige, en s'y 
couchant sur le dos ou le ventre. 


48. Ta siue tchang ŸJ & ft, Jeter des boules de neige. 


40. Tchou teou & G, Cuire les fèves. — À l'époque dés fèves, les enfants 
vont aux champs avec une marmite et un réchaud. Ils prennent des fèves 
n'importe où, les font cuire.et les mangent. Les propriétaires des champs ne 
peuvent s'opposer à ce Jeu. 





50. Ta chouei p'iao $T 2K ff, Faire des ricochets. 
51. La jen 4 À, La poursitile. 


52. Na nieou-che kong-kong SH A À. Atiraper le bousier, — 
L'insecte saisi, les enfants lui font trainer de petits véhicules. 


53. T'iao so-tseu ff & F, Sauter à la corde, 


54. Ts0 l'eou yin-lseu RE fi SF, Le voleur prend de l'argent. — On 
donne des cailloux à un enfant qui va se coucher sur l'herbe ét met ses cail- 
loux devant lui. Un deuxième enfant représentant le voleur, vient essayer de 
ravir à l'autre son bien. 


55. Tchou (s'iang ff. — C'est une sorte d'arbalète construite én bam- 
bou et lançant une pierre. 


56. Chouen fong eul RH. — Nom d'un personnage légendaire qui 
avait le pouvoir d'entendre jusqu'à un millier de Ji. Les enfants fabriquent 
uné Sorte de petit téléphone avec deux tubes de bambous bouchés d'un cûté 
Par un morceau de peau, les deux peaux étant reliées par une corde, 


57- Kouo Yang che K'iao % #Æ HS. Traverser le pont des excréments 
de mouton. — Trois enfants, l'un à côté de l’autre, se tiennent debout à un 
mètre de distance d'un mur contre lequel ils appuient leurs deux mains. Un 
autre enfant passe sous Les bras, et là on lui demande : « Que voulez- 
vous ? le tonnerre, Le vent ou la pluie >?» S'il répond : « Je veux le tonnerre », 
il reçoit des coups ; s'il dit : « Je veux la pluie », on lui crache dessus : pour 
le vent, on lui souffle à la figure, C'est la punition d'un enfant qui a perdu 
dans un jeu quelconque. 


58. Tieou sie E 4. Jeter dans le trou. — On creuse un trou du diamètre 
d'une sapèque. Un enfant commence par Jeter 3 sapèques d'un seul Coup ; les 
Sapèques qui tombent dans le trou, il les reprend. Pour celles qui sont en 
dehors, il ne peut les ramasser que S'il arrive à les toucher en jetant sur 
elles, d'un point déterminé, une autre sapèque, S'il échoue, les sapèques 
restent la propriété des autres. 


59. Hia-tseu kouo kiai FE F à fr. L'aveugle traverse la rue. — On 
bande les yeux d'un enfant. On attribue ä chacun des autres joueurs une 
profession : tailleur, forgeron, épicier, cordonnier, etc, Puis les enfants Far- 
sant des gestes de leur métier, défilent devant l'aveugle qui doit deviner en 
palpant la profession qui a été attribuée. 


60. Tie is'ien Bk, Laisser tomber des sapèques, — Chaque enfant 
prend un Certain nombre de sapèques : il en place quelques-unes par terre, 
puis doit laisser tomber les autres et toucher les premières. 


61. Le devin. — Les enfants, au nombre d'une dizaine, viennent s'asseoir 
en ligne. L un d'eux est le maitre, l'autre le devin. Tandis que le maître clôt 


s robes.» Le chant terminé, celui qui tient le 
ferment rapidément les pans 


— 561 — 


de leur vêtement. Le maitre découvre alors les yeux du devin. Si celui-ci 
peut trouver qui détient le caillou, 1l a gagné. Quand le devin s'est trompé, 
on nomme deux Satellites qui l'obligent à subir le verdict des 10 juges infer- 
naux représentés par les 10 joueurs assis. Devant chacun d'eux le devin est 
interrogé sur ses mérites et défauts. On dit que ce jeu fut inventé par l'im- 
mortel Tchang Souen-fong. 


62. Le cercle des moulons, — Le nombre dés joueurs est indéterminé ; mais 
il est bon qu'il dépasse cinq. Supposons qu'il y ait cinq joueurs. L'un, 
le bonze. s'assied au milieu ; les quatre autres, les moutons, forment cercle 
autour de lui. Les moutons chantent, en dansant : 


u Les moutons 

Sont placés en rond, 

Le feu brûle le bateau-dragon, 
Ceux qui du riz achèteront, 

Dans le bateau fleuri tomberont. » 


Le chant terminé, 1ls demandent, ensemble, au bonze : « Avez-vous quitté 
le Lit, Lao che kong (!} ? Le soleil est déjà levé! — Quelle heure est-il ? 
reprend l'interpellé. Le vendeur de fards et de fleurs est-il venu ? — Il est 
venu, Que faites-vous, Lao che kong ? — Je polis mon couteau. — Pourquoi 
faire > — Pour tuer les moutons. » Alors les moutons s'enfuient et cherchent 
chacun un refuge, de manière que le bonze ne puisse les atteindre. Finale- 
ment celui qui est pris remplace le bonze, et l'on recommence le jeu. 


Il 
CHANSONS D'ENFANTS. 
1. Herceuse. 


Dors tranquillement, mon petit, 

Ta maman va décortiquer du paddy : 
Si elle en retire trois cheng de son, 
Elle t'achètera un petit habit rouge. 





(1) Titre donné aux bonzes. 
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2. Berceuse pour endormir un bébé qui pleure la nuit. 


Le ciel jaunit, 

La terre jauait: 

L'empareur du ciel me charge de dompter le roi des démons. 
Le ciel bleuit, 

La terre bleuit ; 

L'empereur. du ciel me charge de maltriser les diables. 


3. Tirer la scie (1). 


On tire et pousse la scie ; 

On fait du feu et l'on se âche ; 

On achète un vieux bœuf, 

Pour labourer le champ de blé (*. 

On fabrique un gâteau pour remercier le génie de la ville. 
Après avoir mangé le gâteau, 

Le génie du lieu rit et ne se Fâche plus. 


4. Pour railler un bone. 


Bonze |! à bonze ! 

Vous avez les deux extrémités dépourvues de poils : 
L'une pourra servir de pilon pour le gingembre, 

Et avec l'autre on broiera de l'ail. 


5. La chasse aux rats. 


Va, vieux chat ; 

Va prendre les rats. 

Situ réussis, tu mangeras un pain fourré de viande : 

Si tüéchoues, onte donnera des excréments de poule. 





() Quaad un enfant pleurniche, on l'assied, et, lui Prénänt les deux mains, on le 


balance en avant et en arrière, selon le geste des scieure de long. On chante en 
même temps ce couplet, | | 


LË) Dans ces chansons on trouvera des vers qui n'ont 
les précèdent, pas plus qu'avec Ceux qui Les suive 
nimé seulement. 


AUCUN Fipport avec céux qui 
nti ils sont mis [à pour la 
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6. Pour se moquer d'une paysanne. 


Regardez cetle paysanne 

Entrant dans la cité : 

Ses souliers brodés et Les bandalettes de ses meds sont tachés de boue ! 
Ô pauvre campagnarde ! 

Si vous le daignez, 

Veuillez entrer, je vous prie. 


7. Le forgeron, (Chanson des fillettes.) 


Le forgeron Tchang 

Et le forgeron Li 

Ont fabriqué les ciscaux que j'offre à ma sœur. 

Ma sœur me retient pour m'amuser ; 

Je ne le veux pas. 

Je veux aller à l'étage de la maison Tchang, apprendre à forger 
Jusqu'au premier jour du premier mois, 

Où, partout, on promène des lanternes en forme de lion et de dragon ; 
Jusqu'au deuxième jour du deuxième mois, 

Où la dame Sou Yun joue du vieil éventail ; 

Jusqu'au troisième jour du troisième mois, 

Où les fleurs de tsi-tsai peuvent se comparer aux pivoines : 
Jusqu'au quatrième jour du quatrième mois, 

Où quatre sapeques en cuivre ont 8 caractères ; 

Jusqu'au cinquième jour du cinquième mors, 

Où cinq sampans-dragons flottent au bruit du tambour ; 
Jusqu'au sixième jour du sixième mois, 

Où devanttoutes les maisons on met au soleil les objets ; 
Jusqu'au septième jour du septième mois, 

Où les sept fruits sont doux comme lé miel ; 

Jusqu'au huitième jour du huitième mais, 

Où huit vieillards se sont enfuis ; 

Jusqu'au neuvième jour du neuvième mois, 

Où l'on boit l'alcool parfumé aux fleurs de chrysanthème ; 
Jusqu'au dixième jour du dixième mois, 

Où l'on boit du vin à l'Assemblée qui chasse le froid ; 
Jusqu'au onzième jour du onzième mois, 

Où tombe la neige et souffle la brise; 

Jusqu'au douzième jour du douzième mois, 

Où dans toutes les familles on joue à la mourre. 
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8. Chanson de la lanterne-lion. 


Le lion a un point d'or sur sa tête. 

Pao Tcheng choisit Wang et Ma pour diriger ses iroupes. 
L'aonée où l'on reçut, en tribut, un bon, 

Cinq étudiants furent admis à l'examen impérial. 


9. Chansonnetté d'enfant. 


Une boite de gâteaux 

Etun coffret de bonbons 

Sont remis au petit frère 

Qui s'en va à l'école. 

L'école est déjà pleine ! 

Il épouse le pinceau : 

Le pinceau est vide ! 

Il fréquente M. Tchang ; 

M. Tchang est un nain ! 

Il va accompagner le crabe : 

Le crabe à l'odeur fétide ! 

Il se Fait l'ami du haricot vert: 
Le haricot vert est trop parfumé ! 
Il se lie avec le gingembre frais : 
Le gingembre frais est piquant ! 

Il s'en va trouver la tour : 

La tour est haute ! 

Il se tourne vers la faucille : 

La faucille, tranchante, 

Est bonne à couper les légumes. 
Les légumes doux 

Sont utilisés pour la fête du jour de l'an ; 
Et les légumes amers 

Pour celle de Touan-wou (5 du 5° mois). 


10, L'herbe du bonheur. 


L'herbe du bonheur 

Est perpétuellement verte. 

Mes parents sont aussi vieux que le dieu de Ia longévité ! 
Que ma mère, dans la maison. enfante des fils nobles ! 
Que mon père, au dehors, Gagne dix mille taëls d'or ! 
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it. Allons jouer 


Qui jouera avec moi, 

Doit tenir le panier à fleurs. 

Si le panier se casse, 

I portera une courge parfumée. 

Si la courge devient amère, 

Il vendra du fromage de haricot. 

Si le fromage se corrompt, 

Il débitera des œufs. 

Siles œufs se cassent, 

La mère d'un mandarin ira vendre sa fille. 
Le père vendra des légumes, 

Et les agents de police iront brûler des baguettes d'encens. 


12. Les dix sœurs. 


Si la sœur aînée est blanche comme le fard, 

Violette est la seconde, 

Tandis que la troisième est artistement parée: 

La quairième est exposée à la foule; 

La cinquième danse avec un bâton ; 

La sixième épouse un bonze grossier ; 

La septième est extraordinairement adroite ; 

La huitième Fait mourir les hommes ; 

La neuvième est maligne comme un renard devenu démon; 
La dixième peut être comparée à la Donneuse d'enfants. 


i3. La grenouille. 


Herbe à tige rouge ! 

Herbe à tige verte ! 

La grenouille épouse ma belle-sœur. 
u Où vas-tu, ma belle-sœur ? 

- de vais à Yang-tcheou achéter des chévaux. 
— Combien de grands chevaux as-tu achetés ? 
— J'en ai acheté trente. 

— Combien de petits chevaux as-tu achetés ? 

- J'en ai acheté quinze. 

— Où sont attachés les grands chevaux ? 
— Îls sont attachés à l'éleoccoca. 
— Où sont attachés les petits chevaux ? 
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__ {is sont attachés à la branche d'un grenadier. 

Sur ce grenadier est uné paire de CYgnes, 

Qui crient hi! hi! 04! oa ! puis s'envolent et Font à la rivière. 
Dans la rivière, il y a une lampe 

Dont la lumière pénètre jusqu'au tribunal du mandarin. 

On invite la demoiselle à sortir pour regarder la lampe. 


14. Le haricot jaune. 


Le haricot jaune se retire de ce monde. 

Sorti de sa gousse et débarrassé des résidus, 

IL'est devenu un liquide clair, puis d1 fromage blanc. 

il est façonné en forme de blanc lotus, avec un couleau tranchant, 
Puis on le grille et on l'offre dans les sacriñces au Buddha. 


15. Les filletles. 


Le haricot wang a des plantules recourhées ; 

La fève a des fleurs violettes. 

La sœur atnée dort dans sa chambre, à l'étage ; 

Le vent souffle sur son oreiller brodé. 

La seconde fille dort dans sa chambre, au rez-de-chaussée ; 

Le vent souffle sur son lit d'ivoire. 

La troisième dort avec les cochons, 

Là où les domestiques, les puces et les poux sont innombrables. 
Avec son nez épaté. 

Elle ressemble bien à sa tante- 


16. Le bambou. 


Un bambou 

Est employé à faire un palanquin. 

Celui-ci servira à transporter ta sœur ulnée 
Et ta sœur cadette. 


17. Le teou-eul (1). 


Regardez donc le teou-eul ; 
Sa cuisse est bandée. 
Et ses bras sont nus. 


— 


(t) Celui qui ramasse les crottés de chien. 
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À dix-neuf heures, 

Il se débarbouille. 

À vingt-deux heures, 

Il réchauffe son riz. 

A vingt-quatre heures, quand la nuit est calme, 
Il est malade. 

À trois heures. où les chiens abarent, 

Il meurt. 

A cinq heures, lorsque le coq chante. 

Son cadavre est transporté au temple du Dragon jaune. 
A six heures, le jour commence, | 

Et son cadavre est dévoré par les loups. 

Tche ! Tong! Tong! Tong ! K'ouan ! (1) 

Son âme est jugée par le dieu des enfers. 
Après qu'il a été jugé. 

Le teou-eul se transforme en un rat immonde. 


13. Le chan lin ko. 


L'arbre à chan lin Ko (1 

Donne des fleurs blanches. 

Deux voisins ont marié leurs enfants. 

« Asseyez-vous, dit l'un, 

Votre fille n'est pas du tout gentille ! 

Quand je la charge d'acheter des oïgnons, 
Elle regarde son mari appuyé contre le mur. 
Quand je lui demande d'acheter des courges, 
Elle accouche dans le champ. 

Quand je lui dis d'acheter des aubergines, 
Elle s'étrangle avec les tiges de la plante.» 


19. Le petit haricot wang. 


Le petit haricot wang 
Donne des fleurs violettes. 
Ma nièce est donnée en mariage à la famille de la sœur de ma mère. 
« Merci à grand-papa pour son présent d'une malle rouge ; 
Merci à grand'maman pour sa paire de souliers brodés ; 


(1) Onomatopées analogues à notre gim boum boum. 
(f) Axeérole. 


Merci au frère pour le don de deux cloches en or et en jade ; 
Merci à la belle-sœur pour une Jupe rouge et une tunique doublée de vert. » 
Le grand-papa, apprenant l'arrivée de sa peute-fille, 

Va la recevoir, appuyé sur un bâton. 

La grand'maman, apprenant l'arrivée de sa petite-fille, 

Va la recevoir, le dos voûté. 

Le père, apprenant l’arrivée de sa fille. 

Va la recevoir, la pipe à la bouche. 

La mère, apprenant l'arrivée de sa fille, 

Va l'accueillir, non sans avoir épousseté les chaises. 

Le frère aîné, apprenant l'arrivée de sa petite swur, 

Jette sa composition littéraire pour aller la recevoir. 

Le frère cadet, apprenant l’arrivée de sa grände sœur, 

Jette son cartable pour aller la recevoir. 


20. L'opium. 


Opium ! à opium ! 

Trois pipes avalées, et tu te sens revivre, d fumeur ! 

Ce ne sont pas tes parents qui t'ont donné cette habitude, 

C'est toi-même qui t'es brisé les jambes avec [a pierre que tu as ramassée. 


21, Chanson des doirts. 


de t'enlève le majeur, 

Et te donne 50 coups: 

Mais 50 n'est pas chez lui. 

Alors je te donne 60 COUPS ; 

60 n'est pas chez lui. 

Je te donne 70 COUPS ; 

70 n'est pas chez lui. 

Je te donne 8o Coups ; 

80 n'est pas chez lui. 

Je te donne 90 COUPS ; À 
99 n'est pas chez lui. 

Je te donne 100 coups : 

Ta vieille maman arçonne. 

Ëlle a enfin trois livres de coton. 

Puis elle achète un bol de Srandeur moyenne, 
Dont elle se sert Le jour pour manger, 

Et 13 auit pour uriner. 
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es me. 


22. La lune. 


La lune brille, éclatante. 

Montée sur le cheval, on brûle de l'encens. 
La grande sœur Lou est brülée, 

Ce qui Fait mourir de chagrin la tante Teou. 


23. Autre chanson des doists. 


Le pouce cuit Le riz ; 

L'index cuit la viande (t}; 

Le majeur vient remplir la soupière : 
L'annulaire active le feu, 

Et l'auriculaire mange le tout. 


24. Les axzeroles. 


Des chan lin ko 
Tombés dans la rivière, 

Les uns flottent, 

Les autres s'enloncent. 


25. L'étudiant. 


Un petit étudiant 

Travaille le soir jusqu'à minuit. 

ll se lève le maun, réveillé par le chant du coq. 

En son cœur 11 désire franchir la Porte du Dragon (*. 


26. La fiancée, 


Le petit Haï Haï (*), 
Monté sur un cheval blanc, 
Un fouet à la main, 

S'en va joyeusement. 





(1) A comparer avec l'historieite suivante de chez nous: le premier va à la chasse, 
de second tue un lièvre, le troisième lé fat cuire, le quatrième le mange, et le 
cinquième léche le plat, lèche le plat. 

(=) Réussir à l'examen. 

(1) Nom qu'os donne à un tout petit enfant. 
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Il arrive, enfin, à la maison de ses beaux-parents; 
Îls ne sont pas chez eux. 

Le vent soulève le store et lui fait voir sa fiancée : 
Visage blanc comme le fard ! 

Cheveux noirs ! Elle a 

Un bracelet d'or pesant 18 taëls ! 

Un bracelet de Jade garni de fleurs ! 

Une paire dé beaux petits piéds effleurant le sol. 

“ Je dirai à mes parems, pense Hai Hai, 

De vendre notre héritage pour me la faire épouser. n 


27. Le mandarin. 


Ilest monté sur un cheval blanc dont la selle est brodée. 
Les veux de la multitude sont fxés sur lui. 

Qui peut être ce glorieux personnage ? 

C'est un étudiant devenu mandarin. 


28. L'étudiant. 


le soleil qui se lève ne paraît qu'un point rouge. 

Mon maître enfourche un cheval ; moi, je chevaucherai un dragon. 
Mon maitre, grimpé sur un cheval, voyage dans les rues : 

Moi, à l'aide du dragon, je montérai dans les nues. 


29. De combien de pieds la porte de l'enceinte est-elle haute ? 


— Combien de pieds de hauteur a la porte de l'enceinte ? 
— Elle a 820 pieds de haut. 
— Donnera-t-elle passage à trois mille soldats et chevaux ? 


— Îls passeront s'ils ont de l'argent. Sinon, il leur faudra un grand couteau- 
— Quel couteau à 


— Le couteau du printemps et de l'automne (1). 
— De quel printemps ? 

-— Du printemps où 1l pousse de l'herbe. 

— Quelle herbe ? 

— L'herbe dite « fil de fer u. 

— Quel fer ? 


— Le fer des marmites. 


(1} Couteau à manche dont se servait Kouan kong: 


— Quelle marmite ? 

— La marmite à deux taëls. 

— Quel taël ? 

— Le taël marqué sur la tige d'une balance. 
— Quelle balance ? 

— La balance de Kouan-yin (!). 

— Quel kouan ? 

— Celui de Tso-mou-kouan (°), 

— Quel ts0 (9) ? 

— Deux grands {s0 de fumier de poule. 

— Frappons le tambour et franchissons la porte. 


30. l'ourner le moulin. 


Je iourne le moulin durant 24 heures, 

Ou je pile le riz parlois plus de vingt et une heures. 

Lorsque je suis au lit, 

La p'o p'o (*) m'appelle pour chauffer la marmite. 

J'ouvre la fenêtre et regarde au dehors : 

La lune n'a pas encore cessé d'éclairer ! 

Il est trop tôt, certes, pour chauffer la marmite. 

La marmite est vaste 

Et contient une grande quantité d'eau. 

Le bois ne s'enflammé pas, tant il est humide. 

Le kong kong (*) veut manger du riz blanc ; 

La p'o p'o, du gâteau Fait de riz cuit à la graisse ; 

Mon beau-frère et ma sœur, eux, veulent un gäteau de riz gluant. 
Tout cela m'embarrasse bien. 

Hélas ! Papa, maman et vous, mon frère, 

Si dans trois jours vous ne me laissez pas me reposer quelque peu, 
le me pendrai à la poutre et j'irai voir le dieu des enfers. 

Ainsi je serai débarrassée de tous les ennuis qui m assaillent en ce monde. 


31. Ne pas médire. 


Je ne m'occupe 
Ni des droits de la famille Tchang, 
Ni des torts de la famille Li. 


(ti Balance pour peser les actions humaines. 
(=1 Fic célèbre. 

(3) Caisse à balayures. 

(1) Mère du mari. 

(o) Père du mari. 
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32. Le mariage d'une fille. 


L'herbe tsien-kang est pointue aux deux bouts : 

Un palanquin, décoré, attend devant 1a porté. 

Sanglotant trois fois, le père dit: « Faites-la monter dans le palanquin. » 

La mère pleure: « © ma fille ! à ma fille! 0 ma chère fille ? à 

Le frère se lamente : « © ma sœur ! à ma Sœur! 0 ma chère sœur ! » 

La femme du frère ajoute, les Yeux larmoyants : « © diable Qui troublais la 
Famille ! » G de 

« Je troublais tout, répond la mariée, maïs le désire partir dans de bonnes 
conditions. » | > 


33. La culture du pêcher. 


Sur le terrain du Sud-Est vit un Pécher : 

La petite sœur l'arrose avec l'eau puisée par le grand frère. 
Le pêcher, ainsi soigné, a bien fructifié. 

Les jeunes gens vendent leurs pêches pour le mariage du frère, 
L'épouse du frère est très habile ! 

Elle achève une ceinture en dix jours. 

Le frère se met en colère 

Et ferme les portes pour battre sa femme. 

La sœur qui regarde, par la fente de la porte, 

Lui crie : « N'as-tu pas honte, frère 2 

Ne vois-tu pas que tu bats l'aréiller, au licu de frapper ta femme à, 


34. La fille délicate. 


Les moineaux volent à travers l'espace, 
Papa nous a écrit de King-tcheou, 
Pour nôus Cngager à ne pas battre sa lille délicate et gracIèuse : 


Car c'est une fleur que le vent “portera dans une autre famille. 


35. La culiure des fleurs. 


Les plantes à fleurs leng-lchans 

Sont placées le long du mur. 

À côté de ma maison, est la vieille dime Tchao, 
Qui a élevé une brave fille 

Sachant faire de jolis souliers. 

Donnée, comme Cconcibine, 4 un mandarin, 
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Elle dit : « Maman | je veux 

Que tu me cèdes une fleur en or, alliée à une autre en argent. 
Papa! Je veux À 

Que tu me fasses beaucoup d'ornements de tête. 

Ma belle-sœur, tu me feras 

Douze paires de souliers rouges. 

Grand frère, lu me conduiras 

Sur un cheval blanc jusqu'au sommet de [a pente, » 


36. Les fils du dragon et du phénix. 


Le dragon donne le jour à des dragons, 
Le phénix enfante des phénix, 
Les ratons. en naissant, savent creuser des trous. 


37. Les srands pieds. 


Celle qui a de grands pieds 

Est une heureuse dame ; 

Celle qui marche en piquant le sol avec ses pieds minuscules 
Est une diablesse destinée à faire périr sa famille. 


38. L'abeille ('). 


Ong ! Ong!La petite abeille 

Vole dans la chambre de ma sœur aînée. 

u Conséitez-vous au mariage, ma grande sœur ? 

On vous offre du fard rouge porté par un bœuf, 

Et aussi du fard blanc porté par un cheval, 

Avec de gros paquets de soie brochée, portés par un éléphant. » 


30, La prune acide. 


Feuilles de légume vert fonce, 

Feuilles de légume amer ; 

Papa et maman m'ont élevée, moi, fille unique, 
Pour ne me marier ni à la famille de l'Est. 

Ni à la fanulle de l'Ouest, 

Mais à celle du village de la prune acide. 


(1) L'entremetteuse du maringe- 
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À mon arrivée, les pruniers fleurissaient : 
À mon retour, ils fructifieront abondamment. 


19. Établissement d'une fille. 


Le petit banc 

À un support en terre. 

Sur le sol est un vase aux fleurs épaneuies, 

La sœur ainée, qui a des sous, cucille une fleur et la placé sur sa tête. 
La sœur puinée, qui n'en à pas, attend sa maman. 

La maman va dans la rue 

Pour acheter une épingle de tête en or. 

Le papa va dans la rue 

Pour se procurer une épingle de tête en argent. 

Le lrère achète du fard : 

Et la belle-sœur des fleurs. 

Ainsi une fille est dotée. 

Le frère aîné fait monter sa sœur dans le palanquin décoré, 
La belle-sœur l'accompagne lusqu'au temple du Dragon jaune. 
On porte de gros drapeaux ; 

Un tire des coups de canon : 

Ou, li, ou, long ! On souffle dans la Srande trompe, 


41. Le pavsan sal ef vaniteux. 


Däns une maison de thé. située À 10 li de Ta-pan k'ao, 

Il est un notable nommé So. 

Sa lète est recouverte d'une toque 

Ormnée de corail. 

Son corps est enveloppé dans une veste, de 2 pieds et demi. 
Grarnie d'un jeu de boutons en argent. 

Son pantalon est de soie unie: 

Sa ceinture 4, sur le devant, une Erande poche en cuir. 

La montre qu'il porte au bras Eâuche est en or: 

Sa main droite tient une Pipe en ivoire. 

ASSIS Sur un tapis, il joue de l'argent, 

Devant lui est étalé un tas de billets. 

Sous une tasse et dans une assiette en porcelaine, 

Sont les trois dés en ivoire qu'on agite. 
Malheureusement les dés, au lieu de donner 
Présentent les chiffres 2, 4 et 6. 

Ayant perdu bon nombre de billets de banque, 


l, 3 et 5, 
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Notre homme change de métier el va jouer aux cartes, 

Mais il tire au hasard le siao sseu fou ta wou 4} P9 4 K Hi, 
Et doit donner 3 piasitres 60 a celui qui tient le pan Îseu ül 
Ce métier ne lui étant pas favorable, 

Il va enseigner les enfants. 

Mais il ne connait pas les mois louan ki tch'ou Bi BE #F ('}, 
Et il écrit comme un charlatan qui trace des talismans. 

Ce métier étant trop difficile. 

Il va paitre les cochons. 

Ayant laissé ses cochons pénétrer dans un magasin de soie, 

Le commerçant l'injurie : « Cochon malade : » 

Un cochon qui entre, c'est un présage de pauvrete ! 

La donc eu tort d'arriver chez un autre avec ses cochons. 

Puis il envahit, avec son troupeau, une maison de thé 

Et paie une piastre soixante d'indemnité. 

Que fera-t-il2 Ouvrira-t-il une fumerie d'opium ? 

ll devient coiffeur. Son premier client est barbu : 

Hélas! Tous les métiers lui sont défavorables. 

J'ai peur qu'il ne vende publiquement sa femme, pour quelque témps. 


42. La plainte de l'épouse. 


Lé petit banc de bois 

A son support en 1efre. 

Mon père a pris un gendre, 

Qui se livre à la débauche. 

Il boit de l'eau-de-vie, 

Il joue de l'argent 

Jusqu'à minuit, 

Sans songer à son épouse qui l'attend. 


43. Chanson des fillettes. 


Dans une vallée rocheuse, semée de fleurs, vit une famille. 
Elle a élevé des fils capables d'écrire 

Et des filles qui savent broder. 

La sœur aînée brode la plante ling tche (?), 





(ni Phrase du an fseu king (Livre des phrases de c caracicrest, qui véeul dire 
« briser Le métier et la navette-à tisser » (Histoire de Mencius}. 
(2) Plante qui rend immortel celui qui la mange- 
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Et la seconde des pivoines. 

La troisième, seule, ne sachant rien faire. 

File du coton dans sa petite chambre. 

Elle échange le coton filé contre de l'argent, 

Et le donne à son frère qui se marie. 

Mais l'épouse du frère, qui n'est pas très bonne, 

Marie sa belle-sœur dans le hameau Mei-tseu. 

La pauvre fille doit aller puiser de l'eau très loin, 

Et laver les légumes dans la rivière profonde. 

Frappant le sol de ses petits pieds, elle injurie l'entremetteuse. 


44. La famille, 


Un œuf peut avoir deux jaunes, 

Et une mère enfanter cinq fils. 

L'ainé sera premier ministre à la Cour ; 

Le second, directeur du personnel ; 

Le troisième, comte au Hou-pei ; 

Le quatrième, gouverneur de Kieou-kians : 

Le cinquième, qui est encore lrop jeune, 

À té reçu le premier à l'examen impérial, 

Dans le gynécée, la mère à encore une fille 

Que Sa Majesté l'Empereur ré Bnant a choisie pour son palais de Tchao-yang, 
Ah lil y a trente ans, l'ai Fait un songe : 

Le feu brülait la robe impériale et rougissait tout mon salon (#} 


45. Les sites du Yuünnan (*}. 


[ 


Le grand p'eng (*), grâce à ses ailes, vole très haut : 
Il s'arrête un moment au pont de Chouan-long, 

Puis se baigne devant celui de To-cheng, 

Une de ses plumes tombe à la £are. 

Un Japonais la ramasse 

Et l'emporte dans son pays pour l'étudier. 


mn 


(1) Passage peu clair et qui signifie, disent les Chinois, 
près de l'empereur. | 

(21 A comparer avec la ch anson des 36 rues de Hanoi. C£ E. NORDEMAN Ck . 
annamile, p, 116-118: À. Cuéox, Cours de Y%, Chresomathrie 


langue annamite, ze Éd. p. 4ar-que. 
(3) Ciseau fabuleux. Entendre son Cris la nuit, ést Prêsage de He ges 


que toute [a famille vivra 


TT 


Les Annamites fabriquent des chapeaux de paille 

Et en offrent à la Chine comme tribut ; 

Ces chapeaux donnent de la chaleur en hiver 

Et de la fraicheur en éte. 

A la Chine, qui ne connaît pas même tous ses trésors, 

Les Annaïmites, sans tenir compte de la longueur du chemin, viennent 
offrir un chapeau. 


IT 


Mo, je suis né dans une riche famille, 

Qui recevait annuellement, en redevance, 10.000 tan (!) de paddy. 
Quand je n'étais qu'un enfant, d'un pied et demi de haut, 

Mes parents m'envoyaient à l'école. 

Comme je craignais les punitions corporelles. 

Je jetai mes livres et m'en fus fänér. 

Je marchai, je marchai, 

Et parcourus ainsi tout le Yunnan. 

Entrant par la grande porte de l'Ouest. 

On trouve la résidence du sous- -préfet de Kouen-ming. 

L'arsenal touche l'hôtel des monnaies, et, 

A Hai-sin t'ing, les poissons sont innombrables, 

Nourris qu'ils sont par les sots et les niais. 

Les maisons de Chouei-yue hien sont occupées par la troupe. 

À la bibliothèque on a annexé le musée. 

Eul-ngo hien est un atelier de photographe, 

Dont le travail est passable. 

Har-tseu pien est surtout occupé par de grands restaurants. 

Qui font de la cuisine chmoise et étrangère. 

Maintenant on y a construit une route. 

Les condamnés sont logés à San-kia ts'ouen. 

Tout près de là, les élèves officiers apprennent l'art de la guerre. 
On navigue, sur le lac, en partant de l'chouan-t'ang. 

Les gâteaux de Ho-siang leou sont faits avec de la farine. 

Sur le terrain du vamen du jou-l'ai on vend de vieux vêtements. 
On modèle des statues à Sin-long kaï. 

Pour engager des coolies, il faut aller à Leang-tao kaï. 

Si-yuan kaï est habité par des cordonntiers, 

Et l'on achète des vétements neufs à Fou-tchao kaï. 

À Wen-miao kaï, on fabrique des calottés, 


(A Le Lan vaut 10 boisseaux. 
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Et l'on grave des sceaux sur l'ivoire. 

A Chou-yuan kaï sont les colleurs d'estampes. 

Vis-ä-vis du T'ou-tchou miao, se dresse une imprimerie. 

Près du Tcheng-houang miao, s'étalent divers commerces. 

On y voit un bazar splendidement construit. 

À Wou-houa chan, autrefois, on étudiait l'antiquité, 

Etle 15 du huitième mois, on y jouait au mo vu (chou Æ Æ #: 

Actuellement, c'est la résidence du maréchal, 

Et l'on V à construit une belle maison de forme eurogéenne. 

Les militaires y batient leurs tambours 

Et y font résonner leurs clairons. 

À Yuan-t'ong sseu. les condamnés aux travaux forcés 

Pleurent sous le poids de leurs charges de briques crues. 

Le dentiste Kouang Ya-houen auriñe les dents. 

Le bureau de la solde est à Mai-sien ka. 

Vers la porte du Nord sont des terrains vagues : 

Le palais du maréchal s'y dresse splendide. 

Lo-long kaï renferme nombre de prostituées, 

Et le jardin de Tong-king fonz, des bêtes féroces. 

À Ma-che L'eou on ne voit que des tailleurs. 

L'hôtel Kao-teng est bien le plus beau de la ville. 

Ying-seng t'ang est une grande pharmacie, 

L'orfévrerie Pao Tcheng fabrique des bracelets en or. 

Ta-ki tsiang est une importante pâtisserie. 

Wou-pen tl'ang vend des livres. 

Le cinématographe Ta-che kai a êté fermé par ordre de la police, 

Son voisin est une imprimerie officielle. 

La banque Tche-pien fabrique de la monnaie fictive : 

Houa-fong leou est une grande maison de thé, 

Qui compte trois étages. 

Le trésor provincial se trouve au San-pai-fan. 

L'hôtel Kong-ngan traite bien les Voyageurs ; 

1! renferme, encore, un atelier de photographe. 

Monsieur Pao Ho-che devine bien le sort. 

À Ta-nan kai, habitent surtout des marchands de soie. 

Yun-hiang tchai débite des aliments salés et 

Les magasins pékinois y vendent de l'étoffe ngai-koua. 

It faut aller à Tseu-vu leou quand on veut se procurer des 

Dans la rue de la grande porte de l'Est il ÿ a des marchan 

À Tehou-tsi kaïi on vend des cochons et des chevaux. 

La résidence du grand trésorier est devenu le quartier 
gendarmerie. 

La banque Fou-tien produit abondamment de 14 monnaie de papier. 


pilules. 
ds de curios. 


général de la 


— 579 — 


Houa-cheng tien fabrique des souliers en cuir et 

Wang-yang l'ong a des emplâtres qui font disparaître les enflures. 
Au théâtre Kiun-wou t'ai, l'acteur Lou Hiang-pou 

Joue admirablement les rôles de femmes ; 

Chouei Sien-houa sait lancer des œillades ; 

Le visage de Tchou Pa-yin est passable. 

Kao-shan p'ou touche la porte du Sud. 

Les musulmans de la rue Chouen-tch'en ne mangent pas de pore. 
A San-che ka, il y a quelques gras marchands de riz 

Qui décortiquent le paddy avec des machines. 

La compagnie Nang-vang hiong-ti fabrique des cigarettes 

Pour empêcher l'Angleterre et l'Amérique de nous prendre nôtre argent ; 
La compagnie Ya-si-ya est en train d'appeler des actionnaires ; 
Ses cigarettes se répandent dans toute la ville. 

Kin-ma et Pi-ki sont deux arcs de triomphe. 

Le jardin public est joliment construit : 

À l'intérieur s'est installé le commissaire de l'industrie, 

Tout à gauche de la compagnie d'irrigation. 

On a planté là d'innombrables belles fleurs et des plantes rares. 
Les chemins y sont bordès de bambous taillés, 

On y bat le tamtam dans le théâtre Yun-houa. 

Dans le théâtre Hing-ming-the, on représente des pièces nouvelles. 
L'acteur Chouan Yen-fei joue le san mai wou (") 

Avec une habileté remarquable. 

La vieille pharmacie Che-tcheng-chen 

Fabrique elle-mème ses poudres, ses empldtres et ses pilules. 
Les magasins européens se prolongent jusqu'à Sin-tcheng pou. 
Là, on importe des produits étrangers. 

Les Cantonnais sont particulièrement habiles. 

L'hôpital Houei-tien fait La charité. 

Les Annamites vendent des pores rôtis. 

Les prostituées de Cha-ki-hang cherchent de la clientèle, 
N'ayant pas d'autre moyen de gagner leur vie : 

Demandons vite au Gouvernement de les soulager. 

Au champ d'exercices du Sud, on écoute les chanteurs, 

Etla propagande protestante y envoie ses précheurs. 

Sous la tente d'un comédien, qui bat le tambour, 

Paralt soudain une bète sauvage. 

Les devins y pronostiquent parfois le sort avec des caractères ; 


(1) Fait l'acrobare 
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Les physiognomonistes y étudient l'avenir sur le visage des gens. 
Le terrain est préparé pour là construction d'une route : 
Plus tard, les vagabonds n'auront plus de lieu de réunion. 

À Tchou-che k'iao, les entrepôts sont nombreux. 

La compagnie d'irrigation a cédé son local à la police. 

Cette rue est devenue un point de réunion Pour ceux du Sseu-tchouan, 
Qui achètent les produits des montagnes pour les envoyer dans leur province. 
Une grand'route passe à côté du temple de Tsai-kong. 

La porte Siao-nan men est du genre moderne. 

De cette porte, on va diréctement à la gare. 

Près du pont To-cheng se dresse la poste chinoise. 

Là aussi les étrangers ont édifié un hôtel. 

Yun-kin che-tch'ang n'est pas très mal établi ; 

On ÿ voit au dedans une infinité de femmes publiques, 

Qui se parent agréablement pour séduire les passants. | 

Les femmes de |a première calégorie coûtent 5 piastres 50 par nuit, 
Celles de la catégorie moyenne, 4 piastres 60, 

Seules, celles de la catégorie inférieure, sont vraiment malheureuses : 

De plusieurs semaines, parfois, elles n’ont pas un seu] client. 

Savez-vous pourquoi le Gouvernement poursuit ces femmes ? 

Parce que ces malheureuses sont nuisibles aux Murs. 

Dés qu'on affichera l'ordre de licencier ces maisons, 

Ces femmes seront épousées par dé braves gens. 


ee D den pt ES NE RES ee de rat fS 


ILE 
Filons le long du chemin de fer. 
Kouan-tong produit des turbans de soie ; 
Là, ce sont les femmes qui tuent les püres. 
La houille de K'o-pao ts'ouen est de bonne qualité : 
Le jardin d'essai est organisé selon les COnCEeptions modernes. 
Teh'eng-kong est situé à 40 li de Yunnan fou. 
La sous-préfecture de Yi-leang cultive des patates. 
Les hôtels de A-mitcheou reçoivent convenablement les Voyageurs. 
Lou-nan tcheou produit des betteraves jaunes, 
Et Tchou-vuan, dans le Mi-lo, nous donne du SUCTE. 
Kouang-si tcheou est renommé Pour ses poissons 
Et la sous-préfecture de Che-tsong, pour son 
Tcheng-kiang fou Prépare des poissons salés 
Et Tsing-ning vend beaucoup d'œufs. 
Les filles de Sin-hing sont Autant réputées que l'étoffe de Ho-s1. 
Lt poterre de Ning-teheou verdit quan] on [a chauffe, 
Les très belles filles viennent de Lin-ngan fou. 


sro$S mats. 
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Les fourneaux à opium de Kien-chouei et de Pei restent très appréciés. 
Che-p'ing donne du fromage de haricot séché, 

Et T'ong-hai, surtout de la siumure. 

Mong-tseu et Ko-kieou sont en train de construire des voies ferrées, 
Les miséreux vont travailler aux mines. 

Le chan-ts'i vient de K'ai-houa fou, 

Les épidémies à Kiang-wei sont vraiment redoutables. 

Les pipes viennent de Kouang-nan fou, 

À Ho-k'eou on descend de wagon pour entrer en terre étrangère. 
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Voyageons du cbté de l'Ouest. 

Les gros oignons de Ngan-ning tcheou sont appréciés avec la viande rblie, 
Pour aller à Kouen-yang, il y a 120 li de parcours sur le lac, 

Les rizières à Yuan-kiang tcheou donnent deux récoltes par an. 

À Si-ngo hien, on fabrique des fourneaux portatifs, 

Et à Sin-p'ing, des mesures de capacité. 

Pour boire du bon thé, il faut aller à P'ou-eul fou, 

De Sseu-mao viennent des pipes enterre. 

Lou-fong exporte de l'excellent vinaigre. 

Les puits de Heou et Hei donnent du sel. 

Dépassant Kouang-t'ong, on arrive à Tch'ou-hiong fou, 

Puis à Lao-tcheou et Ta-vao, régions dont les mœurs sont paisibles. 
On fabrique à Tchen-nan tcheou des vue=tsine (1). 

De Yunnan hien vient Le pa-l'ou-lou, 

Dépassant King-tong, Mong-houa, Chouen- ning fou. 

Tchao-tcheou et Hong-ngai, on atteint Mi-tou. 

Ta-li fou fut autrefois occupé par Tou Wen-sieou. 

A la foire aunuelle de cette région sont exposées des pierres précieuses, 
Yong-tch'ang exporte des objets de jade, 

L'administrateur de la région de l'Ouest réside à T'eng-yue. 

Et les fourrures viennent de Li-kiang. 


Passant par Tong-tch'ouan et Lang-k'ong, 

On arrive à Pin-tch'ouan et Kien-tch'ouan. 

Il faut citer Yong-pei pour son tabac, 

Et Ting-yuan hien, qui produit des théières en cuivre. 
Fou-min hien donne du riz gluant. 


(1} Yoe fring, instrument de musique à quatre cordes qui ressemble à la guitare. 
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Quarante {ti plus loin, on arrive à Pan-k'iao. 

On cite Song-ming tcheou pour sa production de tabac. 

Siun-tien tcheou exporte le kao-mien (vermicelle). 

Tehang-vi et Ni-long sont des régions misérables. 

Les œufs sont très bon marché à K'iu-tsing fou. 

Les habitants de Lou-leang élèvent nombre de poules. 

Siuan-wei exporte des jambons appréciés. 

L'usine de K’iong-chan fabrique des sapèqués. 

Le portique P'ing-yi est splendide. 

Pour manger du chien, il faut aller à Tchao-t'ong fou. 

À Ta-kouan, on cuit la viande avec des aulx. 

Le pont de fer de Lao-wa-tang a des chaînes cassées. 

Le maïs de Tchen-hiong tcheou sert à engraisser les porcs. 

Nieou-kiai et Ko-kouei sont connus à présent. 

Les barbares de Yong-chan sont séparés de nous par le Kin-ho (t). 

La préfecture de Lou-tien dépasse les 13 autres par sa beauté, 

K'iao-kia t'ing fabrique le sucre rouge. 

Miu-kiang hién est une porte du Yunnan, ouverie sur le Sseu-tch'ouan. 

Nous avons suivi le bord du Kin-ho et arrivons enfin 

À Tong-tch'ouan qui produit une excellente étoffe noire qu'on vend à 
Yunnan fou. 


46. Le chan-man. 


Le Chan-man ne perd pas ses feuilles. 
La tisane de ti-man produit de a chaleur, 


47. Les huit choses renommées. 


La province du Yunnan possède huit choses renommées : 
Le marbre de Ta-li, orné de splendides paysages : 

Le thé de P'ou-eul, dont On ne Se rassasie jamais : 
Nombre de pierres précieuses d'une valeur nmestimable ; 
Le cuivre blanc, pareil à l'argent, et rare en ce monde : 
Le long-tch'ong hia-ts'ao (2 et le king-mien tr'a0 (*): 





(1}Kin-ho, cours supérieur du Fleuve Bleu. 

() Le long-tch'ong hia-ts'ao € SE À, d'après le Ts'eu yuan RE Di. est une espèce 
de champignon rare. [l nait, durs la terre, de s de grillons ou fs courtilières. 
En hiver, il pousse des racines ; en été, [a Champiguon grandit, les cadavres des ;n- 
sectes pourrissent et lui servent de nourriture. Le champignon atteint ÿ ou 5 trouen 
de longueur. Sans tête, il est gros en bas ét fin vers Je haut. Il est de couleur brune: 
C'est un médicament. 

(3) L'herbe « face de miroir». 


Inconnue. Un médicament, disent les Chinois 
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La résine de pin, qui, après mille ans, se transforme en fou-ling (1), 
Et ce dernier, qui, après mille autres années, devient l'ambre rare et cher. 


48. Chanson des enfants pour demander la plute. 

Au L'ouen-ming, quand la pluie se fait désirer, les enfants, tète et pieds nus, trois 
baguettes d'encens dans les mains, forment des processions et vont dans les rues en 
chantant; 

Nous prions le Ciel de nous donner la pluie. 

Que, de concert, le vent violent ei les avérses arrivent | 

Le Ciel nous accable de sécheresse. Que faire ? 

Nous mourrons tous de faim, si la récolte manque. 

Levons nos petites mains, enfants, et saluons l'azur. 

La pluié torrentielle va tomber. 

Après chaque couplet, les enfants se mettent à genoux ou se prosternent sur le sol. 





11] 
CHANSONS VILLAGEOISES, 


— L'herbe du « cheval fatigué » (°) a de longues étamines. 

Mais d'où viennent ses racines ? 

J'ai déjà parcouru au moins treize provinces, 

Les chants villageois qui sortent de ma bouche sont classés parmi les 
premiers. 

— Si vous voulez chanter des chants villageois, venez avec moi ; 

J'arrangerai adroitement la chose, là-bas. 

Les prix en or et argent du concours sont déjà prêts. 

Allons, commencez et chantez un couplet. 

— Un fil de soie est suspendu au flanc de la falaise. 

Puisque vous êtes artiste en matière de chant, chantez ! 

Oui, si vous êtes si habile, commencez donc pour voir un peu! 

Dans le cas contraire, ce n'est pas la peine de chanter. 

— Nous sommes séparés l’un de l'autre, par un ravin et une falaise, 

Qui vous empéchent de venir jusqu'ici, 

Et moi d'aller vers vous. | 

Voulez-vous commencer un chant villageois que vous jetterez de ce côté ? 





(1) Fou-ling {& #E, espèce de champignon qui naît dans les forèts de pins: il devient 
gros comme le poing. Son enveloppe est noire ct rugueuse. Sa chair est blanche avec 
dés partiés rougeitres. | 

(2) Herbe chen-ma ts'ai Æ Æ %Æ dont sont friands les lapins et qu'on donne à 
manger aux chevaux fatigués, d'où son nom, 
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— À peine l'amant at-il fini son chant que l’amante commence le sien. 
Ils sont comme le fil de soie que retient l'aiguille à broder. 

Si vous êtes pareille à l'aiguille à broder, marchez devant : 

Et moi, le fil dé soie, je suivrai vos traces. 


— Je ne veux plus traverser ! Je ne veux plus traverser ! 
Voulez-vous chanter un morceau que vous lancerez vers moi ? 
Ce que j'espère vivement, c'est que nos cœurs s'accorderont : 
Alors, j'entrerai dans votre petit jardin, d'un seul saut. 


2 

Je vois de loin la petite sœur debout qui S'agite. 

Ses seins menus ressemblent à deux pêches. 

Si vous étiez une pêche magique, je vous cueillerais : 
Si vous étiez une fée, je vous emporterais. 


Du ciel, des gouttes de pluie tombent sur la terre et je crains de glisser. 
Je vois de loin la petite sœur qui retourne chez sa mère. 

Elle est coiffée d'un chignon sombre comme le Quage noir, 

Elle porte dans les bras un petit enfant. 


Je vois de loin la petite sœur semblable à une fleur. 
Elle est habillée de rouge : sa tête est ornée de y 
Puisque vous rentrez chez vos 
Je viendrai vous retrouver dan 


parents, je vous laisse partir ; 
5 Un moment. 


Je vois de loin la petite sœur qui vient en suivant le chemin. 
Je lui demande : « Où êtes-vous allée vous promener, 

Que votre chignon est défait 
Étque vos petits souliers sont à demi chaussés ? » 


Je vois de loin la petite sœur qui Vient vers moi en suivant le chemin ; 
Je lui dis : « L'aiguille d'or de vos cheveux, 

C'est moi qui vous l'ai donnée. 
Pourquoi votre robe blanche vous sert-elle d'enseigne 2» (!) 
Je vois de loin la petite sœur qui porte des souliers rouges ; 
Elle s'approche doucement de mot, à petits pas. | 

« Vous allez Vous promener au carrefour, lui dis-je : 

Allez-Y seule, n'attendez P*$ Un Compagnon pour partir. n 


——————————— a 


(1) Four aguicher les galants. 
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Je vois de loin la petite sœur ; elle n'est pas grande. 

w Je viendrai embrasser votre cou, et vous, ma sœur, mes hanches. 

Je me pencherai pour baiser votre cou. 

Pour embrasser mes hanches, vous vous lèverez sur vos petits pieds. » 


Je vois de loin la petite sœur dont les joues sont si joliment fardces. 

Je la guette dans un chemin étroit, 

Où nous pouvons passer l'un à côté de l'autre. 

Elle avance alors devant moi, sans parler ; c'est une personne bien élevée. 


Je vois de loin la petite sœur qui ressemble à une fleur. 

Bien que n'ayant pas d'argent sous la main, je la regarde tout de mème 
un peu. 

Je suis en train de faire du fromage de haricot ; 

Les résidus serviront à cultiver les fleurs. 


Je vois de loin la petite sœur ; elle he semble ni très forte, ni très robuste. 
Pourquoi se fait-elle suivre par tant de jeunes gens ? 

En voilà qui sortent, en voilà d'autres qui entrent : 

On dirait des frelons qui viennent rendre visite à leur reine. 


Je vois de loin la petite sœur habillée de bleu. 

À cheval elle joue de la guitare et du tricorde. 

J'ai l'intention de lui jouer quelques morceaux sur ces instruments. 

Mais, si contourner une montagne est facile, traverser un cours d'éau ne 
l'est guère. 


Je vois de loin la petite sœur vêtue de blanc, 

Pourquoi portez-vous robe blanche et pantalon blanc ? 

L'amant, quand il est ainsi vêtu, attire les aboïements des chiens ; 

Mais la petite sœur, dans cet appareil, provoque l'atiention dés galants. 


Je vois de loin la petite sœur qui descend la montagne. 

Je lui demande : « De quoi n'étes-vous pas satisfaite ? 

Je voudrais me marier avec vous ; et vous, désirez-vous m épouser À 
La bûche sèche qui est sous mon vétement demande à servir, » 


Je vois de loin la petite sœur blanche comme un nuage. 

Malheureusement ses grands pieds n’attirent pas l'amour des hommes. 

« Quand vos pieds, bien emmaillotés, seront devenus tout petits, 

Si je ne vous épouse pas, qu'on ne me considère plus comme un homme ! » 
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Je vois de loin la petite sœur habillée de blanc. 

Ses seins menus ressemblent aux deux poids de la balance. 
Le jour, elle se laisse téter par son enfant, 

Et la nuit caresser par son amant. 


Je vois de loin la petite sœur habillée de bleu. 

Son visage est blanc, ei les fleurs de sa tête, très parfumées. 

“ Sur votre tête exposée au vent né mettez pas des fleurs aussi odorantes : 
Leur senteur pourrait me griser. » 


3 


La lune, après son lever, est toute noire ; je m'écrie : 

\ Petit frère, écoutez-moi. Si vous ne me croyez pas sincère, 

Je veux prononcer le serment solennel suivant : 

« Que je meure ou que je sois considérée comme née anormalement! » 


La lune, après son lever, est toute noire ; je m'écrie : 

“ Petit frère, écoutez-moi ! 

Je veux bien partir avec vous, 

Mais je crains que vous ne me soyez pas fidèle, plus tard. » 


La lune, après son lever, est toute jatine. 

Le rhinocéros regarde la lune, et vous, mon amie, votre amant. 

Le rhinocéros regarde la lune, puis se tourne vers la mer : 

Vous, petite sœur, en regardant votre amant, vous vous tournez vers votre 
chambre dorée. 


La lune, après son lever, est éclatante de clarté : 

Elle éclaire la colline de Wou-houa (t}. 

La colline de Wou-houa abrite le gouverneur militaire du Yunnan, 
Alors que le bas du pantalon de la petite sœur abrite deux pivoines. 


La lune, après son lever, jette une grande clarté ; 

Elle éclaire la forêt des plantes fleuries du jardin postérieur. 

« Les fleurs de fève s'épanouissent deux à deux. le savez-vous, ma sœur ? 
Et votre fleur qui va s'épanouir sera-t-elle double aussi ?» 


——.…——— 


A} Wou-houa +, colline au 


,; milieu de Yunnan fou et : rep sÜéée fe 
résidence du gouverneur militiiie. “aan fou et sur laquelle est édifiée la 
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La lune, après son lever, est toute blanche. 
Ce sodomite, je le connais bien : 

Hier soir, encore, il vendait son corps, 

Et cette nuit, il court dejà les filles. 


La lune, après son lever, est très blanche. 

“Je connais parfaitement votre famille, 

Car j'ai passé la nuit chez vous. 

Je n'y ai vu aucune natte, pas même un matelas de paille. » 


La lune, après son léver, n'est pas claire. 

Je vois la petite sœur qui retourne chez sés parents. 

« Ah! ma sœur, que je voudrais m'en aller avec vous ! 
Mais j'ai peur de la voisine, la tante Wan. » 


La lune, après son lever, est toute jaune ; je m'écrie : 

« Petit frère, écoutez-moi! Allons habiter la même maison. 

Ainsi, je n'aurai pas besoin de toujours penser à vous, ni vous à moi, 
Et vous serez toujours à ma disposition.» 


La lune, après son lever, est parfaitement ronde, 

Encore une année qui vient de passer bien tristement. 

Elle se pare et fait des préparatifs pour partir avec son ami; 

Elle passera chez lui quelques jours à teindre et à blanchir ses vétements. 


Le croissant de la lune, après son lever, est bien pointu, 

Une poule d'or, en volant, passe sur la Montagne du Phénix. 

La poule a passé en volant, et personne ne l'a vue. 

Et moi, je ne vois pas, ma sœur, que vous parliez pour la promenade. 


Le croissant de la lune, après son lever, est bien pointu. 

Un nuage noir cache la moitié du ciel. 

J'espère que le nuage noir laissera tomber une ondée, 

Qui me retiendra ici, près de ma petite sœur, durant quelques Jours. 


4 
Si chaud est le soleil, après son lever, qu'il ferait mourir l'homme. 
J'espère que le ciel se couvrira de nuages. 


Et je désire que ces nuages cachent en haut le soleil ardent, 
En bas qu'ils protègent les hommes. 
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Le soleil, aprés son lever, rayonne sur touté la terre. 

Je vois la petite sœur qui vient repiquer le riz ; 

Elle se déchausse et pose ses souliers brodés sur lu diguette de la rizière ; 
Je vois ses pieds, à la peau si fine et si blanche, descendre dans la boue. 


Le soleil se trouve juste au zénith, 

Quel dommage que la jolie petite sœur vienne travailler pour les autres ! 
Elle aura, comme salaire, cinquante sapèques. 

Bien que son travail dure tant que le soleil ne sera pas couché. 


Le soleil ardent descend sur la pente, puis sur la falaise. 

Mon mari qui est allé chercher du bois, n'est pas encore rentré. 

Puisse-t1l &ire mort là-bas ! 

Ainsi je quitterai la manne de balle de paddy pour aller dans la manne 
de rig (0. 


Le soleil qui descend glisse de pente en pente. 

Après avoir lavé le riz à l'eau froide, on le verse dans la marmite. 

Je voudrais vous retenir pour partager mon repas, mais il y a trop d'yeux : 
Ce serait comme fermer la porte avec un tamis. 


Le soleil qui descend glisse de pente en pente. 

Quand le riz a êté lavé à l'eau froide, on le fait descendre dans la marmite. 
J'ai l'intention de vous garder une nuit ici, 

Mais si j'ai des draps, je n'ai pas de couverture. 


Le soleil ardent se couche à l'horizon, ainsi que les grands corbeaux. 
L'ami va rentrer à la maison apres avoir passé tout un jour au dehors. 
Il monte d'un saut sur le cheval à selle dorée : 

Et, sur l'animal, 1l pleure de me quitter. 


3 
Les feuilles du cannelier, pointues, s‘opposent deux à deux. 
Avec mille difficultés je suis venu vous chercher Pour nous amuser. 
Pour que la lune soit pleine, 1l faut attendre le quinze de chaque 
Mais nous, quel jour nous faudra-t-il attendre encore 
nous retrouvions À 


INOS ; 
Pour que nous 





{1} Quitter un mari pauvre pour un amant tiche. 
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Combien les feuilles du cannelier sont pointues ! 

J'ai fait le tour des montagnes et des cours d'eau pour venir vous trouver. 
Les autres sont réunis et se voient toute la vie, 

Nous, nous ne sommes ensemble et ne nous voyons qu'un court instant. 


Les feuilles du cannelier, pointues, s'opposent deux à deux. 

le suis à votre recherche, ma sœur, depuis l'année dernière. 

Quel est le sommet de montagne que je n'ai pas franchi ? 

Quelle est la pagode dont je n'ai pas consulté les baguettes divinatoires à 


Combien les feuilles du cannelier sont pointues ! 

Pour quelle date est votre mariage f 

Voulez-vous me dire la vérité, 

Afin que je puisse vous faire cadeau d'une épingle de tête en ivoire ? 


Les feuilles du cannelier, pointues, s'opposent deux à deux. 
La date de mon mariage est fixée au douzième mois. 

Sans faire de manières, venez partager le repas de noces; 
Mais je ne puis accepter votre épiñgle d'ivoire. 


Cambien les feuilles du cannelier sont pointues ! 

le vous ai fait lanterner de jour en jour, 

Je vous ai leurré de l'époque du repiquage à celle de la moisson. 

Et de celle-ci au moment où l'on commence à semer les graines d'opium. 


Le cannelier qui pousse sur la falaise de pièrre a des fleurs. 
Ces fleurs attendent l'arrivée de personnes nobles ; 

Elles attendent l'arrivée de celles-ci pour fleurir ; 

Si ces dernières n'arrivent pas, jamais elles ne s’épanouiront. 


Le cannelier qui pousse sur la falaise de pierre a des fleurs. 

Ces fleurs attendent l'arrivée de nobles personnes ; 

Elles attendent l'arrivée de celles-ci qui les eueilleront; 

Mais pourquoi une fleur est-elle apparue avant l'arrivée de ces personnes ? 


Le cannelier qui pousse sur la falaise de pierre a des fleurs. 

Un vent violent les a fait tomber sur le sol. 

Vous êtes, ma sœur, une fleur de cannelier dont le parfum se répand à 
mille {x ; 

le suis, moi, l'abeille qui vient sucer lé nectar de cette fleur, 
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Les feuilles du cannelier sont pointues et ua peu arrondies. 

Ma sœur, pourquoi ne me suivez-vous pas ? 

Pour quelle raison ne venez-vous pas avec moi à 

Craignez-vous que je vous prive de vétements ou de nourriture ? 


Les feuilles du cannelier ont leurs deux faces bien lisses. 

Ma sœur, de quelle maison êtes-vous le bouton en fleur ? 

De quelle famille êtes-vous la demoiselle à 

Vous m'avez séduit à un point que mon cœur n'a plus de paix. 


Les feuilles du cannelier sont très parfumées le 15 du huitième mais. 
Le mariage de la petite sœur eut lieu un jour non propice : 

Le père du mari mourut dès que la jeune femme entra dans la maison, 
Et la mère décéda sitôt aprés l'arrivée de la jeune épouse au foyer. 


Le 
l'accompagne la petite sœur jusqu'au bout du grand pont, 
Et je m'arrête au bout du Pont, pour regarder le rhinocéros. 
Jamais l'eau limpide ne coule mélée à l'eau trouble : 
Jamais les couples de plein air ne peuvent vivre ensemble jusqu'à la fin. 


J'accompagne la petite sœur jusqu'à la porte du Nord : 

La, je la saisis dans mes bras, car je ne Veux me passer d'elle. 
Soyons-nous fidèles : imitons le pin et le cyprès éternellement verts, 
Plutôt que les haricots qui changent de couleur. 


J'accompagne la petite sœur jusqu'à la porte de sa chambre. 

Comme elle ne peut me retenir. elle pleure amèrement. 

“ Hier, 4 cause de vous, l'ai été battue, me dit- elle : 

Mais j'aime mieux que mon Corps souffre que de vous abandonner. » 


l'accompagne la petite sœur Jusqu'au coin de la cour. 

Et je lève la tête pour contempler le ciel tout bleu. 

Que le ciel laisse tomber une pluie torrentielle, et je pourrai 

Retenir encore la petite sœur quelques jours pour noûs amuser. 

Je vous ai accompagnée, ma sœur, jusqu'à la Falaise des Cinq li (, 
Et vous m'avez promis de me faire cadeau d'une paire de sandales. 
Nous avançons [a main dans la main ; 

Si ce n'était pour vous réconduire, je ne serais pas ici. 


a —— 


(11 Nom d'une montagne, 
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le vous ai accompagné, mon chéri, jusqu'à la Montagne de la selle (') 
Et je vous serre sur ma poitrine ; 

Je vous fais cadeau d'un éventail mulucolore, 

Avec lequel vous vous éventerez en marchant. 


Mon chéri, je vous ai accompagné jusqu'à la Falaise de pierre (*}, 

Où vous m'avez offert un turban en gaze, et moi une paire de sandales. 

Il vous a fallu de l'argent pour acheter le turban que vous m'avez donné, 
Tandis que les sandales que je vous ai remises sont Le travail de mes mains. 


Ma chérie m'accompagne jusqu'à la borne marquant cinq li ; 

Elle m'avait promis de m'offrir une paire de sandales. 

Je sais qu'elle a fait cete promesse, maïs l'a oubliée. 

Les cailloux et le sable piquant trop mes pieds, je ne reviendrai plus. 


7 


La petite sœur est allée laver ses vétements à la rivière. 

Elle y a rencontré un monstre aquatique, qui a rampé sur son Corps. 

Je n'ai jamais entendu parler de choses aussi miraculeuses que celle-là, 
Je n'ai jamais vu de monstre sachant violer les femmes. 


La petite sœur est allée laver son tablier à la rivière ; 

Ses dix doigts, bien pointus, se voient à la surface de l'eau. 

Que quelqu'un boive l'eau où le tablier a été lave, 

S'il n'est pas atteint d'une maladie de langueur, le mal d'amour le guette. 


La petite sœur, qui vient puiser de l'eau, se plaint de la hauteur de |a mar- 
gelle, 

Son corps est fait de chairsi tendre etsi douce. 

Si quelqu'un d'entre vous, mes frères, porte les deux seaux de la petite sœur, 

Celle-ci, ce soir, ne lui fermera pas sa porte. 


La petite sœur, allant puiser de l'eau, s'est amusée près du puits ; 

Elle y a perdu une boucle d'oreille en or, 

Si celui qui l'a trouvée veut la lui rendre, 

Dès que j'aurai porté l'eau à la maison, je reviendrai m'amuser avec lui. 





(11 Ma-ngan chan H 8E 111, colline au Sud de la plaine de funnan fou. 
(*}) Nom de lieu. 
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La petite sœur, avec deux longs crochets, vient puiser de l'eau : 

Etses deux mains, si petites, retiennent le fléau porte-charge. 

Comme il restait, à la maison, plus d'une demi-jarre d'eau, 

Ce n'est pas pour puiser de l'eau qu'elle est venue, mais pour s'amuser. 


] 


Au troisième mois, au troisième jour du troisième mois, 

Trois petits poulets sauvages ont franchi la montagne en volant. 

Les trois petits poulets sauvages sont passés : 

Deux se sont déjà accouplés, le troisième reste malheureusement seul. 


Au troisième mois, au troisième jour du troisième mois, 

La laine de mouton, très blanche, est propre à faire des couvertures. 
Je n'aime pas La couveriure en laine de mouton, 

Je n'aime que le poignet de la petite sœur, plus blanc que la laine, 


Au huitième mois, toujours le coq d'or chante tard le matin. 
Mon pauvre coq, je te tuérai certainement : 

Hier soir, j'avais mon amant ici, et tu as chanté trop tôt : 
Cette nuit, où j'étais seule, alors tu as chanté trop tard. 


Au huitième mois, toujours le cog d'or est pressé de chanter, 

Pauvre coq, tu ne le trompes pas, ni moi non plus ; 

Car tous deux nous nous aimons passionnément d'amour. 

S'il fatigue ses yeux à me regarder, je fatigue mon Corps aux étreintes. 


On passe joveusement le huit du huitième mois, 

Une jeune fille, sur sa couche, ne peut arriver à dormir ; 
Elle écrit à son lancé : «Venez vite m épouser, 

Nous aurons alors de joyeux moments sur le lit d'ivoire (t}. n 


0 
Les saules, sur les bords de la rivière. Poussent par ringées 
La carpe, pour chercher l'eau, sort de son refuge. 

Une belle jeune femme est déjà veuve. 

Cette belle fleur s'épanouira sûrement au douzième mois. 


symétriques. 





(} Lit nuptial. 
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Les saules, au bord de la rivière, poussent par rangées symétriques : 
Allons en abattre un qui nous servira de barque pour traverser l'eau. 
Si le tronc abattu est large et fort, il servira à passer mille soldats et chevaux: 
S'il est petit, au contraire. il ne servira qu'à faire passer l'amoureux. 


Les saules, au bord de la rivière, poussent par rangées symétriques. 
Quand votre mari voudra vous battre, j'interviendrai : 

S'il vous donne des coups, je viendrai vous protéger, 

Car ce sont nos relations qui ont causé ce désaccord conjugal. 


Les saules, au bord de la rivière, poussent par rangées symétriques. 
Quand mon mari voudra me battre, vous n'aurez pas besoin d'intervenir ; 
S'il me donné des coups, ne venéz pas me protéger el me défendre : 
Car celle qui a moulu le blé doit seule supporter la punition (!). 


Les saules, au bord de la rivière, poussent par rangées symétriques. 

Ne méprisez pas la petite sœur qui porte des chaussures de cuir ! 

Quand le jour favorable sera vent, 

Elle enveloppera ses pieds d'étoffe blanche et chaussera des souliers brodés. 
ne. 10 

— J'appuie mes mains contre la grille et je poussé un premier soupir. 

Je vois là-bas ma sœur aimée, dont la beauté est troublante ; 

Ses sourcils harmonieusement arqués seraient bin difliciles à dessiner, 

Son visage est ovale comme uñe graine de melon ; plus on le regarde, plus 
il semble joli. 


— J'appuie mes mains contre la grille et je pousse le deuxième soupir. 
J'apprends tout à coup que mon frère aimé va partir et je lui dis : 

« Ne cueillez pas en route les fleurs fraîches que vous rencontrerez ; 

Si vous traversez un cours d'eau, prenez garde. » 


— J'appuie mes mans contre la grille et je pousse le troisième soupir. 
Sœur chérie et aimée, pourquoi VOUS étes-vous mise ainsi dans mon cœur ? 
Je ne cueillerai pas les fleurs fraiches que je trouverai sur ma route ; 
Quand je traverserai un cours d'eau, je saurai faire attention. 





(1) Quand le vin est tiré, 1l Faut le boire. 
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— J'appuie ma main contre la grille et je pousse le quatrième soupir. 
Est-ce vous qui êtes venu frapper à la porte de la maison, hier soir ? 
J'aurais bien voulu ouvrir la porte pour vous recevoir, 

Mais je craignais d'éveiller l'attention des autres ; alors, que faire ? 


— J'appuie ma main contre la grille et je pousse le cinquième soupir. 

Qui, c'est moi qui vins frapper à votre porte hier soir ; 

Mais de mes propres oreilles j'ai entendu parler quelqu'un qui était déjà là, 

Alors je suis retourné, désespéré, chez moi. | 


— J'appuie ma main contre la grille et je pousse le sixième soupir. 

Ô mon doux amant, combien peu vos paroles méritent d'être écoutées ! 

Vous avez entendu quelqu'un qui s'amusait chez moi, dites-vous ? Pourquoi 
né pas attendre ? 

Je serais allée ouvrir ; vous seriez entré et auriez constaté si la chose était 
Vraie, 


— J'appuie ma main contre la grille et je pousse le septième soupir. 

Ma douce amante, je ne veux pas croire ce que vous venez de dire, 

Je ne suis pas votre mari, il est vrai ; nous ne sommes qu'un couple de 
plein air (!)}, 

Mais qui voudrait rendre plus durable son union. 


— J'appuie mes mains contre la grille et je pousse le huitième sou pir. 
Mon ami bien doux, je ne veux pas entendre ce que vous dites : 
Quoique nous ne soyons pas mari et femme, nous devons être fdèles 
Et travailler à resserrer nos liens de couple de plein air. 


— J'appuie mes mains contre la grille et je pousse le neuvième soupir. 
Je viens vous faire mes adieux, ma sœur, car jé pars cé soir. 

Si je vous ai ofensée, ma chère amie, oubliez-le : 

Ne pensez qu'à notre affection passée, 


— J'appuie mes mains contre la grille et je pousse le dixième soupir. + 

Je viens d'apprendre que mon amant va bientôt parür ; | 

Vie, que je lui offre un répas d'adieu où, face à face, nous boirons de | 
l'alcool, 

Manifestant ainsi un peu de l'affection qui nous unit. 





(1 Couple illicite. Chông d'udng ve xd, à époux de grands chemins ». 


2 disent les 
Angamites. 
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La porté du temple du génie tutélaire s'ouvre les premier et quinze de 
chaque lune. 

On y voit, de chaque côté, des satellites à tête de bœuf ou de cheval. 

Le juge de l'enfer tient à la main le livre de nos destins, 

Et le petit démon, la plaque de réclamation des âmes des trépassés. 

Sur celle-ci on lit: « Arrètez de suite la prostituée. » 

On m'a conduite au palais du roi des enfers, qui m'a condamnée à revivre 
fille ; 

Mais j'ai protesté, disant que je préférais être bœuf ou cheval 

Plutôt que fille publique, et voici pourquoi. 

Quand j'avais un où deux ans, J'étais constamment dans les bras de ma mère : 

À trois ou quatre ans, je marchais toute seule. 

Vers cinq ou six ans, alors que j'étais déjà un peu grandelette, on me 
délassa ; 

Puis, à 7 ou 8 ans, je fus vendue à une tenancière de maison publique. 

Lorsque j'entrai, pour la première fois, dans le lupanar, 

Je levar les veux pour observer ce qu'il y avait dans cette maison. 

Et je vis, aux murs, des guitares et des mandalines. 

On me fit apprendre à jouer de ces instruments et à chanter. 

Puis, à l'âge de 13 ans, je fus contrainte de me livrer aux hommes. 

Quand je possédais de l'argent, la matrone me cajolait ; 

Quand je ne gagnais rien, je recevais des coups d'un fouet en cuir. 

Frappée deux fois par jour, en trois jours, cela faisait six corrections. 

À 13 où 14 ans, déjà je tombais malade ; 

Le mal gagna tout mon corps, quand j'eus 15 ou 16 ans. 

Après être restée lrois Jours sans manger le riz de cette terre, 

Mon âme fut conduite devant le roi des enfers. 

De la terrasse de l'autre monde, d'où l'on peut voir celui-ci, 

le regardai alin de constater comment la matrone traiterait mon corps 
après ma mort, 

Je vis que, d'abord, on me roula dans une vieille natte, 

Puis on me transporta hors de la ville dans un terrain vague. 

Lä, on ne creusa même pas une fosse pour m'enterrer, et l'on m'aban- 
donna ainsi. 

Mes vêtements, délabrés, cachaient à peine mes seins et mon sexe. 

Ah! les filles de débauche sont de leur vivant beaucoup aimées ; 

Mais après leur mort, personne ne veut plus les voir. 

Pendant leur vie, elles ont nombre de sœurs adoptives et d'amies ; 

Aprés leur mort, qui vient brûler des papiers voufs sur leur tombe ? 

Pensez, mes sœurs, à ne pas imiter les filles de débauche, 

Dont les chiens viennent déchiquéter les cadavres, 

Lorsqu'ils ne sont pas foulés aux pieds par les bœufs. 


L2 


Le 17 et le 18 de chaque mois, les fleurs s'ouvrent : 

Les joues roses de la petite sœur annoncent l'épanouissement prochain de 
la fleur. 

Quand les fleurs seront écloses, ornez-vous-en de suite, je vous lé con- 
seille, 

Car nul ne sait s'il verra, l'année suivante, les fleurs s'épanowr. 


Dix-sept où dix-huit ans est l'âge gracieux des jeunes filles. 

Avant votre jeunesse, vos parents étaient tristes : 

En vous donnant le jour, ils avaient l'espoir que vous vous fixeriez. 

Qui aurait pensé que la mort vous guettait avant méme d'avoir connu 
l'amour 2 


Une jeune fille de 17 Où 18 ans porte un pantalon rouge, 
Dont l'entre-jambe n'est pas fermé. 

Ainsi, quand elle rencontrera un galant, 

Elle n'aura ni à se déshabiller, mi à déchirer son pantalon. 


le descendis à Kouang-nan (!) à l'âge de 17 où r8 ans: 

J'éprouvais une grande tristesse à quitter mon foyer et à vivre en pays 
étranger. 

Je n'ai pu y lüre fortune, car j'ai « les mains percées n. 

Je ne veux pas revenir chez moi, car j'aime trop les filles d'ici. 


Je suis parti au Sseu-tch'ouan à l'âge de 17 où 18 ans, 

Pauvre, je n'avais pas de Couverture, et mettus la nuit mes vêtements sur 
io. 

Se priver de couverture, cela n'a aucune importance, 

Mais se priver de la petite sœur me remplit le cœur de tristesse, 
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Votre pantalon rouge, ma sœur, a une longueur de trente-trois centimètres. 
Il renferme une pivoine toute fraîche, 

Séparée de l'extérieur par une simple bande d'étoffe, 

De même que le Yunnan est séparé du Sseu-tch'ouan par une 


HÉMEU ARE simple 
ligne fronuère. 





(1) Kouang-nan K 16. sous-préfecture au Sud du Yunnan. 
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Tout en ramassant de l'herbe, vous vous chauffez au soleil : 

Petite sœur, quand vous marchez, vous n'êtes nullement pareille aux autres; 

Votre démarche ressemble à celle du dragon qui s'avance en agitant la 
queue ; 

Vos deux yeux brillants sont pareils à une paire de vers luisants. 


Petite sœur, votre robe bleu pâle est empesée avec de l'amidon:; 
Elle répand un violent parfum de musc. 

Je ne veux pas marcher dans la direction d'où vient le vent, 

Car cette odeur de musc pourrait me griser. 


Moi, je suis assez fort, et vous, ma sœur, êtes quelqu'un de bien. 
Nous avons tous deux la couleur du pêcher. 

Je suis une perle, et vous la pierre précieuse ; 

Qu'y at-il donc encore entre nous qui s'oppose à notre étreinte ? 


Le matin, après avoir quitté le lit, j'arrose les fleurs. 

Je vois la petite sœur, là-bas, portant de l'eau sur ses épaules. 

Ma sœur aimée, puisque vous refusez de me parler, 

Pourquoi lever vos regards vers moi et cligner des yeux dans ma direction ? 


Petite sœur, je vous ai demandé une fleur hier soir, 

Et vous m'avez répondu que la fleur est encore trop tendre. 
Lorsqu'un jour son épanouissement sera complet, 

Voulez-vous me donner cette fleur que je garderai mille années ? 


Ô sœur chérie! 6 sœur chérie ! 

Chaque fois que votre mère vous bat, j'éprouve un serrement de cœur. 
La prochaine fois qu'elle vous frappera encore, 

Je viendrai vous prendre et nous fuirons au loin. 


Petite sœur jolie! petite sœur jolie 

Vous êtes un être humain, mais vous ne savez pas aguicher : 

Si vous ne le savez pas, je vais vous l'apprendre. 

Voyez, il faut cligner ainsi des yeux, et la bouché doit faire ce mouve- 
ment-là. 


La robe de la petite sœur a beaucoup de boutons. 

La petite sœur enlève sa robe afin que je puisse caresser son corps : 
En haut, je trouve deux petits mamelons ; 

En bas, jé rencontre un gouffre. 


rain 
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Ma sœur, je songe toujours à vous, et vous pensez toujours à moi : 
Nous sommes vêtus, tous les deux, d'une robe blanche. 

Nous sommes, tous les deux, harmomeusement parés ; 

A quoi bon encore aller consulter le devin ? 


Un jour, la petite sœur me servit un repas; 

Les grains de riz collaient les uns aux autres, concombres et aubergines 
étaient de l'eau. 

Mais, mangeant tous les deux, hanche contre hanche, 

Ces mets médiocres me parurent meilleurs que la viande. 
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Combien cette fraïche fleur est belle et jolie ! 
Mais que je regrette de la voir pousser sur l'autre rive | 
J'ai envie de la cueillir pour en jouir, 
Mais j'ai les bras trop courts, et le lit de la rivière est trop large. 


Quelles belles fleurs fraiches et jolies ! 

Elles poussent malheureusement à côté du crottin de bœuf. 

J'espère que du ciel tombera une pluie torrentielle qui emportera le 
crotun ; 

Et ces fleurs brilleront alors d'un éclat plus vif. 


Quelles belles fleurs fraîches et jolies ! 

Ecloses malheureusement devant la porte d'une pagode ! 
Je voudrais bien cueillir une de ces riantes fleurs, 

Mais je crains que les bonzes ne portent plainte en justice. 


À lsur épanouissement, les fleurs de l'auberginé sont noires. 

Si vous ne voulez pas me suivre, la chose n'a aucune importance. 

Les prostituées sont estimées comme l'eau qui a servi à un bain de pieds: 
La cuvette vidée, on peut immédiatement en avoir une autre pleine. 


Toutes les fleurs de mauve sont blanches. 

Tuer le mari pour prendre la femme reste chose défendue, certes. 
Eh bien ! je ne crains pas, moi, de tuer Le mari pour avoir la femme, 
Même s'il m'en coûte la cangue au cou et les menottes aux mains! 


Ô fleurs de gardenia et de mauve | 

Puisque vous m'avez déjà suivi, pourquoi aller encore vers lui ? 
Qu'a-t-il vraiment de mieux que moi ? 

En quoi lui suis-je inférieur ? 
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Ô fleurs de gardenia et de mauve ! 

Je suis venu ici aujourd'hui, parce que j'aime les plaisirs et les jeux. 

Si l'une de vous, mes sœurs, veul bien me recévoir, 

Je ne tournerai même pas la tête pour jeter un regard vers ma femme 
légitime. 


On voit sur l'autre bord de la rivière un groupe de plantes fleuries ; 

Un couple semble se disputer violemment parmi les fleurs. 

Si quelqu'un vous demande ce qu'ils ont à se chamailler ainsi, 

Dites que ce sont deux amants, réunis, qui se racontent leurs tristesses. 


Je vois des fleurs parfumées de l'autre côté de la rivière ; 

Je quitte ma robe bleue pour passer Sur l'autre rive, à la nage. 
À mi-chemin, les vagues se lèvent et le courant l'emporte ; 

Si ce n'était la passion, pourquoi se serait-il ainsi exposé ? 
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Mon ami est allé abattre du bois dans La haute montagne ; 
Il tient à la main sa cognée. 

D'un seul coup, il abat l'éleoccoca. 

Le perroquet et le phenix ne viendront plus s'y poser, 


Mon ami, de bon matin, fait paître ses hœufs dans la haute montagne ; 
Et moi, je lave mon pantalon au bord de là rivière. 

Je le ferai sécher sur le bord du cours d'eau, en disant : 

« Mon ami, dans l'avenir, soyez moins audacieux. » 


Mon ami, monté sur un. cheval blanc, va pénétrer dans la forêt de pins. 
La bride de l'animal est faite de brins dé soie multicolore. 
Le volage monte à cheval et s'éloigne ; 


Il ne tourne même pas la tête pour jeter un regard vers son amie. 


L'amant est allé chercher du bois mort dans la montagne. 
Chez elle, la petite sœur brode des souliers. 

Si vous voulez avoir des souliers brodés, prenez cette paire ; 
Si vous voulez cueillir la leur, venez ce soir. 


Mon chéri est allé abattre du bois dans la montagne. 

La famille de mon fiancé a déjà apporté les présents de mariage. 

Il y a grande quantité d'étoffe et de paille, mais peu d'argent, 

Ce qui me laisse prévoir que des jours bien malheureux vont venir pour mor. 


#0 — 


L'amant est venu par le petit sentier de cette haute montagne. 
La rosée a mouillé ses sandales, 

Elle a mouillé jusqu'aux cordons des sandales. 

Si ce n'était à cause de vous, je ne serais pas venu. 


L'amant est venu par le petit sentier de cette haute montagne. 

Les poitrines se trouvent face en face, ils sont sein contre sein. 

Tous les deux s’attirent du regard, 

Sans être immortel ou esprit, on comprend facilement ce que disent leurs 
regards. 


16 
— Ce petit éventail est bien joli, 
Mais il coûte si peu! 
Ma sœur, que votre idée s'accorde bien à la miénne, 
Alors je me placerai derrière vous, et vous marcherez devant. 


— Ce petit éventail a ses deux faces toutes blanches. 

Petit débauché, de quelle famille êtes-vous ? 

Avez-vous déjà séduit quelque fille vierge à 

Si vous venez avec moi cependant, Jé crois que vous serez très satisfait. 


— Ce petit éventail a ses deux faces bien dessinées. 
Je vais joyeusement à la maison de ma petite sœur: 

En premier lieu, je rendrai visite à ma belle-mère : 

En second lieu, je verrai mon amie chérie. 


17 
Des chapeaux en paille « Moustache de dragon » (!) sont étalés dans la rue. 
Je vous en offre un que vous coifferez, 
Vous le porterez le jour, pour vous promener dans la rue : 
Et la nuit, vous le suspendrez à côté de votre oreiller. 


Combien ce petit chapeau de paille est joliment fait ! 

Quel dommage qu'il ait été fabriqué à Houei-li ! (2) 

Vous avez un chapeau de ce modèle et vous ne le portez pas, 
Exposant au soleil votre figuré si gracieuse. 





(1) Long-siu-ts'a0 RE, jonc POrEUXx poussant dans les marécages prés de Houe:-1i 
É EE et dont on fait des chapeaux. 
(a) Sous-préfecture, vers le Sseu-tch'ouan. 
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S'amuser ! s'amuser ! Qui, il faut s'amuser ! 
Car une année de passée, c'est une année qui ne revient pas. 
Vous ne m'abandonnerez pas, et moi je n'en épouserai pas une autre ; 


Amusons-nous, car nous ignorons quand viendra la mort. 


S'unir ! s'unir ! Oui, nous voulons nous unir ! 

Je demande à la sœur de venir de ce cbté-ci, alin que nous soyons unis. 
Les autres ont le cœur mauvais et cupide ; 

Moi, je ne m'occupe que de beauté et non d'argent. 


le veux vous posséder tant durant ma vie qu'après ma mort ! 

Je ne crains pas, pour cela, les gens de voire famille. 

S'ils m'intentent un procès, vous, ma sœur, m'apporterez ma ration 
journalière, 

Et je serai, dans la prison, heureux comme celui qui se promène dans 
son jardin. 


Je veux vous posséder aussi bien durant ma vie qu'après ma mort. 
Je ne crains même pas le nouveau procès qui va m'atteindre. 

Sur dix procès pareils, j'en ai déjà perdu neuf. 

Après ce nouveau procès, je veux encore vous posséder. 


Hier au soir, je suis venu pour vous étreindre, mais je ne l'ai pu. 

Alors, ouvrant ma fenêtre, j'ai contemplé le coucher de la lune : 

La lune, descendant vers le couchant, s'est engloutie dans le lac. 

Chaque fois que je n'ai pu voir la petite sœur, mon cœur est tout triste. 


Hier au soir, je suis venu pour vous prendre, mais je ne l'ai pu. 
Alors, ouvrant la fenétre, j'ai contemplé le coucher de la lune : 

La lune était déjà couchée que je restais debout, à regarder l'horizon ; 
1! faisait grand jour, que je n'avais encore pu m'endormir. 


J'ai dit que je ne vous abandonnerais pas, 

Et, certainement, je né vous quittérai Jamais. 

Vivant où mort, jamais je ne vous laisseral ; 

S'il m'arrivait de vous laisser, c'est que je serais mort et mon cadavre 
décomposé. 


— 402 — 
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1] y a bien longtemps que je ne suis allé chez vous, ma sœur : 

Mais, je vous le dis, votre famille, ce soir, va perdre quelque chose ; 
Car vous avez rempli votre cruche d'alcool de riz, 

Etje viendrai, bien sûr, vous déranger (!) une fois encore. 


1l y a longtemps que je ne suis venu me promener ici, 

Et je vois que l'eau limpide s'est recouverte de mousse. 
J'écarterai la mousse pour boire l'eau fraîche, 

C'est parce que je pensais à vous que je suis venu ce soir. 


Si je me souviens de vous, à minuit je viendrai ; 

Je viendrai chez vous sans crainte du tigre, ni des falaises. 
Ne redoutez pas que je m'installe au milieu de votre salon : 
Mais je crains, moi, que vous ne puissiez me recevoir. 


Puisque vous m'avez dit de ne pas revenir, je ne reviendrai pas. 
Sauf, cependant, lorsqu'il fera nuit, 

Si ouit que mon tibia heurtera le banc, 

Et que, tout en poussant des cris de douleur, je crimperai sur le lit. 


Hier soir, je suis venu vous chercher ; mais, trop pressé, 

Dans l'obscurité, j'ai pris la porcherie pour votre chambre : 

J'ai étreint la truie pour lui donner un tendre baiser, 

Et j'ai trouvé que cette maudite femelle a la bouche trop allongée. 


Vous m'avez atendu, vraiment, au rendez-vous, hier SÔIr, 

Ët, pour vous garantir du froid, vous avez brülé 72 voitures de fagots ; 
Vous avez mis, ensuite, une pierre sur le feu pour conserver de la chaleur ! 
Mais la pierre a fondu avant que l'amant ne vienne. 


Puisque j'ai dit qué je ne vous suivrais Plus, je ne vous suivra plus. 
Dans un moment, je vais partir définitivement, | 

Si je reviens encore chez vous, que j'aie les jambes cassées ! 

Si Je vous parle encore, que ma langue pourrisse | 





(1) Expression populaire signifiant « manger s - 
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J'ai dit que je ne voulais plus de vous, et je ne veux plus de vous. 

Alors, rendez-moi tout l'argent et toute la monnaie que je vous ai donnés. 

Rendez-moi tout mon argent, pour que je puisse en épouser RE autre ; 

Rendez-moi ma monnaie, pour que je puisse me procurer une nouvelle 
maitresse. 
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Trois tiges de bambou ont la mème hauteur. 

Un couple de moineaux s'abat sur les branches. 

Le mâle lève la tête vers la femelle qui gazouille ; 

Ü) ma sœur, le gazouillement de ces oiseaux est moins harmonieux que 
voire Voix. 


Trois tiges de bambou ont la même hauteur. 

J'en ai coupé une pour apprendre à jouer de la flûte. 

Le jour, grâce à mes chants, je fais hourdonner les abeilles ; 
La nuit, je peux charmer la petite SŒur. 


Trois tiges de bambou sont dun jaune pareil. 

Je les coupe pour en construire ma chambrette. 
Je dis au charpentier de m'y ménager une fenètre, 
Par où je pourrai regarder mon amant. 


Trois demoiselles descendent l'escalier. 

Parmi elles, laquelle sera ma femme ? 

L'aiguille d'or qui est sur la tête de celle-ci fut par moi achetée ; 
Mais le peut être qui est dans son sein, est-il de moi ? 


Trois jeunes lilles s'avancent ensemble. 
Elles ont les mêmes vêtements et les mèmes chaussures. 


Ainsi vêtues et chaussées, 
Ne les prendrait-on pas pour trois déesses descendues sur la terre ? 


Trois ou quatre camarades de noce sont VERUS chez moi. 

J'appelle la petite sœur pour leur servir du thé. 

l'appelle aussi la petite sœur pour leur verser de l'alcool. 

Mais qui donc, sur le lit d'ivoire (!), cucillera la fleur de la petite sœur ? 





(2) Lit nuptial 
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Trois ou quatre galants sont venus chez moi. 

D'un seul regard, j'ai pu Les juger tous à fond. 

Mais je dois transformer ma figure triste en un visage joyeux, 

Afia que ma bouche, pareille à une cerise, laisse voir mes dents d'argent. 
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Le chou vert s'unit au chou blanc. 
Comme moi, je m'unis à la petite sœur. 
Je m'en vais aller la retrouver encore, 
Et nous fuirons, tous deux, à pas de loup dans le jardin. 


Ô feuilles de chou vert et de chou blanc ! 

Les fleurs cultivées ne sont pas aussi parfumées que les fleurs sauvages (1)! 
Mème s'il y avait ici dix-huit fleurs parfumées, 

Elles n'auraient pas autant de parfum qu'une demi-fleur sauvage, 


O feuilles de chou vert et de chou blane ! 

Les choux cultivés ne sont pas aussi savoureux que les choux sauvages! 

À manger du chou cultivé, on laisse vite son bol à demi-plein : 

Mais si l'on mange du chou sauvage, on ne laisse pas même une soutte de 
bouillon. 


23 
La surface immense du lac de Ta-li est couleur d'argent, 
Combien de paires forment cent hérons ? 
Combien de dizaines de ces oiseaux monteront dans Le firmament à 
Et combien d'autres dizaines tomberont dans le Fleuve Bleu ? 


La surface immense du lac de Ta-li est couleur d'argent | 
Cent hérons forment cinquante paires : 

Quarante-huit montent dans le ciel : 

Cinquante-deux tombent dans le Fleuve Bleu. - 


23 
Que je m'ennuie ! Que je m'ennuie ! 
J'ouvre ma fenêtre pour contempler le ciel tout bleu. 
Pourquoi ce ciel bleu ne laisse-t-i] pas tomber La pluie ? 


Pourquoi ma sœur jolie ne peut-elle pas venir près de celui qu'elle nime à 





(1) La femme légitime est moins séduisante qu'une maltresse. 
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Que je m'ennuie ! Que je m'ennuie | 

J'ouvre ma fenétre pour regarder Le ciel tout bleu. 

La lune, pour être pleine, doit attendre le retour du quinze du mois ; 
Combien, nous, devrons-nous attendre pour nous revoir À 


N'est-ce pas curieux ? N'est-ce pas curieux, ma SŒUr ? 

Vous êtes en train de manger une poire toute noire ; 

J'ai été surpris par vous, hier au soir, volant votre poire noire, et}ai eu 
des reproches ; 

Ce soir, c'est votre corps que je volerai, et non voire poire. 


N'est-ce pas curieux N'est-ce pas curieux, mon frère ? 

Mon chien a aboyé, quand vous êtes venu voler ma poire, 

Je me suis dit que, si je vous avais appelé, 

Vous m'auriez, comme la poire, divisée en deux d'un seul coup de sabre. 


Ne soyez pas triste ! Ne soyez pas chagrine ! 

Je suis en train de chercher un logement ; 

Quand je l'aurai trouvé, je viendrai vous prendre, 
Et dès lors, je me vétirai de satin, el vous de soie. 
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Un vent frais souffle légèrement sur la rue, 

11 fait fleurir, une à une, les fleurs de néauphar. 

Sur dix fleurs, déjà neuf se sont épanoutes ; 

Moi, la dixième fleur, quand donc pourrai-je m'épanouir ? 


Un vent violent se lève et secoue la tête des arbres. 

Pourquoi mon corps est-il laissé à l'abandon À 

J'allonge le bras pour donner trois gifles à mon ami en lui disant : 

« Avez-vous été atteint de la maladie du sommeil dans une précédente 
vié Êw 


Comme le vent est frais ! Comme le vent est frais 

Vous, mon ami, vous allez au marché, et je vais, moi, à la foire. 
Venez donc à la foire, et nous ferons route ensemble ; 

Si nous achetons quelque chose, nous pourrons nous consulter. 


Comme le vent est frais ! Comme le vent est Frais ! 

Nous entrons dans la chambre bien ornée, la main dans la main ; 
“Nous nous serrons, sur la même couche, sein contre sein : 
C'est l'accouplement de la poule d'or et du phénix. 


Comme le vent est frais ! Comme le vent est frais | 

Notre amour durera éternellement ! 

Le billet des fiançailles dit que notre bonheur durera toujours. 

Tuons donc des pores et des moutons pour festoyer avec nos voisins. 


25 
Le tonnerre qui se fait entendre dans le ciel résonne mmensément. 
1! yen a qui ne sont jamais allés à l'école et qui veulent étre mandarins, 
Il y en a qui n'ont jamais eu les caresses de la petite sœur et qui, cepen-— 
dant, 
Désirent porter des souliers brodés par elle. 
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Une petite abeille est allée sucer le nectar des fleurs de cannélier ; 

Elle n'est rentrée chez elle de sept jours et de sept nuits. 

Elle n'ose plus revenir chez elle, car elle craint la pumition de la reine. 
Si les arbres à fleurs me retiennent, moi aussi je retiens les fleurs. 


27 
Le brouillard qui descend de la montagne unit le ciel à la terre ; 
La queue du cheval est attachée à la branche du pêcher ; 
La sangsue s'accroche aux jambes du héron ; 
Et moi, je suis lié au corps de la petite sœur. 
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La pluie qui descend du ciel tombe, fine et douce. 

Les hirondelles quittent la montagne pour aller faire la chasse aux 
moustiques. 

Comme les moustiques tombent dans le bee des hrrondelles,. 

La petite sœur tombera dans mes bras. 


La pluie qui descend du ciel tombe, fine et douce. 

Elle tombe dans le Fleuve Jaune où elle se perd. 

Cette femme, mal fardée, est déjà à un autre : 

J'ai donc travaillé en vain, comme celui qui porterait du sable pour 
combler la rivière. 


En suivant le sentier, sous la pluie torrentielle, 

J'ai mouillé mes vêtements et déchiré mes sandales. 

Je changerai ces vêtements mouillés contre des habits secs, à la maison: 
Quant aux Sandales déchirées, la petite sœur m'en donnera de nouvelles. 
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Les cannes à sucre sont vertes le 15 de la huitième lune. 
Mon mari n'est pas aussi aimable que mon amant: 
Mon mari, quand il parle, ressemble à un tambour frappe : 
Lorsqu'il parle, mon amant peut séduire les femmes. 


Les cannes à sucre ont des nœuds noirs au huitième mois. 
L'amanté, parlant à celui qu'elle aime, lui dit : 

à Je suis naturellement votre femme ; 

Pourquoi me regardez-vous comme Une truie débauchée ?» 


Les cannes à sucre ont des nœuds qui deviennent noirs à la huitième lune. 
Je me sens comme abruti ; 

Mais je n'ai pas besoin de réfléchir beaucoup 

Pour dire que jamais une femme ne doit se jouer de son mari. 


Savoureuse est la canne à sucre, mais difficile à peler ! 

La petite sœur est bien jolie, mais combien difficile à enjler ! 

J'ai dit, avec elle, quelques dizaines de milliers de douces paroles, 
Mais elle ne veut jamais enlever son pantalon. 


30 
J'ai l'habitude de fumer après chaque repas. 
La bouilloire ne quitte jamais les alentours du fourneau, 
Comme la tasse à thé n'abandonne pas le goulot de la théière, 
Et comme la petite sœur ne s'éloigne jamais de ma présence. 


A lumer, il est bon de fumer le tabac à peuts flamenis jaunes. 

Ce tabac fut planté, ma sœur, dans un champ placé en face de votre 
maison. 

A l'époque.où l'on semait le tabac, ma sœur, c'est vous qui travailliez ; 

Mais aujourd'hui, c'est moi qui goûte le premier le tabac récolte. 


31 

Chaque fois que l'on parle de vous, 

Je me rappelle La paire de sandales que vous m'avez offerte | 
Ces sandales fabriquées par vous, COMME elles me vont bien ! 
Et la poche, que vous m avez brodée, comme elle est jolie ! 


Des larmes tombent des yeux quand on bâille. 

le ne peux plus rencontrer la petite Sœur 

Je quitte mes sandales et m'en sers comme fiches de divination : 
Elles me disent que notre rencontre n'aura lieu que difficilement. 
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Sur la pente qui est en face de moi ! Sur la pente qui est en face de moi! 
Je m'adresse à celle qui est sur la pente. 
Je vais chanter un morceau pour essayer de la séduire , 
Et je verrai bien alors si elle m'insulte. 


Sur la pente qui est en face de moi ! Sur la pente qui est en face de moi ! 
Sur la pente en face de moi, les poules sauvages abondent. 

Les poules, en me voyant, s'envolent dans le ciel. 

Et je ne vois guère la petite sœur me suivre. 


Ayant gravi la pente et descendu [a falaise, voilà l'amant qui est parti ! 
Nul ne sait quand il pourra revenir. 

l'est pareil à la plume d'oie que le vent emporte de plus en plus loin, 
Ët qui ne peut revenir que si le vent souffle en sens contraire. 


33 
Papillon tacheté ! Papillon tacheté ! 
Tu as mille endroits pour voler, mais pas un pour te réfugier. 


Le papillon voudrait, ma sœur, pour passer la nuit, vous emprunter votre 


plante fleurie ! 
Il n'en brisera niune feuille, ni une branche. 


Papillon tacheté ! Papillon tacheté ! 

Tut'arrètes chaque fois que tù rencontres une plante feurie. 
Si chaste que soitune jeune fille, 

Qu'elle prenne garde aux galants audacieux ! 


Papillon tacheté ! Papillon tacheté ! 

Tu as mille endroits pour t'amuser, mais pas un seul pour te réfugier. 
Mes petites sœurs, laquelle, parmi vous, sera assez charitable ? 
Laquelle plantera un arbre à fleurs pour me donner refuge ? 


34 
Je suis au carrefour de la porte de l'Est, et vous venez de l'Ouest. 
Je me garantis du soleil avec un parapluie rouge. 
Vous êtes assise dans une belle chaise à porteurs. 
Quel beau couple de canards mandarins, mâle et lemelle, qui s'avance ! 


Je marche vers le carrefour qui conduit à 14 porte de l'Est, 
Et je dis à la petite sœur d'acheter du bon alcool. 
Le bon alcool ne peut étre bu que par un couple ; 
Les belles fleurs ne peuvent être plantées que dans un pot. 
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Je marche vers le carrefour de la porte de l'Est. 

Le commerce ne peut être fait sans capital. 

l'écris une lettre à la petite sœur pour lui dire 

Que dans un autre endroit elle plante ses fleurs, si elle en à. 


35 


Si l'on fait du feu sans réussir, on se plaint du foyer. 

Marié avec une femme qui ne vous plaît pas, on se plaint de ses parents. 
En premier lieu, on se plaint de ses parents, puis de son sort, 

Enfin de l'entremetteuse qui vous a mal assortis. 


Si l'on fait du feu sans réussir, on se plaint du foyer. 

Si l'on est marié et que l'on n'ait pas la femme qui vous plaît, on gémit sur 
sa laideur. 

Ce n'est pas moi qui ai voulu l'épouser, dit-on, 

C'est le roi des enfers qui nous a accouplés. 


Si l’on fait du feu sans réussir, on se plaint du foyer. 

Marié à une femme qui ne vous plait pas, on veut courir les filles. 
Si je pouvais trouver une fille vierge, 

Elle vous surpasserait bien de dix fois au moins | 


30 


La grande rivière, au moment des crues, a des vagues formidables. 

le confectionne une robe dont je ferai cadeau au petit frère. 

Ne vous moquez pas de la laideur de la couture, 

Car j'ai déjà confectionné deux autres robes que j'ai données à certains 
qui en furent très contents, 


Quel cours d’eau frais coulant dans une profonde crevasse ! 

Une perle et une cornaline se trouvent ici. 

le suis la perle, et vous, ma sœur, le bijou rare. 

Mais n'oubliez pas que la perle doit être enchässée dans le bijou. 


A l'époque des crues dévastatrices, le niveau de la rivière atteint la 
falaise de pierre ; 

Sur le courant, on voit flotter un cercueil. 

A la tête de cet objet funèbre on peut lire trois caractères, 

Qui apportent la mauvaise nouvelle de la mort de la petite sœur. 
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37 
Dans le salon brillent deux lampes face à face. 
Un couple de papillons vient se jeter sur la flamme. 
Ne frappez pas à tort et à travers ces papillons éblouis par la clarté ! 
Ne séduisez pas, d amie, ceux qui viennent de loin ! 


Face à face sont les portes et fenètres de nos maisons. 

L'arbre à fleurs croît en face de l'arbre à laque. 

Moi, je suis l'arbre à fleurs que personne ne regarde, 

Vous êtes, ma sœur, l'arbre à laque dont tout le monde s'approche. 


Face à face sont les portes et fenêtres de nos maisons. 
La porte de ma maison s'ouvre vis-à-vis de la vôtre. 
Je peux ainsi vous voir quand vous vous lavez ou vous peignez. 
Que je regrette de ne pouvoir approcher de celle qui a la peau si fine et le 
teint si blanc ! 
38 
Dans la vaste rizière les semis se dressent bien droits. 
La petite sœur se donne beaucoup de peine pour peigner ses beaux cheveux, 
Si lisses et si soyeux qu'une mouche ne pourrait se tenir sur eux. 
Comment voulez-vous que jé me passe d'elle ? 


Dans la vaste risière, au milieu des semis, on voit bien des tiges malades, 
A peine la petite Sœur a-t-elle arraché une tige qu'une seconde est là. 
Elle baisse la tête, tout occupée à son travail, 

Et ne la lève guère que pour chanter une chanson villageoise. 


Même dans un champ vaste, les semis se trouvent cdte à cte. 
Quand on enfonce la clé dans la serrure fermant la caisse, 
Cette clé se trouve liée intimement au mécanisme de la serrure, 
Comme la petite sœur se trouve liée à un jeune homme. 


Ÿ a-t-il jamais eu vaste rizière sans rigoles ? 

Une belle maison sans ornements ? 

Un si beau cheval encore dépourvu de bride 2 

Une si gracieuse sœur qui n'est pas encore mariée ? 


39 
Si l'on veut manger du piment, il faut au préalable en planter. 
Cette servante s'est parée comme une jeune fille de bonne maison : | 
Tout le monde la prend pour une demoiselle. LÉ 
En réalité, ce n'est qu'une servante au sort bien misérable. 


a" 
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Le piment est déjà piquant, mais on lui ajoute encore du gingembre. 

Le miel est déjà doux, et pourtant on lui ajoute du sucre. 

La petite sœur a le visage bien blanc, certes, 

Et pourtantelle se farde encore avec de la poudre : c'est de la neige ajoutée 
Au DIVTE. 


40 
A l'une des branches mortes du poivrier 
On a suspendu une lanterne. 
Si le vent ne souffle pas, comment la lanterne bougerait-elle ? 
Si vous ne me faites signe de la main, petite sœur, je ne viendrai pas. 


41 
Les herbes rouges à côté de La route jaumissent. 
La femme que l’on trouve à côté de la route ne suit pas fidélement son 
mari. 
Car en donnant quelque argent ou du riz, on pourra toujours en avoir une, 
Qui partagera votre bane le jour et votre lit la nuit. 


42 
Sur le poirier ma abondent Les poires ma ("). 
Ceux qui sont marqués de la petite vérole doivent prendre des femmes au 
visage pareil. 
Le sorcier doit se marier avec une sorcière, 
Et le médecin doit avoir pour femme une fille malade. 


43 

Les fleurs commencent à s'épanouir à la chaleur du sixième mois. 
La petite sœur reste assise au bout de la riière. 

Alors je vais et viens, passant souvent devant elle. 

Je pourrais l'abandonner, certes, mais son bébé m'appelle papa. 


44 
L'herbe verte est bien pointue ! 
L'épuisette tombée sur le sol a son ouverture tournée vers le ciel, 
Ceci étant un mauvais présage pour la maison. 
Hätons-nous de profiter du jour qui passe. 





{1} Ma-li Et A, cspèce de poire à peau jaune tachetée de points blancs. 
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45 
Les tiges de riz qué l'on descend de la montagne ne peuvent vivre. 
Si l'on fait du feu dans une grotte, la fumée ne peut en sortir. 
Si je suis privé de vous voir pendant 1rois jours, 
Il me semble que je vous ai perdue depuis bien des mois. 


46 
Un petit martinet, en volant, tombe sur le sein de la petite sœur. 
« Voulez-vous, enfin, me dire la vérité ? lui demande-1-il. 
En me la disant, 
Vous m'épargnerez la peine d'aller et de venir si souvent. » 


La perruche, en volant, à franchi cing où six terrasses : 
Elle descend du premier étage au rez-de-chaussée, 

Puis remonte doucement vers la terrasse la plus haute. 
Elle ne cesse de pousser des cris d'appel vers son amant. 


Tchen hou pan! Tchen chou pan!(1} 

Je t'engage à ne pas rester sur cette montagne. 

Le jour, tu serais en butte aux attaques de l'aigle ; 

La nuit, il te faudrait craindre que les paysans ne brûlent l'herbe de la 
montagne. 


Le corbeau pousse un cri lugubre dans le ciel, 

Le condamné, cangue au cou, entre au tribunal. 

Si le juge, honnéte, me demande quel est mon crime. 

Je lui dirai: « J'ai couru après une fille : par malheur, j'ai été surpris. » 


L'oiseau, nouvellement venu, passe sa journée sur la haute montagne ; 
La carpe, nouvellement venue, se cache au coude de la rivière. 

Le jeune frère, nouvellement arrivé, n'a pas de refuge ; 

Le jeune frère, venu ici, va s'asseoir le dos contre la montagne. 


47 
Les peignes du Yunnan et les déméloirs du Hou-nan sont renommés : 
Le petit frère voyage, sans but, depuis sa dixième année. 
« Il existe, en ce monde, dit-il, des personnes pareilles de visage et de 
corps à la petite sœur ; 
Mais il n'existe personne qui ait un cœur semblable au siën. h 





(1) Variété de tourterelle. 
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4Ù 
Les bracelets d'argent s'arnent de plumes de martin-pècheur. 
Se lier avec la petite sœur est chose aisée. l'abandonner paraît plus difhcile. 
Selier avec la petite sœur, c'est comme prendre l'habitude de fumer l'opium; 
L'abandonner cause une douleur pareille à la mort d'un parent. 


49 
Oh! quelle moustiquaire blanche avec des agrafes d'argent ! 
A l'intérieur deux personnes s'enlacent : 
La figure de l'homme est tout contre celle de la femme. 
Les dents du dragon retiennent la langue du phénix. 


50 

Le banc en bois de dyandra est orné de dragons sculptés. 
Tout le monde admire votre cœur, ma SŒur ; 

Personne qui ne proclame que votre CŒur est bon. 
Alors, dites, pourquoi m'abandonnez-vous ? 


SI 
Le drapeau rouge, flottant dans l'air, annonce que l'expédition est proche. 
Je partirai dans quelques jours, laissant ma sœur cadette en cette rue. 
Si elle désire encore que les deux amants soient tinis, 
Je ne pourrai faire autrement que-de déserler k à mi-chemin. 


52 
Doubléé est cette coiffure de femme en satin brodée de fleurs ; 
Je l'ai achetée pour le prix de 50 sapèques. 
Tout le monde dit que je l'ai payée trop cher : 
Mais qu'importe ! Je l'ai achetée pour celle que j'aime de tout mon cœur. 


35 


Trois anneaux cerclent le seau en bois blanc, 

Je ne suis pas contente de mon mari, 

Et je demande au ciel qu'il abrège ses jours, bien vite ; 

Grâce à mon jeune âge, je pourrai prendre un deuxième époux. 


54 
Une lampe, accrochée au mur, 4 EnCUTE de la mèche, mais plus d'huile. 
Pourquoi la petite sœur, en ma présence, agit-elle comme devant un ennemi ? 
Réfléchissez un peu et touchez votre CONSCIENCE de la main ; alors voussaurez 
Que si nous n'avons pas usé la mèche. c'est que nous avons dépensé 
beaucoup d'huile. 


| à 27 
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55 
Vous mettez vos pieds sur la cendre et appuyez votre dos au mur. 
Moi, je vais au marché, et vous, vous allez à la foire. 
$i ce n'était pour moi, vous n'achèteriez pas d'alcool : 
Si ce n'était pour vous, je ne me procurerais pas du sucre. 


Vous mettez vos pieds sur la ceadre et appuyez votre dos au mur. 

Vous me dites, les larmes aux yeux : 

« Hier, à cause de vous, j'ai été battue : 

Mais j'aime mieux souffrir dans ma peau et ma chair plutôt que de vous 
abandonner. v 


50 


Ce matin, lorsque je mangeais, je n'avais pas d'appétut ; 

Alors, j'ai cassé une paire de baguettes d'ivoire avec mes dents. 
Je suis comme la baguette d'ivoire, isolée et seule : 

Je voudrais m'unir à vous, petite sœur, et former un couple. 


Ce matin, lorsque je mangeais, je n'avais pas d'appétit : 

On m'a servi un demi-bol de piments et un demi-bol de gingembre ; 
Je n'ai mangé ni l'un ni l'autre. 

Je n'ai qu'un désir : m'unir à vous pour former un couple. 


37 
Je vous avais dit : « Ne nous amusons pas », et vous avez voulu vous amuser. 
Or, il n'est personne qui puisse avoir une maltresse sans dé penser de 
l'argent ; 
Car, pour attirer un mouton, 1! faut au moins une poignée d'herbe : 
Et personne, avec un seul doigt, bien sec, n'a pu ramasser du sel. 


À abattre un arbre pour en faire des bûches, ilest bon de prendre le mürter 
dit mûrier de cheval (1: 

Lorsque les vieilles branches de cet arbre ont été coupées, il en vient de 
neuves. 

De même, en choisissant une amie, prenez celle qui a une sœur. 

Ainsi, quand l'atnèe est partie ou absente, la cadette la remplace. 





(1) Ma sang HE %, arbre dont les feuilles ressemblent à celles du nürier, mais qui 


né péuvent servir à nourrir Les vérs-a-soie. 
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A paitre des brebis, il est bon de paitre celles qui n'ont pas de petits ; 

À prendre une maltresse, il est bon d'en choisir une qui n'a pas d'enfant; 
Sinon, à minuit, à l'heure du plaisir, le petit pleurera, 

Et la mère, au lieu de s'occuper de son amant, s'en ira vers l'enfant. 


Enlacez les vieillards aussi bien que les jeunes gens, 

Et ne croyez pas, surtout, que les vieillards soient méprisables. 

Ils sont pareils aux pêches vertes du jardin, 

Dont la peau est toute ridèe à l'extérieur, mais dont l'intérieur est si doux. 


Si l'on veut chercher une amie, il ne faut pas la prendre sur l'autre rive; 
Car, pour La voir, l'aller et le retour demanderaient trop d'argent, 

Tant d'argent que si l'on en faisait le compte, à la fin du mois, 

On verrait que le prix du fromage de haricots atteint celui de la viande. 


55 


Lorsqu'on parle de difficultés, celles-ci semblent insurmontables. 
Trois mètres d'étoife blanche ont été teints en bleu ; 
On plonge cette étoffe dans une eau limpide, 
Et l'on constate alors ceci: teindre est chose facile, enlever la couleur 
l'est moins. 
39 
Une pierre est placée au milieu de la rizière. 
D'un côté, là-haut, on à planté des caroités, et de l'autre, en bas, du 
gingembre. 
Les carottes, comment pou rraient-ellés étre aussi bonnes que le gingembre ? 
Comment les fleurs cultivées auraient-elles autant de parfum que les fleurs 
sauvages ? 
6o 


J'ai planté une perche devant l'étang du Dragon noir, 
Et abandonné la mauve et la pivoine. 

Je délaisse ma femme légitime pour venir vous aimer. 
Pourquoi n'êtes-vous pas encore satisfaite ? 


ôi 


Jolie ménagère, aux petits pieds Et AUX souliers pointus, 

Vous allez chercher des büches pour faire la cuisine. 

Soyez aimable et venez avec moi : 

Alors, vous ne porterez plus de büches, ni de charges d'eau sur vos épaules. 
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62 


Lorsqu'une fourmi grimpe sur un arbre, de nœud en nœud, elle se trouve 
plus haut, 

Je veux vous posséder, ma sœur, même s'il faut rédouter dix coups de- 
Couteau, 

Je supporterai les coups de couteau comme si je mangeais du fromage de- 
haricots, 

Et les coups de fusil comme si j'avalais des boulettes d'opium. 


63 


Je n'aurais pas dû boire de l'alcool, hier soir, 

Car, par mes parolés, j'ai ofensé ma douce amie. 

Dès que j'aurai cuvé mon alcool, je lui demanderai pardon ; 
Ainsi les nuages noirs du ciel se disperseront tout seuls. 


64 


Lorsque nous sommes réunis, nous nous distravons ensemble : 
Tout en fumant, nous nous racontons nos histoires de muson : 
Car je ne suis pas pareil à une herbe collante, 

Et vous, ma sœur, n'êtes pas une sangsue affamee. 


65 
Quand je lève la tête, je vois, là-haut, la lune ; 
Quand je La baisse, j'aperçois une amie si jolie ! 
Mais vous aurais-je offensée de quelque mamière, 


Que non Seulement vous ne levez pas la tète, mais que vous ne clignez: 
mème pas des Yeux ? 


66 


Le matin, quand je me lève, j'ouvre ma porte; 

Un souffle de vent parfumé entre dans la maison. 

Comme ce vent parfumé est doux ! 

Peut-être va-t-il m'apporter des nouvelles de la petite sœur. 


67 


Mon chéri, vous êtes à Mong-tseu, et moi, Je suis restée à Yunnan fou. 
En pensant à mon sort, que je regrette le passé ! 

En regardant vers Mong-tseu, je pousse un soupir et dis : 

« Quand pourrons-nous encore nous revoir ? » 
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68 


{l fera bientôt jour, et mon chéri veut sortir pour se distraire ; 

Je saisis le pan de sa robe pour le retenir. 

Je vais cuire un morceau de porc que je lui servirai avec de l'alcool ; 

Mais peut-être les œufs cuits dans l'eau sucrée plairont-ils davantage 
à mon chéri ? 


69 


Je supplie le ciel, je supplie Le ciel 

De faire mourir avant moi mon ami. 

Il deviendra, après sa mort, une divinité bouddhique, 

Devant laquelle 1! ÿ aura un brüle-parfum :.et je viendrai la prier. 


70 


En m'éloignant, je me retourne encore UE fois 

Pour prier mademoiselle Teh'ou Yin-t'a; 

Je me retourne pour la prier 

De ne pas permettre à d'autres d'entrer dans sun jardin. 


FA 


J'ai treize ans, et vous, ma sœur, AVEZ aussi lé même àge; 

Nos âges, à tous deux. s'accordent parfaitement. 

Nous sommes comme les mandarins nouvellement nommés et qui vont 
entrer en fonction : 

Nous sommes comme le soleil levant qui vient de surgir sur la montagne. 


75 


Le moment du retour au pays natal approche de jour en jour. 
Mais je n'ai encore pu m'acheter une robe convenable, 

Pas même un pantalon propre. 

J'espère que vous, ma sœur, me pProcureree tout cela. 


73 


Les nuages noirs sont descendus de la montagne ; les petits pieds sont là. 

Nous deux, en nous amusant, entrons dans La chambre bien ornée. 

De nos deux mains nous ouvrons la moustiquaire de gaze rouge. 

Savez-vous que l'abeille qui suce le nectar des fleurs a le corps tout par- 
fumé ? 
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Au lieu d'orner leurs têtes de fleurs, ils se parent de branches de cyprès. 

Mais qu'attendent donc ces jeunes gens qui n'aiment pas les plaisirs de 
l'amour ? 

Combien d'années seront-ils encore jeunes, ceux-là qui n'aiment pas le- 
plaisir ? | 

La jeunesse est une période de la vie qu'on ne peut acheter, même à prix d'or. 


IV 
CHANTS MILITAIRES, 


1. Le chant du chrysanthème. 


Jaune est lé chrysanthème, 

La race jaune est puissante. 

Parfumé est le chrysanthème, 

La race jaune est forte. 

Buvant de l'alcool pariumé aux chrysanthèmes, le 9 de la ge lune. 
Tous se sont enivrès. 


Le chrysanthème est blanc : 

Il reste toujours blanc. 

La race de Han est redevenue prospère 

Depuis que le gouvernement mandchou a disparu. 

Le chrysanthème s'épanouit à l'automne, anniversaire de la République. 
Et c'est en souvenir de cet événement glorieux que nous aimons cette fleur. 


Le chrysanthème est rouge, 

Rouge aussi est le drapeau des fils de Han. 

En l'honneur de la province du Yunnan, 

Citoyens, chantez tous la chanson du Grand Vent. 

Chinois, Mongols, Musulmans et Tibétains forment un seul état 
Dans l'Asie orientale, sur lequel flotte le drapeau aux cinq couleurs. 


2. La race jaune. 


La race jaune, seule, doit boire l'eau de la Mer Jaune : 

Seuls les Asiatiques doivent cultiver les champs de l'Asie. 

O jeunes gens ! O jeunes gens ! ne vous entretuez pas, 

Permettant ainsi à l'Europe ou à l'Amérique de venir vous opprimer ! 
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Ne redoutez pas la mort ! Ne soyez pas esclaves de l'argent ! 

Les hommes d'action n'ont pas besoin de la pitié d'autrui ! 

Mème si l'eau dévastatrice s'élevait jusqu'au ciel, d'une main ébranions la 
tempête. 

Ans: vous ne laisserez pas inutiles voire COUTASE et vüire SAVOIT. 

Ainsi vous vous monirerez dignes des sages dont vous descendez. 


3. Chant national. 


Dans un peuple vivanten Asie orientale depuis plusieurs milliers d'années, 
Une vaste république s'est établie. 

Les monts s'y dressent en tous SENS ; 

Le drapeau de l'indépendance y flôtie ; 

Les cours d'eau y décrivent des sinuosités ; 

Les vagues de la civilisation frappent le pays. 

Les 400 millions d'habitants descendent tous des Sages : 

immense est ce pays, incalculables ses richesses. 

Élevons le drapeau aux cinq couleurs, chantons l'hymne pationäl. 


a. Le départ du maitre (‘}: 


Le vent siffle, la pluie est froide : 

Notre maître part pour son PAS natal. 

Regardant les montagnes el les sentiers, 

Il nous jure une amitié éternelle. 

Combien sont tristes maitre Et élèves. 

Face à face pour ce départ ! 

Le maître recommande aux élèves de travailler studieusement, de ne pas 
manquer la classe. 

Les élèves le remercient d'avoir étendu leur instruction. 

Augmenté leurs connaissances. afin qu'ils soient des hommes dans l'avenir. 

Se tenant par la main, les élèves accompagnent le malire jusqu'à un pont 
éloigné. 

Et quand le professeur fouetié SUP cheval, 

Chacun s'en retourne de son côté. 


(t) Chant des écoles militaires. 
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5. Le Yang-tseu. 


Long ! Long ! Long ! Le Yang-tseu est le plus grand cours d'eau de l'Asie. 

Il prend sa source au Ts'ing-hai (!}, coule et entre dans le Ki-t'ang (*). 

Son cours est sinueux comme la marche du serpent ; 

Il baigne King-vang fl #3 (*) et, après un parcours de Soo li, se jette 
dans la Mer Jaune. 

Il arrose de tout temps notre patrie ; c'est une gloire de notre histoire. 


6. Le soldat qui marche au combat. 


Les combattants vont sous les nuages et la bise piquante. 
Le drapeau dentelé est porté bien haut. 

Pour combattre les ennemis, nos bataillons, 

Armés de lances, couverts de cuirasses, sont un modèle pour la nation. 
C'est pour ma patrie que, d'un air courageux, 

Je tue les ennemis comme on halaïe les feuilles tombées. 
Ta! Ta! Ta! Tong ! Tong ! Tong! 

Le bruit du tambour se mêle au son du clairon! 

Hong ! Hong! Hong ! Houa ! Houa ! Houa ! 

C'est la voix du canon qui monte jusqu'au ciel. 

Plus on est audacieux, plus on devient courageux ! 
Allons, en avant, hardi ! Secourons notre patrie. 


7- Chanson de Houang-ii (M, 


Occupant un territoire de 70.000 lé, et civilisée par Houang-ti, 

La race jaune S'est établie dans le pays depuis environ 4000 ans. 
Houang-ti approfondit la littérature, les mathématiques et la morale ; 
Il coanut le premier les sciences : 

I observa les battements du pouls, les propriétés des plantes, 

Et composa un traité de médecine, utilisé encore de nos jours. 

La forme des vêtements qu'il traça est suivie actuellement. 

Ainsi il nous semble que Houang-ti est toujours vivant. 


a ——— 


(1) Turkestan oriental. 

(#) Peut-être le Hou-pei. 

() Impossible à identifier. 

(1 Un des empereurs de l'époque primitive. 
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8. Mourir au champ d'honneur. 


* 


Le tambour bat! Le clairon sonne : Le drapeau aux cinq couleurs flotte 
Les chants militaires excitent les sentiments généreux : la musique 


militaire retentit, majestueuse. 


Chacun est animé d'un esprit héroïque. 

Notre vieille mère, en nous disant adieu, mit son index sur notre visage : 

« Vaincu, nous dit-elle, ne pense jamais à revenir. » 

Notre femme ajouta: u ln homme d'armes doit mourir sur lé champ de 


bataille. » 


Gardons l'esprit de sacrifice, et nous serons certainement vainqueurs: 


Allons ! soyons heureux de partir [ 


Ne boudons pas à nos devoirs de citoyens. 


Avec bravoure et zèle acceptons d' 


être d'humbles soldats. 


A notre grande patrie, à nos chères familles, certes nous songeons tous | 
Mais si tout lé monde redoute la mort et aimé la vie, 


À qui reviendra la défense du pays 


è 


Soyons aujourd'hui, un modèle pour tous ! 


ÿ. Chant de l'armée de terre. 


Fusil à l'épaule, cartouches dans l'étui et biscuits sur le dos, 
Les canonniers s'embusquent de tous côtés ; les éclarreurs s'empressent. 


Soldats du génie, du train ou dé la 


carde, tous sont habiles et robustes. 


Il y a encore la cavalerie qui fond sur l'ennemi, 
Sans avoir besoin d'être excitée par la vue du drapeau ou le bruit du tambour. 


10. Le service militaire. 


Soyons soldats ! Soyons soldats ! 


Engageons-nous ! Ne soyons pas imprégnés (des idées) du vieux temps. 
La patrie traite parcillement les leurés et les soldats, 
C'est-à-dire comme des gens qui l'aiment et la défendent. 


Le géme, l'artillerie, la cavalerie € 


t l'infanterie sont des unités différentes; 


La théorie et les exercices sont parfaitement distincts. 


Soyons patients et exerçons-nous, 


Pour devenir des soldats vigoureux qui agrandiront la carte du pays. 


tr. L'armée. 


Grondement du canon ! Hennissement des chevaux ! 


Terrible champ de bataille ! Esprit 


de sacrifice ! 


Ô bravoure ! Les soldats sont nourris des milliers de jours (pour rien). 
Vient enfin un matin où ils sont uules ! (1) 


RS 


(t) Phrase des anciens livres, employée 


souvent par les Chinois. 
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Estimer plus la vertu d'humanité que la vie : 

Tel était le fond des théories de Confucius et de Mencius. 

Mourir sur le champ de bataille est le plus beau destin d'un homme. 
Allons mourir ! Et notre nom ennoblira l'histoire de Chine. 


Il est plus facile de déplacer une montagne que de faire reculer notre armée ! 

Ne méprisez pas ceux qui vivent dans la forét des fusils et sous la pluie des 
balles ! 

Ne nous méprisez pas ! Ne nous méprisez pas ! 

Nous ne reviendrons, sachez-le, qu'après avoir tué l'ennemi. 


12. La Jeunesse nouvelle de l'Asie orientale. 


Jeunes hommes de l'Asie orientale! Ô jeunes hommes de l'Asie orientale ! 

Montrez votre énergie dans l'établissement de notre nouvelle société si belle! 

Sur ce théâtre actif du monde, où tous luttent pour le progrès, 

Laisserait-on indépendants de malheureux infirmes ou des retardataires 
obstinés ? 

Allons ! jeunes hommes de l'Asie orientale! Aimez-vous ! Levez-vous ! 

Venez accroître l'honneur de la race jaune. 


Jeunes hommes de l'Asie orientale ! Ô jeunes hommes de l'Asie orientale ! 

Ne perdez pas votre temps, étudiez les sciences nouvelles. 

Mais ne vous targuez pas de votre jeunesse et de votre savoir : 

Ne dites pas que les autres sont vieux et stupides. 

Insensiblement vos cheveux deviendront de plus en plus blancs. 

J'espère, à jeunes hommes de l'Asie orientale. 

Que vous ne vous laisserez pas entrainer par la Parésse, que vous ne 
gasptllerez pas vos belles années, 


13. Le Tcheng k'i ko JE & Æk (1. 


Le vent et la marée qui le heurtent sans cesse ont éveillé le hon endormi. 

Les 400 millions de frères, alignez-vous et formez une longue muraille. 

Braves enfants de laterre des esprits, la main dans la main, allez au service 
militaire. 

Par la seule force de votre union vous pourrez soulever le nouvel univers. 

Ne craignez ni le vent européen, ni la pluie asiatique, si terribles qu'ils soient. 

“RRnRes vos épaules, acceptez ce lourd devoir, à soldats de la nation 
armée ! 


——_—2— 


(M1 Ce titre a êté donné à nombre de compositions. Le Tchene k'i + 
S De Poe - Feñeng KT ko originel est 
l'œuvre de Wen T'ien-siang À K RÉ, qui vécut à la fin des Song, 
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14. Le Yunnan. 


Que le fleuve Kin-cha (*) est immense et long : 

Que la Montagne neigeuse (?) est haute ! 

Aht C'est un beau pays que celui des six {chao! (°) 

Indépendant sous les Han etles T'ang, 

Puwÿs territoire des Ming. le Yunnan a franchi nombre d'étapes. 

Ô beauté du Kin Pi ! (1) Ô grandeur du Tsang-eul ! héros innombrables. 
Faites éclater votre patriotisme, rassasiez-vous du sang des ennemis ! 
Entonnez à plein gosier votre chant de triomphe ! 


15. Le Yunnan est le rempart de la Chine. 


Pacilicateur des désordres qui naguirent au Sseu-tch'ouan et au Koux1- 
tcheou, 

Le Yunnan renferme le cours supérieur des fleuves du Hou-nan et du 
Kouang-tong. 

Placé bien haut, c'est le demi=mur qui soutient le ciel. 

Ô métier des armes! Ô vie de ler et de sang ! Ô joie sans limite ! 

La puissance du Yunnan est la tranquillité de la région du Sud-Ouest. 

Son influence s'étend jusque sur l'Annam et la mer. 

Vive la République chinoise ! Vive le Yunnan 


16. Les modèles pour les soldats. 


Voyez Pan Tch'ao ÿf #4 (°) qui jeta son pinceau, 

Vainquit les Hiong-nou et fut nommé marquis. 

Voyez Ma Yuan Æ f£ (°) qui ne regretia pas de mourir dans les sables. 
Les braves sont joyeux de s'engager ; 

[ls chantent follement, et leurs voix montent | 
Ils auraient honte, tels des lettres obstinés, 
De garder pinceau et encrier pour rester à jamais esclaves des civilisès. 


usqu'à l'étoile polaire. 





(4) Fleuve Kin-cha & #f IL. cours supérieur du Fleuve Bleu- 

(2) Haute montagne de Li-kiang RÉ ÎL. couverte de neige perpétuelle. 
(3) L'ancien Yunnan partagé en six principautés. 

(#) Kin-ma et Pi-ki, deux montagnes célèbres du Yunnan,. 

(5) (6) Célèbre général des Han (1 siècle de l'ère chrétieone). 
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17. Promenade à la campagne. 


Avec sa douce température, le printemps ne ressemble pas aux autres 
saisons. 

Aux jours de congé, qu'il est agréable, alors, de se promener dans la 
campagne | 

Sortis par la porte de l'Est, nous sentons le vent qui vient à travers les 
saules frapper nos visages. 

Foulant l'herbe des prairies, maîtres et élèves marchent lentément. 

C'est pour l'air, pour le parfum des fleurs, que les jeunes hommes aiment 
le printemps. 

Ces jeunes hommes sont pareils aux leurs des péchers et dés prüniers, 

Qui, dans la campagne, fleurissent ou s'épanouissent abondamment. 

Avec nos vêtements du printemps, joyeux, chantant ou fredonnant des 
vers, 

Allons vite, et pleins de confiance, nous promener gaiement ! 


18. Le Man kiang hong ÿ$ ÎL # ('). 


D'indignation, nos cheveux se dressent et soulèvent nos bonnets 

Allons nous asseoir près de la balustrade; la pluie fine a cessé de tomher. 
Regardant au loin et fixant le ciel, nous poussons une longue plainte. 
Trente années de gloire ne seront rien que poussière, 

N'importe! Allant jour et auit, parcourons, s'il le faut, 8000 ir, 
Hätons-nous, nos cheveux deviendront blancs, 

Et nos regrets, alors, seraient vains. 


La honte de Tsing-k'ang n'est pas encore lavée. 

Quand disparaîtra l'indignation du mimistre 2 

Approvisionnons nos lourds chars de guerre ; 

Allons fouler aux pieds la montagne de Ho-lan (?) ; 

Mangeons, si nous avons faim, la chair des Hou-lou 1): 

Buvons, si nous avons soif, le sang des Hiong-nou ("; 

Ne nous présentons à la Cour qu'après avoir mis l'ordre dans Le pays. 


(1) Ce poëme fut composé par Yo Fei 4 3, général de La fin des Song, pendant 
qu'il allait déféndre In frontière contre l'invasion mandchoue; pour le faire chanter 
par ses soldats. La seconde partie de cette chanson a été proscrite sous les Lu ing 

(2) Montagne célèbre, située dans la Mandchourie. 

(3) Hou-lou +h Æ, terme de mépris désignant les Mandchous. 

(4) Hiong-nou É . terme de mépris désignant les Mongols. 
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19. Chant des « armées con fédérées pour pacifier l'Etat n (?). 


Ah ! Les armées pacificatrices du pays réunissaient les troupes du Yunnan et 
du Kouei-tcheou ; 

Leurs violentes clameurs de justice furent entendues par le monde entier. 

Le gouverneur rebelle, Touan [K'i-jouei Bt RE %] a violé la loi : 

Sugprimant le chef, il voulait restaurér la dynastie mandchoue des Ts ing. 

Touan K'i-jouei, criminel d'état, se para d'un faux titre pour former un 
cabinet illégal ; 

Mais le gouverneur patriote, lang, protéses la République. 

Vraiment, pouvait-il ne pas lancer ses soldats ? 


Ah! Les armées pacificatrices comprenaient les troupes du Kouang-ton8, 
du Kouang-si, du Hou-nan et du Hou-pe. 

Animées du désir de faire prospérer notre patrie aimée, 

Elles parcoururent le Sseu-tch'ouan, protégeant les soumis, châtiant les 
réfractaires. 

Causer le malheur de l'Etat et du Sseu-tch'ouan n'est pas un léger crime. 

Les armées du Yunnan et du Kouei-tcheou battirent Touan à Yu et à Lou (*). 

Comment ne pas respecter ces braves qui, d'un cœur ardent, moururent 
pour le pays ? 

Cardant nos cœurs fermes, nous rassemblerons à Wo u=tchang et à Han-keou 

Des troupes qui extermineront les rebelles d'Etat et s'acquerront ainsi de 
grands mérites. 


0. La nütlton armée. 


Citoyens de la nation en armes, VOIre volonté forme une muraille. 
Que votre zèle et votre esprit militaires soient excités ! 
Soyez unis foriement, SOYEZ fermes. 


Ne craignant ni la forêt des baïonnettés, ni la pluie des balles, 


Tuons l'ennemi sans songer à notre propre vie. 
Braves gens épris de l'idée de justice, engagez-Vous : C'ést voire devoir. 


Gardez bien votre devoir, qui est l'amour du pays; 
Soyez courageux en face de l'ennemi ; 
Au champ d'honneur, montrez VOire habileté. 





(1 Tsing kouo lien kiun FE F4 F5 GE, nom donné aux armées de l'une des expéditions 
faites par T'ang Ki-yao contre le Nord. 
{a) D 
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Éveillez-vous ! Sortez de ce long sommeil qui dure depuis l'antiquité ! 
Eveillez-vous ! Éveillez-vous ! O les 400 millions d'habitants ! 
Nous ne supporterons plus avec autant de patience les hontes nationales ! 


Songez aux Hindous et aux Polonais qui ont une vie d'esclaves ! 
Terribles sont les regards d'aigle etles menaces de tigre (de nos voisins). 
Les vents et les marées, furieux, frappent partout. 


J'espère, d mes compatriotes, que vous changerez vos idées : 
Chacun de vous remplira son devoir 
Et défendra le pays avec une volonté héroïque. 


21. Chants des engagés volontaires. 


Si des troubles surgissent, que Le lion dormant s'éveille de son rêve ! 

Mes 400 millions de frères, unissez-vous pour [a défense du pays. 

Braves enfants de la grande Chine. 

Bras dessus, bras dessous, allez vous engager | 

Uni fermement, grâce à vons, le pays aura la paix. 

N'ayez nulle peur des Japonais féroces et des Européens puissants . 

Acceptez cette lourde charge du service militaire. courageux citoyens de la 
nation en armes | 


Les soldats comme les écoliers doivent aimer le métier de soldat, c'est leur 
devoir. 

Tous doivent avoir ces sentiments et, plus tard, devenir les soldats de 
T'ang (1). 

Exercez-vous sur le champ de manœuvre et en Campagne, comme $i vous 
éuez devant l'ennenu : 

Enrégimentés, étudiez Les livres militaires : en campagne, exXercez-vous. 

Que chacun connaisse bien ses devoirs ! 

Portez l'uniforme, apprenez le salut militaire, 

Car il ne faudra pas vous tromper pour reconnaître les grades. 


L'amour du pays est le premier devoir du soldat. 

Vos fusils, vos sabres et vos chevaux sont pour votre défense. 

Sans eux, voire Corps ne serait rien. 

À l'armée, observez les lois militaires, obéissez à vos chefs : 

A l'heure du danger, ne pensez jamais À vous : ainsi 
pour le pays. 

S engager, sachez-le, est le devoir de tout homme ! 

Mou Lan % fi, cette femme héroïque d'autrefois, ne se ht-elle pas soldat ? 


Vous vous sacriherez 





(1) T'ang kKi-yao. 
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Vous êtes des hommes ; de vos ferces unies sachez résister à l'ennemi. 

Votre règle sera la justice et l'humanité, votre devoir, la bravoure et 
l'énergie. 

Celui qui a toutes ces qualités remplit son rôle de soldat. 

Avez des aspirations nobles, soyez couraseux 

Marchant contre l'ennemi, vous le balaierez comme le vent chasse les 
nuages. 

Rappelez-vous les militaires renommés et les grands hommes d'autrefois : 
chacun les respecte. 

Ce qui a le plus de prix, c'est d'acquérir un nom qui duré des milliers 
d'années et qu'on n'oublie jamais. 


Je regrette que certains ne sachent voir ni la haute montagne. ni la plaine 
unie (!); 

Is comprendraient qu'au XX siècle les troubles sont violents, les races se 
jettent les unes sur les autres. 

Les nations du globe envahissent réciproquement leurs territoires ; chacune 
veut la suprématie. 

Jusqu'au jour de la paix, portez Vos armes, protégez vos compatriotes ; 

Éxercez-vous laborieusement, qué vous SOYEZ de l'armée de terre ou de 
la marine. 

Songez aux Hindous, aux Polonais, malheureux qui n'ont plus que le nom 
d'homme, mais pas de pays, 

Car celui-ci a êté envahi par des hommes puissants. 


22. 


Haut est le ciel bleu. Les arbres au loin s'évanouissent derrière la lumière ; 
le vent de l'Ouest souffle violemment et des oies sauvages passent : 

Elles volent en rangs, bien près l'une de l'autre ; 

Elles vont comme nous, qui nous aimons COMME des frères et marchons la 
main dans la main. 


Haut est Le ciel bleu. Le soleil s'abaisse vers le couchant ; la brise du soir 
se lève, et la lune monte à l'Est. 

Elle brille sur tous les pays du monde: l'Inde et la Pologne, seules, ne 
reçoivent pas sa lumière. | 

Sachons bien que notre Chine, la plus grande nation du monde, dort rester 
indépendante. 





(1) Terme de mépris pour désigner ceux qui ne veulent pas marcher avec leur temps. 
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Haut esvle ciel bleu. Les nuages s'amoncellent ; le vent de l'Est se lève, et 
la pluie torrentiélle tombe. 

Le vent d'Europe et la pluie d'Amérique arrivent ensemble, terribles. 

Qu'ils fassent trembler le sol de l'Asie, qu'ils éveillent les 400-millions 
de réveurs ! 


Haut est le ciel bleu. Si'haut qu'il semble attaché au pôle Nord ; les glaciers 
et la neige répandent le froid et les corbeaux sont engourdis. 

Silencieuses et tranquilles, l'Europe et l'Amérique n'oppriment plus leurs 
voisins. 

Sachons que nous devons toujours garder libre notre Chine, héritage que 
nos ancêtres ont peiné pour nous laisser. 


Les nuages colorés sont chatoyants comme des masses d'or ; 

Les pêches, les prunes et les abricots sont déjà mûrs : 

Les oiseaux gazouillent ; les branches des arbres sont toutes fleuries * 

Les fleurs nous avertissent de la venue du Printemps. 

Si les fleurs du printemps sont précieuses, elles n'ont qu'un temps, comme 
notre jeunesse. 


Les nuages sont pareils à des masses de coton. 

Ils volent sans arrèt dans l'air. 

On a trouvé des fleurs et onles a mises sur sa tête. 

Grâce à ces fleurs, on a ramené le printemps chez soi. 

La jeunesse a été justement comparée aux fleurs du printemps ; 
Aimons les fleurs du printemps. 


Avançous ! Avançons ! Avancons! Allons ! Avançons |! 

Les enfants de la Chine vont gaiement À la bataille : 

Officiers et soldats jurent de poursuivre le même but, 

Dé ne s'arrêter, satisfaits, qu'après avoir exterminé tous les barbares. 
Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave : 

Il crée pour sa patrie, pour sa famille et Pour lui-même, un bonheur éternel. 


Avançons | Avançons ! Allons! Avançons ! 

Les soldats doivent être les plus respectés et les plus honorés. 

Parents, frères, sœurs sont tous venus Pour nous accompagner : 

Ils nous donnent des mouchoirs comme souvenir. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave : 

Il crée pour sa patrie, Pour sa famille et pour lui-mème,un bonheur éternel. 
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Avançons ! Avançons | Allons ! Avançons x 

Une acclamation confuse se fait entendre hors du Tsiu-k'ouer leow 
Ke 4 #8 ('): 

Les étendards couverts de caractères sont portés bien haut, 

Ne vivons plus, si nous ne pouvons châtier les barbares. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

Il crée pour sa patrie, pour sa famille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


Avançons ! Avançons ! Allons ! Avançons | 

Les abricotiers et les saules semblent s'émouvoir en nous regardant quitter 
le foyer natal ; 

Les montagnes et les fleuves, à noire passiss, paraissent plus majestueux 
CACOTE. 

Les baïonnettes et lés épées sont tranchantes : les chevaux posent 
légèrement leurs sabots Sur le sol. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

Il crée pour sa patrie, pour sa famille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


Avançons ! Avançons ! Allons ! Avançons | 

Ne laissons pas entrer dans notre Ame la peur des glaciers et de la neige ; 
Remplissons notre cœur de sang chaud et courons prendre Pékin. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

Il crée pour sa patrie, pour 54 famille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


Avançons! Avançons ! Allons | Avançons | 

Nous devons être disciplinés 

Et suivre aveuglément les ordres de nos chefs. 

Tachons de devenir les soldats modèles de Ia Chine. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

Il crée pour sa patrie, pour sa Fa mille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


Avançons ! Avançons ! Allons ! Avançons | 

Notre devoir le plus strict est de massacrer les ennemis ; négligeons donc 
notre propre vie pour le moment: 

Entrons avec courage dans la forêt des baïonnettes et passons sous la pluie 
des balles ; 

Ayons le foie et les entrailles d'un héros comme le cœur d'un sage. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

ll crée pour sa patrie, pour Sa famille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


a 


(1) Pavillon qui se dresse au dehors de la parte Sud de Yunsanfou. 
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Avançons ! Avançons ! Allons ! Avançons ! 

Richesses, noblesse, gloire et honneurs sont pareils aux nuages fuyants ; 

Laissons notre souvenir parmi nos semblables ; 

Faisons de notre Chine un pays d'or. 

Celui qui ne recule pas devant la mort est un brave ; 

Il crée pour sa patrie, pour sa famille et pour lui-même, un bonheur 
éternel. 


Avançons ! Avançons ! Allons ! Avançons ! 

Nul pays en ce monde ne veut être militariste, 

Mais les soldats seuls peuvent défendre le pays contre les envahisseurs. 
C'est pourquoi on a créé des armées. 

Celui qui né recule pas devant la mort est un brave ; 

H crée pour sa patrie, pour sa famille et pour lui-même, un bonheur éternel. 


23. Le XXE siècle. 


Au XX! siècle, le vent d'Europe et la pluie d'Amérique frappent l'Asie 
orientale ; 

Dermérement, nos voisins d'Occident nous ont créé des histoires dans les 
régions du Sud. 

Que les Yunnanaïs se lévent et débarrassent le monde des diables ! 

Un grand devoir nous échoit ! 

Eforçons-nous de porter ce lourd [ardeau. 

Héroïque soit notre République ! 


24. L'épée et le sang d'un héros. 


Un héros a sacrifié à la patrie son épée et son sang: 

Et ce héros est mort avant d'avoir achevé sa glorièuse action. 

Les portiques Kin et Pi, comme les eaux du lac, conservent ce douloureux 
SOUVENT. 

Ne pleurons pas Houang Tseu-houo (l}, mais regrettons-le. 

Hélas ! L'herbe du Kouei-tcheou, rouge de son sang, a jauni : 

Le sang brille sous les rayons du soleil. 

Je déplore que le sort méchant 

Aït enlevé une des poutres de la restauration de |a République. 





(11 CGrénéral Yunnanus tuë pendant la Révolution; 1l a sa statue en bronze au 
Tchouang-lre sseu. 
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La honte de dix ans fut lavée en un jour ; 

Grâce à Houang Tseu-houo, des millions d'hommes furent sauvés de 
l'esclavage. 

Pendant que tous se réjouissaient de cette résurrection, 

Notre Houang Tseu-houo versait son sang. 

Hélas! son Âme ne put rentrer de cette terre lointaine. 

Elle erre, tristement, sous la lune. 

J'espère qu'elle reviendra rejoindre son cadavre. 

Et qu'elle défendra éternellement l'âme de la République. 


25. Houang Tseu-houo. 


Hélas ! notre Houang Tseu-houo est mort sans avoir atteint son but ! 

La misère de la Chine l'affligeait. 

Il se lança dans La révolution, par devoir. 

Il était allé en Annam, puis en Birmanie, bravant toutes difficultés ("}. 

1 délivra le Yunnan et le Sseu-tch'ouan, livrant tant de batailles singlantes, 
Et mourut, malheureusement, avant d'achever son grand travail. 

Hélas ! combien son âme se plaint | 


Œh bien, non ! Notre Houang Wou (*), 

Mourez le visage souriant. 

Vous avez risqué votre vie dans de terribles guërres, 
Vous avez donné toutes vos forcés et tout voire Sän£, 
Mais nous sommes débarrassés des barbares ; 

Nos compatriotes sont délivrés ; 

Notre territoire est uni, 

Et notre république instaurée. 

C'est grâce à vous que notre République fut établie. 
Eh bien, non ! Notre Houang Wou, consolez-vous À 


Gloire à notre Houang Wou ! 

Ses mérites vivront à l'infini, comme le soleil et la lune. 

À l'heure où la Patrie perdait sa vie, et le peuple sa qualité d'homme, 
Qui aurait accepté d'aller gaiement à la bataille ? 

Notre Houang, seul, sacrifia bravement s0n Corps. 

Depuis lors, nos compatriotes ont un exemple à imiter. 

Vous êtes, Houang, le « pilier de la République ». 

Que le souvenir de votre héroïsme vive éternellement l 





(1) En voyage et non en expédition. 
(2) Autre nom de Houang Tseu-houo- 


26. La troupe allant à la guerre. 


Ne parlez pas de fatigue au milieu de la troupe : le sol de la Chine est 
envahi. 

Tous les hommes sont des créatures semblables : 

Les uns sont estimés, les autres détestés. 

Le plus grand malheur en ce monde n'est pas de mourir sur le champ de 
bataille. 


Dans les autres pays du monde, on dit 

Que la Chine est un pays riche, mais que l'herbe y pousse partout. 
Pourquoi done nous méprise-t-on ainsi ? 

C'est que nos soldats font trop de cas de leur corps. 


Si nous sommes affamés, mangeons le sable, 

Ét si nous avons soif, prenons pour thé l'urine de nos chevaux. 
Yat-il un métier plus heureux que celui de soldat ? 

Non; et le soldat, seul, sauve la Patrie. 


Le vent de l'Est s oppose enfin à celui de l'Ouest. 

L'aube rougit le sommet des montagnes. 

Nous sommes tous les fiers descendants de Hiuan-yuan # 8 (1). 
Tâchons de ne pas devenir des êtres misérables et pitoyables. 


Ne dites pas : « Aller à la guerre, c'est mourir ». 
Les murailles tombent, mais la gloire reste. 
Jetez un coup d'œil vers les régions du Nord : 
Les balles sifflent à la frontière de la Chine. 


La brise printanière nous apporte le parfum des fleurs 
Que nos compatriotes armés sont braves ! 

Leurs harnois et leurs épées brillent au soleil : 

Les vieillards ont les yeux fixés sur eux. 


27. La lonrévité, 


Que le ciel bénisse notre Chine et lui accorde une tranquillité absolue ! 
Que le ciel donne à notre Patrie une vie infinie ! 
Que notre drapeau aux cinq couleurs se lève sur le monde ! 





ot Nom de la famille de Houanñy-ti, un des prémiers empereurs de la Chine: 
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Que le ciel bénisse notre Chine ; c'est sur son sol que nous mangeéons et 
vivons ! | 

Qué le ciel donne à notre Patrie une vie infinie ! 

Sacrifions nos corps, et elle sera puissante ! 


Que le ciel bénisse notre Chine ; que les soldats, chaque nuit, révent à la 
guerre | | 

Que le ciel donne à notre Patrie une vie infinie ! 

Le 9 de la 9° lune ("), nous célébrerons la gloire de la race chinoise 


28. La chasse aux Mandchous du Nord. 


La colonne allant chasser les Mandchous, au Nord, est bien vue de la 
population ; 

Les habitants nous offrent des mouchoirs comme présents ;. nous VOIËI En 
route. 

Observons bien la discipline, suivons les ordres de nos chefs. 

Sans compter la hauteur des montagnes etla profondeur des eaux. nous 
avançons en gravissant les pentes, en retroussant nos pantalons. 

Avançons courageusement ! Nous avons un cœur ardent, ne craignant mi la 
brise, ni la neige. | 

Alliés au Sseu-tch'ouan, au Kouei-tcheou, au Chan-si ét au Chen-si, 
nous allons tout droit sous la fumée des batailles, dans la pluie des 
halles et la forêt des baïonnettes- 

Les esclaves (mandchous) se sont tous enfuis : 

Ils sont obligés de nous rendre notre belle terre ; toutes les provinces sont 
en paix. 

Ainsi nos compatriotes ont la chance d'être sauvés de l'esclavage. 

La race jaune est redevenue puissante ; lé gouvernement de la Chine est 
entre Les mains du peuple. 

Notre gouvernement est une république. 


Vive la « nouvelle Washington » ! 


ag. La fidélité et la bravaure. 


Parmi les créatures du ciel et de la terre, l'homme est la plus noble. 
Il doit, par conséquent, acquérir une bonne réputation. 

Celui qui vit, vieillit et meurt dans son pays natal, 

Ne sera jamais campté comme un brave. 

Rappelons-nous que notre sort est fixé de bonne heure. 
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Et que notre vie n'est pas à la merci des canons et des fusils. 

Celui qui, par fidélité pour la patrie, se sacrifñie, est toujours protégé par 
le Ciel, 

La plupart des célèbres guerriers de l'antiquité vécurent longtemps et leur 
vie fut heureuse. 

Et puis, s 1] est vrai qu'il y a beaucoup de morts sur le champ de bataille, 

C'est là que les héros gagnent leur renommée. 

Mou Lan, une fille qui eut le courage d'aller combattre les ennemis. 

Est réputée parmi tous les êtres humains. 

Mais qu'un garçon ait peur devant les ennemis, 

Il sera méprisé même des femmes et des enfants. 

Le soldat vaincu ou qui se soustrait à ses devoirs, est déshonoré pour 
loute sa vie; 

Ses fils et ses petits-fils ne pourront jamais laver ce déshonneur. 

Plutôt mourir que de vivre dans l'infamie ! 

Soyons des hommes accomplissant des actes admirables. 

Tous les personnages du gouvernement sont tristes de notre faiblesse: 
nationale ; 

Les militaires devraient être honteux de ceci. 

Quand la patrie est envahie, qui hésiterait encore 

À partir pour défendre sa famille, ses parents, sa femme et ses fils ? 

Soyons courageux, fidèles et braves, 

N'ayons peur ni des dangers, ni des aventures. 


30. Le soleil monte à lorient. 


Le soleil monte à lorient : 

Il vient pour éclairer les Jaunes, 

Dont le premier ancètre descendit du ciel. 

Aujourd'hui ils sont plusieurs millions d'âmes : 

Des mers baïgnent la côte orientale de la Chine, 

Protégeant la race qui s'y trouve. 

À l'aide du Ciel, les Jaunes affaibliront les autres Pays puissants. 
Tous les braves enfants de la Chine méprisant la vie vont au combat. 
Vous verrez que ce pays deviendra puissant, 


31. La géographie physique de la Chine. 
La surface des terres de la Chine entière 
Occupe 400.000 li carrés dans l'hémisphère oriental. 
La Capitale est placée au Tche-li. 


Là, se trouvent les palais des souverains et le temple de 


l'Empereur 
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Au Nord, le Chan-si touche la Mongolie 

Et la grande muraille compte 10.000 [i de long. 

Le Chen-si et le Sin-kiang occupent les régions Nord-Quest, 

Où les routes. à cause des montagnes, sont difcilement praticables. 

À l'Ouest, on voit le Sseu-tch'ouan et le Tibet ; 

au Sud-Ouest, le Yunnan et le Kouei-tcheou ouverts au Commerce des 
Anglais et des Français. 

Au Sud sont le Kouang-tong et le Kouang-si ; 

Au Sud-Est, le Kiang-si et le Fou-kien. 

Le Tchü-kiang, le Kiang-sou et le Chan-tong 

Occupent la partie Nord-Est. 

A l'intérieur, citons le Hou-nan et le Hou-pei. 

Le Ho-nan était appelé autrefois le centre de la Chine. 

L'ex-dynastie venait du Cheng-king, du Ki-lin et du Hei-long kiang- 

A Nankin et à Pékin, il y a beaucoup de beaux paysages. 

Wou-ich'ang et Changhai sont des cenires commerciaux. 

Le fleuve Yang-tseu a une longueur de 7-000 li. 

L'Océan Pacifique, la Mer du Sud, la Mer Orientale et la Mer Jaune 

Baignent la moitié du pourtour de notre Patrie. 
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Mes frères aimés, 
Si vous êtes de braves garçons, 
Venez vous faire soldats. 
Défendez la Chine, 
Tuez vos ennemis, 
Aimez vos compatriotes et 
Traitez les Chinois comme vos propres frères. 
Ne les laissez pas opprimer par les étrangers. 
Si vous avez un esprit chevaleresque, 
Défendez les faibles contre les puissants. 
Soldats ! vous êtes habiles, 
Vous avez bien appris l'art de tirer le canon et le fusil. 
Quand vous combattrez les ennemis, 
Montrez-leur toute votre habileté. 


33. Leçon donnée par une mère. 


Mon cher enfant, - 

Tu es grand, tu es aujourd'hui un homme. 

Va gaiement l'engager. 

Eloigne-toi de 3.000 li et, s'il le faut, 

Sans pouvoir me donner une seule fois de tes nouvelles. 


34. Conseil aux soldats. 


Vous mangez le riz produit par le dur travail de vos compatriotes. 
Ecoutez-moi, ü mes soldats ! 
Votre fardeau n'est pas léger! 


Une horde de sauvages oppriment nos compatriotes. 
Écoutez-moi, d mes soldats ! 
Tuez-les sans pitié ! 


Ne craignez pas le canon terrible comme le tonnerre. 
Écoutez-moi, à mes soldats ! 
N'ayez jamais peur ! 


Regardez les innombrables nations armées qui nous menacent | 
Écoutez-moi, d mes soldats ! 
Aiguisez vite vos arimes ! 


[l'est bon que l'homme soit soldat : c'est un agréable métier, 
Ecoutez-moi, à mes soldats ! 
Dans les pays civilisés on aime les soldats. 


35. Le marin. 


Les vents du large ont lavé le ciel tacheté de nuages : 

Les vagues frappent sans cesse le cuirassé. 

Au sifflet les braves, à l'intérieur du cuirassé, réstent immobiles. 

Ceux qui sont en haut du cuirassé apparaissent ét tuent les ennemis. 

Les ordres de l'amiral sont terribles comme un tremblement de terre, 

Le drapeau national flotte au vent. 

Les ondés et les coups de canon produisent un fracas épouvantable. 

Les torpilles poursuivent les bateaux, rapides comme un cheval au galop, 
légères comme une hirondelle. 

En un clin d'œil, tuons les ennemis ! 


30. La bataille. 


Au combat ! Au combat ! 

Les tambours battent et les clairuns sonnent. 

L'infanterie, la cavalerie, le sénie, l'artillerie et l'intendance sont là. 

Nous avons encore une montagne de canons, de fusils, dé Cartouches, de 
poudre et de rations. 


Comment aurions-nous peur des ennemis, même s'ils avaient le pouvoir 
d'avaler les caux de la mer à 
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Au combat! Au combat! 

Disposés en lignes comme les ennemis. nous allons combattre. 
Les montagnes, la lune, le vent et les nuages nous éclairent. 
Biemôt le ciel etlaterre changent de couleur. 

Les 100.000 merveilleux combattants massacrent les ennemis. 
Il nous faut, avec de l'argile, boucher les 120 portes ("}- 


Fusil sur l'épaule et cartouches dans la giberne, 

Les biscuits et le bidon sur le dos, nous partons en voiture, égayant nos 
parents, nos femmes et nos fils qui nous reconduisent en souriant. 

Nous allons nous éloigner de notre foyer natal pour débarrasser le monde 
des sauvages. 

Nous ne reviendrons qu'après les avoir tous tués. 


D'un homme, on ne regardé pas l'âge, mais le caractère. 

Que les frères viennent apprendre l'art militaire ! 

Le drapeau national flotte au vent; le tambour de cuivre bat. 

On s'exerce, on s'exerce, on s'exerce toujours, afin d'avoir la force voulue 
pour faire la guerre. 

Que les garçons aient de grandes idées ! 

37 

Depuis plus de 4.000 ans la capitale de la Chine a toujours été menacée. 

Elle fut prise, autrefois, en l'année keng-chen HE # (?) et dernièrement en 
l'année keng-tseu JE + (1. 

Pourquoi ne pas mourir, à les 400 millions d'hommes ? 

La Patrie attend de ses soldats qu'ils meurent pour elle. 

Qu'il est lamentable de voir des soldats qui n'aiment qu'eux-mèmes ! 

S'il est vrai, mes garçons, que Vous né pourrez réparer les pertes 
d'autrefois, du moins pourrez-Vous éviter les hontes futures. 


Ne pleurez pas sur votre chemin plein d'obstacles ! 

Les bons garçons désirent mourir au champ d'honneur plutôt que dé 
s'enrichir. 

Mourons, si cela peut laver la honte de la cour impériale ! 

Nos voisins nous guettent comme les tigres et les loups guettent leurs proies. 

Soldats ! mourons sur le champ de bataille. 

C'est seulement après avoir tué les pirates que hous retournerons pour 
voir notre empereur (\). 





(1) Mis pour « empècher l'étranger d'entrer à, éxpression tirée du Tehan kouo Ga 1e. 
(21 1861. 

(31 1900. Prise de Pékin par l'armée iaternationale à la suite de l'affaire des Boxeurs. 
(4) Visille chanson militaire datant d'avant la Révolution. 
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38. La société sportive. 


Vite ! Vite ! Entrez vite dans la société sportive | 
Dans la prairie immensément verte, 

Flotte le drapeau aux cinq couleurs. 

Le soleil envoie ses doux rayons. 

La brise souffle légèrement, 

La musique et les chants retentissent, 

On sent ses forces et son entrain augmenter. 

La foule se réunit dans l'arène. 

Vite ! Vite ! Entrez vite | 


39 
Longue vie à notre République ! 
Faire de notre anarchie un gouvernement constitutionnel, c'est l'espoir de 
tout le peuple. 
Régardez l'Angleterre, la France, l'Allemagne et l'Amérique, qui sont 
riches et puissantes. 
Que le drapeau national brille aux ravons du soleil ! 


40. La Révolution. 


Heureuse révolution du Yunnan ! Heureuse révolution du Yunnan! 

A l'occasion de la fête des deux neuf (!}, 

Ts'ai (*) et Li (5) soutevèrent la révolution, abattirent King-hi (*) et tuëèrent 
Che-tseng (*}. 

Ils réussirent tout ceci en une seule nuit. 

L'étoile et les nuages apparurent comme pour célébrer la venue du dra- 
peau national. 

Les portiques Kin-ma et Pi-ki (}, redevenant Comme neufs, sont plus. 
brillants que jamais ! | 

C'est une grande fête, pour nous, habitants du Yunnan. 

Heureuse révolution du Yunnan! 





(1) 0 de la 9° lune. 
(E) Ts'ai Ngo # #4- L 
(#) Li Ken-vuan 2 # 16. 
a Li King-bi Æ EAN k. vice-roi du Yunnan pendant la Révolution. 
] Grand trésorier au moment de la révolution au Yunnaw. | 
(8) Nom de deux montagnes célébr : : 
de Yunnanfou. be D dr 
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41. Conseils donnés aux soldats par le maréchal Tang Ki-vao. 


Écoutez-moi bien, à mes soldats ! 

On nourrit les soldats pour qu'ils défendent la Patrie. 

Les soldats sont coupables, s'ils causent des désordres. 

Ceux qui violent la loi Sont traitès comme des pirates. 

Les fidéles défendent la Patrie de iout léur cœur. 

L'homme vivant en ce monde 

Ne se lait pas volontairement pirate. 

Vous étiez. mes soldats, avant votre engagement, de paisibles habitants. 

Vous avez éncore, chez Vous, vos parents et vos fils ; 

Ne seriez-vous pas indignés s'ils étaient maltraités par d'autres ? 

Vous avez aussi votre fortune : 

Votre cœur se briserait si on vous la dérobaul. 

Supposez-vous à la place des autres, 

Et vous les aimerez comme vous-mêmes. 

Le devoir des soldats, c’est de protéger les habitants, 

Qui leur donnent leur nourriture. 

Si vous pillez, si vous rendez le mal pour le bien, 

Vous ne serez plus des hommes. 

Et si, par hasard, vous échappiez à la loi, 

Le ciel, la terre, les drables et les génies mêmes ne vous laisseraient 
plus tranquilles. 

Vous êtes soldats, vous devez savoir que votre vie est à l'Etat, 

Et que votre devoir de défendre la Patrie et les habitants, n'est pas chose 
légere, 

Il est difficile de prévoir l'avenir, 

Mais vous ne parviendrez à quelque chose qu'en travaillant avec effort. 

Si l'un d'entre vous fait une action dégradante, 

Vous tous serez également déshonorés. 

Donc, je vous conseille d'observer toujours vos camarades. 

Le plus important devoir du soldat, c'est de suivre l'ordre des chefs, 

Car c'est par l'union qu'une troupe parvient à réussir. 

Si, au contraire. les soldats n'obéissent pas à leurs supérieurs, 

Ils seront vaincus ; la patrie et leurs familles seront en danger. 

Vous devez savoir saluer les supérieurs quand vous les rencontrez. 

Sinon, vous serez un objet de risée pour les autres, 

Et vous perdrez votre réputation de soldat. 

Soyez attentifs dans les exercices, 

Car vous ne pourrez vaincre les ennemis que si vous êtes habiles. 

Sachez qu'on nourrit les soldats mille jours pour ne les employer qu'un 
moment, 

Celui qui marche au combat est un héros. 
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Au lieu de fuir pour mourir ensuite au champ du supplice, 
Mourez chargés d'honneurs sur Le champ de bataille. 
Aimez et gardez bian vos armes, auxquelles 

Vous devrez votre vie, vos mérites et votre gloire. 


42. Un souhart. 


La Chine nouvelle du XX siècle sera le pays le plus civilisé du monde. 

Son rayonnement pourra être compare à celui du soleil et des étoiles ; 

Son drapeau aux cinq couleurs, claquant au vent, effraiera les démons et 
les génies. 

Chacun verra que c'est la une terre de héros. 

Vive notre République ! Gloire à notre peuple! 


43- Le patriotisme. 


Sous le ciel splendide et sur la terre superbe existe un pays, 

Avec de pittoresques montagnes et de grands fleuves ; il v naît des héros. 

La Chine m'appartient, je ne la laisserai pas prendre par les attres. 

Je vus m'umir à mes 400 millions de frères : | 

Alors, rien Qu'en soufflant, nous pourrons faire trembler la terre. 

A l'instar des saisons qui se succèdent, les cinq parties du monde domi- 
nent successivement. 

Ainsi on verra un jour la Chine rayonner sur tout l'univers. 

Mes frères, c'est pour nous l'heure de rendre notre nation puissante 

Et de faire de notre République un pays admirable. 


44. L'expédition d'Annan. 


Heureuse expédition d'Annam ! Heureuse expédition d'Annam ! 

Où l'armée du Yuunan remporta d'admirables victoires ! 

Que l'armée Vunnanaise était courageuse ! 

Tuyén-quang, assiègée durant quarante jours, était sur le point d'être prise, 

(Quand le lamentable ordre dé ramener les troupes sauva cette ville, 

Tlernissant la gloire des portiques de Kin-ma et de Pi-ki. 

Gloire! L'expédition d'Annam reste Pour nous, Yunnaänais, un de nos 
grands souvenirs. 


LE VOYAGE DE KANSHIN 


EN ORIENT (742-754) (1) 


Par AOMI-NO MABITO GENKAI (779) 


Traduit par d. TAKAKUSU, 


nt. a D tétée Oxon., Dr. Phil. Leipzig, D.'HHIe Tükvô, 
Membre de l'Académie Impériale de Tokya. 


|] 
CIRDINATION ET TALENTS DE KANSHIN. 


Le Grand Maître Æ) du nom de Kanshin était originaire du Yang-tcheou, 
district de Kiang-vang. Son nom séculier était Chouen-yu, car il descendait 
de Chouen-yu K'ouen, le savant oraleur de Ts'i (des états divisés). 

Son père avait auirefois reçu les préceptes et étudié les principes du 
Dhyäna (méditation), sous la diréction de Tche-man, maitre en Dhyäna du 
monastère Ta-yun sseu, à Yang-tcheou 

Alors qu'il n'avait que quatorze ans (zot), notre Grand Maitre accompagna 
son père à ce monastère où, à la vue d'une image du Buddha, il se sentit 
inspiré. À la suite de cette visite, 1 demanda à son père de lui laissér embrasser 
la prètrise. Le père Y consentit, plein d'admiration pour cette idée de l'enfant. 

Précisément à cette époque, la première année de la période Tch'ang-ngan 
(qui), la souveraine usurpatrice du Ta-tcheou, Tsôü-t'ien, décréta que des 
prêtres seraient ordonmés dans 1outes les provinces de l'Empire. Le jeune 
aspirant à la prètrise fut done admis dans les ordres, sous la direction du 
maître en Dhyäna Téhe-man, et un logement lui fut accordé, en qualité de 
cramanera, au monastère Ta-Vun sseu, dont le nom devint par la suite 
Long-hing sseu. 





(1) Voir BFFEO., XXVUI, 1: 

(2) Ta ho-chang k fi, “le graud ho-chang ». Le mot ho-chang est la trans- 
cription du mot ture et persan khoju ou khvaja (Warrens, Essays on the Chinese Lan- 
guage,p- 3581. Il semble avoir été introduit soit de Rashgar (hou-cho 8 ff), soit de 
Khotan (ho-chang A pd. CE Sons kao seng lehouan, vol. Il. sous Man-vue: 
Yi-rainc, Mémoire sur les religieux éminents..., trad: CHAVANNES: 
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Année 70f.— Pendant la première année de la période Chen-long (705), 
sous le règne de l'empereur Tchong-tsong, de la dynastie des T'ang, il reçut 
du maltre en Vinaya Tao-ngan $Ë À fà 6 (‘) les préceptes particuliers aux 
bodhisattvas. 


Année 707. — Dans la première annèe de la période King-long Æ# SE 
(707), 1l se rendit à la capitale de l'Est (Lo-vang) et de là à Teh'ang-ngan 
(Si-ngan). 


Année 708. — Le 28e jour de la 3e lune de Ia 2° année de la mème 
période (708), il reçut l'ordination complète sur la terrasse rituelle (*) du 
monastère Che-tsisseu f Æ #, dans la capitale occidentale (Tch'ang-ngan). 
Son instructeur (*) était Hong-king 64 #, maître en Vinaya du monastère 
Nan-ts'iuan sseu  & À (King-tcheou #8] M) (). 

Pendant son séjour dans les deux capitales, il étudia minuticusement le 
Tripitaka. 

Ensuite, il revint à Houai-nan fé H (*) ; il y enseigna les préceptes et la 
discipline. Îl était seul maître de l'enseignement religieux dans toute la région 
comprise entre les fleuves Yang-iseu et Houaï. || y consacra toute son acti- 
vité à développer la cause bouddhique et à convertir tous les êtres à son 
enseignement. Mais les sujets sont ici trop nombreux pour qu'il soit possible 
d'en parler en détail. 


Arrivée de deux étudiants japonais. Année 733. — Dans la 5e année 
de la période japonaise Tempyô % Æ (cycle annuel kouei-véou 3 M), 
deux çramanas à FA ou prêtres, nommés Yeiyei Æ #1 et Fusha # JB (6), 
vinrent en Chine à la suite de l'envoyé impérial Tajihi-no Mabito Hirônart, 
chef de la mission envoyée en Chine ("). Ils y demeurèrent pour y continuer 


(1) Nano, Catalogue, 9 1495, vol. XIV. 

(?} Ji © À Æ HE. Le terme original pour «+ terrasse rituelles (kiaï 
M) est upasampadä-simd-mandala: voir BConticeoes. | 
Ouoexserc, Vinaye-pilakam, vol. III, p. 306. Ce que j'a 

(CH Æ AÙ) est naturellement l'aposampada. | 
(3) Ho-ehang — wpâdhyäva : v. SUPTE, Ps 44, n°2. Après l'ordination complète, 
sn ho chans où upadhyäya est désigué, sous la direction de qui le nouveau prêtre 
doit étudier pendant les dix années qui suivent. À l'expiration de ce délai il est au— 
torisé à vivre seul, sans maitre, et il est qualifié pour devenir lui-même ie maitre. 
(9) Ring-tcheou, dans le Hou-pei; latitude 30 27" longitude yysoge", — Sur 
Hong-king, cf. Nano, Catalogie, 8° 1495, vol, V. Did 
(*) Houai-nan, dans le Ngan-houei ; lat, air", long. Base. 
(9) Les deux Japonais à l'activité desquels ést due cette | 


7: Re Srande entreprise de notre 
Kanshin. Yeive t a 5 EST : HE moin 
RE Vaiyei mourut au Kouang-tong. Quant à Fushô, il revint au Japon avec 


ORÉFXÉEAERAER. 


l'an 
Samanta-pasädikà : 
Ppelle ordination complète 
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leurs études. Cette période annuelle correspond à la 21* année de la période 
K'ai-yuan (733). de ln dynastie des T'ang. Les prolesseurs de Tripitaka et 
(autres) révérends maîtres de tous lès monastères de l'empire des T'ang con- 
sidèrent l'étude des préceptes et des règles disciplinaires comme la véritable 
introduction à l'éducation religieuse. Celui qui n'observe pas les préceptes. 
n'est pas classé parmi les prêtres. 

Les deux étudiants japonais ne tardèrent pas à se rendre compte qu'il 
manquait à leur pays quelqu'un qui püt transmettre Les préceptes. Ils invitèrent 
donc le maître en Vinaya Tao-siuan À #$, du monastère Ta-fou-kouang sseu 
k Æ Æ , dans la capitale de l'Est (Lo-yang), et l'envoyérent en avant'au 
Japon en qualité de professeur (provisoire) des préceptes, à bord du vaisseau 
qui portait le deuxième ambassadeur impérial Nakatomi-no Asomi Nashiro (fl 


| Il 
PREMIER ESSAI D'EMBARQUEMENT POUR LE JAPON (742). 


À cette époque, les deux prêtres japonais Yeivei et Fushü étudiaient en 
Chine depuis dix ans déjà. Ils songeatent à rentrer dans leur pays sans atten- 
dre l'arrivée d'une mission impériale japonaise. Par suite, ils invitérent à se 
joindre à eux, comme coadjuteurs, Tao- hang 5k ft et Tch'eng-kouan ÿ& BE, 
prêtres du monastère Ngan-kouo sseu 3% Æ, de la capitale occidentale 
{Tch'ang-ngan), Tô-ts’ing f$$ if, prètre de la capitale orientale (Lo-vang), 
et Jou-hai 4m RE, prètre coréen. lis demandérent en outre, et obtin- 
rent de Li Lin-tsons Æ#k%, frère aîné du premier ministre d'alors, 
Li Lin-fou Æ #k ff. une lettre de recommandation adressée à Li-Ts'eou & Z&, 
gardien des magasins (de grains) de Yang-tcheou #& fi, pour l'engager à 
construire un grand navire et à préparer les vivres nécessaires à la traversée 
de ce groupe de prêtres. Entre temps. leurs compagnons d'études, les 
japonais Genro & MA et Genpo & À, se joignirent à eux. Hs se rendirent 
tous ensemble à Yang-tcheou. 

Année 742. — À la 10° lune de La 1ère année de la période T'ien-pao 
K %, de la dynastie des T'ang, 14° année de la période japonaise 
Tempyô (742), le Grand Maitre se trouvait au monastère Ta-ming sseu 





(1) L'envoyé principal Tajihi-no Mabito Hironari FE HE I À KR HK revint en 
735, mais il n'est pas certain que le navire de l'envoyé en second Nakatomi-no Asomi 
Nashiro #4 E5 64 Fi @ fÈ soit arrivé la méme année. Les prètres qui avaiënt pris 
place à bord du socond navire, Tao-siuan ide Chinel, Bodhisena (de l'Inde) et 
Buttetsu (du Lin-vit arrivérent à Naniwa (Osaka) l'année suivante (736). Par consé- 
quent, le deuxième navire doit avoir été retardé en route: 


L ES 


Dr 


(Yang-tcheou), donnant aux membres de l'ordre des leçons sur les règles du 
Vinaya. Les deux Japonais Yeivei et Fushô se rendirent à ce monastère. La, 
se prosternant aux pieds du Maître, ils exprimèrent comme suit leur désir : 

« La Loi du Buddha.a été propagée en Orient et à présent elle est parvenue 
au Japon. Nous avons bien la Loi, mais nous manquons d'un professeur 
(véritable) pour l'enseigner. Autrefois, il y avait au Japon un prince héritier 
du nom de Shô-toku Æ 46 (!). Il prédit que dans l'espace de deux siècles le 
noble ensergnement (du Buddha) trrompherait dans ce pays. Nous sommes 
justement arrivés au temps fixé, el nous désirerions, à Grand Maître, que 
vous partiez pour l'Est alin d'y faire avancer l'œuvre de conversion. » 

Le Grand Maltre répondit ; « J'ai entendu dire autrefois qu'après sa mort 
(survenue en Chine), le maitre en Dhyâna Houei-sseu € & (), du mont 
Tehong-nan, étant revenu en ce monde en la personne d'un prince japonais (*}, 
avait favorisé au Japon Ia diffusion de la Loi du Buddha pour assurer le 
salut de toutes les créatures du pays. J'ai appris encore que le prince japonais 
Nagaya & Æ Æ (!}, très respectueux de la Loi du Buddha, avait fait un millier 
de käsäva (robes jaunes) (°) et les avait distribués aux prètres vénérables de 
ce pays-ci (la Chine). Sur le bord de chaque robe, se trouvaient brodés les 
quatre vers suivants : « Les pays diffèrent, ayant des montagnes et des fleuves 
(différents). Mais le crel est (partout) le même. ayant la même atmosphère et 
la mème lune, Joffre ceci aux ls du Buddha (pour) former une chaîne 
m'attachant à eux dans la vie à venir. » (UE JN 4. & E AKKRGT. 


JE HE Æ M.) Ces faits m'aménent à eroire que ce pays-là est une terre 





(1) Le prince Sho-toku (592-621) fut un actif protecteur du bouddhisme : il fonda 
l'ancienne constftion japonaise ét composa la plus ancienne histoire du Japon. 

Fr Houéi-ssen (513-577), fondateur de la secte T'ien-t'ai, habitait sur la « colline 
du Sud » (Nan vo F1), ce qui désigne T'chong-nan chan #€ FA Î dans le Chen-si. 
C'était un des séjours favoris des savants retirés, sous les dynasties Souei et T'ang. 
Sur Houei-sseu, voir Nansto, Calalügue, p. 460 (101. | 

(3) Le pays de Wo ŒÆ Hé] est le Japon, Wo Œ.I en japonais, est généralement employé 
en Chine et est considéré au Japon coinme ün équivalent de Ho ft. Wa en japonais. 

(4) Le prisce Nagava fut ministre sous le règne de l'empereur Shômu. 11 se suteida 
en 71q, parce qu'ilétat faussement accusé d'avoir organisé un complot contre le sou- 
vérain. Î faut remarquer qu'ici Kanshin emploie, côte à côte, deux noms pour désigner 
le Japon, à savoir : « Pays de Wos lorsqu'il s'agit du prince Shô-toku (592-621) et 
« Pays de Je-pans quand il parle du temps du prince Nagaya (739). Ceci confirme 
l'assertion de l'histoire japonaise qu'en 645 l'empéreur Kô-toku se fit une règle d'em- 
ploÿer le‘titre de Niphon-Tenno H Æ K &, « empereur du Japon», dans toutes les 
lettres adressées aux pays étrangers. Les noms de Niphon et de Je-pan, qui veulent 
dire « origine du soleil», doivent cependant remonter à une époque antérieure i é4s, 
Peut-être à cette lettre célèbre envoyée par l'impératrice Sui-ko à la Chin €, èn- 606: 
lettre où Le Japon est appelé « le paÿs où se léve le soteil ». j 

s) La Be. japonais £e-sa — kasiya. 
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destinée à posséder la Loi du Buddha dans la plénitude de sa grâce. Qui donc, 
parmi nos collaborateurs en religion, acceptera cette invitation venue de luin 
et se rendra au Japon pour y enseigner la Lui?» 

Personne alors ne répondit affirmativement. Tous gardèrent le silence. 

Au bout d'un instant, un prètre nommé Siang-yen jf Æ s'avança et dit: 
« Ce pays est fort éloigné el il nous sera difficile de préserver noire vie, car 
de ceux qui tentent d'y arriver, un seul sur cent parvient à traverser la vaste 
étendue de l'Océan. llest difficile de mériter une vie humaine et difficile aussi 
d'obtenir une naissance dans l'empire du Milieu. Notre culture spirituelle est 
encore imparfaité ét nous 11e SOMMES PAS près d'en obtenir Île fruit dans la 
voie religieuse. C'est pourquoi tous les prètres restent ici silencieux, ne 
vous donnant aucune réponse. 1 

Le Grand Maître répliqua : «Il s'agit de la cause de notre religion. 
Comment pouvons-nous montrer lant de répugnance à sacrifier nôtre corps 
et notre vie ? Si personne ne veut partir, MOI, je partirai sur le champ. n 

Siang-ven dit : « Si le Grand Maitre part, je le suivra. » 

Alors, vingt et un prêtres environ s'unirent dans l'intention d'accompagner 
le Mattre. C'étaient : Tao-hing 5 Tao-hang 3# ft, Chen-ich'ong mo 
Jen-ling 2% &, Ming-lie #3 Æl, Tao-mo uk, Tao-vin SR, Fa-tsang RE RE. 
Fa-tsai LE Œ, T'an-tsing #8. Tao-yi jf #, Yeou-yen fé, Jou-hai 
mi (0), Tch'eng-kouan EE: Tôts'ing if, Sseu-to Æ (*) et 
d'autres. 

Après avoir pris Les arrangements nécessaires, ils se rendirent d'abord au 
Fleuve oriental (*) et s'occupèrent de La construction d'un navire. Li-Ts'eou, 
gardien des magasins de Yang-tcheou, aida à la surveillince de celte cons- 
truction et prépara les vivres. conformément à la lettre de recommandation 
de Lin-tsong. 

Le Grand Maître, les deux Japonais Yeiyer et Fush5, d'autres encore, 
s'occupèrent au monastère Ki-tsi sseu ÊC D # de se procurer du riz sec sous 
prétexte dé se rendre avec ces vivres ai monastère Kouo-ts'ing sseu [El 
(sur la montagne T'ient'ai K &) El d'y faire une ofrande aux prètres 
qui y résidarent. On était alors à la 2° année de la période T'ien-pao KR 
(cycle annuel kouei-wei 3 %Æ, 743 À. D.}. 





(1) Coréen. 

(2) Sseu-t'o (japonais : Shi-taku) 6st toujours placé à la fin de la liste. 1 fut le com- 
pagnon de Kanshin dans tous 365 voyages, el mourut au Japon après s0n metre, 58 
vers soul donnés à la fin du présent OUVTa£e. C'est, selon toute probabilité, le narrateur 
des voyages et des incidents i£i rapportés, surtout de ceux qui concernent les cinq 
premières tentatives d'embarquement pour le Japon, lesquels peuvent étre considérés 
comme émanant de lui pour la plus grande part: 

(3) Tong-ho # ff semble désigner l'embouchure du canal éonduisant au Yang-tseu 
sur sa rivé septentrionale. 


29 














— 446 — 





Année 743. — Précisèment à cette époque, les pirates étaient très actifs 
(sur mér) et on en rencontrait souvent, Toutes les côtes de T'ai-tcheou 
& M (), de Wen-tcheou 8 M (9) et de Ming-tcheou BA #4 (*) en étaient in- 
festées. La route maritime était ainsi troublée : toutes les Communications 
publiques et privées étaient entièrement coupées, Tao-hang # ft formula 
une proposition en ces termes : « Nous partons actuellement pour un pays 
étranger afin d'ÿ propager les prêceptes et la Loi. Tous doivent étre très 
verlueux et purs dans leur conduite. Ceux qui, comme Jou-hai, etc. man- 
quent de savoir, devraient demeurer en arrière. » Fn entendant ces mots, 
Jou-hai fut pris d'une violente colère. Se couvrant la tête, il se rendit à [a ca- 
pitale provinciale, à la cour de l'inspecteur général (*}, et dit: « Le grand 
envoyé sait-il qu'un prêtre nommé Tao-hang, ayant construit un navire, est 
sur lé point de prendre |a mer pour se joindre à une bande de pirates ? Sa 
suite consiste en un groupe d'hommes et tous préparent, dans les monastères 

ts sseu ÊE DE R'ai-vuan sseu FE TS et Ta-ming sseu Æ 18 & (*},des 
approvisionnements de riz sec. De plus, une bande de 500 pirates est sur le 
point de pénétrer dans la capitale, » 

L'inspecteur général du Houai-nan fé M était alors Pan King-ts'ien 
HE 3% ff. I fut très surpris de ce qu'il venait d'apprendre et donna ordre 4 
ses hommes de conduire Jou-hai au bureau de la prison et d'ouvrir une en- 
quête. Îl envoya en outre dans ces monastères des officiers chargés de procé- 
der à l'arrestation des (prétendus) com plices des pirates. 

Au monastère Ki-tsi sseu, les fonctionnaires découvrirent, au cours de leur 
Pérquisition, une certaine quantité de riz sec : au Ta-ming sseu, ils arrétèrent 
un des prêtres japonais, Fushô. De même, au monastère K'ai-vuan sseu, ils 
s'emparèrent de Genrô et de Genpô. Un autre Japonais, Yeivei, courut se 
jeter dans une mare pour leur échapper. Il resta étendu dans l'eau, le visage 
tourné vers le ciel. fl fut bientôt découvert à Cause de l'agitation de l'eau, et 
capturé. 

Tous furent envoyés devant le tribunal du district et jugés. Tao-hang, 
s'étant caché dans la maison d'un laïc, fut pris, lui aussi, et jeté en prison. On 
lui demanda le nombre de ceux de ses com Pagnons qui s'étaient joints aux 
pirates. Il répondit: « Nous ne NOUS asSocions à aucun pirate. Je suis prètre 





(1) Dans le Tchô-kinng ; lat. 2854", long. 121006, 

{2 Dans le Tehô-kiang ; lat. 28°o4, long. 120931", 

(1) Aujourd'hui Ning-po; ce district fut appelé Ming-tcheou en 733 À. D. Lat. 
long. 121"35". 

(4) $E (0 , cour du délégué enquêteur où inspecteur Sénéral. La Chine était 
alors divisée en quinze lao ii, chag ue fau aYant à sa tête un inspecteur général. 

(*) Ces trois monastères sé trouvent à Yang-tcheou fou. | 


20949", 
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et j'appartiens à la famille de Li Lin-tsong, frère aîné de Li Lin-fou, premier 
ministre, Actuellement, nous envoyons au monastère Kouo-ts'ing sseu, sur le 
mont T'ien-t'ai, des hommes porteurs de quelques présents pour gagner des 
mérites religieux. Un voyage par voie de terre à travers les montagnes com- 
porte de pénibles difficultés. Aussi faisions-nous construire un bateau pour 
nous y rendre par mer. Nous sommes à présent en possession de deux lettres 
de Li Lin-tsong. Elles se trouvent à la résidence du conservateur des maga- 
sins de Yang-icheou. » 

L'Inspecteur général s'enquit auprès du conservateur. Il reçut de lur, en 
réponse, une lettre par laquelle tous ces détails se trouvaient confirmés. Après 
avoir recu ces lettres et les avoir examinées, il dit: « Cher maitre, vous 
n'êtes point coupable. Cependant, les pirates étant actuellement très actifs, 
vous ne dévez pas voyager Sur Mer. » 

Le navire construit fut confisqué par le tribunal; mais toutes les autres 
choses appartenant aux préires leur furent restituées. | 

Jou-hai, le prêtre | coréen } auteur de cette fausse accusation, reçut l'ordre 
de retourner à la vie séculière et fut condam né à soixante coups de fouet, 
pour son crime. On le renvoya dans son pays d'origine (1). 

Les quatre prêtres japonais furent l'objet d'un rapport au Trône de la part 
des autorités de la province de Yang-tcheou et conduits à la capitale (Si-ngan 
fou). Le bureau des affaires étrangères (4) instruisit l'affaire et réchercha les 
monastères qui leur avaient été primitivement assignés. Les moines informë- 
rent le bureau que ces prêtres, partis de leur résidence dans une voiture off- 
cielle (sauei kia & À), n'étaient jamais revenus. Ce renseignement des 
moines fut transmis à la Cour. 

Sur ces entrefaites, parvint à Yang-tcheou un ordre de l'Empereur (*} ainsi 
conçu : « Yeiyei et ses compagnons sont des prêtres d'un pays étranger, venus 
à notre Cour pour Suivre un Cours d'études. Nous leur accordons vingt-Cinq 
pièces de soie chaque année. De mème, nous leur fournissons des vêtements 
pour chacune des quatre saisons. Ils jouissent en outre du rang de souel-kia, 
ce qui leur donne droit aux moyens de transport officiels. Tels étant les faits, 
ils ne sont en aucune facon coupables de fraude. Pour l'instant, ils désirent 
retourner dans leur pays. Laiss ez-les partir comme illeur convient. Leur départ 
doit être arrangé conformément aux précédents du gouvernement de Yang- 
tcheou. » 

Yeivei, Fushô et leurs compagnons, em prisonnés au 4° MOIS de l’année 743, 
furent mis en liberté au &e mois seulement. Des quatre prêtres que comptait 
leur groupe, Genrô et Genpô partirent sur le champ pour leur pays. 





(f} En Corée probablement. 
(4) Hongou #9 [ était un service préposé au cérémonial dés audiences 
des ambassadeurs étrangers sous la dynastie des Tang: 


(3) L'empereur Hiuan-tsong CA ET 
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IF] 
CIEUXIÈME TENTATIVE DE DÉPART POUR LE JAPON (743). 


A cette époque (743), Yeivei et Fushô tinrent conseil et dirent : « Notre 
intention première était d'inviter différents prétres de haute vertu et de les 
accompagner dans notre pays pour ÿ enseigner les préceptes et les res 
Mais maintenant. le gouvernement de Yang-tcheou, ayant reçu un ordre 
impérial, nous envoie tous quatre, seuls, au pays. 11 n'est d'aucune utilité 
que, ne pouvant inviter des prêtres, nous rentrions chez nous les mains vides: 
Si nous déclinions l'ordre officiel de départ, et si nous suivions notre première 
idée d'inviter des prêtres à nous iccompagner dans notre pays pour y ensei- 
guer les préceptes et les règles ? 

Tous deux, alors, évitant les büreaux du Souvernement, se rendirent à 
l'endroit où vivait le Grand Maître et le Consulterent. 1] leur dit: « Ne vous 
tourmentez pas de cela, Assurez-vous des moyens dé mettre À exécution votre 
premier projet. s Puis il exhiba quatre-vingts ligatures (1) de pièces de mon- 
naie fcheng-lou jE 4 &E (2) avec lesquels ils achetèrent une des Jonques de 
Buerre appartenant à Lieou Tch'en-lin #4 & inspecteur général du ao 
de Ling-nan ($f #5 34 # &f fH). Des marins, au nombre de dix-huit, furent 


engagés et les articles suivants achetés et préparés. 


Provisions de bouche. 


1. Riz pour la traversée (jf 4. 

2. Letchis (Æ 44) (2). 

3. Riz rouge et vert ($C #£ Æ) (4), 100 tan # ©). 

4. Pois (SE), 30 lan. 

5. Beurre fondu (de lait de vache, 25 # (Bf), 180 kin K.: 

6. Farine de blé (4), 50 tan. 

7. Pâtisserie de Hou (Asie Centrale): gâteaux de riz séchée (8e ÀE ft). 
deux charretées. 

8. Gâteaux secs de riz fermenté ($C Æ ff), une charretée. 

9. Gâteaux minces de riz séché (galettes, K #5 ft) (‘), 10.000. 

10, Chel'eou # af () de Fan #7 (Tibet), une charretée Ve 





(1} Kouan'ËT, « monnais enfilée ». 

(*} Monnaie régulière ainsi dénommés. 

(°) Ling-tche, Cf. infra, p. 463. 

{1} Ceci désigne, à mon avis, le riz Elutineux et le riz non glutineux. 

(*) Mesure pour le grain, 

(y Il est probable que ping 8 « Siteau de rizs est une transcription de pinda, 
de même que po ËK « bol » est une transcription de pâtra. 

(°) Pibétain shih-jon, japonais ban-rhü-fs. Il désigne probablement le man-l'eou 
re SH, japonais man-jd, « £dteau cuit à la Vapeur». Îlse peut que shih-tou ou shü- 
lo soit une Vague lrauscription du tibétain Chur-ta-gir, qui désigne uné sorte de pud- 
ding de froment (fa-gir) bouilli dans l'eau (chu). 
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Articles religieux. 


11. Bots ho-tseu laqués (& & + 4) ('). trente. 

12. Images des buddhas représentés avec cinq tètes différentes, par Kien- 
siang (4 WE JA 1) C)- 

13. Une peinture du Buddha ornée de joyaux ($ f&). 

14. Une image du Buddha peinte en or (& dé f)- 

15. Un paravent à six panneaux ornés d'images, représentant le Buddha 
et les bodhisattvas (ZX & (it F ). 


Livres sacrés. 


16, Une copie du sütra Gandavyüha, exécutée en lettres d'or (& %Æ & 
#) (°): 

17. Une copie de La Mahä-Prajñäpâramitä, en lettres d'or (K fn #) 

18. Une copie du sütra Mahä-sannipäta, en lettres d'or ( 4 #1) (). 

19. Une copie du sütra Mahä-Parinirväna, en lettres d'or (X J4 & #1) (9). 

s0, Différents traités et commentaires sur les sûtras et les çästras, au 
nombre de cent en tout. 


Ustensiles monastiqués. 


21. Un paravent sur lequel étaient esquissés les détails des cérémonies 
publiques de chaque mois (FH 4r ét Æ 1. 

22. Un paravent sur lequel étaient figurés les mouvements des différents 
corps célestes (FF K lé Fi. 

23. Un dais devant ètre utilisé au bodhi-mandala (ét # ff) (). 

24. Quatorze bannières gemmées (Ek ##). 

25. Huit parasols à main, ornés d'anneaux de jade (Æ & © 16). 

26. Cinquante boîtes incrustées de nacre pour les sûtras bouddhiques 

(ER EN Æ 1H). 
27. Vingt jarres de cuivre (4 #K)- 





(1) Ho-tsen © Ÿ ést une cuvette à couvercle. 

(2) Cinq usgisas sont reconnus par l'école T'ien-t'ai, alors que la secte Shin- 
gon en reconnait huit, Ces cinq ugsgisas sont: © sélatapatra (1 Æ, parasol 
blanc) : 2° jaya (HF, victorieux); $° vijayr (CEE FF, très victorieux); 4° lejoräçi (K 
ÆX inasse de flammes): 5° vikirna ( À HF, répandu, hautement victorieux). Ils sont 


réprésentés comme des buddhas distincts. Le nom de Kien-tsiang, qui semble être 
celui du peintre, nous est inconnu, 


{4} Namito, 0° 87. 

(4) Nano, n° 1: cf, aussi le n° 6. 

{5} Naïio, n° 6t. 

(üj Mano, n° 114 et suivants. 

€) Le bodhi-magdala où terrasse de bodhi signifie à peu près : lieu d'adoration. 
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28, 24 couvertures de laine ornées de dessins à fleurs (% $). 

29. Mille käsäva (4 &). 

30, Mille paires de vêtements à manches courtes (& +). 

31. Mille nattes pour s'asseoir (4 A). 

32. Quatre grands couvercles en cuivre (k 4 æ) (1. 

33. Quarante plateaux pour servir les Jégumes (2. 

34. Vingt grands bols de cuivre (Æ #& æ). 

35. Vingt bols de cuivre de dimensions moyennes (es #3 #). 

36. 44 petits bols de cuivre (il, #4 4). 

37. 80 nattes de cuivre d'un pied carré (— JR jf #4 & ). 

38. Deux cents petites nattes de cuivre (4; #3 4) (9. 

39. Seize nattes de rotin blanc (ft FE # ). 

40. Six nattes de rotin de cinq couleurs (Æ {6 ir). 
Encens et médicaments. 

41. Vingt morceaux de musc (Æ #) (4). 

42. Bois d'aloës (XF). 

43. Encens d'écaille (1 #) (Fi. 

44. Encens de nard CH #& Æ) Ci). 

45. Camphre de Long-nao (fE HE Æ) (\. 

46. Encens de lan-l'ang (6 BF ©) O1. 

47. Encens d’Arsak (& Æ& #) (M). 

48. Bois d'aloës than (5 #) (0). 

49. Encens de ling-ling (Æ B #) (9). 

50. Bois de {s'ing-mou (F À #) (M). 

51. Encens Aiun-lou ($& & #) (M. 


au moins 600 livres (kin). 





(1) Peut-être des cuvettés couvertes. 

(Le texte porte PT Fos F3 “ convercles de feuilles de bambou », 1] Y à uné auîre- 
lecture: ŸT «jatte dans laquelle sont servis les légumes », ce qui est ici 
beaucoup mieux approprié au sens. 

(5) Je considère P comme As. 

(*) Littéralement : 20 nombrils dé muse, 

(51 Kia FA veut dire « écailles de coquillage dé mer » (hi lo Ein DE Pi. Elles 
sont encore appelées peihiang FH Æ. Williams dit (3 55)que c'est le nom donné, en 
médecine, à l'opercule de l'escargor. 

(") Le kun-song est une plante odorante appelée spica-nard, en sanskrit: nalada. 

(*) Bois de camphre de Bornéo, Dryobalanops aromatire, Gaertn. 

(") Ceci n'est pas très chair ; peut-être s'agit-il du long-ten dE HE. sorte de gentiané. 

("} Benjoin, Sfyrax Bençoin, Dryand. 

(19) Le bois fchan est ün bis d'aloës qui flotte sur l'eau. 

(M) Liag fing hiang | £ÿ  Sorte d'orchidée de marais (Ocimam basilicun, L.}. 

{ . Littéralement : encens de buis bieu (Aristrochia debilis, Sieb. et Zuec.), appelé 
aussi (fing-kouer hiang # *E . Cucens bleu de Causia. 

(3) Turc: ghyun-{uk, encens. 
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52. Pi-po (Æ #k) (‘). 

53. Ho-li-lo (mf #E #i) F). 

54. Poivre de Hou (% H) (°)- au moins 500 livres (Kin) 
55. A-wei (Assa fœtida) (fe 0) (1. | 

56. Miel de pierre (?) (4 &)- 

57. Sucre (JE #4) (I. 

58. Miel (#E &), 10 livres (lou #j — lan 6): 

59. Quatre-vingts boites de cannes à sucre (H K): 


Monnaies. 


60. 10.000 ligatures de pièces de monnaie bleue (TF &s). 
61. 10.000 ligatures de pièces de monnaie tcheng-lou (IE 4 #) (°). 
62. 5.000 ligatures de pièces de monnaie à bordure pourpre (# 2 &). 


Vélements. 


63. 2.000 coiffures de soie (HF FE HA). 
64. Trente paires de chaussures en fibre de chanvre (Mt SE). 
65. Trente paires de chapeaux ä brides (FF B). 


Parmi ceux qui se trouvaient à bord, on comptait : Siang-yen FF €, 
prêtre chinois, Tao-hing S& St, prètre chinois, Tü-ts'ing # if, prêtre chinois, 
Yeiver € prêtre japonais, Fushô dE I, prètre japonais, Sseu-t'o HE , 
prètre chinois, et d'autres, en tout dix-sept personnes: Il y avait en outre des 
ouvriers en jade, des peintres, des sculpteurs (ME # 6). des graveurs sur bois 
et sur métal (&il # EN), des fondeurs (#$ EG). des co pistes { ‘& Bb), des brodeurs 
(if gp). des littérateurs (ff SÉ), des artistes en inscriptions (ÉS ft) et divers 
artisans au nombre total de 185. 

Tous prirent place à bord d'un seul et même vaisseau. Pendant la 12° lune 
de la 2e année de la période T'ien-pao (743): ils mirent à la voile et descen- 
dirent vers l'Est. Lorsqu'ils parvinrent ä Lang-kou-pou $ i$ à (), leur 
navire fut assailli par une violente tempête et, ballotté par les vagues, 1l 


(1) Sanskrit: pippalt, poivre long : piper longum 

(2) Sanskrit : harttaka, myrobolan jauné où Terminalia Chebula, Rezt. 

(+ Poivre noir. 

(45 Sanskrit: hingi. 

(”} Sucre dé canne- 

(3 Voir plus haut, p. 448, n: 3. 

(1) Probablement Lang-chan-tou ff ui DE, en descendant le Yang-tseu kiang. 


fut disloqué. Les passagers descendirent sur la rive, mais ils y furent encore 
atteints par la mer, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Le Grand Maître s'était 
réfugié sur les algues de wou-K'ieou À LE K ; les autres voyageurs étaient 
dans l'eau. L'hiver était tres froid et la tempète faisait rage. Tous endurèrent 
de grandes souffrances. 


IV 


TROISIÈME TENTATIVE (f) DE DÉPART POUR LE Japon (743). 


lis réparèrent la jonque et parvinrent à Ta-pan chan Æ # I (*), où ils ten- 
tèrent de jeter l'ancre, mais en vain. [ls poursuivirent alors leur route vers 
Hia Yu chan F ét di 1%), où ils demeurerent un mois dans l'attente de vents 
favorables. Ils partirent enfin dans l'intention de toucher à Sang-ming chan 
À % |‘), mais le vent était si violent et les vagues si hautes que la jonque 
ne put atteindre le rivage. Personne ne savait ce qu'il convenait de faire. 

Le navire avait à peine évité un dangereux écueil qu'il heurta un rocher 
et chavira. Hommes et bateau furent jetés à la côte. Privés de riz et 
d'eau, les voyageurs souffrirent pendant trois Jours de la faim et de la soif. 
Le vent avait fin: par s'apaiser et la mer se calmait. Un pêcheur (ts'fuan-lang 
FR Af) () leur apporta du riz et de l'eau. Les naufragés furent sauvés. Après 
cinq autres jours, un fonctionnaire qui retournait à la mer (Haï) (5) vint s’en- 
quérir de leur santé. Il rendit compte au gouverneur de Ming-tcheou (7) et 
demanda des ordres officiels. Les naufragés reçurent un asile au monastère A- 
vu-wang sseu [ef À Æ  (, sur le Tsiuan-hien chan AN ME LI ("). Sur les 
terres dépendant de ce monastère se trouve une pagode (stüpa) du roi Acoka, 

Miog-tcheou Uj M était, à l'origine, un district (hien) du Yue-tcheou ti 
M: Pendant la 21° année de la période K'ai-yuan (333 A. D.), le fonctionnaire 
en chef de Tsiuan-hien, qui avait nom Wang Chou-ta € H £, présenta un 
mémoire à la suite duquel un district de Yue-tcheou fut érigé en un dépar- 
tement séparé, appelé Ming-tcheou. En outre eut lieu une subdivision en 
trois districts (lien) : le tcheou comprit ainsi en tout quatre districts. Le nom 
(général) de ces districts est aujourd'hui Yu-ya0 kiun ét jt En. 





(t)Je ne l'appellerais pas “troisième tentative» si je ne rencontrais dans notre 
texte | mention: « six tentatives ». Ce troisième essai n'est en réalité qu'une partie 
du deuxième, mais afin d'obtenir le nombre officiel, l'ai dû en sémder le récit. 

(*) C'est probablement l'actuel Ta-ts'i chan Kk U (île Gusleffr. 

(3) Tu chan «inférieur ». Probablement l'actuel K'iu chan fi II, mais la grande 
R'iu chan file Raffles) et non la petite (Elliot Island). | + 
. Variante : Tch'eng-ming chan Te % UE. Serait-ce l'actuel Tai chan fr 1 ? 
je, Contraction de po chouei lang 6 À E. qui désigne un pécheur plongeur. 

(5) Haï ff où Tchen-hai ÊX HF. Bureau du port à l'embouchure du fleuve Ning-po 

(7) Aujourd'hut Ning-po: lat. 20940", long: 121946". K à 

(9) Littéralement : le Monastère du roi Açoka, célèbre dans le Tchô-kiang 

() Le texte porte Meou ÉŸ, mais c'est une erreur pour Tsiuan #. | 


FE 


= 


La pagode du roi Açoka, citée plus haut, est un des 84.000 temples que 
le roi Acoka, monarque de la Roue de Fer (T'ie-louen wang Ki fn Æ) l'} 
construisit avec l'aide des dieux et des démons, cent ans après la mort du 
Buddha. La pagode n'est point d'or, ni de jade, ni de pierre, ni de terre ; elle 
n'est pas non plus de cuivre, nide fer. Elle est de couleur pourpre fonce. 
Les sculptures ne sont pas n0n plus d'une sorte ordinaire. Un côté rappelle 
l'histoire du prince Sattva (Sa-lo wang seu pien È Æ Æ + $) (C); de 
l'autre cdté, est représentée l'histoire pathétique des yeux donnés en 
aumûne (#); sur le troisième côté est gravée l'histoire de l'ouverture du 
cerveau (t}; le quatrième représente l'épisode du jâtaka relatif au sauvetage 
d'un pigeon (*)- 

Le haut de la pagode ne comporte P£s de bassin pour la rasée (lou-p'an 
SE M). À l'intérieur, on voit une cloche suspendue. La construction tout 
entière est actuellement ensevelie sous le sol et peu de gens la remarquent. 
Plus rien n'en est visible, sauf une hase carrée de plusieurs pieds de hau- 
teur: mais COMME elle est complètement recouverte d'épais buissons, on la 
visite rarement et rarement aussi on s'en informe. 

Pendant la première année de la période T'ai-che des Tsin (265 A. D.) 
Lisou Sa-ho #] & originaire de Li-che #S %. dans le Si-ho PH jf (Ping 
tcheou #$ #1) (*) mourut (temporairèmen } et vint à la cour du roi Yama, qui 
lui donna des indications pour le dégagement de la pagode. Depuis les Tsin, 
les Song, les Te et les Leang, jusqu'à la dynastie des T'ang, les pagodes ét 
les temples furent tres souvent ceconstruits. L'empreinte du pied droit du 
Buddha existe sur une roche du pic Sud-Est de la montagne Tsiuan chan. Une 
autre empreinte du pied gauche se trouve sur un petit rocher dans la direc- 
tion du Nord-Est. Ces empreintes mesurent un pied 4 pouces de long ; la 
largeur en est de 5 pouces ‘/3 à la partie antérieure, tandis qu'à l'arrière 
elle ne dépasse pas 4 pouces 1}. Ces deux empreintes Sont profondes de 3 
pouces et chacune porte la marque de la Roue aux mille rayons, dont les 
dessins sont très visibles. La tradition courante y Volt Îles empreintes des 
pieds.du buddha Käçyapa- 


a 


{1} Ceci semble désigner un roi cakravartin 

(4 C'est le Yyaghra-jataka, dans lequel le prince Mahäsativa se donne à une 
tigresse afamée et à ses sep petits. (Jataka-mälé, n°1: Namiio,, n 1322, Chap. 2; 
Tsañ-luns 2-) 

(3) Cho yen pien EL [+ Ce n'est pas Île Civi-jataka ; mais cela se rapporte à 
l'histoire dans laquellé on voit le roi Sudhira offrir ses YEUX à in brahmane aveugle 
(Namio, 0p. cit. chap: 27: Tionñ-luns 451. 

(+) Teh'ott nao pien tu NE $. Cela a probabiement trait à l'histoire dans laquelle lé 
roi Candra-prabha offre sa tête à uil brahmane (Nano, ôp. cit. chape 43 Trañ-luñ. 23) 

(5) Kieou ko pien he 66, #8. C'est le Givi-jataka, dans lequel le roi Givi donne unë 
partie de sa chair pour Sauver Un pigeon chassé Par Un faucon (Jataka-mäla, n°7 2). 

(6) Piag-tcheuu, dans te Tehe-li, aujourd'hui Tehong-ting IE 
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À deux li vers l'Est, $e trouve un puits Sacré, tout au bord du chemin. Ce 
puits est profond de 3 pieds environ. L'eau en est fratche et douce. Mème par 
les grosses pluies, ce puits ne déborde pas; parles plus grandes sécheresses, 
il ne tarit jamais. Là se trouve un poisson d'un pied 9 pouces de long. On le con- 
naît par le monde sous le nom de Bodhisativa Hou-t'a se 5 6 RE, «gardien 
du stüpa». On lui fait parfois des offrandes de fleurs et d'encens. Ceux qui pos- 
sedent des mérites religieux peuventle voir à tout moment. Ceux à qui manque 
la grâce, au contraire, sont incapables de le découvrir. quand bien même ils le 
chercheraient pendant de longues années. 

Un homme construisit une maison auprès de ce puits. Il fut assez insen- 
sé pour employer, au lieu de bois et de tuiles, les sept pierres précieuses : 
sur quoi l'eau déborda du bassin et emporta la maison. 

Dans la 3° année dé la période T'ien-pao & , du nom cyclique de kia- 
chen Hi Eh (744 A. D.), les prêtres du monastère Long-hing sseu fË M & 
de Yue-tcheou #8 M (!) invitérent notre Grand Maître, qui répondit à leur a ppel 
et donna des leçons sur le Vinaya. Les assistants reçurent de lui les précep- 
tes. Après cet événement, le Maître reçut de Hang-tcheou ft M (%), de Hou- 
tcheou #4 AN (*et de Siuan-theou 0 M (') l'invitation d'y donner une série de 
leçons sur le Vinaya. Le Grand Maître visita successivement ces trois centres 
et donna les leçons demandées, Puis. ayant, à chaque endroit, accom pli la cèré— 
monie de l'ordination, il retourna au temple du roi Acoka, sur le Tsiuan chan. 

À cette époque, des prètres de Yué-tcheou, aujourd'hui Chao-hing, ap- 
prirent que le Grand Maître projetait de se rendre au Japon. Ils en rendirent 
compte au magistrat provincial, disant qu'un prètre japonais du nom de Yeiyei 
avait décidé le Grand Maitre à ce départ et se proposait de le conduire dans 
son pays. Le fonctionnaire du district (hien) de Chan-yin 1 Æ Æ () en- 
Voya un homme au domicilé de Wang Tcheng Æ Æ (5) pour y rechercher Yei- 
yei (qui demeurait avec lui). Arrêté, celui-ci fut mis à la cangue et transféré 
à la capitale (Tch'ang-ngan). Lorsqu'il arriva à Hang-tcheou, se séntant ma- 
lade, il demanda quelque repos et reçut des soins médicaux. Après un temps 
très long, il fut enfin mis en liberté, sur une déclaration disant qu'il était mort 
de sa maladie. 

Ainsi Yeiyei et Fushô éprouvèrent de nouveaux ennuis à cause du zèle 
qu'ils déployaient dans leurs recherches sur la Loi. Les di ficultés et les mi- 
sères (qui leur furent infigées) ne peuvent être relatées ici tout au long. 
Elles n'affaiblirent cependant en aucune manière leur ferme résolution. 





(1) Yue-icheou est aujourd'hui Chao-hing #3 ML, danc le Tehô-kiang. 
(*} Dans le Tchü-kiang, encore ainsi dénommé. 

(*) Dans le Tchô-kiang ; lat, 30°48", long, 1003". 

(4) Dans le Ngan-houei : lat. 30 507, long. 118"41", 

(*) Chan-vin est le district où se trouve la montagne Tsiuan. 

(®} C'est apparemment le patron du prêtre japonais. 


à 
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V 
QUATRIÈME TENTATIVE DE DÉPART DE KANSHIN POUR LE JAPON (744). 


Charmé du zèle des deux prêtres japonais, le Grand Maître dé sira plus vive- 
ment encore donner suite à l'entreprise. Il dépécha le prètre Fa-tsin À 3Ë 
et deux disciples laïques (3£ #, upäsaku) à Fou-tcheou fi M ('). Il les avait 
munis de marchandises légères, pour acheter un navire et préparer les vivres 
et tout ce qui était nécessaire (pour le voyage). Le Grand Maitre, suivi de ses 
élèves Siang-yen (Chinois); Yeiyei et Fushô (Japonais), Sseu-t'o (Chinois) et 
d'autres encore, soit en tout plus de trente personnes, lit ses adieux à la pagode 
du roi Acoka, alla en pélerinage aux empreintes des pieds du Buddha(käçya- 
pa) et présenta ses offrandes au poisson-bodhisaitva du puits sacré, gardien 
du stüpa. Cheminant avec peine à travers la montagne, ils arrivèrent bientôt 
à T'ai-tcheou où le gouverneur Lou T'ong-isai If fl Æ, un groupe de prêtres 
et de vieux laïcs vinrent à leur rencontre, organisèrent une fête en leur 
honneur et envoyérent quelques hommes avec des provisions pour les aceom- 
pagner au monastère appelé Po-che-tsun sseu. Là, les pèlerins réussirent 
à restaurer une pagode en ruines el décidèrent les villageoïs à construire un 
temple au Buddha. De là ils allèrent au monastère Po-ts'iuan sseu f f # dans 
le Ning-hai SE jf (*), province de T'ai-tcheou & JM, où ils passèrent la nuit. 
Le lendemain, après le repas, ils entreprirent de traverser la montagne. Les 
sommets étaient élevés et le sentier à gravir bien long encore, alors que le 
soleil était déjà couché et la nuit très noire. Dans les cours d'eau qu'il 
fallait franchir, l'eau atteignait les genoux. Leurs Yeux étment aveuglés par des 
rafales de neige. Toute la suite du Maître, qui souffrait de ce froid rigou- 
reux, pleuraitamèrement. Le jour suivant, ils franchirent le col de la montagne 
et pénétrèrent dans le district appelé T'ang-hing M #. Au coucher du soleil, ils 
atteignaient le monastère Kouo-ts'ing sseu [él à  (‘). Les pins et les bam- 
bous croissaient là en abondance ; dés arbres d'essences rares resplendis- 
saient. Les pagodes incrustées de joyaux, les grandes salles ornées de jade, 
scintillaient partout. Les magnifiques ornements aux dessins minutieux ne 
pourraient être décrits ici en détail. Le (célèbre) poëme de Souen Tch'o 
3% $à (') sur le T'ien-t'ai chan Æ & 1 (si beau qu'il soit), non seulement n# 
décrit pas tout, mais il ne dépeint même pas un détail sur une myriade. 





(1) Province du Fou-kien, qui porte encore cé ROM: Lat. 26204", long. ti9°25". 

2) Ning-hai. dans le T'ai-tcheou, Fou-kien: lat. 209%35", long. 120"46". — Une va- 
riante porte 7K pour $L. 

(a) C'est le principal monastère du mont T'ien-t'ai. 

(4) Tien-f'ai chan fou À & M ME; voir Wen-sian 3% 3E, vol. HI. 
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Le Grand Maître visita tous les endroits sacrés et traversa le district 
de Che-fong #$ 3 pour gagner celui de Lin-hai ES #4 (1). Guidé par le Pic 
Blanc (*), les voyageurs longèrent le fleuve Jusqu'au district de Houang- 
ven % RE (‘}, puis, prenant la grande route de Yong-kia zk $, parvinrent au 
monastère Tch'an-lin sseu ff ff Æ, où ils passèrent la nuit. 

De très bonne heure, le lendemain, après avoir pris leur repas du matin, 
ils étaient sur le point de partir pour Wen-tcheou in M ('}, quand arriva tout 
à coup une note oflicielle de l'inspecteur général donnant l'ordre de les pour- 
suivre. Cette note était ainsi libellée : u L'élève du Grand Maïtre avant nom 
Ling-veou Æ fi. qui se trouvait 4 Yang-tcheou, les trois supérieurs (*) de tous 
les monastères de cette contrée et toute l'assemblée des prêtres, se sont réunis 
pour discuter. Ils ont déclaré : « Notre grand professeur, le Maitre, a pris La 
résolution de se rendre au Japon etil a supporté toutes les misères pendant 
plusieurs années, à escalader des montagnes où à traverser la mer. Le vaste 
océan est éloigné d'une myriade de li et on ne peut répondre de la vie (du 
Maître). Nous ferions mieux d'en rendre compte aux magistrats et de le rete- 
air, afin qu'il puisse demeurer parmi nous. » Sur quoi ils ont adressé un rapport 
à la province et au district. 

Là-dessus, l'Inspecieur général de l'Est du Yang-tseu kiang adressa a 
note officielle susdite à tous les teheou. Tout d’abord il rechercha les trois 
Chefs de tous les monastères où avait passé le Grand Maltre, Puis. les reténant 
en prison, il ouvrit une enquête. Le fonctionnaire suivit la trace de notre 
Maître jusqu'au monastère Tch’an-lin sseu et l'arréta, Sous l'escorte d'un 
groupe d'officiers qui le gardait et l'entourait de dix rangs de gardes, il fut 
envoyé à la cour de l'Inspecteur général. Dans toutes les provinces et dans 
tous les districts que traversa le Grand Maître, les fonctionnaires venaient au 
devant de lui pour le voir et l'honorer. Ils furent si heureux qu'ils relâchérent 
bientôt les trois chefs des monastères qu'ils avaient emprisonnés. L'Inspec- 
teur général donna ordre que le Grand Maître résidät comme auparavant 
dans le premier monastère (à Yang-tcheou) : en même temps il exigea des 
trois chefs du monastère la promesse d'exercer sur lu: une surveillance 
minutieuse et de ne pas le laisser partir à nouveau pour un autre pays. 

Les prêtres et les laïcs de plusieurs Provinces, apprenant le retour du 
Grand Maître, vinrent à l'envi présenter les offrandes des quatre objets (5) 





(1} Dans le T'ai-teheou ; lat, 28°54", long. 12"10". 

(3 Po-fong À €, chaine de montagaés près de la mer du mème nom. 

(3) Dans le T'ai-tcheou ; lat. 28 42, long. 121"18". 

(4) Port situé à 28 "01" de lat. et +13" de long. 

(?) Les trois chefs (san kang = Mi d'un monastère sont : le doyen lsthavira}, 
l'administrateur {karma-dana) et l'abbé. 

(9) Sseu che kong vang 1 % F6 JE. Les quatre afrandes consistent en aliments, 
étoffes, médicaments, logement, 
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et célébrer cet événement. Tous, joyeux, se serraient les mains pour 
exprimer leur gratitude. Seul, dans cette Joie universelle, le visage du Grand 
Maître gardaitune expression chagrin. Il blâma Ling-yeou # fi (‘) etne lui 
accorda plus aucune entrevue (2). Ce dernier, plus repentant de jour en jour, 
s'excusait, demandant au Maître son pardon. Chaque nuit, il se tenait debout, 
depuis la première jusqu'à la cinquième et dernière veille, pressant son Maître 
de lui pardonner. [| passa ainsi soixante jours. En outre, les trois chefs de 
plusieurs monastères et des prêtres de haute vertu vinrent implorer du Maître 
son indulgence pour la faute de son élève. 
Alors seulement, notre Maître pardonna. 


VI 
CINQUIÈME TENTATIVE DE DÉPART DE KANSHIN POUR LE JAPON (748). 


Au printemps de la 7* année de la période T'ien-pao (748), Yeiyer et 
Eushô revinrent de T'ong-ngan kiun [à] h EG (Ch et se rendirent à la TésI- 
dence du Grand Maitre, au monastère Tch'ong-fou sseu & M à Yang- 
tcheou. Le Maître tint encore une fois conseil avec les deux Japonais et 
trouva le moyen de construire un navire. L'achat de l'encens et des 
herbes, la préparation des cent articles (1), furent exactement les mêmes que 
dans la 3e année de la période T'ien-pao (743). La suite était composée des 
prêtres: Siang-ven jf &. Chinois (°}; Chen-ts'ang gh &, Chinois; Kouang-yen 
JE ji, Chinois ; Touen-wou (M #Æ, Chinois; Tao-tsou jÉ mi. Chinois ; Jou- 
kao 4g 7, Chinois ; FO-ts'ing jé, Chinois (9); Je-wou FH Chinois ; Yei- 
yei 5 4%, Japonais ; Fushô 4 88, Japonais ; Sseu-t'o Æ SE, Chinois (7); et 





(tj Parce qu'il avait dénoncé aux officiers Le projet formé par son maitre de se 
rendre au Japon. 

1 HE] SA. Littéralement : « ouvrir sou Visage ». 

(3) T'ong-ngas est dans le Siuan-tcheou SE M: Fou-kien: lat: 24"44, long. 18° 
29. Les deux prètres japonais semblent être allés plus au Sud afin d'échapper à une 
arrestation dont ils se croyaient menacés parles autorités. 

[#1 Tous les textes, excéplé un, dans le Gun-fo-riti-ju, partent [< — a, a 101 cho 
sess, mais c'est de toute évidence incorrect: « Cènt choses » est une expréssion 
signifiant « des choses nombreuses »: 

(5) Voir p.451 et 455 

(6) Voir p« 451: 

() Sseu-t'o, disciple de Kanshin, accompagna toujours son maitre. Cf. p. 451 ét 
455: C'est sans doute le principal chroniqueur de ces voyages. Son nom figure 
toujours au bas de La liste et, de fait, après ceux des deux prêtres japonais, bien que 
tous les autres noms chinws viennent avant les noms japonais. Son poëme, composé à 
l'occasion de la mort de Kansbin, est donné aprés ceux de l'auteur. De tous ceux 
qui suivirent Kanshin, nous en connaissons (rois au Moins qui vivaient encore lorsque 
fut rédigé le récit des trois voyages. Le sont : Fa-tsin RE HE, Fusho %6 BE et Sseu-t'o 
Li - Tous doivent avoir aidé l'auteur de leurs souvenirs 
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d'autres prêtres et laïcs dont le nombre s'élevait à 14. Ils avaient engagé en 
outre dix-huit marins. Il y avait encore d'autres Personnes, au nombre de 
trente-cinq, qui avaient voulu accompagner les voyageurs. 

Le 27% jour de la 6% lune (748), ils quittérent le monastère Tch'ong- 
fou sseu et gagnèrent le Nouveau Fleuve (T sin-ho) (!) de Yang-tcheou, où ils 
s'embarquèrent, Ils descendirent jusqu'à Lang-chan ff 1j (2) sur la frontière 
du Tch'ang-icheou + M (. 

Le vent soufflait violemment ; les vagues étaient très fortes, allant se briser 
autour des trois montagnes (San chan = U1) (*). Le lendemain, le vent étant 
favorable, ils parvinrent à San-t'a chan = 1, sur la frontière du Yue- 
tcheou #8 M (5) où ils demeurèrent un mois. De nouveau, avec un bon vent 
ils mirent à la voile et atteignirent Chou-fong chan # 14 dl (*}, où ils séjour- 
nérent un autre mois. 

Le 16% jour de la 10% lune (748), à l'aurore, le Grand Maître dit : « La 
nuit dernière, j'ai vu en rêve trois mandarins, l'un vêtu de rouge, les deux 
autres de vert. Debout sur le rivage, ils nous disaient adieu. C'étaient, je 
présume, les trois divinités nationales assistant à notre départ. Nous pour- 
rons cette fois, je pense, traverser la mer. » 

Quelque temps après, le vent se mit à souffler et ils se dirigèrent vers 
Ting-ngan chan JE # 1 (). Is virent, dans la direction du Sud-Est, une 
montigne qui disparut pourtant vers midi. Nous Comprimes que c'était un 
mirage. En outre, comme nous nous éloigmions graduellement du rivage, le 
vent se fit plus fort et les vagues plus hautes, L'eau était noire comme l'encre. 
Lorsque nous franchissions une masse de vagues écumantes, nous avions 
l'impression d'escalader une haute montagne. Approchons-nous d'un gouffre 
en fureur, nous eroyions plonger au fond d'une vallée. À bord, chacun, 
ressentant un violent mal dé mer, ne pouvait qu'invoquer le saint Kouan-yin 
(Avalokiieçvara). Les marins dirent : « À présent, le navire est sur le paint de 





(1) Le Nouveau Fleuve ést le canal qui relie Yang-teheou fou au Yang-tseu kiang. 

#1 Voir plus haut, P- 451. n: 7. 

(NV Late 41947", long. 119567. 

(4) à Les trois Montagnes» désignent les trois Chû chan = $E Ir, appelées par- 
fois « les trois Leang chan s = FA WI, dans la baie de Hang-tcheou. 

(5) San-t'a chan = (]f, La « Montagne des trois pagodess est peut-être le T'ai- 
t'a chan 7 XF [, dans la baie de Hang-tcheou. Yue-cheou est actuellement Chao- 
hing; lat: 2956" long. 120°40", Voir Pe dde ne 1. 

(5) Prabablement Sik-fong chan, dans l'Ile Shu-kea. 

(9 Probablement l'actuel Tong-Cing tao K ŸT 6. Dans le Nihon-shoki, vol. 26 
(année 650), on voit Kichi-j6, ambassadeur japonais, atteindre Sui-ngat chan al. 
dans le hier de Houei-ki FA RE, dans le Yue-tcheou Éñ I. Ii ro he 
à peu près le même endroit. | | 
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sombrer ! Pourquoi nous tourmenter davantage ? » Alors ils prirent les corbeil- 
les d'encens de bois tchan #8 # (!) et se préparèrent à les jeter par 
dessus bord. À cé moment, une voix se fit entendre du ciel. Elle disait: 
«“ Ne les jetez pas! Ne les jetez pas! » Ils s'arrétèrent. 

À minuit, Les marins déclarèrent : « Ne soyez pas effrayés ! Nous avons avec 
nous les quatre rois divins (sseu chen wang F4 ù Æ) (*), qui portent des 
armures et tiennent en main des armes. Deux sont à la proue et deux autres 
près du mât et à la poupe.» À ces paroles, chacun se sentit le cœur allège. 

Du 17 au 19, pendant trois jours, ils traversèrent la mer des Serpents. Les 
plus longs de ceux-ci mesurant plus de dix pieds, les plus courts plus dé 
cinq pieds. Ils étaient de couleur pommelée etonen voyait Îlotter sur toute 
la mer (*). 

Du 20 au 22, pendant trois autres jours, ils voguèrent sur la mer des 
Poissons volants, où les poissons de couleur klanche s'élançaent jusqu'au ciel. 
Ces poissons avaient environ un pied de long. 

Le 23, tout un jour, ils furent dans la mer des Oiseaux volants, dont la 
taille atteint celle d'un homme. Lorsque ces oiseaux s'abattaient en troupe sur 
le pont, le navire se ressentait de leur poids et semblait prés de sombrer. Un 
homme tentait-il de repousser un de ces oiseaux, celui-ci lui mordait la 
main (‘). 

Les 24 et 25, pendant les deux jours qui suivirent, il n'y eut rien qu'une 
forte tempête et de hautes vagues, Tous les prêtres, pris de malaise, s'étaient 
allongés sur le pont. Seul, Fushô, jour après jour, servait à chacun une petite 
quantité de riz non cuit, aux heures des repas, pour rémplacer le repas de 
midi des religieux. Il n'y avait pas d'eau potable à bord. Lorsqu'ils essayaient 
de mächer le riz cru, ils avaientla gorge si désséchée qu'il leur était impossible 
de l'avaler ou de le rejeter. Buvaient-ils de l'eau de mer, leur ventre enflait 
aussitôt. Aucune amertume éprouvée au cours d'une vie humaine ne pourrait 
surpasser celles qu'ils endurèrent. 

Tout à coup, ils virent dans la mer quatre poissons dorès d'environ un pied 
de long (*) et qui entourèrent le navire de quatre cûtés. 





(t} Voir p- 450, n.10. 

(#1 Les quatre régents du Ciel (sset l'ien wang [q F4 Æ; sont : Dhrtarastra (Est, 
Teh'e-kouo # li Virüpaksa (Ouest, Kouang-mou  H), Virüdhaka (Sud, 
Tseng-teh'ang HT 1 et Vaicravana (Nord, To-wen + fer}. 

(3) L'apparition des serpents de mer prouve que le navire avait déjà été poussé à 
la dérive dans la région du Kouro-shivo (Marée noire), c'ést-a-dire prés des iles 
Lou-chou. 

(+) Ces oiseaux sont probablement des albatros (sin l'ien wong {5 X #5), Deomedea 
Pacifieur, très nombreux aux environs de l'ile Pinacle, au Nord-Est de Formose. 

P) Une variante porte : dix pieds de long. Ce poisson est une brème de mer appelée 
ten-gu-dai.K q , d'une couleur jaunâtre, que l'on trouve dans ces régions. 
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Le lendemain 26, des l'aube, le vent tomba et l'on vit une montagne (!). 
Tous les voyageurs se sentaient mourir de soif. Le vénérable Yéivei, dont le 
visage soudain s'illumina de joie, dit : « J'ai vu en rêve un mandarin qui désirait 
recevoir les préceptes et $e confesser devant moi. Je lui dis : « Moi, homme de 
peu de füi, étant extrêmement altéré, je voudrais me procurer de l'eau. » 
Le mandarin apporta dé l'eau qu'il me donna. Elle avait la couleur du lait. 
Dès que je l'eus reçue et goûtée, ellé me sembla d'une douceur délicieuse . 
Mon esprit en fut rafralchi et purilié. Alors je lui dis: « À bord, plus de trente 
hommes n'ont pas d'eau depuis de longs jours : ils souffrent de la soif et de la 
faim. Je t'en supplie, à da napatt (patron), hâte-toi de nous procurer de l'eau!» 
Alors 1l assembla les vieillards chargés de la pluie et leur donna des ordres 
en ces termes : « Vous êtes hommes à comprendre cette affaire. Envoyez 
promptement de l'eau !» Tel fut mon rêve. L'eau nous arrivera probablement 
bientôt. Vous feriez bien de l'attendre en élevant vos bots. n Avant entendu 
ces paroles, tous, à bord, se réjonirem grandement. 

Le lendemain 27, à l'heure du mouton, c'est-à-dire entre deux et trois 
heures, un nuage de pluie apparut dans le ciel vers le Sud-Ouest. Arrivé au- 
dessus du navire, 1l laissa tomber une averse. Chacun, élevant son bol, reçut 
cette eau et la but. 

Le jour suivant, 28, une autre averse tomba et tous furent absolument 
satisfaits. 

Le lendemain matin, 29, ils s'approchèrent de la terre ferme. Alors vinrent 
quatre poissons blancs, qui guidèrent lé bateau droit au port où les navires 
cherchent refuge. Les marins à l'envi sautérent à terre, un bol à la main et 
cherchèrent de l'eau. Lorsqu'ils eurent passé une petite colline, ils trouvèrent 
un étang dont l'eau était fraîche et douce. Chacun s'y précipita ét but à 
satiété. 

Le lendemain 30, ils retournèrent à cet endroit afin d'y puiser de l'eau. 
Hélas ! Là où la veille ils avaient vu un étang, ils ne trouvèrent que la terre 
desséchée, maïs point d'eau. Tous se désolèrent, mais furent heureux cepen- 
dant de penser que cet étang leur avait été accordé par la Providence. 

On était en hiver, à la onzième lune. Cependant toutes les fleurs étaient 
pleinement épanouies ; il y avait des fruits sur un arbre : les jeunes pousses 
de bambou étaient telles qu'en été. 

Ils se trouvaient en mer depuis quatorze Jours en tout lorsqu'ils atteigni- 
rent pour la première lois la terre lerme. [ls envoyérent des hommes à la 
recherche d'un port. Quatre interprètes leur servirent de guides (*). Ceux- 





(1) Cette montagne est probablement l'ile Yona, du SToupe Sakishima, ou encore 
use montagne dé Formose. 
(Fi Ssen king-kri jen I Æ À À. King-ki désigne un courtier, un intermédiaire 


ou un interprète. 
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a leur dirent : « Le Maltre a de grands mérites spirituels pour nous avoir 
rencontrés ici: autrement, il aurait risqué La mort, car dans ces parages les 
habitants se nourrissent de chair humaine. Il vous faut donc passer ici rapi- 
dement. » lis guidèrent ensuite le bateau vers un port sûr. Vers le soit, ôn vit 
un homme à longue chevelure qui portait un sabre. On en fut effrayé. Mais 
quand on lui eut donné quelque nourriture, il s'en alla (1). 


VIl 
KANSHIN DANS L'ÎLE DE HAI-NAK (749). 


Le ras jour de la 11° lune (749), ils partirent à la nuit et parvinrent à 
l'estuaire (kiang-k'eou) de Tehen-tcheou #% AI IL FI (): où ils jetérent l'an- 
cre. Leurs interprètes $e rendirent au bureau du district (kiun @f) et Brent 
leur rapport. 

L'inspecteur général, P'eng Tch'ong-tchai # # f{, envoya plus de 400 
soldats pour accueillir le Grand Mältre et le conduire avec sa suite à la capitale: 
du fcheou. 1 vint en personne les recevoir et leur dit: « Moi, votre disciple, 
le savais à l'avance que vous veniez ici. La nuit dernière, j'ai vu en rêve un 
prêtre dont le nom de famille état Fong-t'ien SA (, et à coup sûr, c'est le 
frère de ma mère (). Ÿ a-t-il parmi vous quelqu'un dont le nom de famille Soit 
Fong-t'ien ? » Les prêtres répondirent qu'aucun d'eux ne portait ce nom. Tchai 
dit: « Bien qu'il n'y ait personne de ce nom, je présume que le Grand Mañre 
ici présent doit être le frère de ma femme. » Alors ille reçut dans sa résidence 
et donna un festin en son honneur. En outre, à la cour du gouverneur (du 
tcheau) fut tenue une assemblée (religieuse) au cours de laquelle le Maitre 
procéda au rite de l'ordination. 

il fut ensuite logé au monastère Ta-yun sseu X Æ # du tcheou. Dans 
ce monastère, le temple du Buddha état très ruiné. Les prétres, sans éeXcep- 
tion, firent don de leurs robes et de leurs objets de valeur et, avec l'argent 





(ty L'endroit où ls touchèrent, district apparemment peuplé de cannibales, est 
probablement le proontoire méridional de Formose (Koshun 14 Æf). Le port est, 
soit la baie de Hachivô rit no + Fe, sur la rive Est, soit Nan-wan F #4, sur la rive 
suc | 

() L'actuel tcheou de Yai Æ était le Tchén-icheou sous les l'ang: Ce doit être 
l'estuaire fluvial de Yai-tcheou; lat. 18°22", long. 108 48". CT PLlavrain, 5. v. Tai. 

(1) Fong-T'ien est en japonais Toyota, nom de famille très commun au Japon. Vers 
cette époque vivait, dans La province dé Kii, un homme d'une haute situation, dont le 
nom était Toyota-maru. Son fiis devint le disciple de Kükai et fut appelé Yenmyd. Il 
aida à construire le monastère Küya-san, en 816. Des communications existaient sûre- 
mententre Kii et Hai-oan, eu profitant du Kouro-shivo. 

(+) Kieou M, frère de la mère ou peut-être frère de la femme. 
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qu'ils ea retirèrent, rebâtirent le temple. Ils séjournèrent là une année el en 
achevérent la reconstruction (749). 

L'inspecteur général P'eng Tch'ong-tchai, escorté de plus de 800 hommes, 
accompagna le Grand Maître jusqu'à Wan-ngan tcheou #6 % M ('), soit pen- 
dant plus de quarante jours. Le grand chef du Icheou (fa Cheou ling LE ff), 
aommé Feng Jo-fang À , invita notre Maître à demeurer à sa résidence 
où 1l lui offrit l'hospitalité pendant trois jours. P'eng Jo-fang piratait regulie- 
rement chaque année deux ou trois bateaux marchands de Po-ssey ii 
{Perse).Îls emparait du chargèment, retenait les marchandises Pour son propre 
usage et capturait l'équipage qu'il gardait comme esclaves. Le territoire sur 
lequel vivaient ces esclaves, hommes et femmes, se trouvait à trois jours de 
route en allant du Sud au Nord, et à cinq jours en allant de l'Est à l'Ouest. Les 
villages se succédaient ainsi, devenant les centres d'habitation des esclaves 
persans de Jo-fang. 

Dans les réjouissances qu'il offrait à ses hôtes. il employait toujours de 
loliban (?) pour donner de la lumière. Une flambée en Consumait plus de cent 
livres (kin). Derrière sa maison, du bois de Sapan (*) était entassé comme 
une colline et exposé à l'air. Tous les autres trésors qu'il possédait étaient 
aussi abondants. 

Lorsqu'ils atteignirent la frontière de Ngan-tcheou FE M (9), les brigands 
de grand chemin n'étaient plus à redouter. P'eng Tch'ong-tchai, inspecteur 
général de Tchen-tcheou, leur dit adieu et regagna son poste. 

Yeiyer et Fushô, ayant pris la voie de mer, arrivèrent à Ngan-tcheou Æ 
M après plus de quarante jours de traversée (*. Le commissaire impérial 
{veou yi la che SE æ  () résidant au tcheou avait nom Tchang Yun 8 3. 
Il vint à leur rencontre eteut un entretien avec le Grand Maître qu'il con- 
duisit au monastère K'ai-yuan sseu BB 72%. Les fonctionnaires l'assistaient 
avec soin et [a maison était pleine de festins préparés et d'offrandes appor- 
tées par eux, La région produit des aliments délicieux qui sont : le yi-lche tseu 
Æ 1 F (noix de galle) (f) ; le pin-lang tseu K K5 F (noix d'arec) (1: le 





() C'était l'actuel Wan Æ ; lat. 1840", long: 11330*. 

(*) Jou l'eau hiang FDA #, plus communément jou-hiang À, Æ. C'est l'o Lu nés 
ou gomimne-résine. | 

(°) Sox Jangmou #K Fe #;, Cæralpinia sappan,. L. 

(} Peut-dtre faute d'impression pour Yai = : Yai-tcheou, sous la dynastie des 
a ER é etat Ericmnes en comprenait probablement Tch'eng-mai 
Cv. plus bas, p. 464, n. 3) 

(5) Ngan-tcheou ou Yai-tcheou comprend ainsi un rtde er 
probabilités, est l'actuel Hai-k'eou RE (I. 

(#} Probablement le même que yi-mien seu ET. « 

To Fr: 

(7) Malais: pinang ; sanskrit: pügam, Areca Catechu. 


qui, selon toutes 


TE appelé wou-pei fret 
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b-tche tseu 3% + (letchi) ; le long-ven BE HE (longane) (!); le kan-tsiao 
# (banane) ; Le keou-yen leou-l'eou #4 #E HE JA (gros citron doux) (*}; ce 
dernier fruit est semblable à un bol comme dimensions, et plus doux que le 
miel. Sa fleur ressemble, par sa couleur, à un cloisonné (ts'i pao sû € K 
Les arbres odorants de tan-t'ansg DE HF # ff (gentiane) (°} y poussent en 
abondance et forment une Fort. Quand la brise y passe, le parfum s'en ré- 
pand à cinq li de distance. On y voit aussi les arbres de po-lo-nai 
sé En ft (), dont le fruit est aussi gros qu'un melon d'hiver (5). Cet arbre 
est semblable au méng-teha Hi 4 (6) etau pi-po ts ao-tseu HE $$ & + (‘). En 
examinant ses feuilles, on trouve qu'elles ressemblent à celles des oignons 
d'eau (chouei ts'ang Æk 8). Le goût de sa racine est semblable à celui 
du kaki séché (persimmon). 

Dans cette région, on prépare la rizière à la 10* lune. Le millet (sou Æ) se 
récolte à la sr lune. On fait pendant l'année huit élevages de vers-ä-soie et 
deux récoltes de riz. Les hommes se coiffent d'un chapeau de bois, tandis que 
les femmes ont pour coiffure un morceau de toile. Tous les indigènes se 
gravent les ongles des orteils (*), se laquent les dents (”}, se tatouent le 
visage (ff ff) et boivent par le nez (Æ AK). Telles sont leurs étranges 
COUtUMES. 

Depuis lé commissaire impérial jusqu'au plus humble officier (ft 1E), 
chacun à son tour reçut les prêtres. Lorsque le commissaire en personne leur 
servit un repas, il employa les feuilles de l'arbre veou fan po Æ Æ ëk (1°) 
comme légumes frais. Îl offrit en outre aux prêtres les fruits du même arbre. 


a 


(+) Le Dimocarpus Longaæn, communément loñg-yen jeott È HR 15. 

(*) Encore écrit keou-yuan Hi] ÉÉ. La deuxième partie leou-l'eou est difficile à com- 
prendré, mais la description donnée en révèle assez clairement le sens. C'est le 
pompoleon ou Citrus decumana {gros citron). 

(3) Voir p: 450, n°8; en tout Cas, c'est un arbre tel que l'osmanthus fragrans. 
{mou-si 7 FE), dont la fleur est très odorante. 

(M Le fruit du jaquier s appelle en sanskrit: panase; en chinois et en japonais : 
po-lo-mi ik BR Æ- C'est peut-être de ce fruit qu'il s'agit. 

(»} Tong-koua Æ HN. Banincasa hispida. 

(8) Coing du Japon ou Cydonia sinensis (Kwarin). 

c) rs: Æ $ fr]. Pi-po SE £K peut étre le sanskrit pippala, fguier sacré. Mais il 
est difficile d'expliquer {rao-fren # . De même, la position de l'ong [el « semblable » 
est assez étrange. Sur pi-po, cependant, comparer pe 451,0. Le Il y a une variante 
kouo BE pour fs'ao KL. 

(8) Tiao t'i JE RÉ. Littéralement « sculpter le sabots. le ne sais comment, ils 
pouvaient sculpter les ongles de leurs orteils. Il se peut que fiao FÉ soit mis par 
erreur pour l'ong ÀE « rougir », mais rien ne nous permet de l'affirmer- { 

(y Tso fch'e & TH. Littéralement « percent les dents ». Ceci est également difficile à 
comprendre. On peut vouloir désigner ici la couleur noire des dents, due à la masti- 
cation du bétel. 

(10) Sanskrit: wdumbara, Fguier (Ficus glomerala). 
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Et il dit: « © Grand Maître, sais-tu que céci est le fruit du veou l'an po? 
Get arbre porte maintenant à la fois des fleurs et des fruits. La réunion detes 
disciples avec toi-même, à Grand Maitre, est aussi rare et précieuse que la 
vue des fleurs du yeou t'an po. » Les feuilles de cet arbre (1) sont rouges et ron- 
des ; leur circonférence dépasse un pied. Son fruit est de couleur pourpre et 
d'un goût délicieux. 

Ün incendie éclata duns le icheou etle monastère fut brûlé. Le Grand 
Maltre, accédant au désir du commissaire, rebätit le monastère: L'inspecteur 
général de Tchen-tcheou # M (*), ayant appris le projet du Grand Maitre, lui 
envoya de nombreux esclaves dont chacun portait un troné d'arbre pour une 
Poutré. Ainsi, en trois jours, toutes les poutres nécessaires étant fournies, le 
temple du Buddha, la salle des conférences et la Pagode furent reconstruits. 
Avec le bois qui restait on Sculpta une image du Buddha Caäkyamuni, haute de 
seize pieds. Le Grand Maître, montant sur la errasse (de la bodhi}, procéda 
aux rites de l'ordination et fit une lecon sur le Vinaya pour sauver Les hommes. 
Après celte cérémonie, il dit adieu au commissaire impérial ét partit. 
Ce dernier dépécha le prélet du district (hien) de Tch'eng-mai # j& (*} 
Pour accompagner le Maître à bord dunavire (à destination du continent). 
Aprés un voyage de trois jours et trois aus, ils atteignirent Lei-tcheou 
#7 A1 (0. 

Les fonctionnaires, les prêtres et les Jaïes âgés de Lo-tcheou Æ M (), 
Pien-tcheou #$ 4 (‘), Siang-tcheou & M ( ) Po-tcheou €j 4 (‘3 Yong- 
tcheou ff M. T'eng-tcheou JÆ M (), Wou-tcheou #5 M (1), Kouei-tcheou 
Æ M (!!) et d'autres districts, vinrent accueillir le Maitre Ou assistèrent à soôn 
départ. 

Tout ce qu'on fit pour l'honorer, le divertir ou le servir formetait une liste 
interminable et ne peut être décrit ici en détail. 





(1) Qn peut aussi lire : « les fleurs ». 

FF} Actuel Yai, où Kanshin arriva d'abord au retour de sa traversée. 

(9) léh'eng-mai (l'eng-mai), encore ainsi dénommé, est un district dépendant 
de L'iong-tchsou 1 M, lequel est le Ngan-tcheon #5 M de notre texte. Cf. Pr 462, 
ne 4 Tch'eng-mai se trouve par 19256" de lat. et tog"10" de long. | 

(4) Lei-teheon fou, lat. 20062", loug- 10940". 

(8) Île dans la baie de Kouang-tcheou 

(1) Ou #8 M. Près de Wou-tcheou fou, dans le Kouang-s1. 

(7) Dans l'actuel Liu-tcheon fou (Kouang-si}, par 23"59" de lat. et : 09026" 
dé long. 

Ü3 Près de Poh-peh (Po-po M} 14}, dans le Kouang-si. Poli-peh se trouvé par 229 
23 de lat. et 10936" de loug. 

(M Lat. 23926", long. tro0grt. 
(93 Dans le Rouang-si, lat. 23029", long. à 1añer", 
(1) Port encore ainsi dénommé: lat. 2513, long. 110914", 
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È VII 


Sésoun DE KANSuIN AU CHE-NGAN ET AU KoOuaNG-ToxG (750). 


Le gouverneur général du Che-ngan 4& Æ (1), Fong Kou-p'o Æ # Æ, 
prince de Chang-tang E À, accompagné d'autres dignitaires, se rendit 
à pied aux faubourgs de la ville. Tous se prosternèrent sur le sol et rendi- 
rent hommage au Maitre en lui touchant les pieds. [ls le conduisirent au 
monastère K'ai-yuan sseu. Le temple du Buddha fut ouvert pour la première 
fois et l'air parfumé emplit alors la ville, Tous les prêtres de la ville, portant 
des dais, brülant de l'encens et chantant des hymnes, se réunirent au monas- 
tère comme s'assemblent les nuages. Les personnages officiels, les gens des 
hien et des fcheou voisins, Se pressaient en foule, emplissant les rues. Ces 
marques d'hommage et ces louanges se poursuivirent jour ei nuit, sans 
interruption. Le gouverneur général était présent. Il servit lui-même Ja 
nourriture et traita les prètres. {| invita le Grand Maître et reçut de lui les 
préceptes de bodhisattva. Les. fanctionnaires et les candidats choisis pour 
les examens officiels des 74 fcheou sous l'autorité du gouverneur, s'assem- 
blèrent dans cette capitale provinéiale et un grand nombre d'entre eux, 
suivant l'exemple du gouverneur, reçurent de notre Maître les préceptes de 
bodhisativa. 

Notre Maïtre resta là un an (750). À cetie époque, Lou Housn IF 4, 
gouverneur général du Nan-hai kiun H f& #6 (district de la Mer du Sud) 
et inspecteur général des cinq fou, deuxième Chef du censorat et EOuverneur 
du Kouang-tcheou RE Ml, adressa à tous les fcheou une circulaire leur 
ordonnant de recevoir le Grand Maître et de le conduire à Kouang-tcheou 
fou M$ JM FF (Kouang-tong). Le gouverneur du Che-ngan, Fong, vint 
assister À son Aépart et l'accompagna à bord du navire. Il dit: « Kou-p'o 
di ÆE (©) te verra, à Grand Maitre, lorsque nous aurons gagné la demeure 
céleste de Maïtreva. » Il fit ses adieux en pleurant et s'éloigna. 

Les voyageurs déscendirent le fleuve Kouci #E ÎT pendant sept jours ét 
arrivèrent à Wou-tcheou # M (*). Ils parvinrent ensuite au monastère Long- 
hing sseu BE 2. dans le Touan-tcheou # W (1). Là Yeiyei mourut 
subitement. Le Grand Maître se désola et pleura longtemps sa mort. On 
célébra le service funèbre, puis on se remit en route. 

Le gouverneur du Touan-ttheou accueillit le groupe et le conduisit à 
Kouang-tcheou If M. 


(43 Le kiïun comprend Kowei-trheou. 

(2) Nom du gouverneur Fong. ” : 
(#) Dans le Kouang-si; lat. 24990", long. riosr". . 
(1) Touan-tcheou est l'actuel Tehao-k'ing ÈS : lat. 230057, long. 112070". 
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Le gouverneur général Lou (!}, à la tète de prêtres et de laïcs nombreux, 
sortit de la ville pour accueillir le Maître, Il se mit à son service avec tout le 
respect voulu, les détails de la réception étant innombrables, Il le conduisit 
avec ses compagnons au monastère Ta-yun sseu k Æ (2), où il Les traita 
des quatre façons (*). Montant sur la terrasse de l'ordination, le Maître 
procéda à la cérémonie par laquelle sont conférés les préceptes. 

Il y avait dans ce monastère deux arbres ko-li-lo pif # Æf (hartiaka) (*} 
dont les fruits sont comme de grosses jujubes. Au monastère K'ai-yuan sseu 
FA 7 vivait un homme originaire de Hou 4j (), qui exécuta sûr du bois de 
santal blanc une sculpture représentant les neuf assemblées du Buddhävatam- 
saka sütra (*) (un Ganda-vyüha développé). Il employa soixante artisans et 
trente années à l'achèvement de ce travail. Les matériaux employés lui coù- 
iérent 300.000 ligatures de pièces de monnaie (Æ + 3% & #5). Il désirait 
envoyer son œuvre au T'ien-tchou (l'Inde) (7). L'inspecteur (£s'ai fans che 
# fi #) Lieou Tch'en-lin 4 Æ $ en it l'objet d'un rapport au Trône. L'em- 
pereur Hiuan-tsong ordonna que la sculpture fût déposée au K'ai-yuan sseu 
4 JC , pour recevoir des offrandes. Elle fut ornée des sept joyaux, 
dont il est difficile de décrire la beauté. 

Il y avait aussi trois monastères de Po-lo-men de Æ F1 (brahmanes), où 
résidaient des brahmanes. Les étangs de ces monastères contenaient des lotus 
bleus, particulièrement admirables, et dont les fleurs, les feuilles et les 
facines étaient parfumées. 

Sur le fleuve (de Kouang-tong}, il y avait des bateaux de commerce des 
Po-lo-men 3 #& F4 (brahmanes de l'Inde), des Po-sseu it f (Persans}, des 
K'ouenlouen ff 3% (Malais), et d'autres encore, dont le nombre est 
difficile à déterminer. Tous étaient chargés d'encens, d'herbes, de joyaux 
et d'autres produits précieux. Les marchandises étaient empilées comme 
une colline. Ces navires avaient 60 ou 70 pieds de profondeur CH ff 

k 7 E #). 

Les barbares blancs, rouges, etc, venant du pays du Lion (6 -f, 

Simhala, Ceylan), du pays de Ta-che X % M (Tadjik, Arabie) ou du pays 


(1) Voir supra, pr 465. 

(51 Ta-vun sseu est l'actuel Kouang-hiao sseu 5 T. C'est le Tche-tche sseu 
AI ET 2 où Paramärtha traduisit la Samkhya-kärikä, etc. 

(9) Voir plus haut, p. 456 n. 6. 

S +) Myrobolan jaune. Le nom de ko-lin FI À où Hi est dû à la présence de cet 
arbre. 

5) Mon, sous la dynastie des Tang, désigne généralement Süli, la Sogdiane, 00 
unë tribu voisine. 

(®) Nasio, mé et remarque additionnelle. 

(1 1 K €. Un texte porte # #9 K À, « se rendre en Inde ». 
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de Kou-t'ang # MF 4 (‘}, avaient coutume d'aller, de venir ou de stationner 
là. On y rencontrait une énorme variété de races. 

Les fortifications de la cité étaient triples. Le gouverneur général com- 
mandait à six bannières, chacune conduisant une armée. Sa dignité ne différait 
pas de celle du Fils du Ciel (l'Empereur) (#). La ville était pleine de ceux qui 
portent la pourpre et le cramoïsi. Les résidences suburbaines se pressaient 
aux alentours ($& SE 1 Ke. & E € fl). 

Le Grand Maïtre demeura là un printemps (750), puis partit pour Chao- 
tcheou 54 M (*). La ville entière vint assister à son départ. Remontant le 
fleuve (*) sur plus de 700 li, ils arrivèrent au monastère Tch'an-kiu sseu 
EE Æ + dans le Chao-tcheou et s'y arrétèrent trois jours. Les fonctionnaires 
de Chao-téheou les conduisirent ensuite au Fa-ts'iuan sseu # & #. C'est 
le monastère que la souveraine usurpatrice Tsô-t'ien A K (°) construisit en 
l'honneur de Houei-neng # $Ë (‘), maître en Dhyäna, dont le portrait y 
existait encore. De là, ils se rendirent au monastère K'ai-yuan sseu. En 
ce lieu Fushô fit ses adieux au Maître et poursuivit son voyage vers le Nord 
de la chaîne (de Ling-nan), pour gagner le monastère du roi Acoka fil = 
Æ #, dans le Ming-tcheou BB 4] M. 

On était dans la g année de la période T'ien-pao (750. Alors, le Grand 
Maître, prenant la main du vénérable Fushô, fondit en larmes et dit : « Afin de 
transmettre le Vinaya, nous décidämes de traverser les mers. Cependant 
nous n'avons pas encore atteint le Japon. Alors que notre projet n'est 
pas encore réalisé, 1] nous faut nous séparer. Mes sentiments sont indes- 
criptibles. » 

Précisément alors, la vue du Maître s'obscurcissait et s'affaiblissaït par 
suite d'une continuelle exposition à une chaleur excessive. Il y avait là un 
médecin de Hou À (*). qui affirma pouvoir guérir cette maladie des yeux. 
Malgré ses soins, le Maître perdit la vue. 





t) Che-tseu kouo ff PM ést Simhala (Cevlan), et Ta-che kowo À A1 Fil deési- 
gue la tribu appelée Tadjiks (Arabes métissés), Il est trés difficile d'identifier Kou- 
l'ang À Éf, en japonais : Kotto. Parmi les ciaquante-sept tribus de Tukhara il en est 
une appelée Kou-tou 5° M. Voir Naxno, n° 1405, vol. III, f 8e. Quatre natifs de l'Asie 
centrale sont mentionnés dans notre relation (voir P- 4600 0: 6. et 467, in fine). En 


l'an 657, des natifs de Tukhära arrivérent au Japon. Plusieurs natifs de l'Asie centrale 


semblent être parvenus vers l'Est. De toutes façons, Kou-t'ang est l'endroit d'où 
venaient les barbares blonds. | 

ORSE-E-HLELRAXIR XF. 

(4) Dans le Kouang-tong, par 25°07° de lat. et 163°09° de long. 

(NW) Ce fleuve est le Fleuve du Nord (Pei-kiang À iL), qui joint la cité de 
Kouang-tong au Chao-tcheou. 

F) Wou-beou À , 684-701. 

(5) 637-713. C'est, après Bodhidharma, le sixième maïtre de la secte Dhyäna. 

(+) Voir p. 452, n- 7 et 8. 

(#) Voir p- 466, n- 5- 


Il fitensuite le tour des monastères Ling-tsiéou $$eu LE Pet Kouang- 
kouo sseu KE À, où, montant sur la terrasse de l'ordination, 11 conféra 
les préceptes. Puis les voyageurs parvinrent au district de Tcheng-tch'ang 
EE & (): traversérent la chaîne de Ta-seou X 1 (2) etarrivèrent au K'ai- 
yuan sseu F5 JC +, de K'ien-tcheou Æ JM (?). 

Un officier instructeur (pou-chô fÆ #4) (1) ainsi que Tchong Chao & 
et King Tso-lin & Æ Æ s'y trouvaient. Ils invitèrent le Mattre cher eux, 
érigèrent la terrasse de l'ordination et reçurent les préceptes. Les voyageurs 
gagnèrent ensuite Ki-tcheou Æ 4} (5). La, Siang-yen FE Æ (‘}, assis tout droit 
sur le pont du navire, demanda à Sseu—t'o M 3f (°) si le Maître était ou non 
éveillé de son sommeil. Sseu—t'o répondit qu'il était encore endormi. Sur 
quoi Siang-ven dit: « Je me meurs à présent et voudrais prendre congé de 
lui. » Alors Sseu-t'o parla au Maître qui, brûlant de l'encens, fit apporter un 
fauteuil et y conduisit Siang-yen afin qu'il s'y reposât. Puis il Le fit regarder 
vérs l'Ouest et concentrer sa pensée sur le buddha Amitäbha. À ce moment. 
le disciple mourant invoqua le Buddha en une seule formule (F) sans rien 
ajouter, mais demeurant assis, Le buste droit, Alors le Maître, l'appelant à 
haute voix : « Siang-yen ! Siang-yen ! », pleura abondamment. 


Le 
IX 
Rerour DE Kansuix À Yaxc-reueot. 


À cette époque les prêtres et les laïcs de toutes les provinces avoisinan- 
tes, apprenant que le Maître était à nouveau de retour dans le Nord de la 
chaîne de Ling-nan, se massèrent |4, venant de toutes parts, au nombre de 
plus de 300 chaque jour. L'endroit était encombré d'une foule très dense et 
brillamment orné de toutes sortes d'offrandes. 

De là, le Grand Maître s'avança vers Kiang-tcheou £E M (#) et parvint au 
Tong-lin sseu gt #k #, sur la montagne Lou BF 1, monastère où Houer=yuan 





(1) Aujourd'hui Pao-te'ang BR où Che-hing ff JE : lat. 2013", Jong. à 199581 

(#) Qu chaine de Ling-nan. 

(? Fien-tcheon est l'actuel Nan-k'ang F9 BE, par 26%02° de lat. êt 11502" de long. 

(1) Pou-cho ÉÆ SF est le nom d'un bureau, dont le chef est une sorte d'officier 
instructeur. Pour le reste, ce sont: je crois, deux noms : mais mon itterprétation n'est 
qu'une tentative. sos 

(%} Actuel Ri-ngan, par 27"02' de lat. et 115%a5" de long. 

(5) Voir plus haut, p. 451 et 457 

(7) Voir plus haut, p. 446, n. 2, 457, a. 7. 

(#) Ceci veut dire naturellement qu'il déclara une fois Name ‘mitébhäva Buddhäya 
(Na-mo-0-mi-to- fu). £ 

(y Le fcheou qui compread l'actuel Kieau-kian AL s lat. sn2j.r .. 0,8: 
et Tü-houa E Æ. lat. a. long. 116"08”. È # RUN AOE, 


= A 
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2 & ('), maitre de la Loi, vécut sous la dynastie des Tsin (317-419). 
Lorsque Houei-yuan bütit la terrasse de l'ordination et conféra les préceptes, 
le Ciel fit tomber une doute rosée (amrta). C'est pourquoi elle fut appelée 
« Terrasse de la douce rosée » (kan-lou l'an H Æ 1). Ce nom était encore 
en Usage. | 

Peu de temps auparavant, dans la g* année de la periode Tien-pao (750), 
lorsque Tche-ngen 3% JB (*}, maître en Vinaya, conféra les préceptes sur 
cette même terrasse de l'ordination, le Ciel, ému, fit comme autrefois tomber 
une douce rosée. Prètres et laïcs, vovant cela où l'apprenant, le louërent 
comme un égal de Houei-Vuan, de la dynastie des Tsin. 

Notre Grand Maître demeura là trois jours, puis gagna le monastère Long- 
ts'iuan sseu GE À dans le Siun-vang BE (9). Autrefois Houeir-yuan, maître 
de la Loi, y vint et fut sur Le point d'y bâtir un monastère, mais il n'y trouva 
pas d'eau potable. Alors il pria, disant: « Si cet éndroit est propre à être 
habité, puisse une source y jaillir ! » Puis il plongéa dans le sol $on bâton de 
méêtal. Deux dragons bleus (nägas) sortirent, suivant la baguette, et avec eux 
l'eau jaillit. Cette eau jaillissait encore à cette époque à trois pieds au-dessus 
du sol. De là vint Le nom de Long-ts'iuan sseu (monastère de la source 
des dragons). 

De cet endroit le Maître se rendit par terre à la cité de Kiang-tcheou 
iL M &t(')- Le gouverneur convoqua lés prêtres, lés nonnes, les savants 
taoïstes et leurs femmes (#) habitant la province ainsi que Les officiers et le 
peuple du district pour accueillir le Maitre avec de la musique, des fleurs 
et de l'encens. 

Tous lui demandèrent de séjourner dans la ville et le traitèrent pendant 
trois jours. Le gouverneur en personne Le suivit du distrièt de Siun-yang # | 
jusqu'au posté de Kieou-kiang JL ŸT. La le Maître prit son bateau etse sépara 
du gouverneur. H arriva sept jours plus tard à Kiang-ning bien ÿr HE (), 
dans le Jouen-tcheou #] 4N et descendit au monastère Wa-kouan sseu Æ'É%. 
Il monta à la tour sacrée (°}, qui est haute de deux cents pieds. Cette tour avait 
été construite par l'empereur Wou-ti, de la dynastie Leang (502-557), plus de 


(1) C'est le fondateur d'une secte de la doctrine pure en Chine et il-est bien connu 
comme Hougi-vuan du Lou-chan. Il vécut de 334 à 416. 

(3) Un texte porte ichong B pour ngen Æ., mais Tche-ngen est correct. Voir plus 
bas, p: 472, 0: 7, 

(1) Siun-yang est l'actuel Kicou-kiang- 

(4) Voir plus haut, p. 468, n. 0. 

(5) Nix kouan # E ou ngan kouan TE - 

(1) Kiang-ning, encore appelé Nan-king. Lat. 32°05°, long. 118°477, Jouen-tcheou 
semble avoir 18 un grand lcheou comprenant Kiang-ning, Tehen-kiang EE ŸT et 
Tan-t'ou F} Ë. 

(7) Pao ko A. Littéralement « l'étage orné de joyaux ». 
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trois cents ans auparavant (!}. Elle était quelque peu inclinée et endommagée. 
Un violent orage s'éleva une fois pendant la nuit, et le lendemain matin, quand 
on l'examina, on découvrit l'empreinte des quatre pieds des quatre régentis 
(des régions célestes) (2) aux quatre cons de la base de Ja tour. Chaque 
empreinte mesurait trois pieds de long et trois pouces de profondeur. Alors 
les images des quatre régents furent construites Pour soutenir les quatre coins 
de la tour. Ces empreintes célestes étaient encore visibles, 

Wou-ti, de la dynastie Leang, admirait et professait la Loi du Buddha. Il 
Construisit des £'ia-lan fly & (Sañghäraäma, monastères) (%). [| y avait à ce 
moment les monastères Kiang-nin Esseuflé Se Mi-losseu FA Ai +, Tch'ang- 
L'ingsseu & & , Yen-tsou sseu FE > etc. Le nombre en était très grand. 
Leur décoration, leurs sculptures étaient le résultat d’une application sans 
réserve et d’une habileté parfaite, 

Un disciple du Maître, Ling-véou Œ fi (‘}, à la nouvelle de Son Arrivée, vint 
du Si-hia sseu #6 Æ &, situé très loin. Pour lé recevoir. Se prosternant sur le 
sol, il toucha les pieds du Maître, fonditen latmes et diten saiglotant : « Notre 
Grand Maître partit pour l'Est lointain de la mer et je croyais impossible de le 
revoir de ma vie. Mais je le reçois aujourd'hui en Personne. C'est un fait aus: 
rare qu'une tortue ave uglé qui, ayant recouvré la vue. voitle soleil (5). La lämpe 
de la discipline est une fois de plus allumée et le chemin obscur devient clair, » 

[l conduisit le Maître au monastère Si-hia sseu. Ce dernier y demeuratrois 
jours; puis il descendit du Chü chan hé LA () et se dirigea vers Tang-tcheou 
fou #4 M JE. Voguant au-delà du Fleuve (Yang-tseu kiang}, il arriva au bord 
du Nouveau Fleuve (Sin ho € fi) et entra au monastère Ki-tsi sseu ÊE  & 
dans Yang-tseu ling #5 + & (1). Les prêtres et les laïcs de Kiang-tou ÿr 4 (7) 
accoururént ét se massèrent sur son Passage. Sur le fleuve méme une procession 
de nombreux bateaux escorta son navire. Revenant à la ville (Yang fou), il fxa 
sa résidence dans le premier monastère, Long-hing sseu RS. 

Partout le Grand Maître construisait|a terrasse de l'ordination et conférait 
les préceptes, Dans les provinces ou districts par lesquels il passait, au cours 


mm 


(1) lei le narrateur se trompe, car il ne peut s'être écoulé plus de 277 äns entre 
l'année 502, date de l'accession de Waou-ti, et la date de la rédaction, 710. 

(*) Voir plus haut, D: 459, n, =, | 

(1) K'ia-lan, forme abrégée de eng-kia-lan-mo ff {lg E Fe. 

(4) Voir p. 456 et 457. 

(3) Cette parabole de la tortue aveugle est commune dans la littérature bouddhi- 
que. Comparer Majjhima-nikäya, 129. Voir aussi Wistenwrrz, Die buddhistische Lit- 
léralur, p-. 5%, 0, 1. 

(6) C'était la colline sur laquelle le Si-hia sseu grait situé. 

(7) L'actuel Yi-teheng f À. prés de Tang fou, [ar. 42918 


| * long, 1 1909". 
(#) Capitale de Yang-tseu kiang, soit Yang-tcheou. nd 








1474 — 


de son voyage de Tchen-icheou 4 M (!) dans le Sud jusqu'à Yang-tcheou fou 
F5 JM 6, il fit partout quelque chose, Or, en cet endroit, ilne s'arrêta pas même 
un instant, Mais il donna des leçons sur le Vinaya et procéda à l'ordination 
dans les monastères Long-hing $ë @, Tch'ong-fou 4 Æ, Ta-ming K BA, 
Yen-kouang Æ Æ, etc. 

Autrefois, Tao-ngan 2# H(?), maître en Vinaya de Kouang-tcheou # #h, 
était le guide du peuple. Il apparut en ce monde par un décret céleste (@& t# 
RE Æ). Les quatre cents provinces sous le ciel le considéraient comme le sei- 
gneur de l'ordination. Après lui, son disciple Yi-wei #Æ if, maltre en Vinaya 
de Hang-icheou ft M, dont le renom s'étendait au loin dans les quatre 
directions et dont la vertu était réputée dans les huit régions (#$ # 
1 {5 D À ), fut considéré par toutes les provinces comme le Maître de 
l’ordination. Après la mort de Yi-wei, dans la 21e année de la période K'ai- 
Yuan (733), notre Grand Maître, âgé de 46 ans révolus, était de beaucoup 
supérieur el n'avait pas d'égal parmi ceux qui observaient les préceptes dans 
la perfection, au Nord du Kiang il et au Sud du Houai #. Les prêtres et les 
laïcs l'aimaient et l'admiraient comme le Grand Maitre de l'ordination. 

Jusqu à cette époque, il exposa le Vinaya développé (Æ f$) et son commen- 
taire quarante fois, tandis qu'il expliqua soixante-dix fois le Vinaya abrégé. 
Les u infractions légères ei graves à (EE  &), l'exposition des karmaväcas 
(6 Æ tt) (°) furent respectivement lues et expliquées dix fois. 

Il étudia minutieusement la triple science (san hio = #8, vidyä) (4) et fut 


très versé dans les cinq véhicules (wou cheng  %, yäna) (). La conduite 


correcte était observée extérieurement, tandis que la vérité profonde était 
cherchée intérieurement. 

Pendant qu'il poursuivait ses leçons et ses ordinations, il s'occupait de 
construire des monastères et recevait des prêtres de toutes parts. Il fit en 
outre d'innombrables images du Buddha et des bodhisattvas. 1] fit confection 
ner mille robes de soie (#4 4 LE Æ ff) et deux mille robes de toile (M Æ 
LÉ 2 + fh) qui furent envoyées en présent aux prêtres de la montagne 
Wou-t'ai fi # 1h (9). Il organisa en outre une grande réception ouverte à 
tout venant (fe SE  $r). Il institua aussi une ferme appelée « le champ de la 
charité » (ZE M), dont les produits étaient affectés au soulagement des pau- 
vres et des malades. Il aménagea une terre appelée « le champ du respect » 


(1) Tchen-tcheou, dans l'ile de Hai-nan, voir p. 461, n. #. 

(?) Tao-ngan mourut en 717: [| est un maître de Kanshin : voir Ps 442, 

(2) Les karmaväcas sont les lois ecclésiastiques. 

(M Les trois vidyas sont : çila (kiaï HR, les préceptes), dhyäna (fing %Æ, la médi- 
lation), et prajña (houei À, la sagesse). 

() Les cinq yanas sont ceux des himmes, des dieux, des éravakas, des pratyeka- 
buddhas et des bodhisattvas. 

(#) Dans le Tai-tcheou #6 MM; lat. 38946" et long. 114°24". 
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(8x H), destinée à fournir les offrandes pour les trois trésors (san pao 
ZE % (!): le Buddha, ia Loi et la Communauté). 
Trois copies de la collection complète des livres sacrés (Tripitaka), de 
11.000 volumes chacune, furent exécutées (sur ses instances). Le nombre 
de tOus ceux qui avaient été ordonnés par lui ou avaient reçu de lui les 
préceptes s'élevait à plus de 40.000. 
Parmi ses élèves, ceux qui surpassérent les autres et se signalèrent comme 
Maitres modèles du monde, sont: 
1. Siang-yen ff Æ (9, du Tch'ong-fou sseu Æ fe  (Yang-tcheou 3 M) : “ 
- Tao-kin 5 &, du T'ien-hiang sseu K # & (louen-tcheou #8 34) (5) : fr 
-Siuan-kouang À Æ, du Ngan-kouo sseu # El + (Si-king #6 4) (); 
- Hi-yu #6 ER, du Si-hia sseu ff Æ % ouen-tcheou 1 h) : 
« Fa-tsin Æ 8 (5), du Po'asseu 6 #  (Yang-tcheou #8 4h) : 
+ Kien-yin 4 A), du Si-hia sseu #4 6  (ouen-tcheou #3 M) : 
. Chen-vong 5$ Æ, du Siang-kouo sseu #4 (Pei-tcheou sh M1) CP) : 
. Fa-tsang ZE, du San-mei sseu = Rk $ (Jouen-tcheou ‘EE MN): 
9. Tche-ngen Æ M, du Ta-lin sseu X #k & (Kiang-tcheou EL) (1: 
ro, Ling-veou ŒÆ ÿf, du Fou-kouang sseu 5 #  (Lo-icheou # 4N) (}: 
1. Ming-lie 8 2%, du Ki-tsi sseu fe 6  (Yang-tcheou #3 M) : ( 
(2. Ming-tchai BG, du Ngan-kouo sseu æ 1 & (Si-king  # (1) 
13. Siuan-tchen SE RE, du Tao-chou sseu 54 Hi (Yue-tcheou # db) (4) : 
14. Houei-ts'ong À #, du Hing-vun sseu M & + (Yang-tcheou #5 MH) : 
15. Fa-yunf£ Æ, du Kouo-ts'ing sseu i$ # (T'ien-t'ai chan Ka Il) (}, 
et d'autres, en tout trente-cinq. 
Tous, étant incontestablement de brillantes autorités, s'occupèrént, chacun 
dans sa sphère. à propager la Loi de par le monde. pour mener toutes les 
créatures au salut. 
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(A suivre) 
Traduit de l'anglais par M Jeunwe Wilkins. 


(1) Sanskrit: Raina-traya. 
(7) 1 mourut en cours de route, voir p+ 468, un 6. M... 
(#) Sur Jouca-tcheou, voir p. 460, n° 6. LE 
(+) Si-king est Tch'ang-ngan, aujourd'hui Si-ngan fou. 
(5) Fa-tsin vint au Japon avec Kanshin, voir p, 45c- 
(9) Pei, dans le Kiang-sou 3 lat. 34%49", long. 1710". 
(1) Sur Kiang-teheou, voir p. 468, n- 0+ Sur Fche-ngen, v. p. 4fo, np. 2. 
(5) Lo-icheou, dans Hô-nan fou, lat. 4403", long. 112028". Pour Ling-veou, disciple 
de Kanshin, voir p- 450-457 et p+ 470. | | 
(W) Si-king est Tch'ang-ngan (Si-ngan fou). 
(10) Pour Yus-tchéou, voir P+ 452 Cp. 454, De 1, 
(M1) Sur T'ien-t'ai chan, voir p 456. 





NOTES ET MÉLANGES 


LUDOVIC JAMMES, PRÉHISTORIEN. 


L'archéologie préhistorique en-Indochine ne remonte guère qu'à cinquante 
ans. C'est donc une science fort jeune ; elle l’est plus encore que ce chiffre ne 
le laisserait Croire, car il s'en faut de beaucoup que les recherches aient été 
poursuivies avec continuité pendant un demi-siècle. En fait, pendant vingt ans, 
tout s'est borné à de sporadiques récoltes de « pierres de foudre » par quel- 
ques collectionneurs plus soucieux de curiosités que de documents. 1! y a 
cependant un gisemént préhistorique qui a bénéficié, pendant cette période, 
d'un intérêt plus sérieux : c'est celui de Samrong Sen au Cambodge. 

Samrong Sen est un village situé dans la province de Kompong Léng, 
résidence de Kompong Chnäng, sur la rive droite du Stwng Chinit, à environ 
45 km. au Sud de Kompong Thom, 20 km. à l'Ouest de Barai, où passe la 
route de Fhaom Penh à Kompong Thom. 

Près du village se trouve un de ces amas de déchets que les préhistoriens 
français ont pris Ja regrettable habiude de désigner par le nom, aussi peu 
euphonique que peu exact, de kjokkenmôdding. Il forme un monticule d'en- 
viron 350 mètres N.-$, sur 180 à 200 mètres E.-O. Il est noyé tous les ans 
par la crue du fleuve, à l'exception de la terrasse supérieure, qui demine de 
8 à g mé-res le n'veau des hasses eaux. Entreune couche su périeure de terre 
végétale, épaisse d'un mètre. et une base de limons fluviatiles, se trouve une 
couche intermédiaire, de 4 m. 50 à 6 m. dé hauteur, composée en grande partie 
de coquillages d'eau douce que les indigènes exploitent pour les calciner et 
en faire de la chaux. À ces coquilles sont mélés des instriments de pierre, 
des ustensiles de terre cuite, des peries, des objets de parure, tous apparte- 
nant à l'époque néolithique. 

Signalé pour la première fois, en 1876, par M. Roque, directeur de 
l'agence des Messageries fluviales à Saigon, ce gisement fut connu peu 
acrès en France, grâce à la collection que J. Moura, représentant de la 
France au Cambodge, envoya au Musée de Toulouse et à laquelle Le Dr 
Noulet, conservateur de ce musée, consacra une étude (!) résumée dans le 
Royaume du Cambadze de Moura (°}. 





(YDF Nouicr, L'âge de ln pierre pole et du bronge au Camboige, d'aprés les 
découvertes dé M. Maurx. (Archives du Musée d'histoire naturelle de Toulouse. 1879, 
pe 21+] 

(#11 Mours, Le Royaume du Cambodge, 1, 144-151, Paris, 1583. 
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En novembre-décembre 1879, le D'Corre, médecin de la marine, y fit 
une visite à peu près infructueuse, — car le monticulé émergeait à peine au- 
dessus des eaux, — mais qu'il renouvela avec plus de sugcès au mois de janvier 
suivant. [l put cette fois étudier l'état du terrain, qui lui apparut bouleversé 
par les eaux et par le travail des Chaufourniers, sans aucune trace de 
stratigraphie ; il trouva des ossements humains, assez rares, au milieu de 
nombreux ossements d'animaux, mais aucune sépulture intacte (t}. 

De Samrong Sen, Corre se rendit à Anlong Prao (*), site d'un autre amas 
de déchets qu'il ne put voir, car il était entièrement sous l'eau ; il recueillir 
loutelois quelques objets en provenant à « Ko-talec » où les coquilles étaient 
Iransportées pour la fabrication de la chaux. 

Quelques années après, entré en Scène Ludovic Jammes, directeur de l'Ecole 
royale du Cambodge. En 1887-1888, il visita Samrong Sen ét en rapporta 
une abondante récolte qu'il présenta l'année suivante (1889), pendant son congé 
en France, au Congrès d'anthropologie et d'archéologie préhistorique de 
Paris. Le mémoire qu'il lut à cette occasion fut imprimé dans une revue offi- 
cielle (7) et Cartailhac lui consacra un article élogieux, accompagné de 


mes profita de cette honorable Publicité pour vendre tout Où partie de cette 
collection, sauf les bronzes, au National Museum de Washington (5). 

Avec de telles garanties, les assertions de Jammes ne Pouvaient guère 
prêter au soupçon ; et en fait, on les voit reproduites de temps en temps avec 
une parfaite confiance. C'est à Pêine si quelques savants indochinois ont fait 
une discrète allusion à son défaut de méthode (5. 


———_———_—. 


(MY D" A. Corne, Rapport sur es Objets de l'âge de l& pierre polie et d'u bronse, 
recueillis à Som-ron-ten. Cambodge. (Excürs. et Reconn., nur, décembre 1879, p. 
95-126). — In., Rapport sur de notvelles recherches rélalives 4 l'âge de la Pierre 
polie et du bronze en [ndo-Chine. Tbid., no 4, 1880, P+ 361-484.) 

(*) Añlong Prao ( Ayÿmanier), Longpras (Mansuy), An-luon-padau (Jammes}, est sans 
doute à identifier avec Anlong Phdau, que la ÉATTE au 100-000 situe Par 133625 long. 
él13%61 late, à 12 kilomètres $.-E. de Samrong Sen (30, suivant Mañsuy : 45» Suivant 
Cartailhac d'après Jammes, 50 suivant Holbé). | 

(9) Bulletin de géographie historique et descriptive, 18gti, p. 35-52 : Ludovie 
Jimuus, Les dnciennes Civilisations ile lndo-Chine. L'âge de La pierre polie du Cam- 
bodge d'après de récentes découvertes. — Lu Revue indochinoise de 1894 (I. p+ G1-08) 
2 publié du mème auteur un nouvel article : Les anciennes Civiliralions de l'Indo-Chine, 
qui n'ajoute rien au Prémiér, sauf Ja Photographie de quelques objets. 

(1) Les brongçer préhistoriques au Cambodyre él les recherches de M, Ludovie Jam 
mes. (L'Anthropologie, 1890, p. 641-650.) 

P) 11 fit deux ventes d'objets à ce Musée. en 1800 et en 1398. 

(9) Mansuy, qui n'a connu, jl est vrai, que l'article de la Revue indochinoise, te 
juge « d'un très faible intérêt scientifique » (Satéonr Préhitloriques de Somran- 
seng el de Lonsrprao, P: 2}: Holbé: « La méthode ne fut Euère mise én pratique. 
par M. L. Jammes .… » (Bull. Amis du Vieux Huë, FQ1$: p 45.) Los 
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Or, il y à un intérêt pour les recherches futures à débarrasser le terrain 
scientifique de tous documents frelatés, et nous croyons que la relation de 
Jammes sur Samrong Sen est à ranger dans cette catégorie. Si rien ne permet 
de mettre en doute, soit l'authenticité, soit la Provenance de ses collections, 
Par contre, tout ce qu'Ü raconté de ses fouilles parait extrémement suspect. 

Il dit avoir reconnu 15 gisements, dont 8 dans la région du Grand Lac, et 
en avoir fouillé 4 ; mais il n'en cite que 7 : Samrong Sen et An-luon-padau, 
déjà connus, et 5 autres très vaguement localisés: «) sur la rive gauche : 
Bong-xa et Kop-che, deux stations en pleme forêt u d'une grande richesse et 
Peu rémaniées par les chaufourniers » ; b} sur la rive droite : K amnianh, où 
il n'exécuta que des «travaux de peu d'importance »; Dat-hô (ou Dax-ho. 
Lartailhac), au bord du Bras des Lacs. au-dessous du poste de Kompong 
Chnang, station « très importante » (« les Portugais possédaient un fort dans 
les environs il y a environ quatre cents ans “). Quant au septième, Phnom 
Chereu, «je n'ai pu, dit-il, visiter cette station, à cause de son éloignement 
et de la difficulté des moyens de transport». Cartailhac ajoute à cette liste 
Loreak, sans doute d'après un renseignement oral. 

En somme, i| parait bien résulter des dires de Jammes lui-même qu'il n'exé- 
cuta de fouilles sérieuses que dans quatre gisements : Samrong Sen, Anlong 
Prao, Bong-xa et Kop-che, les deux premiers seuls pouvant être localisés. 11 
ne s ensuit pas que les autres soient imaginaires, mais il en résulte à tout le 
moins que l'explorateur a Procédé sans aucune méthode et qu'il est provi- 
soirément impossible de repérer les sites qu'il prétend avoir visités (1). 

Jammes s'est naturellement abstenu de dresser le catalogue des objets 
recueillis dans chaque station : il s'est borné à un tableau d'ensemble de ses 
résultats, et ce tableau est épique. 

Passons sur les 150 puits qu'il ft, assure-t-il, creuser Par les indigènes et 
fouilla minutieusement à Samrong Sen. En comptant Pour chaque puits une 
profondeur de 4 mètres, cela fait une extraction de 600 mètres cubes : résulrat 
Temarquable pour un homme dont les 1 modestes ressources ne [ui permet- 
taient pas d'entreprendre des travaux d'une trop grande importance ». 

Mais voici qui est plus étrange. On a vu que le principal gisement, celui 
de Samrong Sen, avait été complètement bouleversé par les eaux et qu'on 
n'Y trouvait que des ossements humains isolés, mêlés aux os d'animaux et aux 
coquillages. Or Jimmes se vante d'avoir découvert des sépultures « en quan- 
té innombrable au sein des amas ». Il les décrit avec une précision impres- 
sionnante. Les squelettes étaient couchés, les uns sur le dos, les autres À plat 
venire, quelques-uns lés bras croisés et ramenés à la hauteur du front. Ils 
portaient leurs ornements de pierre intacts : autour du cou, des perles d'argile 
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(1) Une enquête faite, sur ma demande, par M. Prévost, résident de Rompong Chnang, 
a a donné aucun résultat. 
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où « un assortiment d'hamegons en os ou en bronze w ; au bras, des bra- 
celets ; derrière la tête, une épingle à cheveux, ce qui prouve qu'ils avaient 
les cheveux longs noués en chignon. Certains avaient sur le front de grandes 
haches en pierre ; de quelques-uns la tête était prise dans une poterie, sans 
doute pour protèger le visage du mort lorsque le fossoyeur comblait la fosse. 
Dans un cas, de petits cylindres de terre cuite troués étaient mélés aux os du 
bassin : évidemment ils servaient à plomber le filet d'un pêcheur, qui avait 
emporté avec lui dans la tombe son instrument de traavil. A la téte des squelet- 
tes étaiem disposés des vases avec des restes de nourriture : témoignage du 
culte des morts. Jammes trouva des haches polies en abondance : « Mes 
fouilles m'en ont Fourni plus de mille ». « De tous les restes d'animaux, les 
os de rhinocéros sont les plus nombreux. On en Chargéeran de nombreux 
convois de chemins de fer. J'ai pu reconstituer des squelettes presque com- 
plets de ces grands pachydermes. » 

Si on se rappelle que tous ces amas de déchets sont noyés chaque année 
sous les eaux, qu'ils étaient en outre depuis longtemps exploités par les 
chaufourniers (!}, que Jammes n'y a pas ouvert de tranchées, mais (si on l'en 
croit) creusé des puits, qui ne pouvaient laisser intactes des sépultures d'une 
certaine surface, on jugéra aisément quelle créance on peut accorder à ces 
descriptions. Et cependant aucun savant français n’a songé à contrôler d'aussi 
imcrovables récits; Cartailhac lui-même, non content, de reproduire sans 
aucune réserve (©) les déclarations publiques de Jimmes, les renforce. évi- 
demment d'après ses conversations, de renssignements supplèmentares, qui 
ne sont pas les moins savoureux de tous. Ainsi il précise Les dimensions du 
banc de coquillages : 2,500 mètres de long sur 8 à g00 m. de large (on sait 
qu'il en a 500 sur 150) ; il fait honneur à Jammes d'avoir creusé des puits 
jusqu'à 12 mètres de profondeur (la hauteur maxima entre la surface et Île 
niveau le plus bas de la couche archéologique est de 7 mètres). 

L'attention fut particulièrement attirée par les observations: de Jammes sur 
la stratigraphie des amas coquilliers. Dans tous ceux qu'il avait fouillés, il 
avait, prétendait-il, traversé trois couches : la plus basse contenant seulement 
des objets en pierre et des potériés erdssièeres : la couche moyenne où lesins- 
trumeénts de pierre sont mêlés de poteries plus fines et de quelques objets en 
bronze ; la couche supérieure où le bronze domine. la pièrre n'étant pas en- 
core complètement abandonnée. Ainsi se succédaient trois époques : époque 
de la haute pierre polie, époque de transition, époque du bronze. 


RE , 


(Je Les quelques kjokkenmoddinge que j'ai fouillés avant été 
longtemps par les chaufouruiers. . » (L. James, op. cit, pe 46.) 

(1 Sauf cependant en ce qui concerne les crânes en pot: « Mais nous l'avons iuvite 
à vérifier avec un esprit vraiment critique sa ihéorie et à voir si vraiment les cadavres 
paraissent avoir Été soit mis dans une fosse, soit couverts 


remaniés depuis 


d'uié couche de terre. » 
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Or, d'une part, il est contraire à toutes les observations que les objets de 
bronte aient jamais dominé en nombre ceux de pierre dans un amas quelcon- 
que: 1ls sont partout très rares, et Jammes, de son propre aveu, ne put en 
recueillir en tour que 35 ; d'autre part, les couches ontèté partout bouleversées 
et il est impossible d'en tirer une indication stratigraphique quelconque. 

Jammes semble donc avoir fait preuve, dans les récits qu'il ità Paris en 
1889, d'une fantaisie exubérante. Il Hnt cependant à se surpasser lui-mème 
dans un article qu'il donna en 1894 à la Revue indo-chinoise. ler, les puits 
qu'il a examinés ne sont plus au nombre de 150 : ils se comptent par milliers ; 
les sépultures sont toujours innombrables ; mais la longueur du gisement a 
encore augmenté : portée une première fois de 300 à 2.500 mètres, elle estici 
arrondie à 3.000. 

En 1896, nous trouvons Jammes à Saigon: 1l est rédacteur en chef du 
Courrier de Saigon et membre de la Société des Etudes indochinaises. II 
s'occupe d'ethnographie annamite, mais sans abandonner la préhistoire : le 
12 février 1897, il fait à la Société une communication sur ses recherches 
préhistoriques et, pour rester digne de son passé. il assure « qu'il a pu mettre 
à jour (sic) des squelettes entiers de plus de 2 mètres de longueur . Les 
squelettes étant déjà innombrables, le seul moyen de maintenir la gradation 
était de les rendre gigantesques. 

Le 26 février suivant, Jammes annonce qu'il va entreprendre une « excur- 
sion » au Cambodge pour étudier, d’abord la formation géologique du delta, 
puis l'âge de la pierre polie, les terrains modernes, la civilisation d'Angkor, 
celle des v Tiams v, enfin la conquête annamite L En outre, «il promet de rap- 
porter de son voyage une collection d'objets préhistoriques ainsi que le sque— 
lette entier d'un homme de la période de la pierre polie ». Ce voyage, annoncé 
pour le mois de mars, est ajourné. Le 9 avril 1897, Jammes fait, en présence 
du Gouverneur général Doumer, une conférence sur l'histoire des premiers 
âges de la Cochinchine et présente une collection d'objets préhistoriques 
recueillis par lui. Le 21 mai, la Société est informée de son départ () ; le 11 
juin, de son retour. À cette date, « M. Jammes, rentré malade de son expédi- 
tion, fait savoir qu'il a rapporté des objets curieux ». Le 23 juillet, la Société 
délègue un de ses membres pour le visiter : «il en profitera, porte le procès- 
vérbal, pour se faire remettre les objets composant la collection archéologique 
rapportée des fouilles du Grand Lac ». Le 17 décembre, le rapport précise 
en quoi consiste cette collection : c'est « un squelette préhistorique, pièce de 
haute valeur, trouvée à plus de sept mètres de profondeur, non loin de la rive 
Sud-Ouest du Tonlé Sap ou Grand Lac», dans la province de Pursal. Si 


(1) Il avait un compagnon de voyage nommé Clémencer. Ce personnage, qui paralt 
avoir té chargé d'une mission par le Ministère des Beaux-Arts, repart pour [a France 


en mai 1898. 
41 
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Jimmes est retourné cette fois à Samrong Sen, comme le croit Mansuy, sa vi- 
site dut être rapide. Partiavéc un programme dont l'exécution eût demandé 
plusiéurs années, il céntra malade au bout de vingt jours, rapportant un sque- 
lette qui devénait dans son langage magnifique … une collection d'objets cun- 
eux » etdontil n'indiquait que très vaguement l'origine. Fidèle à ses habitudes, 
c'est sur une exagération et une réticence qu'il quitta cé monde en août 1899. 
Il laissait à la Société des Etudes indochinoises quelques bribes de collection, 
qui ne peuvent plus être identifiées avec certitude, ayant été mélées avec 
d'autres lors dés nombreux déménagements de la Société. Maïs un fait est cer- 
«ain: il n'y a dans ces collections un peu hétérogènes aucun objet en bronze 
et tout fait croire qu'il n'y en eut jamais : le sort des bronzes reproduits par 
Cartailhac dans son article de l'Anthropologie reste donc à découvrir, 
D'autre part, le fameux squelette rapporté en 1897, certe « pièce de haute va- 
leur» à disparu. M. }. Bouchot, à qui je dois les renseignements qui précèdent 
sur l'état des collections de la Société, m'écrit âce sujet: « Je répète qu'il 
n'existe aucun squelette humain dans les collections dé notre compagnie. 11 
faut dès lors, ou bien admettre que la pièce, de valeur insigne, ait êté récla- 

$e par Paris, ce dont je n'ai retrouvé aucune trâce; ou bien, au contraire, 
qu'elle ait été tenue pour un Faux d'envergure et de nature à nuire au prés- 
tige de la Société, et rien ne m'autorise à décider dans ce sens. n 

Nous croyons qu'on peut écarter l'hypothèse que la pièce ait été réclamée 
par Paris... 

Pour éonclure, n'oublions pas que Jammes était originaire du Tarn et que 
lé Tarn n'est pas loin de la Gascogne. S'il s'est permis quelques gasconnades, 
il n'y a pas lieu de les prendre au tragique, mais il ne faudrait pas non plus 
qu'on les prit au Sérieux. Or tel est précisément le cas, comme on va le voir. 

Nous avons dit que Jammes avait vendu une partie de sa collection au 
National Museum de Washington. Elle V est classée dans la section de l'Ar- 
chéologie du vieux monde (Old World Archæology}. Or, dans une notice 
publiée en 1924 (!) sur l'état de cette section en 1922, le conservateur 
adjoint, M. 1. M. Cazanowicz, s'exprime ainsi: «Les objets provenant du 
Cambodge furent trouvés dans les amas de coquilles ou restes de cuisine, qui 
ont été explorés par le Prof, L. H. James (sic), Les monceaux de coquilles, 
dont à profondeur varie de 13 à 49 pieds et qui sont couverts par des dépôts 
d'alluvions déposés par les inondations annuelles, se composent de trois 
couches marquant trois cultures différentes. La couche supérieure, la plus 
mince, contenait des ustensiles et des ornements de bronze avec desiistruments 
de pierre finement travaillés et des pôteries décorées dés dessins géométriques 


(H) Annual Report of fhe Board a} regents of the Smithsonian Institution, . . 
Jjor fhe year ending June 30, 1922, Washington, 1924. P. ais. The Collections hf Old 
World Archæology in the Uniled States National Museum, by 1. M. Cazanowicr, 
Assistant Curator, Division of Cd World Archæology. : 
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Caractéristiques de l'âge de bronze. Dans la couche moyenne furent trouvés 
des objets de pierre mèlés à d'autres ef cuivre et en bronze, qui peuvént êtré 
assignés à la périodé de transinon dé la pierre au métal. Dans la couche 
inférieure, la plus profonde, étaient incrustés des outils de pierre et des 
potéries caractéristiques de l’âge de la culture néolithique. La colleetion 
consiste en haches et ciseaux polis, rectangülaires et carrés, avec des tenons 
carrés pour l'emmanchement.. Elle comprend des gouges finement polies, des 
anneaux de pierre noire, tubulaires et plats, et une variété d'ornements : 
anneaux, bracelets, chevillets, perles perforées faités de coquilles … outre 
des ustensiles ét ornements d'os, des dents d'animaux perforées, des cônes 
et dés coupes d'argile. » (Il n'est pas question d'objets de bronze.) (1) 

À peine ce volume avait-il paru qu'on pouvait lire ce qui suit dans une révue 
indochinuise sous la signature d'un jeune préhistorien des plus estimés, M.E, 
Patte, du Sérvice géologique de l'Indochine : 

« Nous venons d'avoir connaissance des rechérches effectuées par le Prof. 
L. H. James dans les kjôkkenmüddinger cambodgiens. Ceux-ci. renferment 
trois couches », ete. 

La revue où parut, en 1924, ce commentaire inatténdu, n'est autre que le 
Bulletin ile l'Ecole française d'Extrème-Orient (XXIV. 592). L'auteur du 
présent article en était alors l'éditeur responsable : il éroit devoir s'excuser 
publiquement de cette inadvertance dans l'espoir, peut-être téméraire, 
d'empêcher que ne surgisse uné fois encore, des pagès de quelque revue 
savante, l'irrépressible Ludovic Jammes avec son masque posthume de pro- 
fesseur Américain et ses Trois Couches immortelles. 


L. Fixor. 





VESTIGES MÉGALITHIQUES À XUÂN-LÔC (#1. 


La fouille qui dégagea les énormes monolithes de Auän-lôc (%) a êté déter- 
minée par la présence de la piérre D' du plan ci-joint (pl. XVI, A): elle sortait 
verticalement de terre, comme une borne assez basse, au pied d'un arbre et 





(1) En réponse 4 une demande de renseignements que j'avais adressés au National 
Museum, j'ai reçu de Mr. À. Wetmore, secrétaire adjoint de cet établissement, les 
détails suivants : « The collection, numbéring 321 spécimens,was purchased from the 
collector in 1890 and 1898. The specimens are all from the Neolithie layer and contain 
no bronze, except some small fragments. » Les bronzes de James dat done pris une 
autre direction, provisoirement inconnue. 

(*) Ces notes ont été prises au cours d'une visite effectuée sûr ce point le 3 sep- 
tembre 1927 avec M.]. Bouchot, correspondant de l'Ecole, qui a dirigé ces fouilles du 
14 avril au 16 mai de la méme anhée. 

(1 Station du chemin de fer Saigon-Nhatrang, à 48 km. E. de Bièn-hoë. 


passait pour chame, tradition qui indique un souvenir au moins très ancien : 
aussi la pierre avait-elle reçu un nom honorifique : Ong dä, « Monsieur le 
Rocher. Le pointse trouve à 100 mètres de la route, dans la concession de M. 
Basé, qui l'a signalé et a donné toutes les facilités pour son étude. 

Quaad l'attention fut attirée sur ce lieu, le terrain s'étendait lisse autour 
d'un bel arbre qui abritait le Ong dé. A l'heure actuelle, l'ensemble se pré— 
sente comme une importante cellule de pierre, debout au centre de quatre 
rangées de piliers de formes diverses, presque tous renversés. La cellule 
autrefois close et les piliers qui l'encadrent ont été dégagés par une fouille 
circulaire profonde qui, malgré les pluies de saison, ne conserve que peu 
d'eau, en raison de la nature spéciale du sol, la fameuse terre rouge, 
décomposition déjà ancienne, mais de la période quaternaire, des immenses 
plateaux de basalte de l'Indochine. Elle se Présente en une fine poussière 
d'un ton chocolat clair, d'ordinaire très fertile, qui ne s'agglomère pas en 
glaise et laisse filtrer l'eau (A): 

La surface horizontale du sol fut. pour la fouille, creusée d'une cuvette de 
2 m. 50 à 3 mètres de profondeur. Au fond s'élève une chambre parallélipi pé- 
dique en prisme horizontal allongé sur le sol. De 4 m. 50 environ sur 2 m. 
de large et 1 m, 50 de hauteur. elle est constituée par six dalles assemblées en 
Château de cartes; elle est orientée suivant un axe E.-O. avec un léger 
nmféchissement au Sud (E. 20 5.) F), L'extrémité orientale, brisée, a été 
ouverte au cours de la fouille. Le sommet de Ja dalle supérieure se trouve à 
pêu près à 1 m. 50 au-dessous du sol général. Les piliers s'étendent en rangées 
E.-O. et N,-S., les alignements centraux E.-O. à un mètre environ des 
côtés, les alignements extérieurs N.-S. à une distance un peu plus forte 
des extrémités dé la chambre. Le pied des divers supports, fait particulier, 
remonté du centre à la périphérie, les deux piliers principaux sur l'axe 
transversal de la cellule ayant leur base à mi-hauteur des faces de celle-ci. 
Chacune des rangées intérieures comporte 3 piliers B, C, D, les extrêmes C 
et Den prismes à section elliptique ayant de 50 à 80 cm. sur le plus grand axe. 
étrespectivement 3 m. et 4 m. 20 de hauteur: les deux centra ux sont de longues 
dalles verticales : le plus grand, complet, a 7 M, 50 de hauteur : son plan est un 
rectangle qui va en diminuant de haut en bas il a son maximum au sommet, 
de 1 m.10 sur jo em. Les deux ra ngées latérales E. F, sont de section beaucoup 
plus faible et voisine comme forme du cercle où mieux du carré à faces et 
angles arrondis, enfermé dans un épannelage de moins de 0 m. 50; ces blocs 
ont une hauteur de 5 menviron et paraissent avoir eu leur pied à un niveau 
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(1) Nous devons ces renseignements à M, F. Blondel, chef du 
qué nous teuons à en remercier ici. 

(#) IE est possible que cette déviation légère soit due, 
la déclinaison magnétique. Je n'ai pas eu l'oceasion de vér 
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supérieur à celui des précédents, sans douie au-dessus de la dalle-plafond. 
Deux autres piliers, G, trouvés couchés sur la surface du sol, vers le grand axe 
transversal, sont bien plus petits : leur section presque carrée n’a que 0 m.2$5 de 
côté et leur hauteur est d'environ 2 m. 25. Ces pierres sont, pour la plupart, 
terminées au sommet par une gorge demi-circulaire qui, lorsqu'on peut recon- 
naitre la place primitive des piliers, a ses génératrices perpendiculaires 
à l'axe principal, c'est-à-dire dans le sens N.-S. L'ensemble paraît s'être 
présenté en plan et en coupes suivant les figures Æ de la planche XVI et 
À et 8 de la planche XVII ; le croquis perspectif (pl. XVII, C }en donne une 
vue très probable, 

Les dalles qui composent la cellule et les supports B, B’, D, F, F'sont de 
granit blanchäire, à peine teinté par leur séjour dans la «terre rouge», Les 
pièces C, C” et D’ semblent d'un grès bleuté assez fin; G' parait être d'un grès 
schisteux. 

Passons en revué ces divers éléments en donnant les renseignements 
complémentaires utiles et notons d'abord que les fouilles de recherche tentées 
à la périphérie de l'excavation principale n'ont révélé aucune disposition 
extérieure à ce curieux ensemble ; ensuite, que la coupe des déblais offre une 
unité parfaite (1), de la surface extérieure jusqu'à un mètre au-dessous de la 
cellule; enfin, que les seuls éléments étrangers à la fine poussière furent de 
nombreux galets. Ils peuvent indiquer le mode de déplacement de ces terres 
rouges, en limons charriés par les eaux, Il est intéressant de constater, pour 
aider à la solution des problèmes qu'ouvre cette découverte. que ces terres 
sont fort mobiles et M. Basé nous en a signalé, dans la concession mème, des 
mouvements considérables et qui ne paraissent pas bien anciens. 

La cellule se compose d'une dalle rectangulaire de support, sans aucune 
fondation, dé 20 cm. d'épaisseur, entaillée tout autour Par une rainure de 16 
<m. de large et de 4 à 5 em. de profondeur. Celle-ci laisse un rebord de 10 à 
12 cm. qui se bombe et s'élargit à l'Est et à l'Ouest, à peine à l'Est (15 cm.), 
fortement à l'Ouest où la saillie dépasse une trentaine de centimètres. 

Dans la rainure rectangulaire entraient, au Nord et au Sud, deux grandes 
dalles semblables entre elles, de 7 et 10 cm. en bas, de 12 et 15 au sommet 
respectivement. Ces pierres ont un léger dévers qui les écarte dans le haut. 

Aux extrémités Est et Ouest, deux autres dalles étaient placées debout et 
formaient assemblage. Celle de l'Ouest, encore en place, s'engage à peine 
dans le bas et déborde sur les dalles fatérales et sur les dalles horizontales 
du haut et du bas. Elle fait une saillie plus forte au Nord, presque double de 





(*} On a pu le constater dans une fouille de recherche faite en avant et au-dessous 
de la cellule. On sait que ces terres rouges offrent parfois une épaisseur considéra- 
ble; sur certains points, on n'a pas trouvé la fin de la couche à 30 mètres de profondeur. 
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celle du Sud (55 contre 30 cm.). Elle est entaillée dans sa partie inférieure pour 
embrasser la dalle de support et redescend de quelques centimètres de cha- 
que côté. La dalle Est brisée a été enlevée à grand peine, et les morceaux en 
sont réunis un peu en avant. Elle semble avoir été pareille à la précédente. 

La pierre de couverture, d'épaisseur plus forte que là pièce inférieure 
(27 cm. au centre), récouvrait les quatre dalles de clôture en laissant saillir 
celles de l'Est et de l'Ouest ; elle depasse elle-même les quatre faces, surtout 
les deux extrêmes : elle se prolonge en effet à chaque bout en un large tenon 
d'un mètre de base, de o m. 68 de long, raîtaché au reste par des arrondis ; 
le saillant O. s'est conservé intact ; celui E., comme l'angle N.-E. de la dalle- 
plafond, à été brisé par la chute du pilier central du Nord, B°. 

Cette dalle, qui est lisse sur sa surface supérieure, est défoncèée par un 
rectangle continu sur sa face inférieure ; ce creux lui permet d'embolter les 
quatre faces verticales. 

Ouverte par la dalle E. brisée, la chambre s'est trouvée complètement 
remplie dela même terre rouge. On y a rencontré seulement à mi-hauteur et 
du côté E. quelques débris de vases en térre séchée qui s'est décomposée à 
l'extraction. 

Les piliers en dalle du centre B et B’ont comme section un rectangle allongé 
dont les faces, surtout les petites, sont bambées. La pierre S. (B), brisée, 
donne leur position, le pilier N. (B") complet, mais renversé, leur nivellement 
inférieur. [ls faisaient face, par leur grand cdté, aux parois longues de la cellule 
et ne descendaient pas jusqu'au bas de celle-ci, mais portaient sur une pierre 
plate à mi-hauteur. Cette semelle s'est opposée à l'enfoncement de ces quilles 
dans ce sol meuble, comme le fit pour la chambre, malgré son poids énorme, sa 
large surface de pose. La semelle libre N, est, par malheur, cachée sous le pi- 
lier même ; cassée dans le sens N.-S., elle montre une rainure de 5 cm. sur une 
partie de sa longueur du côté Est. Ces supports présentent dans leur partie 
inférieure, moins Soignée, une Surépaisseur qui correspond comme hauteur à 
la différence des niveaux de la semelle et du plafond, Ce détail est fort clair 
sur le pilier N.(B'"}complet, mais couche ; il offre en bas un faible tenon, sim— 
plecale et non assemblage. La pièce s'évase de bas en haut etse termine au 
sommet par une gorge profonde qui tient toute sa largeur. Ce pilier a basculé 
sur sa semelle et est venu briser, sans Se rompre lui-même, l'angle N.-E. de la 
chambre, dalle de clôture E. et plafond. Le pilier S. (B) paraît avoir glissé de 
sa semelle vers la cellule et s'est un peu enfoncé au-dessous de son support ; 
la partie inférieure, réduite à moins de la moitié, est restée presque d'aplomb. 

Des quätre colonnes extrêmes C, C’, D, D', celle du S.-E. (C) paraît entiè- 
re eten place ; C°, du côté N.-E., est abattue ; elle s'était fort inclinée sur la 
verticale et a dû être un peu déplacée au cours de la fouille, pour permettre 
d'écarter le pilier B' de son point de chute sur la chambre. Les blocs D et D° 
sont debout et en place. Bien que l'absence de semelle eût facilité la péné- 
tration de ces quilles dans la terre, le frottement pour toutes ces pièces 
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légères suffisait à l'enrayer et leur position doit être voisine de l'ancienne. 
C à son pied à un niveau un peu supérieur à la dalle-plafond, Les piliers C 
et C° qui paraissent avoir eu des dimensions analogues, offrent toutes deux 
en haut la même gorge démi-circulaire. Pour les deux derniers supports, D, 

cassé en deux morceaux, parait avoir êté beaucoup plus long et offre la même 
gorge. Quant à D’, la pierre qui a déterminé la fouille, il est impossible de 
savoir si elle est complète et, par suite, si elle a montré la même terminaison. 

Des 6 colonnes formant les rangées latérales il n'en reste en place que 4, 
beaucoup plus fines et au pied plus élevé ; l'une au moins, E, offre la gorge ; 
les autres n'ont rien de spécial ou ontleur extrémité cachée. La colonne cen- 
trale, F, de la rangée Sud, paraît complète en deux morceaux.Celle qui lui cor- 
respond au Nord, F', est brisée en quatre parties, mais semble entière (*). Les 
deux extrêmes du côté Est, E et E', sontcassées, mais complètés : la dernière 
Q. de la rangée N. manque; celle correspondante au Sud est en débris qui 
furent recueilhs un peu plus loin à l'Est (en d du plan). 

A quoi peuvent correspondre ces extraordinaires vestiges, uniques à ceue 
heure en Indochine, et quelle ancienneté doit-on leur attribuer à Il faut avoir 
recours à l'hypothèse pour répandre à ce double problème et elle est particu- 
lièrement désarmée sur la deuxième question. Aucune trouvaille en cours de 
fouille n'apporte le moindre indice ; seule la présence de vases en terre sé— 
chée, ou à peine cuite, implique une haute antiquité. Ni Je transport de blocs 
énormes, ni la taille du granit n'infirment cette imdication, comme le prouve 
l'exemple des menhirs et des dolmens d'autres régions, datés par la présence 
d'outils en pierre polie. 

Quant à la destination même de ce curieux ensemble, la première nypo— 
thèse qui vient à l'esprit, est celle d'une salle large et basse au plafond de 
rondins supportés par des troncs reçus dans les gorges, au-dessus d'un ca- 
veau souterrain inaccessible, et l’on peut concevoir le tout comme enfermé 
sous un tumulus muni au moins d'une entrèe. Nous aurions alors le tombeau 
de quelque grand chef, comme on en a trouvé en divers pays. 

Cette supposition, trop facile, ne rend pas compte des détails caractéris- 
tiques de la découverte ; et l'idée de la salle sous tumulus n'est appelée que 
par les seuls piliers. Contre | ‘hypothèse militent d'autres faits : les dimensions 
variées des supports indiqueraient plutôt une couverture basse à deux pans. 
perpendiculaires au sens de la cellule cachée, et l'on voit mal une telle dis- 
position en plafond ; la différence d'enfoncement des supports ne s'explique 
pas. Rien ne viendrait retenir ces terres si fluides à la périphérie de la salle 
et les empêcher de couler à l'intérieur. Il est anormal que ce remblai même 
ait disparu, quand sa masse est ailleurs si tenace ; et la fertilité spéciale des 





(11 Deux des segments sont tombés de l'épine de terre réservée au cours de la 
fouille pour la soutenir, 





terres rouges appelle la végétation qui les eût retenues. D'autre part, on ne 
peut guèré supposer que ces mêmes terrés soient venues envahir et cacher 
quelque construction spéciale hors du sol ; l'impossibilité nait des différences 
de niveaux entre les bases des éléments divers. Où faut-il donc se prendre ? 

Deux faits peuvent nous mettre sur la voie d'une hypothèse hardie, mais 
capüuvante. L'un est là propriété des terres rouges, par leur téneur en phos- 
phore, de consumer très rapidement les cadavres : les corps des coulis enter- 
rés y disparaissent très vite et en entier, chairs et 65. L'autre est la présence 
de ces énormes tenons aux bouts de [a dalle-plafond, dalle que rien n'attache 
au reste de la chambre. Is semblent des orcilles destinées À la soulever. 

L'hypothèse se dessine. La cellule est une tombe commune où les corps 
se volatihisent, vraie antichambre d'immortalité, et le plafond un couvercle 
mobile pour ÿ permettre des enfouisséments successifs de chefs et de 
guerriers. 

La manœuvre est simple (pl. XVIL, D}, La dalle une fois dégagée de la terre 
protectrice qui la recouvre, on place un arbre sous chaque tenon extrème et 
deux foules tirant en sens inverse la lèvent lentement, L'arbre central qui 
soutient Les hens dé urage, est maintenu à un niveau élevé par les deux 
pihers B, hauts et robustes que contrebutent des bors appuyés sur les sup 
ports F, G décroissants ; quand la dalle pline à une hauteur suffisante, un 
jeu dé troncs, que portent les arbres posés sur Les groupes de piliers extrêmes 
C, D, E, vient maintenir en l'air le couvercle de la tombe pendant la longue 
cérémonie. Suivant les charges et les besoins de stabilité, les divers piliers 
sont enfouis à des profondeurs différentes. La forme des gorges se prête à 
la pose d'un support horizontal susceptible de céder à une légère torsion et 
diminue ainsi les chances de rupture ainsi que le coefficient de frottement : 
alors que toute fonction ordinaire de support fixe exige un assemblage rigide 
du pilier et dé la poutre, aux dépens de celle-ci, dans la combinaison rigide 
bois ét mierre, il est plus aisé de demander la mortaise au premier élément, 
le tenon au deuxième. Faut-il noter que le monument même révèle une 
longue pratique de l'utilisation du bois ? La forme des piliers B, B' implique 
dès habitudes de charpente primitive : leur masse est celle du plateau maxi- 
mum tiré d'un tronc d'arbre et posé la tête en bas Pour recevoir en haut la 
gorge la plus large possible. La compôsition de pierre serait venue remplacer 
un dispositif de bois, qu'il fallait renouvéler trop souvent. 

_ Je ne donne pas certe intérprétation pour autre chose qu'une hypothèse 
très en l'air: elle explique mal le rôle des piliers F, G, et si elle justifie bien 
la gorge des piliers B, il n'en est pas de même Pour celle des autres. Les 
seule faits plausibles sont a destruction de tous réstes humains par l'action 
corrosive des terres et la possibilité pour la chambre d'une ouverture répétée. 

Avant d'abandonner cette question, il est nécessaire de rendre compté des 
mouvements qui se sont produits, renversement du pilier central R' et rupture 
de l'angle N.-E. de la cellule, Les faits sont aisés à concevoir. Il faut 
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qu'après l'abandon du lieu, les eaux aient érodé le sol du côté E., et, déga- 
geant l'extrémité orientale de la chambre, aient fini par déchausser complète- 
ment le pilier Ben ravinant les terres dans le canal étroit formé par les 
parois parallèles de B'et de la cellule. C'est alors qué la longue dalle se 
serait abattue d'un bloc en pivotant sur le petit côté du rectangle et qu'elle 
aurait battu de tout son poids l'angle découvert par les eaux : elle l'eût alors 
rompué sans $e briser elle-même, parce qu'elle eût frappé par la tranche. 
Plus tard, un retour desterres serait venu enterrer tous les blocs cassés et 
renversés, à l'exception des colonnes peu élevées C, D", E. 

Cette disposition étrange est nouvelle et n'a pas encore &té signalée en 
Indochine, à ma connaissance du moins. Peut-être est-elle moins anormale 
qu'elle ne paraît à première vue, et divers points à examiner apporleront sans 
doute des éclarcissements sur ce curieux problème. Dans la même conces- 
sion Basé il est un lieu où la surface des térrés sonne Île creux. M. Bouchot 
nous signale, d'autre part, l'indication d'une grutté à dessins préhistoriques 
dans Ja plantation de Suzannah. A Long-thanh dans la forêt, à Vô-dat dans 
la brousse et, dans le Lagna, au milieu du cours du fleuve, existéraient des 
coffrages de granit semblables, Ailleurs un véritable tunnel n'a pas encoré 
été reconnu, moitié par suite des superstitions locales, moitié par crainte 
d'asphyxic en raison du guano de chauves-souris dont il est empesté, Enfin, 
rappelons, pour diminuer l'étrangeté de cette découverte, l'existence, au Mu- 
séé de Phnom Penh, de longues dalles minces et grossières, InexXplicables, le 
problème des Jarres, dans la plaine de ce nom au Tran-ninh, et la présence, 
dans toute l'Océanie, d'énormes constructions mégalithiques (1), 

La colonie se propose d'échanger lé terrain utile avec M. Basé et d'y créer 
l'accès nécessaire. [1 y aurait intérêt à élargir légèrement le champ de fouilles 
dans le faible espoir de trouver quelques objets perdus au évurs de cérémonies 
possibles. 


H,. PABMENTIER. 


L'AUTEL DE THIÉN-PHÜC. 


Au cours d'un récent séjour à Hanoi, j'eus l'occasion dé faire plusieurs 
excursions et de visiter divers temples ou pagodes. Dans la province de Son- 
y, mon attention fut retenue par un autel placé dans le bâtiment principal de la 
pagode bouddhique de Thién-phüc qui date du XI siècle. Cette pagode se 
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(*) CF. F. Benoir, L'Architeclure, L'Orient médiéval el moderne, in-4® illustré. 
Paris, Laurens, 1012, pp. 463-465: 
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trouve dans le site harmonieux de Ba-phüc (!). Une visite détaillée en fut 
faite ensuite avec M. V. Goloubew, Secrétaire de l'Ecole française. 

Des figurations de Garuda, le vähana caractéristique de Visau, ornent les 
angles des deux assisés de l'autel principal de la pagode (pl. XVIIN}. Elles 
rappellent d'une façon frappante les motifs d'angle chams où lions cabrés et 
garudas soutiennent un entablement dans une position d'atlante (*. L'étroite 
parenté de conception et d'exécution de ces motifs ne fait aucun doute. 

L'autel se compose de deux parties : 

10 Une large marche de o m.50 de haut, ayant 3 m. 95 de large sur 2 m. 76 de 
profondeur, comporte une sorte de socle droit, une frise de panneaux en bas 
réhef dont les angles sont ornés du garuda et une corniche décorée d'oves. 
La marche est adossée au massif de maçonnerie de briques formant gradins 
et portant les multiples figures bouddhiques. 

20 Sur ceite marche se trouve l'autel proprement dit, Sa hauteur est de 
oin.g2. En plan. ses dimensions sont de 1 m.74 sur 2 m.27 de large. Ilestcom- 
posé, comme la marche, mais à une échelle plus grande, de panneaux sculptés 
en très bas relief, presque en gravure, figurant des dragons au milieu de 
flammes et de nuages. Cette sorte de frise est placée entre deux larges mou- 
lures en forme de douciné renversée dans le bas et de quart-de-rond droit 
en haut, Celle de la base est ornée d'un décor festonné rappelant les QUALES 
du molif sino-annamite. L'entablement est sculpté en double rang de pêtales 
lotformes portant eux-mêmes un décor de courbes en gravure. Les angles 
de cette frise sont renforcés par des garudas où se révèle la facture d'un 
ciseau cham. 

Ceux-ci ont lé torse cambré. Ils ont un énorme bec d'oiseau, les veux 
saillants. Leurs pattes antérieures les encadrent pour soutenir le tailloir, tan- 
dis que leurs membres postérieurs, repliés en arrière, se retournent pour 
s'appuver sur le bas de la frise. Parfois, le Sculpteur n'a pas pu ménager la 
matière suffisante pour traiter les ailes en relief. Celles-ci sont alors gravées 
en trait creux et simplement indiquées sur [a frise. Quand elles sont sallan- 
tes, comme dans la partie postérieure gauche de l'autel, elles comportent de 
simples plumes accolées. 

La facture de l'ensemble estassez fruste et peu régulière. On devine le 
travail d'un ouvrier ayant la pratique de son métier, mais abandonné à son ins 
piration et manquant à la fois de directives et de facilités d'exécution. 

Un petit piédestal de forme octogonale, de même facture, mais où n'est 6- 
gure aucun motif d'esprit cham, est placé dans l'axe de l'ensemble, sur la 
plate-forme formée par la marche, devant l'autel. 





(1) Liste des monuments historiques du Tonkin, n° +9. Cf. BEFEO., XAVI, 566, 
(*) Cf: Dirœng-long (Parmenrien, fnvenlaire, t. IL, p.268, 274) et Trà-kièu (In, Les 
scuiplures chames au Musée de Tourune, pl. XI, XI, XVI et KIX Ha 
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La pagode de Thiën-phüc est dédiée au souvenir d'un bonze,LÔR, surnommé 
Ti-Bao-Hanb {$ fr, qui était doué de pouvoirs magiques et se réincarna, dit 
la légende, dans la personne du roi Lf Thân-tôn Æ mh $, 5° de la dynastie 
des Lÿ (1). La pagode renferme également la statue de ce roi qui régna 
de 1128 à 1138. 11 repoussa victorieusement en 1132 une invasion des 
Khmèrs et des Chams au moyen de ses garnisons de Nghé-an et Thanh-ho 
réunies (*). Il est figuré, entouré de deux orants chams de grande taille. Il 
n'est donc pas impossible d'admettre que des artisans chams aient été obligés, 
au cours de leur captivité. de travailler pour le compte du vainqueur et de 
sculpter l'autel de cette pagode, qui nous en a conservé letémoignage. 

Citons pour mémoire le Rapport déjà ancien où C.Paris, dans un style plus 
déclamatoire qu'objectivement scientifique, narrait sa visite à Säi-son (Ba- 
phüc) (#) et niait l'origine chame de l'autel, tout en admettant qu'il était peut- 
être dû à des prisonniers de guerre, tandis que Ch. Lemire supposait que le 
royaume de Champa avait pu s'étendre jusqu'à Cao-bâng, dans une étude où 
il reproduit d'ailleurs une vue du site de Sàäi-sœn (t). 

M. Parmentier, dans l'Inventaire des monuments éams, fait simplement 
mention du rapport de C. Paris (°) ; cependant, dans le paragraphe concer- 
nant les monuments situés hors du Champa, il cite les renseignements qui lui 
avaientété fournis par Dumoutier au sujet de vestiges existant à Hanoï ét dispa- 
rus depuis (*). L'hypothèse de Dumoutier, exposée dans un remarquable article 
sur les Tonkinois où il envisage la possibilité de l'influence de l'art cham sur 
les artistes annamites (). hypothèse à laquelle se rallie M. Parmentier, « est 
que le ou les monuments dont ces sculptures semblentle témoignage auraient 
été construits par les Cams amenés en captivité lors d'une des victoires 
annamiles. » 


J. Y. CLarrs. 
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(1) Légendes tonkinoises, Histoire de Tir-Bao-Hanh, dans : Revue indo-chinoïite, 
1600, 2€ semesire, p. 730. | 

(°} G. Masreno, Le Royaume de Champa, nlv éd., p. 156. 

(*) Rapport sur une mission archéologique en Annam, dans : Bulletin de Géogra- 
phie historique, XII, 1808, p- 252: 

(1) Aux monuments anciens des Kiams, dans : Tour du monde, 1894, p. 406 et 415. 

(5) TT: 1, P- KA, A4 L« 

(OT. EE, p. 565 sq. T. Il, p. 478, note. 

{") BEFEO., LE P- 85. 
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NOTE SUR L'EMPLOI 
DE LA SONDE DANS LES RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES. 


Un des buts des fouilles archéologiques est la recherche, puis le déga- 
gement des monuments, vestiges du passé. Ceux-ci ont êté enterrés, 
parfois volontairement pour effacer la trace des vaincus et éviter ainsi la 
vengeance de leurs dieux, souvent par les villages pour augmenter la surface 
des terres à rendement agricole. En d'autres régions, l'abandon du site eut 
pour résultat l'enfouissement progressif des monuments sous la terre ou les 
sables par l'action des vents ou par les alluvions laissées par les inondations 
périodiques, Enfin, l'humus, les lianes, la végétation, forment petit ä peut une 
véritable carapace particulièrement solide, à laquelle se joint dans bien des 
cas l'œuvre des termites, pour aider au blocage des ruines enseveliés sous 
leurs parties hautes éfondrées, 

La recherche archéologique, comme conséquence, doit généralement 
débuter par la détermination de la région dans laquelle les fouilles sont à 
entreprendre. Des tranchées de recherches doivent être faites, Si certains 
indices ne les déterminent pas dès le début sur [a zone exacte, elles peuvent 
être coûteuses, sans résultat appréciable. Pratiquement elles doivent ètre 
longues et peu profondes ( et se recouper sur les terrains où l'existence de 
monuments enterrés est supposée ; mais par le Fait même elles peuvent ne pas 
atteindre les traces de murs. Ainsi à Trä-kKièu ceux-ci n'ont été rencontrés 
qu'à près de 4 mètres de profondeur en certains points. 

En ce qui concerne les débris enterrés à moins de 1m, à 1m.50 de pro- 
fondeur, un instrament simple permet bien souvent de déterminer exactement 
leur présence et, avec un peu dé pratique. de reconnaitre leur nature et 
même de jalonner à la surface du sôl leurs dimensions. Cet instrument est la 
sonde. 

L'emploi de la sonde est courant chez les agents des Douanes. M. Pajot, 
des Douaneset Régies, a appliqué fréquemment, avec succes, ce procédé à la 
recherche des dépôts de poteries où des emplacements de lombeaux dans la 
région de Thanh-hoà. 

Au cours de son séjour à Trä-kièu, M. Pajot appliqua avec nous ce procédé 
à la recherche des fondations enterrées de la ville chame. Le résultat obtenu 
étant tout à fait satisfaisant, tant au point de Vue de l'économie de temps et 
de crédits qu'à celui de la précision des déterminations, il nous paraît utile 
de résumer ici succinctement les différents types de sondes à employer 
suivant les cas et la façon de procéder pour leur utilisation (fig. 6). 


(1) CE H: Panuenries, Nole sur l'exéculton des fourlles, BEFEQ.. Il, p+ 09: 
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A. Sonde cylindrique, — C'est une simple tige d'acier longue de 4 m. 30, 
d'une section égale de 0 m.008. Elle pénètre facilement dans les terrains 
argileux, lorsque ceux-ci sont suffisamment imprégnés d'humidité. 


B. Sonde à olive. — Semblable à la précé- 
dente comme dimensions, cette sonde présente 
à son extrémité inférieure une sorte de renfe- 
ment en forme d'olive de o m. o12 de diamètre, 
obtenu à la forge en retournant le métal sur lui- 
mème. Le but de cet ellipsoïde est dé tasser 
latéralement les sables ou les terres pénétrés par 
la sonde et de permettre À la tige de coulisser 
librement, sans coincement, dans le canal ainsi 
formé. 

Ces deux outils sont emmanchés à leur extré- 
mité supérieure à une double poignée trans- 
versale, 

La façon de les employer est unique. On les 
enfonce verticalement dans le sol par petits coups 
répétés jusqu'à ce qu'une résistance arrête la 
tige, Celle-ci étant verticale, la longueur 
de la partie qui se trouve en terre donne la 
profondeur de l'objet rencontré. Un second « coup de sondé » pratiqué 
à une distance de o m. 20 à om. 30 du premier, puis dans des directions 
perpendiculaires, donne les dimensions en plan de l'obstacle. Des jalons sur 
lesquels seront indiquées les cotes de profondeur, pourront être placés pour 
déterminer ultérieurement le plan de l'ensemble. Il va sans dire que, prati- 
quement, la moindre pierre, quelque débris de poterie où des racines arrète- 
ront la pénétration de la tige de sonde. Il est donc nécessaire dé faire une 
grande quantité d'essais rapprochés et la pratique de ces opérations donnera 
très rapidement le sens et la nature des obstacles rencontrés. Une poterie ne 
résonnera pas de la même façon qu'une brique. Une pierre, un moellon don- 
seront un choc sec sous lequel le métal vibrera de façon particulière. Une 
racine se tassera avec un Son mat, etc. 

Un des plus appréciables avantages de la sonde est que son choc léger ne 
brise pas les objets fragiles, alors que le premier cou p de pioche donné dans un 
dépôt de poteries est toujours destructif. Lorsque l’on aura affaire à un grou— 
pe de murs enterrés, on pourra opérer avec une série de sondes manœuvrées 
par des coulis placés côte à côte et qui avanceront lentement sur un front 
égal. Ce cas s'est présenté à Trà-kiéu pour le point situé au Sud des monu- 
ments principaux. Les murs, avec leurs décrochements, ont été entièrement 
jalonnés à la.surface du sal avant qu'aucun coup de pioche aitété donné sur ce 
terrain. 





Fig. 6. — Sonpes. 


— 490 — 


Un autre avantage de la sonde ést qu'elle permet dé reconnaître à peu 
de frâis siles térres dé déblais peuvent étre transportées dans une région 
avantageuse sans courir lé risque d'avoir à les déplacer ultérieurement pour 
permettre des fouilles non prévues. 

Enfin, dans une tranchée déjà ouverte, la sonde, manœuvrée horizontalement 
ou obliquement, permet de reconnaltre le terrain qui l'entoure et de localiser 
ainsi les recherches dans le sens utile. 

L'emploi de ces types est cependant conditionné parle degré d'humidité et 
par conséquent de pénétration des terrains. Pour les sols plus durs, deux 
autres sondes peuvent être utilisées. 


C. Sonde à cuiller.— Cette sonde, dont la tige devra avoir au moins deux 
centimètres de diamètre, $e termine par une sorte de palette creuse de om.t1o 
de long et de o m.03 de large. La partie inférieure de cette palette doit étre ai- 
guë et en biseau. Cette sonde, en plus des résistances déjà relativement 
fortes qu'elle peut sürmonter, rapporte dans la palette de sa cuiller un échan- 
Ullon dela nature du terrain dans lequel elle a pénétré, ce qui peut donner 
parfois une utile indication. 





D. Sonde à hélice. — Une vrille en hélice de 4 ou 5 révolutions termine cette 
sonde. Cette ville s'achève elle-même en pointe aiguë, L'instrument tra- 
verse naturellement les térrains les plus compacts. Les roches dures peuvent 
seules arrêter sa pénétration. L'inconvénient qu'il présénte, ainsi d'ailleurs 
que le précédent, est de briser les objets fragiles. 

La longueur de ces deux derniers instruments doit ètre de 2 m. à 3 m. 
50, leur destination étant plus de reconnaitre la nature et l'épaisseur des diffé- 
rentes couches de terrain que celle des objets contenus dans ceux-ci. [ls 
peuvent être utilisés dans la détermination des couches séologiques super- 
fcielles. 

Leur extrémité supérieure doit être contituée par un anneau venu de forge 
avec la tige elle-même. Dans cet anneau s'engage un manche transversal 
dé om.35 à 0 m.40, qui permet de donner le mouvement de rotation nécessaire 
pour enfoncer la sonde. Au cours de l'opération il est indispensable de 
faire couler fréquemment de l'eau le long de la tige pour éviter l'échauf- 
fement du métal et faciliter sa pénétration dans le sol, pénétration qui cons- 
Utue un véritable forage. On retire la sonde en lui faisant subir un mouve- 
ment de rotation inverse, 


J, Y. CLarvs. 
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L'ouvrage de M, Robequain est une étude de géographie régionale, qui a pour 

bot de décrire et de faire comprendre tous les aspects géographiques du pays étudié, 
fout ce par quoi le visage d'une étendue donnée se définit et se transforme, Le géo- 
graäphé doit parvenir à mettre en valeur les caractères originaux du pays qu'il 
ekamine, et lés caractères que ce pays peut avoir en commun avec les régions 
limitrophes ; il doit aussi faire ressortir, s'il y a lieu, les divisions naturelles 
que présente [a région soumise à ses recherches. Pareille étude ne peut 
être le résultat d'une visite rapide, mais exige une enquête menée solgneu- 
sement sur Île terrain, et le dépouillement de tous les documents. Une telle œuvre 
demande de longues années d'études patientes ; mais, si elle à pu pousser jusqu'au 
bout le double trasail d'analyse que l'on vient de dire, si elle réunit en une synthèse 
heureusement ordonnée tous les éléments obtenus, elle donne du pays envisagé 
une à géogräphien complète et rigoureusement représentative, l'équivalent de ce 
Que sertient pour un être vivant plusieurs photographies prises sous divers angles, 
et accompagnées d'une pénétrante notice psychologique. 
_ L'œuvre de M. R. répond en tous points à la définition que l'on a essayé 
de donner de ce genre nouveau que les progrès des connaissances et des méthodes 
ont fait nätire : la géographie régionale. Et cette œuvre réalise toutes les conditions 
que l'on mettait à la valeur d'une étude de géographie régionale. Elle repose bién 
à 14 fois sur une minutieuse enquête menée dans le pays même et sur le dépouillement 
de tous les documents relatifs au Thanh-hoä, que les bibliothèques peuvent recéler. 
Fo la première étude de géographie régionale dont l'Indochine française fasse 
L'ODIEL. 

I n'est pas étonnant que le Thanh-hoi, parmi toutes les provinces indochinoises, ait 
attiré l'attention de M. R. C'est une province de dimensions moyennes (10.850 km*), 
qui forme uné région bien délimitée (au Nord par une chaîne calcaire, à l'Ouest 
Pär la masse montagneuse qui s'étend du Fleuve Rouge au Mékong et se signale 
ä la lisière du Thanh-ho par deux massifs granitiques qui forment frontitre : les 
massifs granitiques du moyen Sông Mä et du moyen Sông Chu, au Sud par le 
prolongement de ces hauteurs dans les collines du Nhu-xuân, écran entre Thanh- 
hoä ét Nghé-an, à l'Est par la mer). À limérieur de ces limites l'on trouve les deux 
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aspects géographiques essentiels de lAnnam et du Tonkin: la montagne peu peu- 
plée (8.000 km? et densité de 12 habitants au km?) ex habitée par des peuples divers, 
mais non annamites ; La pläine surpeuplée (2,800 km? et densité de 236 habitants 
au km?) et exclusivement annamite; par conséquent, dans une étendue relativement 
restreinte, on peut étudier à fond ce contraste géographique s1 frappant, Que l'on 
pense à la difficulté que présenterait la même étude au Tonkin, où les mêmes phé- 
nomènes existent, mais sur une échelle tellement plus vaste qu'il serait à peu prés 
impossible à un seul observateur de mener une enquête aussi poussée : le delta du 
Tonkin est six fois plus grand que celui du Thank-hoù. Le Thanh-hoä offre donc 
comme Un raccourci des aspects géographiques du Nord-Annam et du Tonkin: l'au- 
teur, dans ces conditions, a pu aller au fond dés choses, donner une œuvre qui fleure 
le définitif, et qui sers du secours le plus précieux pour ceux qui voudront mener 
des études du même ordre dans le reste de l'Annam et du Tonkin. 

L'ouvrage débute par l'étude du climat : le même climat s'étend en effet à toute la 
province, et, si les montagnes occidentales (ont naître des particularités climatiques, 
celles-ci ne sont ni assez bien connues, ni assez importantes pour que l'on puisse 
étudier à part le climat des montagnes. L'originalité du ‘Thanh-hoï, du point du vue 
du chmat, est faible : le climat de ]a province est semblable à celui des pays sis au 
Sud et au Nord, C'est ce que l'on peut appeler le à climat tonkinois », si différent du 
climat des régions indochinoises situées à l'Ouest de la Chaîne annamitique (!}. Cer- 
tes, l'on est bien encore en climat tropical, mais, au lieu de deux saisons, M. R. en 
distingue avec raison quätre. L'originalité du climat du Thanh-hoù par rapport à celui 
du Tonkin, consiste en ces quelques faits : le crachin de février-mars est moins 
abondant qu'au Tonkin (cependant que les précipitations sont plus abondantes à Vinh 
qu'à Thanh-hoû ; le Nghé-an participe en effet aux pluies de mousson d'hiver du 
Centre-Annam) ; les mois de juin, juillet, août sont plus secs qu'au Tonkin: ls mois 
de septembre et octobre sont, au contraire, plus humides : le maximum des précipita- 
tions retarde à mesure que l'on va vers le Sud. Mais, comme dans tout le reste de 
l'Indochine orientale, les précipitations sont très irrégulières, aussi bien par rapporl 
à la moyenne annuelle que par rapport aux movennes mensuélles . 

M. R, divise le Thanh-hoû en deux régions, qu'il étudie séparément : l'arrière-pays 
montagneux, la plaine deltaïque. Ces deux régions s opposent fortement : la première 
est vaste, accidentée, peu peuplée, habitée essentiellement par des Mwrng ét des Thaï : 
la deuxième est petite, plate, très peuplée, exclusivement habitée par des Annamites. 

L'arrière-pays montagneux se relie à la plaine deltaïque par des pentes douces. 
Ces pentes sont ménagéés dans la roche en place, ou sont lormées de terrasses 


11} Nous nous permettons de signaler l'opposition chmatique si frappante entre 
Thanh=hoë et Luang Prabaug, localités sises sous le mème parallèle, mais placées la 
première à l'Est, la deuxième à l'Ouest de la Chaine annamitique. Tandis qu'a 
Thanh-boä l'on trouve trois mois dont la Moyeane thermique est inférieure à 20° 
(décembre, janvier, février}, cette moyenne mensuelle, à Luang Prabang, est toujours 
supérieurs à 309. La différence enire les moyennes s'élève à deux degrés en décembre, 
à déux degrès et demi én janvier, à cinq degrés on: fâvrier. Rien ne saurait mieux 
souligner l'influence de la situation par rapport au relief. 
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d'alluvions anciennes, ou bien sont faites de terrains de décomposition comme les 
terres rouges. L'arrière-pays présente, du point de vue du relief, un certain nombre 
de caractères d'ensemble : la prédominance des directions Nord-Quest Sud-Est, 
l'abaissement général de la pente de l'Ouest à l'Est. Si l'on suit la ligné des som- 
mets, on constate que la pente s'abaisse régulièrement de 1200 m. à l'Ouest jusqu'au 
niveau de la plaine. Nous avons là une ancienne pénéplaine qui fut soulevée de telle 
sorte que ce soulèvement fut beaucoup plus marqué à l'Ouest qu'à l'Est, (Notons 
d'ailleurs qu'il subsstait au-dessus du niveau de cette pénéplaine quelques sommets 
isolés, qui forment bes points culminants de la province ; ainsi le Ta Leo : 158% m.) 
I résulte de ce soulèvement inégal que l'Est de l'arrière-pays, les parties voisines 
du delta, ayant été moins relevées, ont été beaucoup moins fortement attaquées par 
l'érosion, tandis que les régions occidentales ont été sauvagement disséquées. 

M, À. distingue dans cet arrière-pavs trois régions naturelles : les collines 
et bassins du Nord, la haute région de l'Ouest Thanh-hoa, les collines du Nhu-xuän 
(les limites en sont données par un schéma, p. 54). La région septentrionale est 
lormée d'une succession de bandes de terrains dillérents allongées du Nord-Ouest au 
Sud-Est : les deux formations dominantes sont les calcaires (qui donnent un paysage 
aux formes hardies avec de hautaines falaises et des pitons aux pentes raides, géné- 
ralement couronnés de bois sombres), et les schistes (collines aux formes molles, 
couvertes de forêt maigre où d'herbe à pallote). Le plus remarquable de çes 
ilignements est la chaine caleuire du Nord : elle forme une muraille à peu prés con- 
taue à l'Est de la coupure de Mai-chäu (qui constitue un passage facile éntre la 
Rivière Noire et le Sông M3). On y reconnait plusieurs défilés, qui assurent les 
communications entre le Thanh-hoa et Le Tonkin, mais qui rompent à peine la 
continuité de cette crête dentelée : passages du Sông Hoat, du Sông Con, de Phà-cat 
(que suivent route et voie ferrée), La partie la mieux conservée et la plus importante de 
cette chaine calcure est le plateau de Lüng Vän, qui domine de ses sbrupts a 
dépression de Mai-châu. Large de 7 à 8 km., d'une altitude moyenne de 1100 à 
1200 m., ce plateau offre le paysage typique des régions calcaires de l'Indochine 
[rançaise : falaises abruptes à lä périphérie, « plateau » (ce terme convient mal pour 
désigner un pays aussi toutmenté) fait d'une infnité de cônes de 50 à 100 m. de 
hauteur relative, de collines, de vallées sèches. Quelques rares dépressions contien- 
nént des terrains rouges (schistes, grés), où des näppes d'eau peuvent subsister 
toute l'année, 

Au Sud du pays calcaire, on trouve quatre bandes allongées du Nord-Ouest au 
Sud-Est : la dépression des Tombeaux, une zone de roches vertes et de schistes 
rubannés (pays de Hdi-xuân, pays de La-hän), le chaïnon calcaire de TFrüc-trang, 
une zone ctroite de porphyrites. 

La deuxième région naturelle de l'arrière-pays, la haute région de l'Ouest, 
se compose de deux masses cristallines : celle du moyen Sôüng Mä au Nord, celle du 
moyen Sông Chu au Sud. Ces masses cristallines sont séparées par une sorte de 
zone synchinalé où s’empilent les schistes et les calcaires. Le relief de cette région 
est très accentué : l'érosion est ici déchainée par le soulèvement, qui fut considérable. 
C'est un à chaos de pentes raides, une inextricable confusion dé versants évidés, 
tout en haut, par les cônes très effilés des entonnoirs d'érosion… : partout, des 
lignes droites, presque verticales, se précipitant vers des fonds invisibles ; cepen- 
dant, couronnant cet élan furieux, un horizon monotone, sans belvédère qui 
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Le domine, dessinant de molles ondulations, et festonné, à la tète des vallées …, de 
cols restant très hauts, révèle que l'érosron travaille encore suriout en profondeur, 
disséquant une vieille surface dont les crêtes conservent les traces et qui fut 
progressivement relevée, de la côte vers l'intérieur » (p. 88). 

La troisième région, celle des collines du Nhiw-xuân, est la moins élevée. C'est 
une zone de molles ondulations schisteuses où la pente est si faible que l'érosion 
est peu active; l'ancienne pénéplaine s'est ici conservée, Le réseau hydrographique y 
est mcertain, mal fixé : l'on y trouve de nombreuses traces de captures, Au contraire, 
dans les deux autres régions naturelles de l'arrière-pavs, le réseau hydrographique 
est en pleine jeunesse : le profil en long des rivières est coupé de ruptures de pente. 

Il existe, on l'a vu, une opposition trés nette, aux points de vue de la qualité et 
de la quantité, entre le peuplement du delta et celui de l'arrière-pavs. La courbe de 
niveau de 15 m. délimite à peu près exactement les deux zones, Comment expliquer 
ce contraste brutal? M. KR. donne les réponses habituelles (paludisme, croyances 
superstilieuses}, et pense que l'explication essentielle réside dans ce fait que la civi- 
lisation annamite est une civilisation de delta qui ne peut s'adapter aux conditions 
nouvelles qu'offre la montagne (1). 

L'arnière-pays est peuplé de Mirérng et de Thai. On y trouve bien des Annamites 
et des Chinois ; on y trouve bien aussi des Man (60 cases environ), des Méo (30 cases, 
dans l'Ouest, à 1200 m.) ; cependant la grosse masse de la population est murdrng et 
thai, Ces deux peuples sont absolument différents quant à la langue et à l'histoire. 
Les Thaï ont atteint le Thanh-hos au cours de leur descente vers le Sud : ils y ont 
Submergé et assimilé les Kha. Les Murôrng sont, au contraire, dans l'arrière-pays sep- 
tentronal depuis l'origine des temps historiques : ce sont des parents des Annämites, 
comme le prouvent la langue, l'identité de certaines coutumes (cf. une note très inté- 
réssante P- 107 de l'ouvrage de M, K., la tendance des sClEneurs à se donner une 
généalogie princière annamite, et maints faits historiques. Mais, s'il y a séparation 
absolue dans les domaines de La linguistique et de l'histoire, l'organisation sociale 
des deux peuples est la même, Muëng et Thaï sont encore à l'époque de la Féodalité. 
Ils se répartissent en murdng. chacun de ces groupements pouvant comprendre de 
quelques dizaines à plus de mille individus. A la tête d'un m réng se trouve un {A4 
ff (que l'on appelle aussi quan lang). Ce personnage est dans le mwdng l'unique 
propriètare et le maître absolu ; son pouvoir est héréditaire (os oile de pénogs: 
niture) ; le seigneur est resrésenté dans les villages par des personnages héréditaires 
(que l'on appelle parfois {hô mue) ou nommés par lui. Le +h4 Re di enL-«e 
réserve les plus belles rizières et il arrive que des hameaux entiers soient formés 





(13 [1 y a là une question très importante et qui mériterait largement d'être reprise 
et étudiée pour elle-même. Une enquête serrée devrait être poussée sur les conditions 
sauitaires de la montagne et de la plaine. (On trouvera déjà quelques Indications 
intéressantes dans l'article de M. 1. Kénaxpeu, Kigicullure et distribution géographi- 
que du paludisme en Indochine! insectes prédateurs de larves de moustiques. paru 
dans le numéro du Q décembre 1025 du Bulletin de la Société de Paiho logie exotique. 
CR, dans le Bulletin économique de l'Indochine, Renseignements, février 120, p. 65.) 
On pourrait aussi examiner les causes et les conséquences du faible 


é développement 
des occupations pastorales chez les montagnards. 


— 49 — 


de serviteurs personnels du seigneur, cultivant ses rizières. Aux récoltes de celle-ci le 
thô fi ajoute les redevances que ses sujets lui versent dans de nombreuses circons- 
lances : mise en eau dés rizières, repiquage, moisson, mariage, décès ; Les sujets doi- 
vent encore construire la maison du thô ti, et lui donner une part du produit de leur 
chasse. Le thà ti peut d'ailleurs demander encore des services extraurdinaires, Ce 
régime est facilement accepté, parce que ces charges ont d'heureuses contre-parties : 
Je thè ti règle Les différends entre familles et entre villages, secourt ses sujets &n cas 
de disette, Les convie à de copieux festins en diverses occasions. 

Le régime de la propriété est assez complexe : il ÿ a propriété privée véntable 
pour tous les biens meubles ; le terrain occupé par la case et le jardin est en somme 
possession de l'habitant, qui peut même louer ou vendre une partie de ce terrain : 
mais, si la famille s'en va, le terrain revient au thô ii: les rizières irriguées sont attri- 
buëes partie au seigneur, partie aux notables, le reste aux habitants selon leurs besoins 
et les charges qu'ils consentent à supporter (car chaque parcelle est grevée de rede- 
vances à verser au seigneur). Les rizières ainsi attribuées restent parfois pendant plus 
d'une génération dans la même famille : il n'v n de redistribution que si les circons- 
tances l'exigent (augmentation du nombre des habitants, changement de l'équilibre 
des familles). [l est des rizières irriguées qui deviennent des propridiés absolues, 
parce que les fhô tÜ considèrent comme propriété personnelle les rizières qui leur 
sont attribuées et qui sont, en réslité, propriété du muwdng, parce qu'ils vendent 
parfois cérisines riaères contre argent comptant. Leresie du territoire appartient 
en fait aux villages qui s'y reconnaissent des frontières traditionnelles ; chacun peut 
y aller pêcher, chasser, recueillir les produits divers de la forêt, faire des r& (dans 
ce cas, Le rdv reste La proprieté de celui qui l'a défriché tant qu'il le cultive). Ce ré- 
gime fonctionne bien et sans donner lieu à des conllits. D'ailleurs, les inconvénients 
que cette complication et cette imprécision pourraient présenter sont aiténuéës par 
l'abondance des terres (qui offre au réy de larges possibilités) et par l'entr'aide : les 
habitants du village entreprennent en commun la construction des cases, l'abatage 
des arbres duns les rdv, le repiquage et la moisson ; et il n'y a pas d'affamés et de 
mendiants : celui qui est momentanément sans ressources est loujours secoutu, 

Les institutions féodales et ce régime particulier de Lu propriété se dégradent à 
V'Est, vers Le delta, et à l'Ouest, vers le Laos: à l'Est, sous l'influence annamite : on 
voit la puissance héréditaire s’affaiblir, le thô (é dans l'obligation de compter avec les 
notables, la notion de muong s'elfacer devant celle de canton, ln propriété privée 
s'établir fortement, les terres communes redistribuées périodiquement comme dans le 
delta. À l'Ouest, ces institutions se dégradent à cause de la rareté des rizières 
irriguées qui fait les {ho 4 trop pauvres pour être puissants; sous l'influence du 
bouddhisme laotien qui amènerait plus de douceur et de nonchalance ; par suite aussi, 
dit M. R., de la domination exercée par les Thai sur les Kha, pratiquement en 
esclavage, ce qui pousserait Les Thai à une sorte de solidarité ethnique exclusive d'un 
régime féodal trop accentué (t) 





(11 Peut-être faudrait-il pousser plus loin l'étude de cette question, car Ia mème 
Situation peut avoir ailleurs des conséquénces opposées: Pur exemple. dans les Etats- 
Unis du Sud, c'est l'existence des Noirs qui empêche une démocratisation de Îa 
société blanche aussi poussée que dans le Nord, De méme, à Sparte, l'oppression dés 
ilotes n'a pas empéché le système aristocratique de se maintenir et de sé renforcer. 
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On a beaucoup insisté sur les pages que M. R. a consacrées au régime social 
el au système de la propriété chez les montagnards du Thanh-hoi: il a semblé, en 
effet, qu'il y avait là une étude particuliérement pénétrante et digne d'attention. M. 
R. détermine aussi avec précision la répartition des habitants: les Mining occupent 
essentiellement la première région (collines et bassins du Nord ina hoë, les 
Thaï la deuxième (la haute région du Thanh-ho occidental } ; quant aux collines du 
Nhuw-xuân, région peuplée depuis peu, on y trouve fort mélés des Mining et des 
Thaï. La partie la plus peuplée est le Nord Thank-ho4, dont la densité moyenne est 
de 23 habitants au km?; l'Ouest à seulement une densité dé 6 : le Nhir-xuân de 
8 Si on examine la répartition de Ja population en altitude, on constate 
que les neuf dixièmes de la population vivent entre 15 et 300 m, La densité de 
cette zone s'élève à 25 ; de 200 à 400 m., la densité n'est plus que de 5 : au-dessus 
de 400 m., elle tombe à 1. Cette répartition des habitants en surface et en attitude est 
facile à comprendre : elle est en rapport étroit avec l'étendue des rizières irriguéés. 
Lä où la nature du relief et l'altitude permettent l'établissement de ces rizièr ur 
population sera relativement importinte : on s'explique ainsi la situation particulière 
du Nord Thanh-hoë, moins haut que l'Ouest, plus ouvert, plus accessible. mieux 
pourvu d'eau que le Nhr-xuän, 

Le delta arrête beaucoup plus longtemps l'attention de M. R, C'est en effet la 
partie vitale de la province : [à vivent 736.000 habitants sur les 850.000 que 
compte le Thanh-hoi. On trouvera dans les 330 pages qué M. R. consacre au delta 
une étude extrémement fine et nuancée des aspects géographiques de cette région. 
On concevra en les lisant tout ce qu'il 4 fallu à l'auteur de soin, de patience et 
d'esprit critique pour obtenir des habitants (puisque le vide absolu de la documen- 
tation officielle l'y obligeait) des renseignements précis, alors que le goût de Ja ne 
sion n'est pus La qualité maïtrésse des gens qu'il inlerrogeait, et que, redoutant géslqus 
enquête fiscale détournée, ils n'éprouvaient qu'un faible désir de dire laddrté Oh 
Y reñcontrera très souvent des passages descriptifs parfumés d'une poésie délicate, 
qui prouvent que l'auteur à vu que ces plaines deliufques cachent une certiine vari- 
été sous leur apparente monotonie, qui révélent aussj quil a étudié, non seulement 
avec La plus grande pénétration, mais encore avec sfnnethie, Le: vie des Koninies 
soumis à Son enquête, et que cette sympathie a fait naître chez lui le sentiment qui 
ne peut pas né pas éclore chez quiconque s'approche des hébitants de és plaines du 
Nord-Annam et du Tonkin : {a pitié. 

La plaine du Thanh-hod se divisé en trois zones longitudinales : une zone littorale, 
une zone moyenne où région des terres basses, enfin les terres hautes de l'Ouest 
{ bien entendu au-dessous de 15 m.). A travers ces trois ronés sont dispersés de nom- 
breux ilots rocheux, qui donnent un accent particulier au paysage deltaïque du Thañh- 
hoë, et qui semblent révéler que la couche alluviale n'est pas très épmsse (comme 
l'indique aussi lu largeur considérable de la plate-forme littorale). 

La zone littorale est faite de cordons littoraux : en allant de l'Est à l'Ouest, on voit 
se succéder, sur une largeur dé 1 km, 5 à 5 km. des bourrelets aplatis de 2 à 4 m. de 
hauteur séparis par des dépressions mäürécageuces, Les bourrélets sablonneux portent 
des cultures sèches, les villages et les routes s'y rassemblent : des rizièrés irriguëés 
ie : érent dans les bas-fonds. Les bourrelets sont d'anciens cordons lttoraux, ils sont 
l'œuvre de la mer beaucoup plus que du vent, ét voici comment M. R. retrace Le 
processus de leur formation : tout d'abord le golfe (que constituait autrefois la plaine 
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du Thanh-hoù} est barré par un cordon littoral prénant appui sur différents pointements 
rocheux ; en avant de ce premier cordon littoral s'en construit un second, par dépôt 
des troubles à l'endroit du ressac ; puis Le vent apporte du sable à marée basse sur 
ce cordon littoral et celui-ci en vient à émerger définitivement; cependant, en ürri- 
ère, la lagune se comble. Ainsi M. KR. ne pense pas qu'il faille avoir recours, pour 
expliquer cette zone de cordons littoraux, à l'hypothèse de l'éemersion du continent : 
s'il existe en certains points des rivages indochinais des preuves d'une émersion, au 
Thanh-hoi rien ne la décèle : les cordons littoraux sont tous au même niveau et non 
pas de plus en plus bas à mesure que l'on s'approche de la mer ; les corniches que 
portent des rochers autrefois en Contact avec les Mots correspondent au mveau actuel 
de la mer, D'ailleurs l'on a affaire à un rivage régularisé, où les modifications sont 
lentes : les plus sensibles se produisent au Nord, grâce aux abondantes alluvions 
apportées par le Pay et entrainées vérs le Sud pur les courants, Dans cette région le 
Thanh-hoa s'est agrandi en 1875 de trois nouveaux cantons : Lièn-son, Yén-srn et 
Nam-s0n. 

Les deux autres parties de la plaine, Basses Terres et Hautes Terres, offrent un 
exemple parfait de delta « paralysé » par l'action humaine, Les cours d'eau avant été 
endigués par l'homme n'ont pu poursuivre le travail d'égalisation, de colmatage qui 
est la tendance normale des Meuves deltaïques, Les Basses Terres, qui correspondent 
aux lagunes nées en arrière des cordons littoraux, n'ont pu se combler, puisque les 
fleuves n'y peuvent répandre leurs eaux limoneuses. Les Hautes Terres sont fort 
inégales : on yirouve une succession de cuvetres non colmatées et de bourreleis que 
les fleuves ont construits spontanément en bordure de leurs lits. 

Dans ce pays si plat, il y a donc des reliefs: ceux-ci sont faibles, mais influent 
grandement sur l'homme: car aux différents niveaux correspondent des conditions 
particulières de fertilité, d'humidité, de disposition des villages, La fertilité est 
variable selon le relief, mais les sols sont dans l'ensemble très pauvres (manque 
d'acide phosphorique, de potasse et surtout de chaux), Rien d'étonnant à cela dans 
un pavs où les engrais sont rares, et où l'on n'enrichit pas le sol avec les eaux 
Auviales, Cependant Les sols les plus pauvres sont les sols exclusivement sablonneux 
(les cordons littoraux}, ou exclusivement argileux [les Basses Terres), Les Hautes 
Terres offrent une gamme de sols plus diverse, où se mélangent sable et argile en 
proportions variables selon les lieux, Les bourrelets étant plus sablonneux, les 
dépressions plus argileuses {l'on trouvera de ces sols une analyse remarquable de 
finesse dans l'ouvrage de M. K.);lés plus riches de tous ces sols, ce sont les dat 
bäi, les alluvions fraîches situées entre les digues et que les fleuves fertilisent plus 
Cu môms chaque année lors des inondations. 

Mais ce relief influe d'une manière plus considérable sur les possibilités de 
l'irrigation, La culture dominante est, bien entendu, le riz irnigué (sur 275.000 ha. 
du delta, M. R. estime que 150.000 ha. sont consacrés au riz, et qu'un quart de la 
superficie totale est occupé par des mares, rivières, sentiers, collines et terrains 
inutilisables) et le problème de l'eau est au premier plan: les terres trop hautes ne 
pourront étre irriguées, les terres trop basses seront inondées etne pourront être mi- 
ses en Culture ; les autres terres, ne disposant que des réserves d'eau accumulées par 
les pluies dans les märes, pourront être exposces à [a sécheresse, Au total, on le voit, 
le nivéau d'un terrain Le rend plus où moins favorable à ce qui est la culture préférés 

de l'Annamite et la plus productrice. 
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La solution que les Annämites ont donnée au problème de l'eau n'est guère 
satisfaisante : 1ls se sont exclusivement attachés à se défendre contre les inondations 
et ont borde tous les fleuves de digues. Ainsi les terres basses étaient protégées, mais 
en même temps l'on privait le sol des principes fertilés transportés par les eaux fluvi- 
ales, et l'on paralysait, comme nous l'avons vu, l'évolution normale et fort heureuse 
du delts. Cependant les digues, bien que renforcées par les ingénieurs français, 
donnent de nombreux mécomptes (inondations graves: 1903, 04, 09, 10, 11, 17, 30, 
21,27). Î ne saurait être question maintenant de raser les digues, maïs on peut 
apporter de grandes améliorations au régime actuel en organisant sur une grande 
échelle l'irrigation : ainsi on ne craindra plus les <écheresses : on donnera aux terres 
des limons fertilisants, et, par une sédimentation séculaire, le niveau des terres trop 
basses se relèvera, C'est ce que l'administration française a entrepris : on dispose 
de cours d'eau abondants, qui permettent d'assurer l'irrigation du délia tout entier. 
Le Sông Chu à un débit moyen de basses eaux de 32 mi à la seconde (le minimum 
absolu étant 27 mt }, un débit moyen de hautes eaux de 400 m* (le maximum absolu 
dant 5000 m? ); le Sông Mà débite 80 m° à l'étage et 8.000 m en grande crue. 
Pour l'instant, on a achevé le réseau d'irrigation du Thanh-hoä méridional, alimenté 
par les eaux du Sông Chu: 70.000 ha. sont maintenant irrigables: on a creusé 
2135 km. de canaux de toutes sortes, et les travaux ont coûté plus de 5 millions de 
piastres, L'irnigation de la partie septentrionale de la plaine avec les eaux du Sûng 
M3 est en projet. 

M, R, examine ensuite l'agriculture. [ montre Ja part prépondérante de 14 
riziculture dans la plus grande partie de la plaine, tandis que les cultures sèches. 
dominent duns les cordons littoraux ; et fait ressortir l'intensité de la culture ( un tiers 
seulement du terrain cultivable reste en friche en hiver, un cinquième en été } et la 
médiocrité des rendements (1000 à 1200 kgs de paddy à l'hectare en moyenne : 400 
kgs de coton). Le paysan du Thanh-ho4 travaille ses terres avec le plus grand soin et 
cependant il est mal rémunéré de son effort : manque d'engrais, pas de perfectionne- 
ments dans les méthodes culturales, dans la qualité des produits (il pratique même |a 
sélection à rebours: s'il a deux taureaux, il vend le plus beau pour la boucherie et 
garde le plus malingre pour la reproduction). Qu'une sécheresse survienne, c'est la 
disette : que plusieurs récoltes soient atteintes, c'est la famine pour le pavsan qui n'a 
pas de réserves, et peut d'ailleurs difficilement en constituer (ainsi en 1006-07). 
L'agriculture est pourtant minutieuse, c'est presque un jardinage: le Thanh-ho est 
un pays de tout petits propriétaires (cette situation résulte du partage égal de 
l'héritage entre les enfants) : on trouverait à peine, dans tout le delta, une centaine 
de propriétaires riches de plus de cent mdu (deux mdu font à peu prés un hectare). 
Les propriétaires considérés comme aisés, qui détiennent plus de 6 mdu, ne forment 
que 20°"/,des familles (ceux qui ont plus de 6 mu — 3 ha. !— ne cultivent plus eux- 
mêmes, prennent fermièrs ou métayers). 45"/1 des familles ont moins d'un mu, La 
propriété collective n'apporte guère d'adoucissements à la pauvreté de ces dernières 
familles : les terres communales ne représentent qu'un sixième environ de la superficie 
cultivée, En principe, ces terres sont partagées tous les trois ans, et sont attribuées 
selon des règles qui semblent contradictoires : degré occupé dans l'échelle manda- 
rinale, importance des fonctions officielles remplies, participation aux charges fiscales, 
besoins. En fait, les notables font ce qu'ils veulent et gardent pour eux les meilleures 
parcelles. 


ss 


Aux ressources agricoles s'ajoutent les produits de la pêche et de l'industrie. Les 
indigènes s'emploient avec la plus grande activité à exploiter les eaux douces et 
les eaux littorales de la province; mais la médiocrité des moyens employés ne leur 
permel pas d'obtenir des résultats même comparables à ceux qu'atteignent les pé- 
cheurs chinois qui viennent racler les fonds au large du Thäanh-hoû. L'industrie vil- 
lageoise est étudiée avec un soin admirable par M. R.: il a vu de près tous les ar 
tisans, il a analysé leur organisation économique, déterminé l'origine des matières 
premières qu'ils emploient, examiné leurs débouchés et hxé teurs bénéhices. Cette 
enquête, qui peut être d'une utilité considérable si l'on veut un jour— ce qui serait 
fort souhaitable — trouver à certaines de ces industries villageoises des débouchés. 
à l'extérieur, a amené M. R. à dénombrer une infinie variété d'industries : filature, 
tissage du coton et de la soie; vanneries variées ; menuiserie, charpente (les bons 
ouvriers en bois étant concentrés en quelques villages) : fondeurs réunis en deux 
villages, forgerons issus d'un seul ; tailleurs de pierre ; potiers (les potiers de la ville 
de Thanh-hoë sont les industriels les plus importants de la province : la poterie est, 
en somme, la seule grande industrie indigène); briquetiers et chaufourniers ; fabri- 
cants d'éventals, etc. 

Ces industries ont toutes ce caractère commun d'être des industries de main- 
d'œuvre: elles existent, parce que l'agriculture n'occupe pas tout le temps des 
habitants et ne leur donne pas des ressources suffisantes, 1Îl est, dans ces condr- 
tions, fort difficile de faire une statistique des artisans : M. R, estime à 25.000 le 
nombre de ceux qui donnent à l'industrie la plus grande partie de leur temps (mais 
non pas tout leur temps), et pense que, pour obtenir le nombre de ceux qui s'y 
livrent au moins pendant quelques semaines, il faudrait tripler ou quadrupler cette 
évaluation. La difficulté de celle-ci est accrue par le fait que l'industrie est souvent 
l'affaire de la femme seule (ussage) ou de l'homme seul (forge) ; très rares sont Les 
métiers qui absorbent à la fois l'homme et la femme (la vannerie est dans ce cas, mais 
c'est une industrie simple que l'on abandonne le moment venu pour s'occuper des 
cultures), Fait significatif : il n'est qu'un village industriel qui soit absolument dé- 
pourvu de ririètes : Le village de potiers de Thôü-phucng. 

Pourquoi ces industries sont-elles localisées d'une certaine façon ? Pourquoi tel 
village se livre-t-il à telle industrie et non à telle autre ? La proximité des matières 
premières ne fournit pas la plupart du temps une réponse satisfaisante à cette ques- 
tion, et l'on trouve su Thäanh-hou des exemples d'absurdité dans l'organisation éco- 
nomique qui né le cédent en rien à ceux fournis par M. Demange pour le Tonkin (1). 
En définitive, M. R, attribue au hasard la localisation de la plupart des indutries : 
des ouvriers tonkinois se sont par hasard établis en un village et ÿ ont fondé une 
industrie qui s'est perpétuée ; ou bien une famille indigène a eu l'initiative de ürer 
quelques bénéfices d'une industrie, et les familles voisines l'ont imitée, Chaque wil- 
lage est spécialisé dans une industrie, mais cette spécialisation n'est pas due à un 
plan délibéré : elle est le fait de la routine (car toutes les industries sont figées) et de la 
pauvreté (l'artisan est trop pauvre pour suivre La fabrication d'un certain article jus- 
qu'au bout et doit vendre tout de suite) ; ainsi s'explique l'étonnante dispersion que 


{1} Les pelits méliers du Tonkin, dans: Bullelin économique de l'Indochine, 1918. 
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l'on constate parfois dans l'industrie de la soie: les feuilles de mürier produites 
par un village, les vers élevés dans un autre, le dévidage et la filature exécutés dans 
un troisième, le tissage dans un, quatrième. Tout cela nécessite des transports à dos 
d'homme et de longues pertes dé temps, Cette pauvreté résulte des faibles gains des 
artisans, mais aussi de leur imprévoyance : ils ne cherchent pas à régulariser leur 
production en constituant des stocks, si minimes qu'ils soient, de matières premières 
ou de produits fabriqués. 

Toute cette activité, fébrile maïs mal conduite, s'explique par l'énorme densité du 
delta: 236 en moyenne au km‘, Dans certaines parties (bourrelets le long des fleu- 
ves ; Basses Terres du Nord ; cordons littoraux}, la densité dépasse 400, La popula- 
tion est partout concentrée en villages qui se présentent en ordre lâche dans les 







quées. M. KR. consacre quelques pages remarquables de précision et 
toresque à la description des villages, des habitations, à l'étude du commer- 
ce intérieur # “extérieur, ét montre enfin ce qu'est l'œuvre de la France en cette pro- 
“ce donne au Thanh-hoi la sécurité politique, améliore son économie 
par les irrigations, par l'implantation de cultures nouvelles, comme le café, par la créa- 
tion d'industries, construit des voies ferrées et de bonnes routes, répand l'instruction. 

On voudrait avoir donné par ces quelques pages un aperçu de la richesse et de 
la qualité de Fétude de M. KR, De nombreuses et excellentes photographies, 
des croquis et des cartes dans le texte, des tableaux statistiques et des cartes hors 
texte (trois cartes pour l'étude d'un typhon, une carte hypsométrique, une carte ethno- 
graphique, une carte de la densité de la population, une carte commerciale ajoutent 
encore à [a clarté et à l'agrément de l'ouvrage. Quiconque lira ces deux beaux vo- 
lumes apprèciera hautement l'étendue de l'information et l'élégance dé l'exposé, et ne 
manquera pas d'éprouver cette satisfaction que donne l'œuvre probe. On voudrait 
pouvoir dire qu'aucune autre étude de géographie régionale inspirée par l'Indochine 
française n'est égale à celle-ci, mais on ne le peut malheureusement pas: on manque 
en effet de terme de comparaison, l'œuvre de M. R. étint seule de son espèce, 
Formons le vœu que la géographie régionale de ce pays ne soit pas trop long- 
temps représentée par un seul travail, si remarquable qu'il soit : et que célui-ct révè- 
le à tous l'impeérieuse nécessité d'un recensement scientifiquement conduit dans tous 
les domaines que peut atteindre la statistique. 


Pierre CGCourou. 


Paul Bouvet et Remy Bouréeots. — Bibliographie de l'Indochine Fran- 
(aisé. 1913-1926, — Hanoï, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1929, gr.in-89, 
VH-271-75 pp. 


Cette nouvelle bibliographie répond à un besoin incontestable. Il exierait déjà, 
sans doute, une bibliographie indochinaise : la Bibliotheca indosinica d'Henri Cor- 
dier ; mais, comme le disent justement les auteurs, « elle reste d'un manie ent difficile, 
même à Ceux qui 14 pratiquent couramment. Henri Cordier avait la religion dela 
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bibliographie ; il ne la considérait pas comme une science auxiliaire, mais comme une 
in en soi. La plus insignifante plaquette avait à ses veux un caractère auguste et il 
en tournait les feuillets avec le doigt dévotieux du prètre qui déplie les linges sacrés. 
IL en résulte que rien, dans ses listes, ne vient en aide au lecteur: tout est mêlé, 
tout est sur le mémé plan, le bon et le mauvais, l'essentiel et l'inutile, La publication, 
maintenant prochaine, d'une table alphabétique facilitera l'usage de son livre, mais 
sans en faire disparaitre les défauts, 

MM. Boudet et Bourgeois se sont placés à un point de vue tout différent : « Ce 
nouvel ouvrage», est-il dit dans le prospectus (plus explicite que l'introduction), «a 
pour but de fournir un instrument commode de recherche à tous ceux qui désirent se 
renseigner, à quelque titre que ce soit, sur l'indochine..… La Bibliotheca indosinica 
est un monument magnifique, mais elle est difficilement accessible et s'arrête à QI, 
de recueil La ns R y cette date jusqu'en A et doper un hoi: des où 






le lecteur le moins averti puisse trouver, sans aucune initiation Déslable els: 

iles ouvrages relatifs à un sujét donné; 2° les ouvrages d'un auteur donné. À ja 
première de ces questions répond Le répertoire alphabétique par matières (1 partie) ; 
à la seconde, l'index alphabétique des auteurs (25 partie), 

À notre avis, il eût € préférable de prendre pour base la liste alphabétique 
des auteurs, qui offre cet avantage de suivre un ordre fixe, sans incertitude possible 
et sans grand risque d'omissions, puisqu'elle est tirée de répertoires établis sur le 
même plan, En outre, cette liste une fais dressée, le répertoire par matières peut 
s'y référer autant de fois qu'il est nécessaire et sous uné forme abrègée, pérmettant 
ainsi d'économiser beaucoup de place, Dans l'fnvéntaire dé la bibliotkég ue de 
l'Ecole Française, on a poussé ce svstème à l'excès en ne renvoyant qu'au nom 
des auteurs, qui est une indication trop vague; mais il suffirait d'y ajouter les mots 
essentiels des titres, pour avoir des références à la fois claires et simplifiées. 

Les auteurs de la Bibliographie ont adopté l'ordre inverse avec le résultat que 
voici : de nombreux ouvrages de première importance ont té omis dans le répertoire 
par matières ; quand ensuite on a dressé celui des auteurs, on s'est #perçu de leur 
absence et on les à tardivément repêchés ; de sorte que cet index contient en suspén- 
sion Un etralum, mais un erratum invisible qui ne remédié en sucune facon aux 
lacunes de la première partie, 

Or ces lacunes sont considérables, En voici quelques unes. A l'article « Angkor » 
manquent, par exemple : Durour et CarPeaUx, Le Bavon d'Angkor Thom : G. Cœnés, 
Les bas-reliefs d'Angvkor Val: Foursemeau et Poncaes, Les ruines Khmères, qui 
complètent Les ruines d'Angkor des mêmes auteurs ; L. Finorr, fnscriptions d'Angkor 
(BEFEO,, 1925). 

À l'article a Bac-son », on éprouve une certaine stupéfaction à constater l'absence 
des deux savants qui ont fait connaître le massif hacsonien : Mansuy et Mells Colani, 

L'article « Bibliographie » omet: G, Cœnès, Bibliographie raisonnée des travaux 
relatifs à l'archéologie du Cambodge ét du Champa (BCAL., 1900). 

Sous lä rubrique « Cambodge » on cherche vainement Avmomier, Le Cambodye ; 
Moura, Le royaume du Cambodge; Russie, Hisioire sommaire du royaume de 
Cambodge. Ces trois ouvrages figurent à l'index des auteurs, mais on ne trouve dans 
ce dernier ni les [nseriptions sanserites de Campa e! du Cambodge, de Barta et 
BERGAIGNE ; ni les Mémoires sur les coutumes du Cambhodse de Teneou Ta-kouan, 


ni là Chronique royale du Cambodge, traduite par Francis Gannien, ni l'Histoire 
du Cambodge d'Adhémard LEGLÈRE, 

La rubrique à Chams, Champa » n'offre aucun des ouvrages qui forment la base de 
toute étude sur ce sujet: le Royaume de Champa de G. Maspeno, l'Invenltaire 
descriplif des monuments coms de l'Annam de H. PaRMENTIER, lés fascriptions de 
Campa de BerGAIGNE, non plus que les principaux travaux sur la langue, lesquels ne 
bgurent pas davantage sous le titre a Langue cham». En revanche, on ÿ trouve 
soigneusement énumérés des articles insignifiants ou démodés comme ceux de Ch, 
Levme ou du P, LESSERTEUR. 

L'umique histoire de la Cochinchine est celle de P. Currau: elle est absente de 
l'article « Cochinchine ». 

L'article « Epigraphie » omét le Corpus de BarTa et BERGAIGNE et des travaux de 
première importance d'Ed. Hueer ét de G. Cœnés. Par contre, il a recueilli pieuse- 
ment un article de BERGAIGNE, vieux de 47 ans, sur « la date du règne de Süryavar- 
man», qui a perdu tout intérêt et ne méritait assurément pas d'ouvrir l'article 
« Epigraphie », d'avoir sa rubrique spéciale « Sû ryva-varman » entre lés « Superstitions » 
et La « Syphilis » et de reparaïtre enfin une troisième fois à l'index des auteurs. 

L'« Ethnographie » est particulièrement mal traitée : on n’y voit ni l'Elhnographie 
du Tonkin septentrional de L. de Lasoxquière, ni les remarquables études du P, 
Remix sut les Rongso, m1 les articles du Col. Boniracy sur les races du Tonkin 
publiés par le Bulletin de l'Ecole Française d'Extrème-Orient. 

À l'article « Géographie historique n manquent les ouvrages essentiels de Pétuior 
(Founan, Deux itinéraires) et de H. Maspeno (Le Protectorat d'Annam sour les 
Tang), sans compter l'article plus récent, mais antérieur à 1926, de G. Masreno, La 
géographie polilique de l'Indochine aux environs de 960 A, D. (dans: Etudes 
asiatiques, 1925). 

L'article à Préhistoire » est un des plus caractéristiques à ce point de vue : il ignore 
les grands mémoires de Mansuy et de Mlle Coani sur Le Bacsonien, qui ont révolu- 
tionné la préhistoire indochinoïse. La raison n'en est que trop apparente : le dépouil- 
lement des Mémoires du Service géologique s'est arrêté à 1092. 

Enfin, pour ne pas prolonger én détail cette énumération, on a peine à admettre 
qu'il n'y ait à consulter sur le u bétail » en Indochine qu'un seul article, un sur les 
“bonzess, un sur le « budget s, 8 sur les « douanes», # sur les à écoles v, % sur 
l'« Extréme-Orient », etc. etc. 

Le choix des rubriques soulève quelques objections, Il en est dont l'absence étonne - 
l'Ornithologie, par exemple, ou la Numismatique, La première est immergée dans la 
Zoologie, où on trouvera les Recherches ornithologiques de DeLAcour et JABOUILLE ; 
mais la seconde a été simplement oubliée et le collectionneur de monnaies devra 
s adresser ailleurs pour apprendre qu'il existe deux bons traités de numismatique 
annamite, ceux de Lacroix et de ScHRoknen, En revanche, on reste perplexe devant 
la rubrique « Chiëm-srn », D'où vient un tel honneur à ce rocher ignoré au bord du 
Sông Thu-bôn ? C'est qu'il porte une petite inscription et que cette inscription a fait 
l'objet d'un article qui a eu la chance d'être relevé sur une fiche. Maïs s'il devait être 
mentionné — et assurément personne ne se fût aperçu de son absence, — ne suffisait- 
il pas de le citer à l'article « Epigraphie n ? 

Les rubriques très générales telles que : Histoire, Archéologie, Art, Institutions 
sociales, etc. sont, à notre avis, trop larges pour être vraiment utiles : il vaut mieux 
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traiter ces sujets dans le cadre géographique. Celui-ci même est encore trop étendu 
et, pour la commodité des recherches, il a besoin d'être sectionné, L'ordre alphabéti- 
que des auteurs en une série continue est une erreur, Si quelqu'un veut se documenter 
sur le régime forestier du Tonkin, il est excessif de l'obliger à lire, sous la rubrique 
ù Tonkin », «8 colonnes de texte pour y relever les deux ou trois titres qui peuvent 
l'intéresser. 

En ce qui touche les noms des auteurs, nous suggérons deux amendements : 1° Îles 
noms annamites devraient être classés au premier des trois noms, qui est le nom de 
famille, et non au troisième, L'Inventaire de La bibliothèque de l'E,F.E.Q. a suivi ce 
dernier système et la Bibliographie de l'Indochine lui a emboïté le pas : je crois que 
tous deux se sont fourvoyés : 2" les ouvrages signés d'un pseudonyme devraient être 
classés sous le véritable nom de l'auteur, quand il est connu: H. Abel, J. Altar, K, 
Die, P. Lechesne, G. Seiler, Herbert Wild, ne devraient figurer que sous forme de 
renvoi à Rieumer, Reboul, Pujarniscle, Gravelle, Cordier, Deprat. Il y à intérét à 
STOUpET toute la production littéraire d'un écrivain, 

Certains titres sont suivis d'un sommaire ou d'une note explicative, tandis que la 
plupart en sont dépourvus, le tout un peu au hasard, à ce qu'il semble. Quelques unes 
de ces gloses paraissent découpées dans un catalague de libraire. Le principe de ces 
notes est bon, à condition d'être appliqué avec méthode. Il en ést de même de la 
mention des comptes rendus dont un ouvrägeé a été l'objet ; In plupart de ces recen- 
sions peuvent être passées sous silence ; mais quelques unes, par les fans nouveaux 
qu'elles apportent, sont de véritables compléments aux ouvrages eux-mêmes et méri- 
tent d'y être jointes. 

Une des recherchés les plus fréquentes qu'on ait à faire est celle d'une notice 
biographique sur tel ou tel personnage en rapport avec l'Indochine. La Bi bliogra- 
phie est sur ce point peu prodigue de renseignements. Il v à d'abord une rubrique 
« Biographie ». On y constate l'âäbsence du livre d'A. Baemon, Livre d'or du Cam- 
bodge, de la Cochinchine el de l'Annam (1625-1910). Biographie et bibliographie. 
Saigon, 1910. Quant aux notices individuelles, elles sont classées malencontreusement 
au nom des auteurs, au lieu de l'être à celui des a biographiés u, qui seul importe. 
Ceux-ci, il est vrai, sont repris dans le corps de l'ouvrage sous forme de rubriques 
spéciales. Mais cette liste est si maigre qu'elle résulte évidemment de dépouillements 
insuffisants. Celui de notre Bulletin, à lui seul, aurait permis aux auteurs de faire 
figurer dans leur répertoire de biographies : le G"! de Bevlié, Ch. Carpeaux, J. 
Commaille, G. Dumoutier, Ed, Huber, P. Odend'hal, J. Harmand, Thän-trong-Hué, 
CL Maitre, ete, ; et en parcourant l'inventaire de notre bibliothèque, ils y auraient 
ajouté + Aubaret, Paul Beau, l'amiral Courbet, Paul Doumer, le P. Gagelin, Philastre, 
Pierre Poivre, le Ct Rivière, etc, 

La conclusion de ces remarques est que ls Bibliographie que nous venons d'exa- 
minét est un essai très utile, inspiré par une idée juste et exécutée suivant un plan 
bien conçu ; mais qu'elle doit être, d'une part, complétée par des dépouillements plus 
exhaustifs et, d'autre part, allégée par l'élimination d'ouvrages sans valeur. Il faut que 
le « lecteur moyen » en quête de renseignements sur un sujet donné v trouve l'indica- 
tion de tout ce qui a paru d'essentiel sur ce sujet ; rien de plus, mais rien de moins. 
Manifestement, ce but n'est pas encore atteint. Toutefois, le plus difficile est fait et les 
perfectionnements souhaitables pourront être aisément réalisés dans une seconde 
édtion, 


Nous sjouterons ici quelques corrigenda notés au cours de -la lecture, sans nous 
préoccuper de relever les omissions, ce qui nous entraïnerait trop hoin (1. 

P. 12°. Amarendrapura, note : Sayavarman, corr. Jayavarman. 

P, 207, Apsarä, corr, Apsaras (a lois). 

P, 21%, Léon Delaporte, corr. Louis Delaporte, 

P. 22%, 8° article: Ta Promh, corr. Ta Prohm fid. p. 38°); 9" article; Le peuplé 
de Prah Vihear, corr, Le temple... | 

P. 24!. Parmentier, H. Le tombeau de Nghi-Vo, corr. Nghi-vé. 

P. 254, Cruvel, corr. Gruvel. 

P, 27%, Goloubew, V. Sur quelques sculptures cambodgiennes, Extr. de la Gazette 
des beaux-arts, p. 155-164. Ajouter : année 1923, 

P. 29°. Astronomie, Labunski, eurr, Lubanski (même faute p. 4615, — Atlas, 
Ajouter: Lunet de Lajonquière, Atlas archéologique de l'Indachine. Paris, 1901. — 
Au-lac. Avant « Etude historique et archéologique sur Cô-lon », ajouter le nom de 
l'auteur : Dumoutier, G. 

P. 307. Banhars, corr. Bahnars, 

P. 32!. Meiller, corr, Meillier, | 

P, 771. Dak Rodé. Rubrique inutile : mais il én faudrait une à Halang, qui fait défaut. 

P. 96". Ajouter une rubrique « Épidèmies n (ef. p, 262). 

P. 105%, Parmentier, corr. Pannetier. 

Pur, Biiet, corr. Billet. 

P. 1117, Strung Treng, corr. Stung Treng. 

P, 113!. Pourquoi citer partout le Voyage d'exploration de P, Garnier, reproduit 
du Tour du monde en 1 vol., 1885, au lieu de la grande édition du Voyage d'expla- 
ration, édition officielle, en 2 vol. gr. in-40 et » atlas, Paris, 1874? 

P. 179%. Mont-Bavi. Rubrique à supprimer ét à remplacer par Bavi (mont), 

P, 200, Phimanadao, corr. Phimanakas. 

P. 2031, [1 faudrait une rubrique « Piertes » sous laquelle placer : Cadière, Le culte 
des pierres. | 

P. 2133, Veang Thiounn (l'okhna}, corr: Thiounn (l'oknha VCANE 

P. 233!. Somrong-Sen, corr. Samrong Sen : Song-koi, renvover à Fleuve Rouge, 

P, 2411. Thanh-hoa, Ajouter: Madrollé, Le Thanh-hoa (T'oung Pao, VU 

P. 254°, Tourane. Le Musée à été oublié avec les publications qui le concernent, 
notamment le Catalogue du musée éam de Tourane, par H. Panmewrien (BEFEO. 
1919), Plus heureux, le Musée de Phnom Penh voit mentionner son catalogue dans 
deux notices qui sont, croyons-nous, la première révélation de l'existence de cet 
ouvrage, | 


L. For. 





(#) On note ct, par les exposants 1 et 1, les deux colonnes de chaque page. Dans 
la Bibliotheca indosinica, \Cordier à niméroté non lés pages, mais les colonnes. Ce 
système a du bon. | | 
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À. Berriedale Kerra.— À History af Sanskrit Literature. — Oxford Claren- 
don Press, 1928. In-8°, XxxvI + 575 p. 


Le Prof, Berriedale Keith ajoute à la longue liste de ses travaux un ouvrage bien 
venu. L'intérét du public anglais s'est peut-être trop exclusivement attaché à à La litté- 
räture védique, — autant que c'est une source pour la philologie comparée, l'histoire 
des religions et l'histoire ancienne des Indo-européens, — au mysticisme ét au monis- 
mé de la philosophie sanskrite, et aux fables et contes merveilleux, dans leurs rapports 
avec les parallèles occidentaux ». Comme l'auteur l'annonce, son gros livre, joint au 
volume sur lé drame sanskrit (Sanskrit Drama, Oxford, 1924), couvre tout le domai- 
ne de la littérature classique, par opposition à la littérature védique, aux épiques et aux 
puranas. C'est dire qu'il nous présente principalement une étude détaillée du kavyva, 
travail considérable et qui a permis à l'éminent professeur de déployer son inépui- 
sable information, sa vivacité et sa mañrise coutumière du trait marquant, La poésie 
sanskrité contient quelques-uns des plus beaux poèmes du monde, mais l'accès de 
ces chefs-d'œuvre est souvent ardu, et l'on doit avouer qu'une masse bien lourde de 
productions médiocres les enveloppe. On est heureux de rencontrer un guide d'es- 
prit alerte, loujours nr edrnéit, tendu sans que l'eflort lui coûte, qui s'y complait 
mème, et dont la tournure un peu polémique convient particulièrement à cet ordre 
d'études relativement neuf, où bien des choses sont encore en devenir. 

Achevé dès janvier 1916, l'ouvrage n'a pas été mis sous presse avant l'été de 1927, 
ce qui nous vaut une excellente revue des travaux parus dans l'intervalle (pp. vu 
xxvini}e M, K. n'a d'ailleurs rien eu à changer de ses positions. 

Il débute, en manière de préface, par une étude de la langue : The Language, 
Sanskrit, Präkrit and Apabhrança (pp. 3-36). La seconde partie, naturellement 
la plus étendue, s'intitule : Belles-letires and Poelies (pp. 30-400). Elle contient 
notamment un chapitre très intéressant sur Acvaghoss, auquel M. K. assigne à juste 
titre une place éminente aux origines de la Littérature élassique. M. K, a su partout 
mettre en lumière les grandes figures qui dominent ces siècles féconds, sans sacri- 
fier les seconds plans, souvent utiles pour l'intelligence des pièces maîtresses. On 
lit avec un intérêt tout particulier l'étude sur le kävya historique (chap. VII) 
et les chapitres XVI et XVII, The aims and achievements of Sanskrit Poetry ct 
Theories of Poetry. La troisième partie, Scientific Literature (pp. 403-535) est plus 
sommairement traitée. Elle soulève en effet de nombreux problèmes qui ne sont pas 
tous du ressort des lettres, 

MK, a repris le plan de son élégant essai, Cluisical Sanskrit Literature, paru 
en 1923 dans la petité collection The heritage of India Series. Au lieu de s'engager 
dans un abrêgé de la littérature védique, post-védique et épique, il introduit son 
sujet par une étude vigoureuse des conditions immédiates de l'apparition du sanskrit 
classique, M. K. condamne l'hypothèse d'une floraison präkrite d'où la littérature 
sanskrite profane serait issue, Son argument est double, Il s'efforce tout d'abord de 
démontrer que le sanskrit s'est réellement parlé depuis l'époque où Pânini codifie la 
Bhasä jusqu'au 1° siècle de notre ère, où la langue classique inaugure ses chefs- 
d'œuvre. On constate qu'au temps d'Açvaghosa «la tradition dramatique était si 
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fortement en faveur de l'emploi du sanskrit par les personnages de haut rang, qu'il 
l'adopta dans ses pièces, malgré leur sujet bouddhique ». Açvaghosa témoigne sur- 
tout de la vogue du sanskrit en se servant, pour répandre sa doctrine, du prestige qui 
s'attachait aux œuvres de poésie sanskrie : ce prestige ne s explique que par l'exis- 
tence d'œuvres antérieures à celle du poète bouddhiste, De nombreux arguments 
appuient cette seconde thèse, à savoir qu'il faut restituer toute une littérature profane 
en sanskrit, antérieure peut-être à Patañjali lui-même. Dans ce que celui-ci nous 
garde de l'œuvre de ses devanciers on trouve une grande variété de métrés. On relève 
des formes aussi raffinées que la malati, la praharsinï, la pramitäksarä, etc, Faut- 
il en attribuer l'invention et l'usage à dé purs grammairiens, et n'a-t-on pas ici quel- 
ques traces d'une poésie d'inspiration plus élevée ? Mais ce n'est là qu'un trait, et 
tous les éléments de la démonstration devront être médités avec soin. 

Ce débat est commandé, au fond, par LA position que chacune des parties 
atinbue aux épiques, et notamment au Rämävana dans l'histoire littéraire de l'Inde. 
M, K. eût fait grand plaisir à ses lecteurs d'Extrême-Orient en relevant sur ce point 
le témoignage de ce qu'il nomme ailleurs, avec sympathie, « les avant-postes de la 
civilisation indienne» (1j, On est un peu surpris de ne point lui voir mentionner 
un ouvrage aussi important que la thèse du Dr. Stutterheim (2), ne füt-ce que dans 
sa préface, On connait les conclusions de M. S. Elles ont été résumées notamment 
par M. Blagden (JRAS., 1926, p. 462] : a) les versions indonésiennes de la légende 
ne sont pas, pour là plupart, fondées sur l'épopée de Välmiki, mais sur d'autres 
versions indiennes écriles, plus primitives: à) les plus anciennes représentations 
javanaises, c'est-à-dire les bas-reliefs de Prambanan (1X° siècle) sont de caractère 
nettement indien, mais illustrent une version non-välmikienne de l'histoire, tandis que 
la collection plus tardive de Panataran (XIV” siècle) est spécifiquement javanaise 
dé style, mien que dépendant plus étroitement du texte de Valmrki, 

Cette très importante étude touche ainsi à plusieurs points vitaux du système 
édifié par M. K., et ce savant auteur aurait eu tout avantage à nous en donner lui- 
même une critique sommaire. [l convient de remarquer que les premiers éléments 
datés avec certitude sur lesquels s'appuie M. S., les images de Prambanän, sont bien 
postérieurs à l'inscription sanskrite récemment retrouvée à Tra-kièu (Prakaçadharma, 
VIT siècle) qui témoigne de la grande diffusion du texte de Valmiki, passé pro- 
bablement du Cambodge au Champa vers la fin du VI" ou le début du VI siècle (3. 
Le problème comporte donc des données complexes ét mérite d'attirer l'attention 
de M K. 

L'auteur fait la part belle au bouddhisme, et personne, depuis M. Sylvain Lévi, 
na mieux apprécié Açvaghosa. Par contre, il ne donne qu'un rapide aperçu dés 
grands sütras mahäyämstes, C'est manifestement de propos délibéré : ils'est surtout 
attaché dans sa troisième partie, où 1l en traite, aux mérites littéraires des œuvres 
scientifiques et philosophiques qu'il passe en revue, Un point cependant eût pu 
l'arrêter, Tout ce qui a trait aux rapports chronologiques du sanskrit et des dialectes 





(2) Sanskril Drama, p. 29. 
(2 Rama-Legenden und Räama-felie fs in Indonesién, Müvochen, 1935. 
(9 CE supra, p. 147 sa. 325 
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littéraires est, répétons-le, d'une importance capitale pour sa thèse. Une étude 
approfondie de cés sütras aurait peut-être conduit à quelques conclusions impor- 
tantes et M, K., si familier avec tous les styles du ÆKavya, eût été ici un juge 
excellent, La question de priorité qui se pose à l'endroit de la prose et des parties 
versifiées de ces textes n'est pas sans intérèt à un point de vue plus général. 

Mais dans l'économie de l'ouvrage, ces débats, cet appareil scientifique ne sont 
conçus que comme un cadre. Si la philologie et l'histoire éclairent et divisent la 
matière, le fond de l’œuvre est essentiellement constitué par la présentation de 
formes littéraires comme telles, appuyée de nombreuses citations. 

M. K., en effet, a soigneusement et élégäamment traduit les quelque deux cent cin- 
quante passages qu'il cite, qui vont de la simple stance jusqu'à de petits morceaux 
d'une dizaine de lignes et qui, réunis, constituent une véritable anthologie du sans- 
krit classique, en trente pages. L'auteur a mis en valeur ce qu'il y a d'universellement 
admirable dans cette littérature, comme la belle stance du Kathäsaritsägara : 


parärthaphalajanmaäno na svur märgadruma iva 
lapaçchido mahänlag cej jirnäranyam jagad bhavet 


«S'il n'existait de grandes âmes nées pour le bien d'autrui comme les arbres au 
bord du chemin protègent contre la chaleur, alors ce monde ne serait qu'une forèt 
décrépité. » Citons aussi un joli déssin de Mayüra : « Cependant que le veau, cognant 
de sa tête à coups répétés, un genou un peu plové, et la queue sans cesse et gen- 
Uuiment agitée, tette au pis abondant de ss mère, la vache, meuglant doucement en son 
amour maternel, lèche la figure levée du petit, dont le museau est tacheté de gout- 
tes de son lait, » Ou bien encore, pour ne rien dire des poètes les plus connus, ce 
petit chef-d'œuvre de La poétesse Ciläbhattärikä : « Voici l'époux qui cueillit ma vir- 
ginité, voici ces mêmes nuits d'avril, La brise qui murmure dans Le kadamba, parfumée 
par l'éclosion des jasmins, et moi aussi, je suis la même — et cépendant mon cœur 
regrette le plaisir furtif et les jeux qui furent nôtres, aux bords de la Revä, » 

Par ailleurs, M. K. a su résumer de longs poèmes aussi bien que de courtes pièces 
avec une verve el une concision qui rendent attrayantes même Les parties purement 
descriptives de son ouvrage, [l faut citer dans ses propres termes l'histoire de 
Martci et de la courtisane, qu'il nous conte ainsi: à The damsel pretends to be 
enamoured of the holv ile: the ascetic “warns her of the trials and advi- 
ses her mother, whois shocked at her daughter's indifference to [her professio- 
nal ]dutv, to let her stay a short time to experience what her purpose means: 
alas it 15 the ascetc who learns many things not suitable for ascetics, » (p. 302-303.) 

M, K., qu aime la poësie sanskrite et qui sait la faire aimer, nous en montre 
néanmoins les défauts avec franchise. Nos plus grands affamés d'allitérations re- 
culéront sans doute devant un tour de force comme celui de Bhärawi : 


no nonanunno nuNInÔoNO HAN NATANATA MANU 
nunnonunno nanunneno ndnénd nunnenuntanu 


ce qui n'est pas une plaisanterie et veut dire: à Ce n'est point un homme, celui 
que blesse un homme bas, ce n'est pas un homme que l'homme qui blesse un homme 
bas, à multiforme | Le blessé n'est point blessé si son maître n'est pas blessé, ce n'est 
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point sans péché qu'on blesse un grand blessé, » Que dire enfin dé ces poèmes qui, 
par une suilé iminterrompue d'expressions à double entente, sont le Rämäyana si on 
les lit d'une façon, ou le Mahäbhärata si on les prend autrement ? | 

En insistant sûr ces points faibles, M. K, ne dessert aucunement la cause de la 
hitérature sanskrite. 11 faut noter que des effets voulus naissent parfois de ces exagé- 
rations, Comme entel passage où Bäna nous dépeim Skandagupta « avec son nez 
aussi long qu'un arbre généalogique de roi», nrpavañçadirsham näravañçam 
dadhänakh (p. 328). 1 faut encore tenir compte de la date tardive de certains des 
monstres littéraires, Mais surtout ces grands écarts nous montrent l'étonnante plasticité 
du génie hindou. Ce débordement de formes est aussi nécessaire à l'intelligence des 
chefs-d'œuvre que les extés de l'iconographie tardive à La compréhension des formes 
parfaites du siyle ancien, L'étude attentive d'exemples comme ceux que propose M. K. 
permet de sépârer ce qui s'écarte du côté noble de ce génie (autant qu'il nous est 
accessible) de ce qui, satisfaisant à sa nature propre, ne heurte en nous qu une habi- 
tude. Ainsi quiconque à appris à aimer l'art de Säñct en retrouvera Le charme dans 
ce vers rélativément sobre : 


anayor anavadyä@age lanayor jrmbhamänayoh 
avakäço na parväplas lava bühulatäntare 


« Ô ffille) aux membres irréprochables, il ne se trouve point assez de place entre tes 
bras pareils à des liñnes pour [contemir] ces seins épanouis. » La même donnée 
traitée dans le style gauda, le plus ampoulé, conduit à ce trait : 


alpam nirmiam äkäçcam andlocyaiva vedhasà 
dam evamvidham bhävi bhavatväk stanajrmbhanäm 


“ Surement le Créateur a fait ce monde trop petit pour n'avoir pas prévu que 14 
poitrine prendrait une telle extension. w Un pareil abus nide à mieux saisir la valeur 
de la première image, surtout si l'on sait apprécier en elle l'idéal hindou, pour qui 
la femme est avant tout la mère féconde, Notre goût nous porte à préférer l'expres- 
sion modérée, qui se réalise dans l'esprit du lecteur plutôt qu'elle ne s'étale dans 
le vers, et le poète qui, retranchant sur son imagination, montre peu et dit beaucoup, 
simplex munditiis, comme Horace en cent rencontres, On cerait trop communément 
qu'au contraire lé génie indien s'abandonne et dit plus qu'il ne sent, Il est utile de 
considérer l'exubérance de ses productions moyennes pour retrouver près des 
grands maîtres du style vaidarbha une retenue suggestivé comparable à ce qu'offrent 
nos classiques, bien qu'elle ait à s'exercer sur les élane d'un tempérament plus 
expansif. 

Outre son autorité dans le dumaine spécial, l'ouvrage de M. Keïh est donc gros 
de références précieuses et neuves pour tous ceux qui s'intéressent à la pensée et 
a l'art de l'Inde : ce sont des éléments solides, préférables à tant d'ouvrages généraux, 
qui prétendent nous introduire à ce que leurs auteurs ignorent. - 


P. Mus. 
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Annual Report of the Archæological Survey af Indiu. 1925-26, Calcutta, 
1928. 10-49, XV + 306 p., LxIX pl. 


La campagne de l'hiver 1925-26 à Mohenjo-daro fai le plus grand honneur au 
Service archéologique de l'Inde, tant par sa bellé conduite scientifique que par 
l'ampleur des moyens mis en œuvre. Ces opérations ont demandé l'établissement d'un 
camp permanent, muni d'ateliers, de bureaux, de dépôts, d'un laboratoire de chimie. 
On l'a relié par 13 km. de roule à la station de Dokri On a réuni doure cents 
travailleurs, dont près de mille, loués à des entrepréneurs de Karachi, durent être 
transportés et entretenus : il fallut les pourvoir d'abris chauds et leur attacher un 
médecin. 

Les excavations nouvelles ont porté, si l'on suit les quatre plans détaillés (pl xvi, 
ZX, XXXI et XLI), sur une superficié dé 21.000 m*, ét l'abondance des trouvailles est 
clairement démontrée par les cotes que l'on relève dans lés cinq séries de minor 
antiquities: Sd. 2172, Hr. 2656, Dk. 2782, C. 3305, Vs. 3094. Outre de nombreux 
sceaux, on a découvert cette année quelques rectangles de Cuivre, de petites 
dimensions, inscrits de pictogrammes, des poids et peut-être des liñga-yont (# p.79) 
— Îe gros, naturellement, est de statuettes, de bnoux, d'armes, d'outils et de 
poteries, On a pris sur place 700 photographies. L'Indian Museum, de son côté, s'est 
énrichi de 1500 pièces qui proviennent des précédentes campagnes. Cette œuvre 
immense mende à bien en quelques mois, montre ce qu'un chef comme Sir John 
MansHair peut ätiendre d'un instrument incomparable. Auprès des équipes amenées 
par le Directeur général, trois directeurs régionaux ont conduit à la tâche leurs 
propres auxiliaires: MM. Hargreaves (Superintendent, Frontier Circle), Dikshit 
(Western Circle) et Vats (Ofliciating Superintendent, Northern Circle), qu'assistæient 
MM. Dhama, Sana Ullah (Archæological Chemist), N. G, Majumdar (Curator, Rajshahi 
Museum}, etc. Seule là forte organisation régionale de l'Archæologicil Survey a permis 
d'encadrer ainsi une armée d'auxiliaires de hasard. Chacune des équipes spécialisées, 
momentanément concentrées à Mohenjo-daro, s'appuie dans sa région — j'allais dire : 
à l'arrière — sur sés services organiques (musées, ateliers de photograplue, de dessin, 
etc.), allégeant d'autant lä besogne des services centraux (Direction générale). 

Ajoutons que Sir John, tout en faisant porter son plus grand effort sur le site 
privilégié de Mohenjo-daro, s'est préoccupé de réunir quelques informations sûres 
quant à l'extension de cette « civilisation de l'Indus ». On se rappelle qu'un aéroplane 
envoyé au-dessus de la vallée de la Ravi à pu relever quelques sites {!}, M. Hargreaves 
a fait une campagne au Béloutchistan, dont on nous donne aujourd'hui les résultats. 
M, Dikshit a poussé une reconnaissanse dans l'Upper Sind Frontier District. Enfin le 
Directeur général, après s'être entouré des conseils de M. Ernest Mackay, s'est rendu 
en Europe pour y étudier «les antiquités sumériennes, proto-élamites, égéennes et 
hellénistiques dans divers musées de Grèce, de France et d'Angleterre n (#1. 


(th Ann. Report, 1934-2f, p. 60. 
(# P. 72-098, pl. avi-xzvt: cf, p. 60-72, pl, xuu-xv; p, oqf-1i00, 161, 164-166, 
19-201, 
43 
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La campagne dirigée par M. Hancneaves a été fructueuse, Les fouilles de Näl, 
site connu pour ses poteries d'un type spécial (!), ont montré notamment qu'il existe 
au Béloutchistan des vestiges d'un âge du cuivre. Elles ont livré une collection de 269 
vases, d'un style admirable, dont elles ont fait connaître l'usage funéraire. [l convient 
cependant de rappeler que ces fouilles « ont êté entreprises en principe dans l'inten- 
tion de découvrir, s'il se pouvait, quelques liens entre les civilisations anciennes de la 
Mésopotamie et celle de la vallée de l'Indus, telle qu'elle se révèle à Mohen:o-daro 
et à Harappas. On considère généralement l'flot linguistique Br@h ai (*) comme un 
témoin, dans cette région, soit de l'extension des civilisations dravidiennes de l'Inde, 
soit, selon une autre vue, du passage des envahisseurs dravidiens, et c'est ce qui 
explique ces recherches, « On doit reconnaître, éerit M. Hargreaves (p.71-72), qu entre 
les antiquités de Näl et celles des sites indo-sumériens, les différences, dans l'état 
actuel de nos connaissances, sont beaucoup plus marquées que les ressemblances. Il est 
exact que le motif des cercles enlacés, qu'on voit sur l'urne funéraire (pl. x, Kg. 
d) se retrouve sur des poteries de Harappa aussi bien que de Mohenjo-daro, et qu'un 
poids de pierre ressemblant à celui qu'illustre la figure c, pl. xv, a également été 
retrouvé sur ce dernier site ; cela seul est trop peu et trop faible pour relier Nal à la 
civilisation de la vallée de l'Indus.« Les fouilles n'ont porté que sur une simple 
nécropole: leur résultat n'entame pas la probabilité des vues naguère exprimées 
par Sir John Marshall (*). Cependant on devra provisoirement se montrer un peu 
moins câtégorique que ne l'a êté par exemple M. S, K. Chatterji dans l'intéressante 
conférence qu'il à faite à la Société Royale de Batavia (1). 

À Mobenjo-daro même, nous avons vu que lés fouilles ont beaucoup donné, Pour- 
tant, si elles La précisent et l'étendent, elles ne modifient guère l'esquisse de cette 
civilisation que les campagnes précédentes, notamment celle de M. Dikshit (1924-25), 
ont permis de tracer. Aucune inscription de quelque longueur n'a été relevée ; aucun 
bilingue, aucun objet d'ongine étrangère ne semblent s'être rencontrés, qui eussent 
fourni une indication chronologique par référence aux aires de culture voisines. À la 
date où paraît ce rapport, on en est encore réduit à [a critique interne. Mais on doit 
se hâter d'ajouter qu'une documentation riche et relativement variée s'accumule ainsi, 
et que des pièces nouvelles, Comme celles des pl. xxx, 7 et 9, XLV, 20 et surtout 22, 
XLVI, 2, 5 et 7, contiennent peut-être déjà les éléments de quelques démonstrations 
importantes, 

On trouvera, tout au long de 26 grandes pages, peu de considérations d'ensemble : 
un mémoire spécial les présenters en temps utile, On ne saurait trop admirer, en 
ces matières qui prétaient à l'imagination, une stricte discipline scientifique, On ne 
nous donne ici que des relevés circonstanciés de fouilles, dégagés de toute hypothèse 





(1) ASL., Ann, Kep., t904-0f, p. 105, pl. xxx-xxxIv. 

(2) G. À. Garenson, Linguistic Survey of fndia, ÎV, p. 619 sq., et À, parts, p. 03- 
Cf. W. Wüsr, Über die neuesten Ausgrabungen im nordwestiicher Indien, ZDMG:., 
1027» p- 271 el carte. 

(11 AST,, Ann, Rep. ro2g-2s, p. 63: cf. The Times, 26 février 1996. 

(4) The Foundalions of Civilisation ên ladin, in Tijdrehrift voor [ndische, T. L. en 
Volkenkunde, 1928, I-Il, notamment p: 76. CF. Modern Review, décembre 1Q24s Pre 
663 sq. 
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prématurée, et qui, de ce fait, resteront directement utilisables, D'ailleurs Les théories 
qu'il est nécessaire de former ad agendum suivent une progression naturelle, A me- 
sure que des matériaux véritables satisfont l'intérèr suscité dés l'abord par une pré- 
sentation frappante, on est conduit à attacher plus d'importance aux caractères 
propres de la civilisation découverte, et moins peut-être à ses connexions. C'est Ja 
leçon que Sir John nous donne p. 75 : « J'userai dorénavant de l'expression [civilisation 
de 1°] Indus pour désigner la culture particulière à la période chalcolithique que j'ai 
nommée jusqu'ici indo-sumérienne, puisque cette dernière expression implique une 
connexion plus étroite avec le sumérien qu'il ne semble à présent justifié, n (1) Si 
l'on considère par comparaison les incertitudes où l'on est encore plongé en ce qu 
concerne les relations des Sumériens et de leurs voisins malgré une documentation 
relativement abondante et des études déjà longues, on ne peut guère attendre pour 
l'instant (sauf un heureux démenti) mieux qu'une première moisson de documents. 
Dans dix ans, having outlived a good deal of theoretical views, ceux-ci entreront 
dans des synthèses soumises elles-mêmes aux incertitudes inévitables. 


Analogies. — P. 77-78, emploi du bitume comme revêtement imperméable. 
Même usage chez les Sumériens et à Babylone, Noter que l'on trouve du bitume 
dans la chaîne des Soliman et le Béloutchistan ; — p. 78, pl. xLvi1, n°7, petit rectangle 
de cuivre portant gravée « a horned figure (? Gilgamish } clad in leaves and carrying 
a bow n;—p. 86, pl. xxx, n° 7, trois petits singes sculptés au pourtour 
d'une olive de stéatite. Sir John renvoie à des pièces analogues en marbre de la 12° 
dynastie d'Egypte; — p. 87, pl. xLv, n° 22, quatre porte-étendard ; un insigne 
(taureau) rappelle des objets pré-dynastiques ; — p. 88, pl. xLut, d, une décoration 
de poterie qui se trouve dans toute l'Asie antérieure ; — p. 88, une conduite d'eau 
verticale dans un mur ; dispositif identique à Ur; —p. 90-01, pl. xum, a, le célèbre 
buste aux incrustations en forme de trèfles, comparable à des statuettes de prêtres 
retrouvées à Babylone ; — p. q1, pl. xuun, b, statuette d'argile: « The very prominent 
nose and the use of flattened pellets of clay for the eyes is a feature of very similar 
figures of early date from Mesopotamia » ; les quatre dernières références sont dues 
à M. E. Mackay (): — p. 94, pl xxxvin, jf, des haches de cuivre qui rappellent 
celles de la cachette de Gungeria (Central Provinces) ; — p. 96, pl. xLvI, sceau mon- 
trant un lion cornu et un monstre: a The hybrid creature, half man, half bull, has 
a strikingly Babvlonian appearance and calls to mind the hero Ea-Bani who strives with 
lions and other animals, « ; — p. 96, pl. xxxu, fig. 9: «a horned male figure like 
the Babylonian Gilgamish. » 

Parmi les données Les plus intéressantes, signalons une étude sur les poids, 
que le site fournit en abondance (p. 91-93). L'unité serait de 210 grains, ou 14,6 


(13 HN serait à souhaiter qu'on aous donnät beaucoup d'études de détails, comme 
celle de M. Coomanagwaut (Early Indian Terra Coltas, Bulletin of the Mus. of Fine 
Art. Boston, XXAV, n° 152, 1927, p. 90-90), sur ce qui se laisse entrevoir de rapports 
entre cette culture ancienne et les civilisations ultérieures de l'Inde. 

(2) Cf. Sumerian Connections with ancient India, JRAS,, 1925, p. 679-701. 


— 519 — 


grammes (l). Le système semble admettre Les multiples et sous-multiples suivants : 20, 
10,4,2,!/2ett/1.Le tsbleau contient 5 exemplaires de ce dernier modèle, qui équivaut 
à 3,4 grammes, On relève en outre deux poids de 0,9 grammes. La variété des 
modèles el surtout la finesse des opérations de mesure que révèle l'emploi de tels 
sous-multiples sont un des traits les plus caractéristiques d'une civilisation dévelop 
pée. D'autre part, il semble bien que l'étalon gravimétrique de Mohenjo-daro (multi- 
ple ou sous-multiple de 210 grains) sait indépendant de celui de Babylone (129 
grains) et de celui des Phéniciens (224 grains). 


Urbanisme, — On a maintenant pleine confirmation de ce qu'écrivait Sir John 
Marshall en 1927 : à Les maisons dés habitants de Mohenjo-daro.. sont remarquables 
par l'excellence de leur construction et le degré relativement élevé de confort, dont 
témoigne l'existence de puits, de salles de bain, de sols pavés de briques et d'un 
système complexe d'évacuation des eaux. s (Ann. Rép., 1924-25, p. 61,) On a dégagé 
l'infrastructure de bätiments de grandes dimensions : l'un d'eux a 40 m. de façade. 
On a pu suivre dans le détail le plan de bâtiments complexes (blocks of buildings), 
dont les «ppartements donnaient sur des cours, où l'on retrouve peut-être une loge de 
concierge (p.84 et 95). On a dégagé des rues dont l'une a 11m. de largeur ( p. 81) 
et dont partent des ruelles. Le grand bain sé montre maintenant dans toute la beau- 
té de son ordonnance régulière (p. 76 sq et pl. xx) avec sa piscine de 13 x 7 m., des- 
tinée soit aux ablutions rituelles, soit à recevoir des poissons ou des crocodiles sacrés 
(cf. des images de crocodiles, Ann. Rep, 1924-25, pl. xxn, a et €, et 1925-26, pl- 
Kxxn, n° 6). L'épaisseur considérable des murs dont on exhume ainsi les bases 
donne à penser que beaucoup de bâtiments peuvent avoir eu plusieurs étages (Ann. 
Rep., 1924-26, p. 61). M. Hargreaves en trouve une preuve dans un appareil d'écou- 
lement asser remarquable : ce sont, Le long d'un mur, des tuyaux verticaux de poterie, 
noyés dans une maçonnerie de briques. Ils tombent dans une canalisation horizontale 
qui rejoint l'égoût de la ruelle voisine (p. 84, pl. xxvn, a et b}. Un dispositif ana- 
logue se retrouve dans un autre quartier (p. 88, pl. x, b) : M. Mackay le ragproche 
de ceux d'Ur, Ailleurs M. H. a reconnu dans l'épaisseur d'un mur une sorte de 
conduit, qui se déverse dans la rue et dont la base est entourée d'un petit appareil 
de briques pour empcher les détritus (ou l'eau 2) de se répandre (p. 83, pl. xxv, ©). 
Les architectes semblent donc avoir prévu l'évacuation des eaux d'étages supérieurs. 
La planche xxxm, à, montre très bien le système des puits collecteurs qui reçoi- 
vent les conduits superficiels. 


Chronologie. — Les fouilles pratiquées autour du stüpa bouddhique (kusäna) 
ont fait apparaître cinq couches distinctes, qui toutes nous reportent à la période 
chalcolithique et qui en recouvrent sans doute d'autres (p. 74). La plus élevée 
d'entre elles est antérieure BUX vestiges bouddhiques « de quelque 2500 ans, où 


(*) Ce n'est naturellement qu'un choix conventionnel, mais qui permet de ca- 
ractériser le système, 51 l'on prenait un poids de 52,5 grains comme untié. où ancail 
les multiples 80, 40, 16, 6, 4 et +. On peut noter que les quatre derniers termes 
amorcent une progression géométrique dont la raison est 3 : 2, ad, 41 si, 


davantäge » (p. 76). Le site aurait été abandonné deux mille ans avant notre ère et 
réoccupé pendant un certain temps au début de celle-ci, On sent bien que c'est un 
point délicat. La supposition est fondée sur le caractère archaïque des trouvailles 
qui n'offrent pas de types intermédiaires évoluant vers des formes postérieures con- 
nues, Une note de M. Mackay (f) fait craindre qu'il ne se rencontre une difficulté 
nouvelle. On a poussé une fouille jusqu'à l'eau, par 20 pieds de profondeur, et les 
pièces que l'on a trouvées en abondance aux niveaux les plus bas « rendent évident 
qu'aucune ligne de démarcation ne peut encore être tracée entre les dépôts les 
plus anciens actuellement atteints et ceux de la dernière période de Mohenjo-dara » 
(p. 88-89). Cette uniformité ne semble pas très bien s'accorder avec la grande 
durée que l'on assigne communément à la civilisation de l'Indus. 

Un trait pourtant est remarquable. L'épaisseur des plus vieux murs, leur forme 
particulière (a pronounced balter on the outside, p.77) donnent à penser qu'ils 
ont porté une superstructure lourde, sans doute de même matériau qu'eux (?). 
Or, les pans de ces bâtiments ont été, après écroulement, remplis de briques séchées, 
ce quien fait une manière de terre-plein (p. 80). I n'est pas douteux que ce soit 
une précaution contre l'inondation, mais qu'a-t-on construit là-dessus ? Certains 
encastrements semblent avoir reçu des piliers de bois (p. 79). On rencontre parfois 
dés monceaux de charbon, dénonçant l'incendie d'œuvres en bois qui servaient « à 
supporter la toiture de l'édifice, et peut-être à d'autres usages » (p. 381. Restitue ra- 
t-on à une époque relativement basse une architecture qui ait fait un plus grand 
usage du bois que l'ancienne ? Le point est d'importance ; c'est, en lout cas, un de 
ceux qu'il est utile de garder en mémoire, en attendant la suite de ces remarquables 
ITAvaux. 

Li 
L ] L 


M. Madho S. Vars rapporte une découverte faite auprès du village de Rokhari, 
district de Mianwali, Punjab, dans la vallée de l'Indus, qui est instructive. Un stüpa 
de l'époque kusäna gisait sous terre sans que rien en fit soupconner l'existence, 
Mais le fleuve attaque en cet endroit sa rive orientale, Il a mis à nu 14 tranche de fa 
construction qui se voit maintenant prise dans l'épaisseur de la berge (pl. mn, € 
C'est une double illustration de l'activité de ces grands cours d'eau qui enterrent ou 
arrachent un site en quelques siècles (p. 58-591. 

M. J. À. Pace (Central Circle) poursuit de son côté l'exploration de Näâlandä. Les 
recherches ont principalement porté sur le plus méridional des emplacements de stüpas, 
site n°3. Le dispositif de puits et de tranchées établi par M. P, dans des conditions très 
particulières (p.100-102) mérite de retenir l'attention des spécialistes. On a dégagé 
une tour d'angle, admirablement conservée, du stüpa primitif (VII siècle), La 
planche xevin, « et d, en montre les heureuses proportions, 

A, Paharpur, district de Rajshahi, M: R. D. Bunern (Eastern Circle) a conduit 
des travaux qui ont livré notamment plus de mille plaques historiées, en terre cuite, 


(1) Présentant Îles travaux de M. Dikshit. 
(2) C'est ce que parait établir le dispositif que nous avons signalé : uné cheminée 
d'évacuation ménagée dans l'épaisseur du mur et qui descend de la superstructure. 
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datant approximativement du VI siècle (p. 107-114, pl, un), Ces pièces jointes 
à celles que l'on a découvertes à Dah Purbatiya (p. 115-116) présentent les éléments 
d'une étude sur les rapports de l'art médiéval en Assam et au Bengale oriental. 

M. Ch. DuRoisELLE nous donne un excellent aperçu de ses recherches (p. 117-121). 
Relevons ce fait Curieux, qu'on paraît avoir édifié un caitya sur des reliques d'ani- 
maux : buifle, daim, chat, oiseau, et peut-être tortue (p. 119). 

M. HirANaNDA SastRi décrit l'activité de la section d'épigraphie (p. 141-150; 
épigraphie musulmane, p. 150-151). La moisson a été particulièrement abondante 
dans le Sud de l'Inde ; il faut aussi signaier les communications du Burma Circle 
(p. 144-148). 

On trouve aussi quelques indications sur l'expédition de Sir Aurel Stein qui a 
étudié in situ l'itinéraire d'Alexandre, à travers les régions difficiles du Swät (ti. 

M. H. HarGreaves publie une courte note sur le mariage du Bodhisattva. Il 
établit un rapprochement très heureux entre un passage de Song-yun et un détail 
des reliefs gandhäniens : [a robe à traine qu'y revêt la mariée (p.174-175). 

L'iconographie jaina nous est encore assez mal connue. On doit se réjouir de lui 
voir consacrer deux études par M. Ramaprasad Cuanxpa, Conservateur de l'Indian 
Museum, Caleutta (Jaina remains al Rajgir, p. 121-127, et The Svetambhara and the 
Digambara images of theJinas, p. 176-182, pl Lvi-uvi) (3). Les Notes et mélanges 
contiennent en outre quelques communications : Desecration of Sultan Ghari's tomb 
at Delhi (M. Zarar Hasan), Sculplures from Ahar and Bulandihakr (M.S. Vars), 
Notes on two Saiva images (R. D. Banenni}, etc. 

Dix pages et deux planches (185-194, LxviI et LXX) nous font connaître l'activité 
des Indian States with archæological departments of their own : Hyderabad, 
Kashmir, Gwalior et Bhopal, On remarquera l'élégance des dispositions prises par 
M. M, B, Garde (Gwalior) pour soutenir et présenter les tronçons des grands piliers 
de Yaçodharman (p. 188, pl. Lxvin, a, b, c). Parmi les pièces dont s'est enrichi le 
musée de Gwalior, le rapport signale « the image of a goddess riding on a lion », et 
nous renvoie à la figure €, pl, Lux. Or celle-ci porte Ja légende suivante: 
« À brass tantric image of Siva riding a lion», Ce bronze de style népalais montre 
un personnage à quatre bras, richement paré et dont In tête supporte une haute 
coiffure ; il est assis en padmäsana sur un lotus qui jaillit du dos d'un lion. Ce väha- 
na et le sabre que brandit la main droite supérieure semblent désigner une forme de 
Mañjugri (”), identification qu'on pourra tenir pour quasi-certaine si la main gauche 
supérieure soutient vraiment, Comme il semble, un livre. 


P, Mus. 


. (Fe 160-163, pl: exti-Lxiv. Le compte rendu détaillé en est accessible ailleurs: 
Cf, Alexander's Campaign on the Indian North- West Frontier in Geographical Jour- 
aal, nov.-déc. 1027, ét On Afexander's track fo (he Indus, 1929. | | 
(8) L'Indian Museum s'est enrichi de 62 clichés des vestiges jainas de Rajgirip. 199). 
(*) Le lion, comme on le sait, symbolise l'enseignement du Buddha (simhanäda : ef. 
ci-dessus, Notes indiennes et indochinoises 1Il, Le Buddha paré, p. 236-237) et 
se trouve naturellement être le vahana de Vägiçvara (Mañjucri) comme de Siphanèda- 
Lokeçvara, auquel il est aussi permis de songer Toutefois l'absence du lacet et du 
trident le rendent ici moins probable. | 
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Insulinde. 


W.F. STuTTERNEIM. — Een belangrijke oorkonde uit de Këdoe.(Tijdschrift 
voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, K. Genootschap v. 
Kunsten en Wetenschappen [TBG.], Deel LXVII, 1927, pp. 172-215.) 

Im. — À Javanese period in Sumatran History (!). Surakants, « De 
Bliksem », 1929. In-8°, 25 p. 

F. D. K. Boscu. De inscriptie van Këloerak. (TBG., LXVIN, 1928, p. 1- 
64, pl. t-1Y.) 





Le Dr. Stutterheim s'est récemment signalé par une étude des versions indonésien- 
nes du Rämäyana, qui est l'un des ouvrages importants de ces dernières années (2). 
J'ai eu l'honneur dé le rencontrer à Surakarta, où il déploie à diriger la section 
orientale de l'Ecole Secondaire une activité féconde, dont 1l faut toutefois espérer 
qu'elle ne le détournera pas de nos recherches. Une mission à Bali (on en trouvera 
bientüt les résultats dans le TBG.) et son séjour à Solo l'ont mis directement en 
contact avec les problèmes indo-javanais et balinais. Il nous apporte aujourd'hui des 
données nouvelles dont l'importance parait grande. | 

L'inscription qu'il édite est gravée sur deux plaques dé cuivre, qui sont actuellement 
exposées dans les vitrines du Musée Sriwëdari, à Solo, M, 5. en apprit l'existence en 
1926, De provenance inconnue, elles étaient alors conservées dans une maison princière 
de l'endroit. C'est une donation du roi Dharmodaya Mahäçambhu, datée de çaka 829, 
soit 907 de notre ère. M, 5. l'a rapprochée de deux inscriptions incomplètes (3, 
l'une, sur pierre, de provenance également incertaine, l'autre sur cuivre, décou- 
verte à Ngadirëja, Kédu (1). M, S. montre que ces deux documents sont parties d'un 
même texte, quiest précisément celui de son inscription, aïnsi attesté à triple exem- 
plaire. La titulature du donateur est intéressante : Çri mahäräja Rakat Watukura 
Dyah Balitung Cri Dharmodaya Mahäçambhu. Du coup il semble qu'il faille 
réunir en une seule et même personne le Balitung et le Dharmodaya traités 
comme deux rois distincts par Le Prof, Krom dans sa magistrale Mindoe-davaansche 
Geschiedenis (p, 178-182). Mais ce qui est capital, c'est que l'inscription nouvelle 
nous donne une liste des souverains de Mataräm, qui commence à Sañjaya et 
nous mène jusqu'au rakai Watukura, l'auteur même de l'insenipuon : 

rakai mataräm sang ratu Sañjaya 
cri mahäräja rakai Panangkaran 
cri mahäräja rakai Panunggalan 


(1) Cette courte brochure est une manière de post-scriptum au précédent article. 
Nous ne l'en séparerons pas, malgré son millésime. 

(*) CE. ci-dessus, p. 506. 

(3) 5. L. À. Bnanpes, Oud-javaansche oorkonden, n° XXVII et CVIII, — Musée de 
Batavia, D. 40 et E. 19. 

(4) I n'est peut-être pas inutile de rappeler que la province de Kédu, « la seule de 
toute l'île qui n'ait pas vue sur la mer», se trouve dans le centre de Java, limitrophe 
au N. et N.-E. de la province de Semarang, à l'E. de la province de Surakarta, au S. 
de celle de Jogjakarta, à l'O, de celle de Bagelen. 
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cri mahäraja rakai Warak 

çei mahäräja rakai Garung 

cri mahäräja rakai Kayu wangi 

cri mahäraja rakai Watu humalang 
cri mabharäja rakai Watu kura. 


Sañjaya nous est bien connu par sa célèbre inscription de Canggal. Par contre, on 
ignorait tout de ses successeurs immédiats. Ce chapitre de l'histoire javanaise a été 
commandé jusqu'ici par la mise en jeu de trois inscriptions, Celle de Canggal 
commémore l'érection d'un liga par Sañjaya de Mataräm, en 732 À, D., et le texte 
paraît être un monument du culte d'Agastya. Dans la même région, mais quarante- 
six ans plus tard, un prince qui se pare du nom de Çailendravañçatilaka, « l'or- 
nement de la race Gailendra », dédie à Tarä le temple mahayaniste de Kalasan (778). 
D'autre part, le culte d'Agastya est à nouveau attesté vers cette époque, 
non plus au centre, mais dans l'Est de Java, par l'inscription de Dinaya (760). 
On en a conclu que la dynastie çivaïte de Mataräm, chassée par les Cailendra, 
rois de Crivijaya, s'était réfugiée dans la parue orientale de l'île, tandis que la 
dynastie conquérante couvrait de monuments bouddhiques le territoire soumis par ses 
armes. Cette période sumatranaise se trouverait close au IX° siècle par le retour 
de la dynastie javanaise au centre de son Île. M. Krom a soutenu avec éclat ces con- 
clusions que les documents accessibles semblaient pleinement autoriser. « C'est 
dans l'Est javanais, écrit-1l, que nous devons aller chercher les successeurs de 
Sañjaya_ » (!} 

L'inscription nouvelle change le problème : elle nous donne justement La liste des 
successeurs de Sañjaya, et cette liste ne comprend pas les noms des princes de l'Est 
javanais qui sont fournis par l'inscription de Dinaya. Cette constatation, jointe à quel- 
ques considérations de plastique, a d'abord suggéré à M. 5. l'hypothèse que la 
dynastie civarte de Mataräm ait pu subsister dans le centre septentrional de Java, 
auprès d'une dynastie bouddhique (Çailendra) qui s'en serait tenue au centre mé- 
ridional de l'ile. Ainsi se trouveraient expliqués le mélange des formes cçivaïtes et 
mahävänistes dans ces régions, et aussi la rareté, sinon l'absence, dans l'Est de Java de 
monuments rappelant ceux du Diëng, que lé passage d'une dynastie d'origine centre- 
javanaise eût dû y laisser en nombre. On doit avouer qu'a s'en tenir là, l'argumen- 
tation, pour suggestive qu'elle soit, ne paralt pas tout à fait concluante, Elle rend 
difficile l'interprétation du texte chinois bien connu où l'on trouve sans doute bne 
allusion à un véritable transport de capitale (2). D'autre part, il s'introduit dans le 
témoignage un certain coefficient d'incertitude du fait que la liste donne, s'il faut en 
croire M. S.lui-mèëme, non point des noms personnels, mais des titres (#). L'exemple de 
l'identification qu'il propose, de Balitung à Dharmodava, est de nature à conseiller 
la prudence. 


(t)Knom, opel, ps 141. CE, De Sumafrannsche periode der Javarnsche Geschie- 
denis, Leiden, E. J. Brill, 1919, trad. dans BEFEO., XEK, v, pp, +a7-196. 

(2y P. Peucvor, Deux ffinéraires.. dans REFEO., IV, p. 225 et 412: Knom, Geschie- 
denis,.p. 140. 

(») Belangr. sork,, pe 1805 rakai= raka + i, signifiant « raka de. ». 
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En prenant à rebours sa liste de princes, il nous montre, dans le corps de san tra- 
vail, que le rakai Watu humalang doit être le Haji rakai Watu humalang dont on connaît 
une inscription datée de 886, Le rakai Kayu wangi se laisse de même attribuer trois 
dates : 879, B8o et 882, Le rakai Pikatan nous conduit plus haut encore : 853. « Quant 
à leurs prédécesseurs, nous dit M. 5,, je n'ai pas été assez heureux pour en retrouver 
un seul dans l'épigraphie. C'est tout juste s'il est fait mention, en 886 À, D., d'un 
domaine de panunggalan, qui peut être l'apanage royal du rakai Panunggalan. » (1) 
Enfin, l'auteur relève encore le nom d'Arya Samarottuñga, connu par l'inscription de 
Karang téngah (847). Si cette appellation est bien celle d'un roi, elle a dû s'appliquer 
au prédécesseur du rakai Pikatan. On semble donc toujours ne rien savoir des suc- 
cesseurs immédiats de Sañjaya. L'inscription nouvelle apporte ce seul renseigne- 
ment: Sañjava n'y reçoit que le titre de roi de Mataräm, rakaï Malaräm, tandis qu'à 
partir de son successeur, Le rakai Panangkaran, le titre est constamment £ri mañhä- 
räjà rakai. Ce fait donne à penser que Panangkaran, le premier mahäraja, a dû 
tenir un grand rôle dans l'histoire de cette dynastie. N'en reste-t-il point de trace ? 

Mais M. S., comme son article était déjà sous presse, à été saisi par une idée com- 
plétement neuve, qui étend singulièrement la portée de sa première découverte. 
Dans un court appendice (#), il met en regard l'énigmatique çri mahäräja rakaï 
Panangkaran et l'auteur de la fameuse inscription de Kalasan, « l'ornement de la 
race Cailendras, çrt mahäräja Kkariyäna Panañkarana. Parañkarana transenit 
exactement Panangkaran. Quant à Karilväna, le Dr, Vogel a montré depuis long- 
temps que ce doit être la sanskritisation du titre indonésien rakryan (*). En valeurs 
absolues on peut donc poser l'égalité çri mahäraja rakai Panangkaran = çri 
mahäraja kariyäna Panañkarana. Historiquement, on # vu qu'il faut chercher un 
Panangkaran assez illustre pour introduire dans une dynastie le titre de mahärdja, 
à la date et au point précis où éclate Le mahäräja Panañkarana. 

La seule difficulté vient de ce que ce dernier, l'auteur de l'inscription de Kala- 
san, est un Gailendra. Maïs nous ignorons absolument ce qui s'est passé entre l'ins- 
cription de Canggal et celle de Kalasan, En fait, nous ne savons pas ce que furent 
tes débuts des Gailendra à Java, et nous ne sommes pas mieux renseignés sur les 
événements qui marquèrent la fin de la période sumatranaise. Rien ne témoigne 
d'un conflit armé, du moins aucun document positif, et la floraison de l'art mahä- 
väniste est la seule donnée d'où l'on puisse tirer quelque idée de ce que fut cette . 
époque. On n'abandonne donc aucun document en acceptant, sur ses bonnes raisons 
et sauf plus ample examen, l'identification proposée par M $. Elle emporte d'ailleurs 
l'adhésion de l'excellent juge qu'est en Ia matière le Dr. F. D. k. Bosch (). 

En dégageant le problème de toute autre hypothèse, il semble qu'il puisse s'énon- 
cer ainsi: comment un Cailendra a-t-il pu succéder à Sañjaya et comment cette 
succession a-t-elle pu être considérée comme une succession régulière, un siècle et 
demi plus tard, par les descendants mêmes de Sañjaya ? | 


(!) Belangr.oork. p- 195. 

(ÉY lhid., pe 212-215: 

(#) Beitragen… Kon. Instituut, n° 76, pe 644, me 3. 

(#) De fascriplie van Keloerak, TBG., Dieel LXVIIT, 1928, p. 27. 
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L'inscription de Nalandä reçoit de ces découvertes un sureroit d'intérêt, Moins d'un 
siècle aprés qu'un mahâräja Cailendra eut ainsi pris rang dans une dynastie javanaise, 
un roi Gailendra de Sumatra, suvargadvipädhipamahäräja, ne se réclame-t-il pas, 
selon ce célèbre document, d'un grand-père qui fut roi de Java (1), vavabhümi- 
pâle ? l'est clair qu'assez d'éléments nouveaux entrent dans le procès pour qu'une 
revision soit nécessaire, et il importe peut-être moins d'admettre que d'interpréter 
l'identification fondamentale proposée par M. 5. 


L'auteur ne se trouve malheureusement pas disposer du temps nécessaire pour une 
étude approfondie; 1l donne dans sa brochure anglaise les grands traits des 
conclusions qui ressortent d'un premier examen. Îl réunit autour du fait capital 
plusieurs éléments connexes propres à l'éclairer, sans se laisser déconcerter par quel- 
ques objections qu'il signale, mais dont évidemment la valeur ne sera déterminée que 
par le progrés même de la recherche. 

MS, part de ceci, que l'inscription de Nälandä nomme le grand-père de Bälapu- 
tra griviravairimalhanänugatäbhidhäna, l'«illustre dont le nom signifie : l'héror- 
que destructeur des ennemis » (#}. Il est aussi « l'ornement de la race Gailendra ». Si 
l'on admet pour cette inscription, la date approximative à laquelle s'arrête M. Bosch, 
ca, 850, il en résulte que le grand-père de Bälaputra se met au VIII siècle. Or, u si 
l'on cherche parmi Îles rois de Java celui qui saurait porter l'épithète attribuée au 
grand-père de Bâlaputra, nous arrivons soit aurakai Panangkaran, soit à son prédé- 
cesseur, lillusire Sañjaya, À notre grande surprise, nous observons aussitôt que le 
nom de ce dernier, « Tout-vainqueur» (All-conqueror), peut bien être synonyme 
de F « héroïque destructeur des ennemis ». Comme le remarque aussitôt M, S., «it 
sounds strange and requires argumentationn. 

Si Sañjaya est le grand-père de Bälaputrs, on doit identifier le père de celui-ci, 
que l'inscription de Nälandä nomme seulement Samarägra, « premier dans les com- 
bats», avec le successeur de Sañjava dans la liste du Këdu, Panangkaran. M.S5, 
rappelle que ce dernier terme n’est point un nom personnel, mais seulement d'apana- 
ge. Il relève ensuite dans la titulature javanaise deux Samarottuñga, ce qui est voisin 
de Samarägra, l'un vers 850 (inser. de Karang Téngah}, l'autre vers o00 À. D. (c'est 
le rakai Watukura). Pour poser Panangkaran = Samarägra, il suffit d'admettre que 
Samarottuñga, aprés avoir été un nom du rakai Panangkaran, s'est conservé dans la 
titulature de ses successeurs, Voilà du moins ce dont M. S. se satisfait (, 

Mais Samarägra n'est-il pas, à Nälands, l'époux d'une Tärä, tandis que le candi 
Kalasan, fondation de Panañkaraga, se trouve précisément être un temple de Tärä ? 
Doit-on voir dans ce sanctuaire la commémoration soit de la mort de Tärä, la reine, 





(1) Sur cette interprétation, cf. F. D. K. Boscu, Een oorkonde v. hk. Graole Klooster 
le Nälandä, TBG.. LXV, 1925, p+ 521 SQe 
(8) Javan. Period, p. 7-8; cf. Hinananda Snastui, The Nälanda C 
un: Ds Cl: | , JA opper-plale 0 
Devapaladeva, Epigr, Indica, vol, XVII, p. 333, L 52. er ! 
(9 Javan, Period, p. 8-9. 
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soit d'un grand événement religieux auquel son souvenir serait mêlé ? u En vérité, 
note M. 5,, les choses deviennent de plus en plus intéressantes, de plus en plus 
étonnantes. Mais un pas encore, » Dans l'inscnption de Kalasan et dans celle de 
Këlurak qui, sans doute, en est inséparable, le mot dharmasetu, « Digue de la Loi », 
paraît en bonne placé, et c'est justement le nom du père de Tara dans le document 
de Näland4, Une dernière synonymie parfait l'édifice et dans Dharmasetu l'on nous 
propose de reconnaître Dharmapala, le célèbre roi mahäyäniste du Bengale, 


é 
L L 


IL ne faut pas s'y méprendre : M. S. ne donne pas ces équivalences comme des 
arguments péremptoires ; la force du raisonnement est ailleurs, et une partie de 
ses restitutions pourrait être abandonnée sans que le principe en fût compromis. M. 
S. part de la nécessité où l'on est d'identifier un roi de la liste des souverains de 
Mataräm avec un Çailendra. De son argumentation ultérieure il ressort qu'on a des 
raisons de rapprocher cette donnée de ce qu'implique l'inscription de Nälandä. La 
mention d'un roi de Java et d'une reine Tärä fait penser à l'inscription de Kalasan. 
Quant aux ooms propres que M. S. introduit dans ces cadres dont les éléments 
sont d'ailleurs de solidité inégale, il ne faut les considérer que comme un premier 
essai d'explication. C'est du moins ce que semble montrer l'étude parallèle de M, 
Bosch, que nous retrouverons bientôt. 

La brochure comporte dix courts articles, qui méritent une revue sommaire, La 
plus grande objection que rencontre l'hypothèse est d'ordre chronologique, L'ins- 
cripuon de Canggal est datée de 732 A. D. Celle de Nälandi nous mène jusque 
vers l'an 850. Cent vingt ans, c'est beaucoup entre un roiet son grand-pere. 
Sans doute la dernière date n'est-elle pas très sûre : l'édit fut émis la 39° année 
du règne de Devapaladeva, mais on sait toutes les incertitudes que présente la chro- 
nologie des Pals. M. Bosch, dans son remarquable mémoire, Een Oorkonde van 
het groote Kloosier Le Nälanda, donne comme dates extrêmes possibles de l'inscription 
830 et 890 À. D, (1). Comme l'expédition de Dharmapäla contre Indrävudha nous 
met en 783, un édit daté de.la 39e année du règne de son fils ne peut de toute 
façon être très antérieur à la plus haute des deux dates, qui laisse encore cent ans 
entre le roi viravairimathananugatäbhidhäna et Bälaputra. Il reste donc que sur 
un point essentiel le détail de l'hypothèse proposée prête au doute. 

Le second point touche au domaine indochinois ét nous devrons nous étendre un 
peu. La fondation du temple mahäyäniste de Vieng Sa (péninsule malaise) remonte, 
on le sait, à l'an 775. Le çri mahäräja de Vieng Sa peut-il être rapproché du çri 
mahäräja de l'inscription de Kalasan ? M. Cœdès n’admet-il pas, selon M, S., que 
les deux monuments sont « closely related » ? (2) Le point de vue est certainement 
remarquable. On peut toutefois se demander si M. S. a pleinement raison quand il 


(t) TRG,, LAV, p. 510-512. La date moyenne proposée est B6o. 

(2) G. Cœvés in {ndian Arts and Letters, 1927, p. 65. M. Cœdès cependant 
n'afirme passans réserves. Voir notamment ce qu'il dit des détails d'exécution, pe 
65 in fine, el 66. 
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propose de traduire, dans l'inscription de Vieng Sa, çrivijayeçcværabhäpati et 
criijayendrardja par « roi des seigneurs de Grivijaya » (king over the Lords of 
Grivijasa) et non plus « roi de Grivijaya », comme M. Cœdès dans son article capi- 
tal. Le fondateur du Kalasan aurait acquis ou conquis la suzeraineté sur les rois 
de Palembang. On voit tout le parti que M. S. peut tirer de cette interprétation. 
On doit toutefois lui demander de l'établir. 

Voici l'argument, Le roi est mentionné trois fois sur la face À de l'inscription de 
Vieng Sa (1), Il est dit: çriv/ayendraräja au début de la stance 5, rivija= 
esvarabhäpait au début de la sixième et seulement erivifayanyppati au bas de la stèle 
(A, Ligne 28]. « Le promoteur de l'inscription, nous dit M. $., est bien, dans le préemièr 
cas, le roi suprême, roi de Mataräm par droit de naissance, mais qui s'est donné ici, 
eu égard aux circonstances, un titre qui pût aussi manifester sa souveraineté sur 
Grivijaya, Quand sa personne est mentionnée pour la troisième Lois, cette indication 
intentionnelle n'est plus retenue et est remplacée par la désignation abrégée 
« roi de Grivijaya n, ce qu'en fait il était avant tout aux yeux des gens du pays. # 

M. 5. s'appuie surtout sur le fait que, dans l'inscription khmère du Prasat Kév, le 
roi Jayavarman 1! est dit Kambujaräjendra, « seigneur des rois Kambujaw (Lord of 
the kambuja Kings). Du coup, « la comparaison du roi anonvme de l'inscription de 
Vieng Sa, qui se donne le nom de Crivijayendraräja e« que |é crois javanais, 
avec le Kambujaräjendra Jayavarman, certainement venu de Java, est maintenant 
assez claire, Dans les deux cas, nous sommes en présence du même phénomène : 
un roi venu de l'étranger s'intitule roi des seigneurs du nouveau pays qu'il 
gouvérne. » 

Nous verrons que cette interprétation rencontre dans l'ordre des faits khmèrs de 
graves objections. Au point de vue plus général de La grammaire sanskrite on trou- 
vera déjà peu satisfaisante l'assimilation pure et simple des deux composés “rajendra 
et indraräja. Le premier équivaut à rajänäm indra, cela va de soi. Je ne sais 
par contre sur quelle autorité M, $, fonde sa glose de éndrardja par “indra- 
tm räja. Indraräja, appellation des plus fréquentes dans l'épigraphie sanskrite, 
ne semble guère pouvoir s'interpréter autrement que comme «le Roi pareil [sur la 
terre | à Indra ». C'est ce que je relève par exemple dans une inscription à peu près 
contemporaine de celle de Vieng Sa (#), qui nous présente ainsi un frère de 
PrabhütavarsaJagattuñga-Covinda HF, du Guzerat: Brätà tu lasvendrasamanavt- 
ryal frimémn | = än ] bhuvi ksmapatir [ndraräjæ, « son frère Indraräja, l'égal 
d'Indra, par sa valeur, un glorieux roi sur la terre». Indra est lé maitre et le 
prototype des rois de ce monde, il est facile de le constater dans toute la symbolique 
royale et notamment dans le cérémonial du couronnement : c'ést une notion vivante, 
et c'est précisément ce qui rend improbable l'interprétation: proposée. Indra se 





(1) G. Cœvis, Le Royaume de Crivijaya, BEFEO.. XVIII, vi, texte, traduction 
et éslampage, p. 29-32, pl. t et mu, 

(2) Fueer, Torkhede copper-plate gran! of fhe lime of Govindaraja of Gujoraf, 
Saka samvat 755, Epigr. Indica, IL, p. s4-56. 
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prend mal au pluriel (1), et "indränäm räja, même dans l'expression “érivija- 
pendränäm râja, a quelque chose en soi qui choque. L'inseription de Vieng Sa 
d'ailleurs semble comredire elle-même cette restitution. La troisième mention du roi 
se dit çrivijayanrpati, mais on à mis avant ce terme le quahhcatif devendraôha, 
pareil à l'Indra des dieux : devendräbhena ca grivijayanrrpatinä, ce que M. 5, n'a 

Kambujaräjendra, au contraire, veut bien dire « l'Indra des rois Kambuja ». Je 
ne crois pas pourtant qu'il soit, en l'espèce, possible de conclure avec M, S. 
qu’ «un roi venu de l'étranger se nomme | de la sorte | roi des rois du nouveau pays 
qu'il vient gouverner ». Il est vrai que Jayavarman Il est venu de Java au Cambodge, 
mais rien n'indique qu'il füt javanais (quel que soit le sens que l'on attache a ce 
mot}. Il ressort même clairement de l'aticle de M. Cœædès auquel on nous renvoie (*) 
qu'il se glorifie d'être «le ro des Kambuja, des fils de Kambu et lhénitier du 
Süryavañgça v. Il apparaît, dans l'éprgraphie de ses successeurs, comme «le gardien 
de l'honneur de la race solaire du roi Cri Kambu ». M. Cœdes a montré que « c'est à 
la dynastie de Cresthapura que se rattachent la légende du maharsi Kambu et la 
tradition généalogique de la race solaire (Süryavañça)». Javavarman Il est done 
l'indra des rois Kambuja, c'est-à-dire le premier d'entre eux, comme on dit 
parvalendra, pumyava, etc. IL est lui-même un Kambuja « et l'une de ses reines 
nommée Präna porte le titre significatif de Kambujaräjalaksmi ». 

La grammaire ne donne donc 1 aucun appui à M. S. Son rapprochement toutefors 
est à retenir, Les deux mscriptions sont contemporaines et il est peut-être difficile 
d'admettre à cette date deux mahäräja concurrents dans le Carlendravança. Maïs ce 
point délicat demandera un plus ample examen. 

En troisième heu, M. S. fait observer que son hypothèse expliquerait assez bien 
l'emploi général du terme Zabag= Javaka comme appellation de l'archipel tout entier 
du Mahäraja. Si certains rois Cailendra de Java ont fini par réunir sous leur sceptre 
tout le domaine de Grivijaya, y compris Palembang, on conçoit que leur empire ait 
porté le nom d'une Île où gisait le centre de leur autorité, Si l'on avance que de Java 
à Sumatra la confusion est courante, encore faut-il rendre compte de la préférence 
qui fait employer le nom de la première Île pour désigner l'empire. 

Le quatrième et le cinquième argument s'accotent au précédent. M. S. nous rap- 
pelle que les raids de 767, 774 et 787 A. D, sur la côte annamite et chame sont 
dénoncés comme le fait de pirates javanais : on dit une fois Chü-p'o, ce qui est 
bien Java. M, S. prend aussi en considération la mention de Java dans l'inscription 
de Sdok Kak Thom. Ces deux paragraphes sont appuyés par une citation du Carita 
Parahyangan que donne l'article suivant. Après avoir relaté les conquêtes java- 
naises de Sañjaya, ce texte poursuit : « De là le rahyang Sañjaya passe au pays (desa 
de Malayu. Il combat Kémmir (Khmér) ; Le rhyang Gana est battu, De nouveau il com- 
bat Kéling; sang Sriwijaya est battu. Il combat Barus ; le ratu Jayadana est battu. Il 


(1) Sauf quand le dieu prend Île nom de Cakra devänäm Indra. Ses 42 assistants 
sont alors aommès collectivement des Indra, ce qui n'a aucun rapport avec le cas 
présent. 

(*) Toutes ces références sont tirées de G. Cœpés, Efudes cambodgiennes, XI, Le 
site primitif du Tchen-la, BEFEO,, XVI, 1x, pe. à sq. 
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combat China ; le pati Sarikaladarma est battu, Alors rahyang Sañjaya revient 
du sabrang (d'outre-mer) à Galuh..» Les pirates du Chô-p'o qui ravagèrent la 
côte chame ne sont donc peut-être pas venus de Crivijaya. Les observations géné- 
rales présentées par M. Cædès (Bijdragen…., 84, p. 463) ne s'appliqueraient point 
ici, et le raks de Mataräm ou son successeur Panangkaran, celui-ci en tant que 
roi de Java, se verraient attribuer ces hauts faits, Avant toute conclusion, il.est évident 
qu'une étude critique de la source utilisée s'impose. Il en va de même pour les 
conquêtes javanäises de Sañjaya, auxquelles l'inscription de Canggal fait allusion 
et que le Carita Parahyangan confirmerait. On doit en tout cas se réjouir de ce 
que l'heureuse découverte de M. S. ait introduit ces éléments neufs dans une étude 
dont on était bien près d'avoir traité les sources exhaustivement, 

Le huitième article renvoie au troisième et présente une hypothèse annexe qui sera 
peut-être d'un grand emploi dans la suite des recherches. L'inscription de Kota Ka- 
pur (Bangks, 686 A D. }} mentionne une expédition de l'armée de Crivijaya contre 
“le pays de Java qui ne reconnaissait pas la suzeraineté de Crivijaya n (1). Si par 
le pays de Java (vang bhümi jäwa) on doit entendre la grande île, on s'étonne 
du site de l'inscription, et M. Krom a bien marqué ce point (2), Mais ce terme 
a pu s'appliquer à l'île même de Bangka. M. S. demande si l'on ne peut supposer que 
les rois javanais, se voyant à l'écart de la grande voie commerciale, ont tenté de se 
donner jour sur elle en s'établissant à Bangka. L'inscription de Kota Kapur prendrait 
un sens nouveau : on ÿ verrait le premier jalon de l'expansion de Grivijaya, qui eût 
enlevé cet avant-poste javanais au Vils siècle, D'un autre côté, il importe de re- 
marquer que la Utulature du rakai Watukura contient l'appellation « Dyat Balitung » 
qué M. S. lit : Prince de Biliton. « Ne serait-il pas possible, ajoute-t-il, que ce füt 1s 
survivance d'un vieux nom d'apanage ?u Sil'hypothèse se soutient, on doit en attendre 
quelques lumières sur un point critique, En effet, le lien qui unit les princes javanais 
du IX" et du X” siècle à Sañjaya et à Panangkaran n'est pas plus aisé à connaître 
que Les räpports de ces deux rois entre eux. 

Réservant le neuvième, passons au dernier point, M. S. relève dans l'Hindoe- 
Javaansche Geschiedenis le tableau des ambassades de Java et de Grivijaya à la cour 
de Chine. 


Crivijaya Java 

670-701 
702 
710 
734 _ 
728 
742 — 


(1H. Rens, Verspreide Geschriflen, NIL, 1917, p- 205 sq-, dans G. Feraann, L'em- 
pire sumalrenais de Crivijaya, JA. 1922, IL, p: 46- 


(2) Hind.f, Geschiedente, p. 114. 


F 
P 


LE. 
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Covyaya Java 
(Che-li-fo-che) (Ho-ling, Chü-p'0) 
= 768 
= 813 
16 818 
LÉ 820 
C3 831 
… 800-873 
LHi4 EH 
[O5 | n 
gbo-1174 un 


On est frappé de voir alterner les ambassades, Nous savons que Griviaya et Java 
furent en conflit perpétuel pour la suprématie et M. 5, soutient que ces ambassades re- 
fltent ainsi l'alternance de leur fortune. « Il est curieux d'observer que durant ce qu'on 
nomme Ja période sumatranaise de l'histoire de Java, aucun ambassadeur de Sumatra — 
comme on s'y fût attendu — mais seulement des ambassadeurs de Java vont en Chine. 
On ne peut rendre compte de ce fait que par l'hégémonie de Java durant cette pé- 
riode. Les ambassadeurs de Java apparaissent à la cour de Chine à partir de 767 (1), 
tout juste après les conquêtes de Sañjaya (ou Panangkaran) outre-mer, qui durent lui 
assurer le titre de Mahäräja (2), cependant qu'en g04, peu après le transfert de l'hé- 
gémonie du centre à l'Est de Java, les premiers ambassadeurs de Grivijaya font à 
nouveau leur apparition. »n Comme on le voit, c'est toute l'histoire de l'Insulinde qui 
s'en trouverait changée, 

Ce nouvel argument est très intéressant, IL appelle cependant deux observations. 
Les dates pour lesquelles M. S. nous renvoie 4 l'Hindoe-Javaansche Geschiedenis 
ressortent des J'inéraires de M. Pelliot (*}. Or on sait que M. Pelliot écrit, p.276, 
n, 1 + à Comme je ne fais pas une monographie du Ho-ling ou Chü-p'o, je me suis 
borné à indiquer les ambassades dont j'ai rencontré l'indication, mais il peut y avoir des 
omissions, n On ne doit pas s'exagérer la portée de l'observation. Cependant il La faut 
noter. Une autre objection vient à l'esprit. Selon M. S., de 767 à 860-873, Java aurait 
eu l'hégémonie, N'est-ce pas pourtant à cette époque méme que Balaputra, petit-fils 
de Sañjaya selon notre auteur, s'intitule roi dé Sumätra } 

Le fait que signale M. $. n'en est pas moins d'un grand poids, et, malgré ces 
réserves, mérite une étude sérieuse, 


Mais toutes cés suggèstions, neuves el ingénieuses, ne sont qu'une collection de 
vues secondaires. M. S. montre seulement ainsi qu'au besoin son hypothèse d'une 





(1) On n'envisage ici que la période du VIII au [X'* siècle. 

(2) « Maharaja-shipr. Ceci, en tout cas, ne semble pas valoir pour Sañjaya, que 
l'inscription du Këdu nomme seulement Rakai Mataram. 

(3) Hind.J. Gesch.. passim ; + 150, n, 3: «al deze berichten tezamen bij Pelliot, 
D. lp 33454 Ÿ 
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hégémonie javanaise, cn. 750-850, s'accommoderait aussi bien, ou mieux, des faits 
acquis que les théories reçues. Tout repose sur ce qu'il entend par cette hégémonie 
jävanaise, Nous touchons là à sa conception la plus hardie. On s'est demandé comment 
un (ailendra a pu succéder au çivaïte Sañjaya de Matarâm, Maïs que savons-nous 
des ÇGailendra antérieurement à 775 (Vieng Sa) et 778 (Kalasan) ? M.S. propose donc 
dé voir düns Sañjaya lui-même un Gailendra. Ceci demanderait une démonstration 
qu'il n'était sans doute pas dans son projet d'introduire dans la brochure que j'ai 
sous Îles Yeux, Cette supposition est amenée par l'identification de Sañjaya avec 
le grand-père de Bälaputra, nommé expressément Cailendra vañçatilaka par l'inserip- 
tion de Nälandä. Il serait utile d'appuyer l'hypothèse d'arguments indépendants, 

Le neuvième article nous dit qu'il se rencontre un lieu nommé dera Sela auprès 
de Méndang Kamulan (province de Sëmarang) et M.S. incline à identifier cette 
dernière localité avec le Mëdang des anciens documents épigraphiques de la dynastie 
de Mataräm. Sela est sans doute Gaila : c'est peu, Mais la dynastie actuelle de Mataräm 
compte parmi ses ancêtres supposés un kyahi Agëng Sela, «ie grand Saint de Selam. 
Comme les princes de Mataram prétendent descendre de la dynastre de Mataräm, M. S. 
voit dans ce kyaht Agèng Sela les restes islamisés d'un ancien Gailendra de Mataram 
qu'ils se fussent donné pour ancêtre en l'accommodant à leur foi. Ce domaine nous 
est trop étranger pour qu'il nous soit possible d'apprécier la vraisemblance de ces 
interprétations. 

M. S. explique l'introduction du mahäyänisme par le mariage de Pañangkaran avec 
la princesse Tärä, fille de Dharmapäla. Voila un second Srong-btsan-sgam-po, et l'on 
admet qu'il ait eu pour père le civaïte Sañjaya. Quant aux relations de ces Cai- 
lendra javanais et de ceux de Palembang, M. S. semble les déduire du Carita 
Parahyangan. Sañjaya ayant vaineu Grivijaya lui aurait-il imposé un prince de son 
sang (l}# Est-ce ce qu'il faut entendre par son « hypothesis about the real naïure 
of the Cailendra's » (p.19-20) ? 

Telles sont les thèses de M.S, Il Les résume en cestermes: « Sañjays de Mataräm, 
de la famille Cailendra, étend son pouvoir sur les territoires voisins. Ces faite 
s'accomplissent avant 732 [érection d'un lings royal]. Passé cette année, il continue 
ses conquêtes et soumet des royaumes d'outre-mer, comme Crivijaya « and a few 
states in Further India ». En d'autres endroits de cette péninsule il manifeste sa 
puissance. On doit peut-être attribuer ces faits à son fils et successeur Panangkaran, 
qui épouse une princesse bouddhiste, la fille, peut-être, du roi Dharma pala du Bengale. 
L'identifiänt à Tara, il lui voue le candi Kalasan. Il est possible qu'il soit aussi le 
londateur des monuments de Muara Takus et de Vieng $a. 

“ Dès lors, des éléments mahäyänistes commencent à s'introduire dans le çivaïsme 
Jävanais : restés d'abord à part, ces éléments se pävanisèrent ensuite pour devenir fina- 
lement une synthèse du civaïsme et du bouddhisme, le syncrétisme javanais qui est bien 
connu, La réappañition des ambassadeurs de Crivijaya à la cour de Chine, pour la 
première fois depuis l'assujettissement dé ce pays par Mataräm, ca. 150, réapparition 


(1) M. 5. ne s'est pas clairement expliqué sur ce point. Sañjaya pour lui est un 
Cailendra et aussi le conquérant de Grivijaya. Le considère-t-il tome 16 ads 
teur de la dynastie Çailendra tout éntière ? 
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qu'on rapporte à gay A.D., fait ressortir que Çrivijsya à repris alors son indépen- 
dance. Ceci coïncide avec la décadence de la civilisation de Mataräm et le revival 
de la dynastie Est-javanaise, qui remonte peut-être à Gajayänan (p. 24, n+1). 


= L_] 

On voit tout ce que M. Stuttérheim verse de neuf au débat, outre le fait initial 
de l'identité rakai Panangkaran — karïyäna Panankarana. Le Dr. Bosch, de son côté, 
fournit une base excellente aux recherches en joignant à l'inscription de Kéëlurak, dont 
il traite avec toute la maîtrise qu'on lui connaît, une lecture et une version nou- 
velles de l'inscription de Kalasan. Le préambule paléographique est à lui seul un 
petit mémoire (p. 4-16) et de la p. 31 à la p.50 l'auteur nous donne, en commentaire 
de son texte, et entre d'autres notes, une remarquable étude sur le culte de Mañjuçri 
et le Triratna. Nous y reviendrons ailleurs et nous ne reléverons ici que son 
esquisse historique. 

La brochure de M. S.a parfaitement atteint le but que s'était proposé son auteur: 
elle a montré toute l'importance de la question qu'il a le premier soulevée. M. B. 
développera sans doute dans un prochain article ses premières indications qui 
sont sommaires. Elles éclairent pourtant plusieurs points qui ont embarrasse M. 5. 
et nous évitent en tout cas de recourir à cette dynastie de patriarches qui, à trois, 
se partageaient plus de cent vingt ans de règne, 

M. B. admet que Panañkarans est Panangkaran (p.27). Îl admet aussi comme 
vraisemblable la réunion en un même personnage des çailendravançatilaka de 
Kéëlurak et de Nälandä (p. 25). Mais c'est sur une donnée qui compromet la resti- 
tution historique tentée par M.S. Selon celui-ci, lé grand-père de Bilaputra, le 
roi de Java dont le nom est « un synonyme de viravarrimathana », ne serait autre que 
Sañjaya. Or le roi de Finscription de Kélurak y reçoit le nom de varaviravimardana 
(p. 25), (ou peut-être vairivaraviravimardana; p- 12 ; mais la lecture du premier 
terme est conjecturale). Nous avons ainsi de bonnes raisons pour identifier non plus 
Sañjaya, mais bien ce roi de Kélurak (782) avec le çailendravançatilako yavabhä- 
mipälalh fri viravairimathanänugatäbhrdhänah, grand-père d'un roi qui règne 
ca. 850 (1). Ce trait essentiel est accompagné d'une observation intéressante : « Que 
les prédécesseurs de Balitung, nommés dans la liste [du Këdu], soient aussi ses 
ancêtres, comme Stutterheim l’admet implicitement, loc. ctf., p. 188, cela n'est rien 
moins que prouvé. »s M. B., qui semble n'avoir pas connu les dernières thèses 
de M. S., 5 en écarte tour à fait et poursuit : « Îl est, à mon sens, très possible que 
le second de la liste, le çri mahôräja rakai Panangkaran (le Gailendravañçatilaka de 
Kalasan) n'ait point appartenu à la dynastie indigène de Java, mais ait été un prince 
Cailendra de Sumatra — e.g. un fils cadet du roi Gailendra — qui, par son mariage 
avec uné princesse javanaise, serait devenu le successeur légitime de Sañjaya et 
aurait de ce fait trouvé place dans la liste dynastique officielle, Peut-être l'inscription 
de Nälandä donne-t-elle une indication au sujet de cette entrée par mariage des 





(1) M, B. a établi ce rapprochement il y a déjà quatre ans (TBG., LXV, p- 5201 
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Cailendra dans la maison royale javanaise, Ce ne serait pas le chef suprème [de la 
dynastie] Cailendra quise serait personnellement allié avec Ia dynastie javanaise. 
(sans doute était-il roi de Java par droit de conquête), mais bien un de ses fils en 
épousant Tärä, en qui nous devrions alors voir une princesse javanaise. || est possible 
que le second et le troisième mahércja sur la liste de Balitung, les rakai Panung- 
galan et Warak, desquels il ne reste aucun document, soient aussi des Çailendra 
et que la restauration de La dynastie javanaise ait suivi leur règne |de nouveau 
par un mariage ? }» (!) 
Îl n'y a dans cette hypothèse qu'un point inquiétant : si Tärä est une princesse 
de la maison de Sañjaya, donc çivaïte, son nom surprend un peu. 
Parmi tant de difficultés que présentent les deux inscriptions de Kalasan et de 

Kélurak, le problème des guru n'est pas le moins ardu, Celle de Kalasan dit : 

évarja mahäräjam dyâh pañcapagam panamkaranam 

çailendra räjagurubhis täräbhavanam hi käritam çrimat 
«“ Après que les guru du roi Cailendra eurent persuadé le mahäräja dyah Pañcapana, 
(le rakryan) Panamkarana, ils firent Construire un splendide temple de Tara,» (2) 
La statue de la déesse fut de même érigée gurvä/faya, «sur l'ordre des gurus n. 
Plus bas on lit encore : 

. mahäräjah 

akarod gurupüjartham täräbhavanam panamkaranah 
à pour honorer les guru, le mahäraja Panamkarana a édifié ce temple de Tara » (t}. 
Pourquoi cette insistance ? M. S, à avancé d'abord cette hypothèse que le 
fondateur, roi à Java, edit fait venir des prêtres de Sumatra pour assurer la parfaite 
sainteté de l'œuvre. M. B. fait observer que, selon le texte, ce sont, au contraire, les 
guru qui prennent l'initiative (4). Dans sa plaquette en anglais M. S. revient sur ce 
point (5). Si Tara est [a fille de Dharmapala, roi du Bengale, celui-ci peut Être 
considéré comme le guru de son gendre, le Cailendra (ÿ), Quand, à Kélurak, 
Mañqueri, comme à Kalasan, Tara sont nommés dharmasetu « la digue du Dharmas, 
destinée dans les siècles des siècles à protéger (pälantya, Kalasan) toutes les 
créatures, n'est-ce pas une allusion discrète au nom même de Dharmapäla ? L'ins- 
cription de Këlurak témoigne de la vénération que le roi présidant à la fondation 
portait au Gaudidripaguru, c'est-a-dire, sans doute, comme le conjecture M. B., 
au œ«guru du Bengalew (1). Le texte est très gâté, et, si ces mots sont nets, la 
fin de la phrase, par contre, ne se laisse pas saisir, On nous parle plus bas d'un 
guru du roi (räjagufu) qui nous est présenté comme le donateur de la statue : 
plus bas encore on réncontre cétte donnée précise : 

..Kuméraghosah sthâpitavän mamjughosam imam 
« Rumäraghosa 4 élevé ce [| = cette image de ] Mañjughosa. » 


() EG, LXVIII, p.29, n 2. 

12) Ibid, p. 58. 

(3) Jbid., p- 5Q- 

(3 Jhéd,, CXVHL, p. 28. 

(5) Javanese Period... p. 10-11. 

(5) Les dates ne s'Y opposent point, puisque l'expédition de Dharmapäla conire 
Indrâäyudha de Kanauj remonte à 783 A. D. (Kalasan 778: Keëlurak 782). 

() TBG., LXVIII, p. 29-31. 


On en peut déduire progressivement que Kumäräghosa, le guru du roi et le guru 
du pays de Gaudi ne font qu'un. Le guru du Bengale n'en serait donc pas le roi, mais 
un très saint personhage, si l'on en juge par la 7° stance de l'inscription de Këlurak. 
vénu en Insulindé pour y porter la pure doctrine. De ce pays de Gauda (t}, dit le 
Nägarakrlägama, 83, 4, «sans cesse des gens de toutes sortes s'en venaient par 
mer à Jäva, avec nombre de märchands, de moines et de brähmanes distingués ». 
D'ailléurs, on sait assez par les témoignâäges chinois l'intimité des relations spiri- 
tuelles qui unissaient le Bengale à Crivijava. La solution est donc vraisemblable. 
Il subsiste pourtant quelque obscurité, de par l'état du texte et l'impossibilité d'iden- 
tifer avec certitude les rois des inscriptions de 778 et 782. 

En fait, les meilleurs juges s'accordent, depuis M. Vogel (*), à reconnaitre deux 
rois dans l'inscription de Kalasan, un roi local et, semble-t-il, son suretain. Mais 
les deux sont Gailendra. On sépare ainsi le Çailendraräja (de Falembang ?) et le 
Cailendravañnçattiaka, 

Peut-être tirera-t-on quelque lumière du fait que, selon l'inscription de Nälandä, 
c'est le fils du viravatrimathana qui épouse Tär4, Si l'on reconnaît l'identité du nom 
en malhana et du nom en mardana qui s'appliqueraient au même prince, les deux 
inscriplons javanaises sont l'une et l'autre en rapport avec celle de Nälandä, ce qui 
peut aider à retrouver leur lien mutuel. 


# ’ L 

Ce débat ne doit pas faire perdre de vue un point essentiel, Grâce à M. Stutterheim, 
on sait maintenant qu'un Gailendra est entré dans l'histoire javanaise autrement que 
comme un conquérant étranger : il est adopté par les sources indigènes. La floraison 
de l'art mahâyäniste, à partir du Kalasan, est, quelle qu'en soit l'inspiration 
première, un fait de civilisation javanais, et l'on peut rappeler qu'un roi Cailendra 
a pätronné la compilation d'un dictionnaire sanskrit-viéux-javanais. On ne saurait 
donc accorder trop d'importance à cette branche javanaise des Gailendra. Bälaputra 
nous en donne l'exemple s'il se glorifiait, lui, le roi de Sumatra, d'un grand-père 
yavabhümipäle. 

Comme lobserve M. Krom, «il est certainement impossible dans un panégyrique 
de cette nature, qu'il ne nomme ce grand-père que d'après un pays conquis...» ll 
faut donc penser que ce roi dut régner non sur Grivijaya dans toute son étendue, 
comptant le centre dé Java parmi ses territoires, mâis sur un royaume particulier, soumis 
peut-être à Palembang, et aussi que son petit-fils dut avoir quelque bonne raison 
pôur se prévaloir de cette ascendance. M. Krom nous met en garde contre une inter- 
prétation qu'on a pu donner de son célébre titre De sumairaansche periode der 
favaansche geschiedenis. On en à conclu qu'il postulait la complète dépendance po- 
litique de Java central durant la période considérée. Tout au contraire, on peut se 
réprésenter, dit-il, les deux pays sous deux rois de la même famille, formant sans 
doute un tout, surtout au point de vue de leur politique extérieure, maïs chacun avec sa 


(tj M. B. admet l'altérnance Gaudi/Gauda, qui est bien vraisembl:ble. 
(#) Bijdragen, 1919, p. 634. Cf. TBG., LXVIIL p. 27 sq. 
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part de vie propre. Par là s'expliquerait que « quand à la longue Les Cailendra reper— 
dirent Java, la branche javanaise ait assumé le pouvoir à Sumatra, » (!) 

Mieux encore, M: Krom admet, comme une seconde possibilité, que les deux pays 
aient été réunis sous un roi unique, mais pour qui Java eût eu la préexcellence, comme 
pius tard on verra un roi Çailendra sumatranais « de Katäha et Crivijaya », selon la 
formule officielle qui donne le pas au Katäha, Le chef suprème de la dynastie Cai- 
lendra aurait résidé à Java, ce qui expliquerait l’art mahäyaniste javanais, peut- 
être le nom du Zäbag et aussi, éventuellement, l'alternance des ambassades. 

On peut donc trouver dés maintenant quelques éléments d'interprétation qui per 
mettent une grande économie d'hypothèses nouvelles : c'est le meilleur parti que 
nous puissions prendre, tant que M. Stutterheim et M. Bosch ne nous auront pas. 
sonné la solution définitive du problème, 


P, Mus. 


Chine. 


Basil M. Acexeiev [V. M. Auexseev]. — The Chinese gods of wealth. Alecture 
delivered at the School of Oriental studies. University of London, on 
26% march, 1926, published by the School of Oriental studies in con- 
junction with the China Society. [Londres,] 1928, in-8o, 36 p. et 24 
planches hors-texte. 


Dans celte leçon faite à Londres en 1926, le savant sinologue de Léningrad esquis- 
se un culte dont l'étude complète ferait apparaître, selon lui, le fond matérialiste de la 
religion populaire chinoise, Sauf les bons chrétiens, les vrais mahométans et les- 
mécréants américanisés, tous les Chinois adorent Ts'ai-chen Hf mb, dieu des richesses. 
On l'accueille en cérémonie la veille du nouvel an, on place son image, simple ou dou 
ble, sur les portes, on l'honore en particulier dans certaines corporations (marchands, 
Libraires, forgerons, etc.}, dans la famille, dans le quartier de: femmes. Il à ses autels 
où il reçoit les offrandes coutumières de vin, de fruits et de gâteaux: tambours et 
gongs l'y appellent et monnaie de papier et pétards sont brülés lorsqu'il arrive. Le 
dieu ainsi universellement adoré n'a pas une grande personnalité, Le cœur de ses 
croyants la modèle à son gré. $es appellations sont un peu flottantes. Sa forme la plus. 
simple, dans les boutiques de Canton, est même impersonnelle : sur un petit autel en bois 
gravé, devant lequel pend une cassolette, on lit simplement un caractère or sur fond 
rouge: Chen mi , le dieu (pl. x}. Mais l'imagination populaire, et les imagiers qui 
l'alimentent, ne sont point parvenus à cette sobriété éloquente, Le dieu qui répand 
les trésors à reçu tous les attributs utiles à la satis(action des désirs qu'on attend de: 
lui, et ceux-ci sont nombreux : lout ce que la richesse est supposée devoir donner et 
tout ce qui est supposé donner la richesse : l'argent, les biens, les fonctions (dont 


(4) Hind.-jav. Geschiedenis, p. 139-140. 
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l'idée est associée à celle de richesse, & À, et auxquelles théoriquement tout 
pauvre peut s'élever par les examens), une postérité mâle. Les images se distin- 
guent en général par la profusion des objets souhaités ou de leurs symboles. C'est 
qu'elles sont aussi des sortes de talismans (elles en sont quelquefois de formels, p. 8, 
pl.x; ci. H. Doré, Rechercites sur les superstilions en Chine, t. XI, Chang-hai, 1916, 
p.056, fig.271) et l'accumulanon dans une seule de tout ce que l'on souhaite est 
économique et en augmenté l'eflicace. Le dieu lui-même a êté pourvu: il & une femme, 
Ts'ai-mou Ft 4, qui veille sur les gynécées, une famille (pl. xvom), Le planche sin nous 
le montre prèt à descendre sur la terre, précédé de neuf assistants, dont deux 
portent ses insignes royaux et les autres, ses dons, et monté sur un cheval blanc. 
Souvent il se contente d'un nuage ou d'envoyer (pl.xn) par ce véhicule des satellites 
apporterle dragon-monnaie, ls'ien-long $E BE (où M. A. voit un rébus : RE HE, et 
sur lequel il signale une légende ancienne, p.7) et le cheval-trésor, pao-ma $ 
(où il voit une contamination bouddhique), Sur un autre attribut ordinaire du dieu, 
le bassin aux trésors, tin pao p'en 3  $#. on comparera l'explication plus 
développée du P. Doré, op. cit., p. 661 sq. tuée d'une biographie de Chen Wan-san, 
2 Æ — (8. Il n'est rien dit de l'arbre aux sapèqgres. Sur ses autels, le dieu est 
souvent dédoublé en Tseng fou kcuang yun Ts'ai-chen HF Æ Æ SE Mf M et en 
Tsiu pao Ts'ai-chen EE HA @f (pl. xiv) ou en Wen À et en Wou Ts'ai-chen FN 
HE a (pl xvn, xvur, xx, xx). M. À. trouve dans les deux derniers une application 
de la distinction conlucéenne de la double nature, civile et militaire, du bon gouver- 
nement, Le dieu militaire alfecte garlois la forme d'un guerrier turc (pl. xx; cf. Done, 
op. cil., p. 958-050). La tendance anthropomorphique et le goût de l'antiquité 
identifient aux dieux vénérés les personnages illustres : Pi Kan, Kouan Yu, Kouo 
Tseu-vi (sur celui-ci, cf. Doré, op, cil,, p.040 sq.) sont ainsi devenus dieux des 
richesses autres incarnations in Dore, 1hid., p. 956 sq.). Le taoïsme en a fourni une 
figuration connue sous Le nom de Lieou Haï %f Z& (pl. iv, wi b, win, xvti, x1x) et les 
traits d'un enfant orné d'un collier de pièces de monnaie, accompagné d'un crapaud 
à trois pattes, et souvent associé aux deux immortels Ho, #1 & Z fl (p. 5 et les 
mèmes planches ; cf. ALERSEEv, Bezsmertnye duojniktt daos s jol'atoju }aboÿ v svite 
boga bogatstva [Les jumeaux immortels et le taoïste au crapaud d'or dans le cortège 

du dieu des richesses], in Sbhornik Muxeja antropologit { etnografi pri R. A. N., 

L OV, ugi8,p. 215-252, et l'article de L. J, Srennaenc, de conclusion opposée, 

ibid.,t. VI, 1927. Sur les deux Ho, cf. Doré, op. cit. p. 963, d'après le Fong 
chen ven vi 64 fi €. chap. XLVII): Le bouddhisme à son tour accommode le 

dieu, sans qu'on sache exactement s'il s'agit là d'une assimilation opérée par les 
bonzes où d'un synérétismé spontané des fidèles (pl, xiv, xvi, et surtout pl. 11, où 

M. À. reconnail Ts'ai-chen assistant de Kouan-ti avec Yo-wang $ Æ (Bhaïsajyaräja) 

dans un groupe de dieux présidés par Kouan-vin. Enln, un riche bienfaisant peut en- 

core aujourd'hui en devénir après sa mort une hypostase locale (cp. pl. xxin, xxiv). 

L'esquisse de M, À, repose avant tout sur l’äbondante imagerie populaire où il a 

choisi les vingt-neuf reproductions qu'il glose. IL a joint quelques explications lé 

gendaires assez abstraites, fournies par des illettrés ou des demi-lettrés, et l'a complétée 
par la traduction de quelques sentences parallèles et de cinq petits textes naïfs, 
satiriques ou moraux, qui ont l'intérét de nous laisser entrevoir les sentiments 
sublimes par le culte. 


E. CGASPARDONE. 
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Henri Masrero, — La Chine antique. — Paris, E. de Boccard, 1927. 1-8 

de xvI-626 p.et 3 cartes, (Histoire du monde, publiée sous la direction 
de M. E. Cavaignac, t. IV.) 

In. — Mythologie de la Chine moderne. (P. 227-362 de la Mythologie 
asiatique illustrée, publiée avec un avant-propos par M. Paul-Louis 
Couchoup. Paris, Librairie de France, [1928], in-49 de x-432p.) 

Ce livre est indispensable, Il apporte à la fois a meilleure muse au point de nos 
connaissances sur l'antiquité chinoise, une bonne bibliographie critique jusqu'à la date 
de sa publication et un harmonieux tableau d'histoire générale. C'est une synthèse pré- 
parée par des années d'analyses sur les sources, avec une érudition qui embrasse à 
peu près l'ensemble de la science sinologique et une probité qui appuie de preuves 
chaque assertion et rapporte toujours les opinions adverses : c'est le Dreuier man ét 
occidental d'histoire chinoise digne de ce nom. M. M. a fait de ce manuel UNE ŒUVTE- 
personnelle par le style, souple et nuancé, ainsi que par l'absence de toute emphase 
aux résultats de première main qu'il y donne et par une critique sans cesse en éveil, 
qui a pu ailleurs être prise parfois pour de l'hypercritique, mais qui se trouve ici 
merveilleusement opportune. 

Le livre va des origines à la création de l'empire. Dans cet intervalle, l'histoire a 
bien des lacunes. Les découvertes récentes de M. Andersson, comme celles des PP. 
Licent et Teilhard de Chardin (M. M. ne cite pas ces dernières) (1), nous font 
remonter jusqu'à l'âge paléolithique, tandis que la trouvaille, en 1800, des écailles 
inscrites et des fragments du Ho-nan, nous avait apporté la confirmation inespérée de 
l'existence d'une civilisation chinoise vers le premier millénaire avant notre ère. 
Entre les deux époques, c'est la nuit, que des documents bien postérieurs, fortement 
teintés de légende, ou d'un rationalisme moins sûr que la légende, percent çà et là 
de petites lumières, De cette période sans date, M, M. esquisse la reconstruction la 
plus probable d'aprés les textes tardifs, où les premiers Chinois apparaissent dans 
les plaines du bas et du moyen Houang ho, entourés de barbares et divisés en deux 
grandes classes : paysans et seigneurs, Les premiers souverains et [a première dynastie 
sont replacés dans les légendes traditionnelles, La même incertitude enveloppe la 
fondation des deux dynasties suivantes. Plusieurs inscriptions anciennes et des textes 
plus modernes attestent l'existence successive des Yin et des premiers Tcheou. Mais. 
tout ce que la tradition fourmi à l'histoire politique des Yin tient en quelques données 
fragmentaires et vagues : leur établissement par la force, la lutte contre-un voisin 





(D EF Emile Licenr, S-J., Dix années (1914-1923) dans le bassin du Fleuve Jaune 
et autres fribulaires du golfe du Pei tcheu Ly, Tientsin et Sienhien, 1924, trois tomes 
in-4" deiv-1570p., + un tome de Tabler (p+ 1571-1692) et un Atlas inhplago de 158 
+ (2) feuilles (o et 87 bis) de cartes, plans et photographies, + 35 feuilles, non pagi- 
nées, de photographies (tiré à 400 exemplaires), Cet ouvrage doit encore être ajouté 
aux références de la note où M. M.(La Chine antique, p. 23) met en doute (bien qu'il 
en emploie ensuite le nom une ou deux fois lui-même) l'existence du rhinocéros dans 
la Chine du Nord à l'époque ancienne : le P. Licent signale à plusieurs reprises 
la découverte de rhinocéros fossiles (Dix années …, P+ 404, 1110, 1240, 1508-64). 
Le paléolithique de la Chine, par M. Boule, H. Breuil, E. Licent et P.Teilhard de Chase 
din (Archives de l'Institut de paléontologie humaine, mémoire 4}, Paris, Masson et 
CE, int! de vm-138p. et 30 pl., n'a paru qu'en juillet 1998. 
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occidental, les déplacements de la capitale, les débuts de la colonisation des mar- 
chés barbares, suivis de l'élévation, de la rivalité, et de la conquête Tcheou (KT°XS 
siècle a, C.). De l'an 1000 à 842 a. C., seuls subsistent la tradition et le roman des 
rois guerriers Tchao et Mou ; l'expansion chinoise atteint la Han et le Yang-tseu, Ilne 
faut pas entendre sans réserve cet agrandissement du domaine chuinoïs : certains bar- 
bares ne furent soumis qu'en 206 a. C. (p. 7); certains autres, redevenus indépen- 
dunts restèrent seulement plus ou moins influencés (p. 6) ; d'autres, enfin, à plusieurs 
reprises, vinrent piller la capitale. En 842, sur le témoignage de quelques odes du Che 
king, corroboré par toute la tradition et par la vraisemblance, comménce là période 
historique : Le roi Siuan affaibli le trône au cours de nombreuses guerres contre Îles 
Barbares. Le roi Yeou, son successeur, est tué en 774 à la suite d'une révolution de 
pälais. Hao, sa capitale, ést ruinée, Dieux Tcheou sont intromsés én mème temps 
par deux partis de seigneurs, à La-yi (e. Hü-nan fou) et a Houei (ce, Si-ngan fou), 
Ainsi l'histoire s'ouvre sur la décadence de la royauté. 

Si les sources chinoises : débris rendus par la térre, vases inscrits, chants du Che 
kinr, rédactions, interpolations et remaniements de basse époque des traditions et 
des légendes, sont par nature peu propres à enrichir l'histoire politique antérieure 
au VIII® siècle, ils apportent, au contraire, à l'histoire sociale, à l'historre intel- 
lectuelle et religieuse une contribution fragmentaire, mais de premier ordre. Cette 
abondance d'une part, cetté pénurie de l'autre, ont un peu pesé sur le plan du livre 
de M. M. L'histoire, au sens strict, est coupée en deux par un long livre (le deuxième) 
eur Les institutions, Les trois premiers chapitres du livre 1, sur Les origines, sont pleins 
aussi de données sociologiques, Le quatrième chapitre nous fait revivre La cour en- 
core à demi-sauvage des Tcheou Occidentaux d'après le Che king et quelques pas- 
sages authentiques du Chou king. Cinq odes et un court fragment ont suffi à M. M. 
pour composer une image suggestive des festins qui accompagnaient les fêtes à 
la cour rovale ou chez les princes, et y rattacher l'explication d'une légende fameus 
se (p. 67-69). Les mémés sources, complétées pour le détail par des sources posté- 
neures: Tro lchouan et Tcheou li, et par les travaux auxquels ils ont donné lieu, 
sont à la base du tableäu de l'admimistration centrale, M. M. finit son premier 
livre en situant les états vassaux au VIIIS siècle a, C., divisés en neuf provinces 
comprenant une centaine de petits fiefs et régies par des sories de comtes envoyés 
par le roi. En ce qui concerne Les obligations des feudataires, il admet que le tri- 
but dut être régulier, au rebours des visites d'hommage. Contre les rituels, il cite 
deux exemples de l'irrégularité de ces dernières (p. 103-104). Maïs il ne semble pas 
que ces exemples ne pussent être expliqués aussi en faveur des rituels, pourvu qu'on 
nes'attachät pas trop à leur lettre, et qu'on voulüt bien n'en retenir que l'obliga- 
tion même de la régularité, au moins dans la mesure où celle-ci était respectée 
pour le tribut, qui a pu servir parfois d'équivalent à l'hommage. M. M. lui-même 
rapporte des traits qui paraissent sppuver cette intérprétation (cf. p. 200, note, 
p. 349, 284, 306, 326). 

Le livre Îl est entièrement consacré à la vie sociale et religieuse sous les Tcheou. 
lei les sources sont assez nombreuses et lé plus souvent tardives, et nous ne pouvons 
que renvoyer à là bibliographie placée en tête de l'ouvrage et dans les notes. La 
descripuon chevauche les deux époques, Tcheou Occidentaux, Tcheou Orientaux, 
traitées dans les livres 1 et III. On y passe des paysans (nong] aux nobles (ché), aux 
princes ({chou-heou) et au roi (wang ou fi). M. M. vise à tracuire en équivalents 
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précis certains mots chinois. IL applique les appellations de plébéiens et de pa- 
triciens aux deux premières classes, concurremment avec des noms et des titres 
empruntés à notre moyen-âge (vassaux, feudataires, sire, comtes, etc.): il yalà un 
disparate et, pour Îles termes de plébétens et de patriciens, une extension abusive du 
sens de mots très spécialisés, qui, peut-être, manque son but, car il n'est pas sûr que 
la description consciencieuse que l'auteur fait des choses suffise à corriger les idées 
fausses que suggèrent les noms. De même, p. 534, 566, M. M, appelle nominafistes 
l'école, où plutôt les auteurs qui se sont attachés au problème très particulier de la 
rectification des noms (IE #44). Entre les roturiers et les nobles, M. M. signale à 
partir du VI siècle la classe intermédiaire des petits propriétaires fonciers sans 
apanages, à naquirent les clients des seigneurs et les écrivains del'époque des 
Tcheou : la catégorie des marchands en sortait, et l'investiture en tirait les princes (p. 
134 sq). La vie du rai fut d'abord un élargissement de la vie d'un feudataire, 
ensuite, une diminution, Le palais royal, dont on nous trace une nette esquisse 
d'apres Tsiso Touen, était analogue au palais agrandi d'un seigneur, 4 deux détails 
prés: le Ming lang et les tombes (p. 148-153). On trouvera quelques indications 
sur le passage de la filiation utérine à l'agnatique chez les seigneurs (p. 120) et chez 
les rois (p.153); pour tout Ce qui concerne les paysans, les livres de M. Granet sont 
indispensables. La phrase sur la fondation des marchés par la femme du premier 
seigneur (p. 111) est un peu énigmauque. La théorie qui fait remonter leur Grigine 
aux lieux saints des fêtes paysannes (Granet) méritait d'être signalée, Un trait non 
formellement relevé de la condition des paysans (ps 113): l'individu fixe dans un 
groupe moins fixe, est fortement marqué par Mencius dans le passage auquel l'auteur 
renvoie en bloc plus haut (p. 109, noté,, à propos du tsing (1). 

La religion occupe les trois derniers chapitres du livre IL. La mythologie, le clergé, 
les lieux de culte et les cérémonies, le cycle annuel des fêtes et le sentiment reli- 
gieux y sont décrits, À propos de Heou-t'ou, divinité de la terre dont M. M., avec 
Grube, contre Laufer et Schindier (*), fait un dieu masculin, keou-long, fils de 
Kong-kong, il est dit que l'idée des couples divins est complétement étrangère à la 
mythologie chinoise ancienne (p, 161). On saît combien elle a changé depuis. M. M. 
s'efforce de déméler les formes anciennes À travers les déformations de leur évolu- 
tion et les systématisations des lettrés, de la fin des Tcheou aux Han, à travers lesquels 
nous les apercevons. Les rituels, appuyés par les histoires, sont naturellement à la 
base de son exposé, Il recourt fréquemment au Kong-vans tchouan et aux com- 
mentaires de Tcheng Hiuan pour les cérémonies. Il distingue deux clergés : prêtres 
officiels et sorciers. Pour le premier, il conclut de l'absence de rites particuliers à 
celle d'une classe sacerdotale à l'époque Instorique (p. 195). Il relève partout, sauf 
dans les rites funéraires, des divergences locales. L'usage d'un vocabulaire religieux 
äncien est attesté par une série de substituts désignant les ofrandes (p. 215-216, et 
GRANET, Religion des Chinois, p. 82). Les sacrifices humains furent nombreux: on 
les trouve jusque vers la fin des Tcheou, c'est-à-dire pendant toute la période étu- 


diée par M, M. fcf, p. 104, 170-171, 175, 180, 186, a12, 214-215: 240-240. 





(9 2 DE À Hi ÀS. - Mencius, Il, 1, trad. Covvarun, p. 418. 
(*) La position dé Granet, cité à leur suite par M. M. (pe 164, 


| n. dl: est doutéeuse. 
CF. Gnawer, Danses ef légendes de la Chine ancienne, p. 17, 255 361. 
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266-267, 269, 350-351). Tous ces cultes appartiennent à la classe noble, mais leur 
lien avec la religion populaire est manifeste dans la concordance des calendriers 
religieux et agricoles, en opposition avec les calendriers des états (p: 221 sq.). 

À cbté des cérémonies périodiques, les cérémonies occasionnelles étaient nom- 
breuses : la guerre, les fléaux naturels, les prodiges, ainsi que les événements de la 
vie privée les provoquaient, et sorciers et devins V jouaient un grand rôle. En quel- 
ques pages (270-279), M. M. met en lumière l'évolution qui inclina d'abord vers la 
mythologie une religion à l'origine plutôt impersonnelle, puis arrêta cette tendance 
par une spéculation double : l'évhémérisation de certains mythes et, si l'on me passe 
le mot, la métaphysication des croyances, et des faits naturels qu'ils avaient expliqués, 
unissant par là deux courants contraires en cet universisme qui n'a depuis point 
cessé de dominer la religion et la philosophie chinoises et n'a sans doute pas êté la 
moindre cause de leur arrét de croissance. 

Est-il bien assuré que les paysans n'avaient point de cultes propres ? M.M. revient 
à plusieurs reprises sur cette idée, parce que les paysans n'avaient pas droit aux 
rites des nobles et que toutes leurs démarches, jusqu'à leur mariage, jusqu'a la mort, 
devaient être réglées administrativement. Comment expliquer une pareille lacune 
alors qu'aucun être comme aucun acte n'échappaient à la religion, ét comment croire 
que le gouvernement pôt tout réglementer ? Le silence des rituels, écrits à l'usage 
des nobles dans un temps où le mépris rationaliste des lettrés commençait de ravager 
les souvenirs des anciens états de choses, n'est pas plus une preuve suffisante que 
les témoignages des lettrés qui les rédigérent, Les paysans n'écrivaient point? si le 
culie des dieux (des nobles) leur était interdit, cela n'implique pas qu'ils fussent sans 
culte propre. Le fait même de la codification suppose une situation antérieure que 
l'on régularise, ou que l'on veut régulariser. M, M, (p. 119, n, 1, p. 120, 127-128) en 
signale des traces, Rien n'indique que les paysans, les gens de peu, n'eussént point 
pour eux seuls un ensemble de coutumes dédaignées de l'autre classe, et un corps 
flottant de recettes magico-religieuses : 1l ÿ avait dans les Campagnes, pour les pra- 
tiquer, des sorciers, des vieillards, des chefs de famille, Chez les nobles mêmes, la 
religion collective n'était pas toute la religion. De tout temps, le culte eut officielle- 
ment un but social et cosmique et de tout temps on enregistre, en faveur dé groupes 
moindres, des manquements à ce statut social, qui n'était lui-même qu'une collectivi- 
sation des croyances intéressées nourries chez les individus. 

Dans les livres IlI-[V (Les hévcémontes, Les rovaumes combattants), M. M, ve- 
prend l'histoire politique au début des Tcheou Orientaux et la mêne à son terme, qui 
est la fondation de l'empire en 221. Pour cette période, il disposait des premiers 
textes proprement historiques, c'est-à-dire de trois chroniques officielles: Teh'auen 
ls'ieou, Tehou chou Ei nien et Ts'in Æ&i, d'un commentaire plus historique que 
romanesque : le Tso tchouan, de deux recueils plus romanesques qu'historiques : les 
Kouo vu et les Tehan kouo (56, et du Che Aë. Quiconque a parcouru ces ouvrages, 
où seulement la section des maisons hériditaires dans Sseu-ma Ts'ien, a pu apprécier 
le fatras dans lequel M. M. a mis de l'ordre. Et cet ordre n'est point arbitraire. S'il 
conserve la division traditionnelle de cette époque en deux périodes, cela se justifie 
par la chronologie et par le changement intervenu dans la politique dés puissances à 
l'endroit de l4 monarchie et du principe féodal, [l rejette; au contraire, la subdivision 
toute faite des cinq hégémons comme une application de la théorie des cinq éléments. 
Il étudie d'abord l'affaiblissement du pouvoir roval et s2 dispersion au profit des états 
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centraux simultanément aux unifications des provinces périphériques en quelques 
principautés de plus en plus indépendantes, Les trois chapitres suivants reträcent 
l'apparition de la politique des ligues, sur laquelle s'élèvent les hégémonies du Ts'i 
(681-643), puis du Tsin (632-506) ; la puissance à éclipses du Tch'ou, l'alliance du 
Tsin et du Wou, la) puissance et la ruiné du Wou par Yue en 473. Le livre IV 
commence avec les luttes intestines du Tsin aboutissant, après une période obscure, 
à la vision de 424-403, qui marque aussi une date dans la longue agonie de ln 
royauté, Les mivalités sanglantes, où les assassinats et lés trahisons comptaient autant 
que les victoires, étaient l'expression du mouvement complexe, politique, ééo- 
nomique, intellectuel, qui emportait l'organisation féodale et les vieilles crovances, À 
la fin du V' siècle, M. M. nous montre trois grands états: le Ts'i, Le Tch'ou et le 
Tsin, préludant par des réformes et des conquêtes à leurs mélées suprèmes, tandis que 
le Nord restait agité de faiblesses jalouses, et que les petites principautés centrales, 
nées du déclin de la royauté, commencçaient de mourir avec elle. 

Le chapitre suivant, qui donne son titre à ce livre, contient l'histoire du FV° siècle, 
période assez trouble, à chronologie incertaine, et qui sembie prolonger la précé- 
dente : désordres intérieurs et extérieurs, ligues, entrevues, ete, Le Wei lutte soixante 
dix ans (419-351) pour recueillir l'héritage du Tsin, et l'assemblée de Fong-tche, en 
342, reconnait Hiao de Ts'in hégémon, En 335, Siuan de Ts'iet Houei de We! se font 
rois à Siu-tcheou ; Houei-wen de Ts'in se fait roi en 325 et K'ang de Song en 318. 
Une autre assemblée, à Ye-sang, ouvre en 323 une courte trêve suivie d'une courte 
allance du Tch'ou et du Ts'i contre le Ts'in, Celui-ci conquirt le Chou en 316 et 
annexe définitivement l'Ouest du Fleuve en 312, [lse heurte ators au Tch'ou, qui 
venait de détruire le Yue et d'annexer l'ancien Wou, et lui enlève en qir sa fron- 
üère occidentale. Le, siècle s'achève sur une sorte d'équilibre, Mais, dés 40%, les 
guerres reprennent, et le dernier chapitre nous montre l'avance opimätre du Ts'in : il 
atteint la Fen en 200, détruit la puissance du Ts'ien 284, enlève au Tch'ou la val- 
ke du Yang-tseu en 277, le pays royal de Tcheou en 262. Une suite de campagnes 
sanglantes est menée contre les trois Tsin, En 240, le dernier des Tcheou est détrômé. 
Le Han en 230, le Tchao en 228, le Yen en 226, le Wei en 225, le Tch'ou et le 
Ts'ien en 221 sont unifiés sous le Ts'in. 

L'histoire politique s'arrête là, Le livre Cinquième et dernier est un exposé à la fois 
lürge et précis de la littérature et de la philosophie anfiques. M. M. en réporte 
les premiers monuments vers le début du Vi" siècle. et leur reconnait une valeur : 
rituelle. Selon lui,les chants du Che king, poËmes médiocres, furent d'abord des 
hymnes chantés dans les sacrifices des Cours ; puis, des satires, des plaintes, etc. : 
puis, des pièces d'imitation populaire, On voit que M. M. se tient plus près de la tra- 
dition classique que de la thèse systématisée en Europe par M. Granet En caractéri- 
sant ces vers, 1l néglige un trait important bien mis en lumière par M Granet: 
les auxiliaires descriptifs (1). La prose naît également à la cour. cher les seribes 





(1) M. Gnaner, Féles et chansons anciennes de la Chine, Paris, 1919: réédition, 
Paris, 1929, p.93 sq.: — Quelques particularités de be La nyte ef de la pen sée chinoi tes. 
tu Revue philosophique, 1920, P- 114 sq:; — La pensée chinoise, chap. sur la langue, 
paru dans le Journal de psychologie normate et pathologique, 1928. — Cf. ZLorTrokt 
Cursus litteraturæ sinicæ, I, Changhai, 1880, p. xvi-xxt, Geminalæ carminunt 
voces, et le Kouang-ya ME SE, de Tchang Yi Îi; des Wei 49, k. 6, | 
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ei les devins, Les devins élahorèrent les premières doctrines politiques et les premières 
théories préscientifiques, confondues dès leur apparition dans une sorte d'éthique 
cosmologique. Les scribes furent les auteurs des livrets pour les danses de sacrifices 
(sur cette interprétation, ao souhaiterait une bibliographie moins parcimanieuse que 
celle qui est donnée à La page 427) et des documents administratifs, dont ils créérent 
le style et qui conaurent la fortune que l'on sait en pourvoyant la littérature chingise 
d'un de ses genres les plus particuliers; le Chou king en présente, d'aprés M. M, 
le plus ancien recueil. 

Les écoles apparaissent à partir de la deuxième moitié du VF siècle, En deux aper- 
çus clairs et justes, l'auteur nous montre en Confucius le successeur des anciennes 
écoles de scribes et de devins, le moraliste qui précha l'incessante amélioration de l'in- 
dividu par les rites, et souligne en Mo tseu son originalité de logicien et son invidi- 
dualisme religieux : peut-être eût-il pu rattacher à sa piété profonde sa condamnation 
de la musique et des rites, par quoi l'on tend à forcer les dieux et à les excéder, ou 
par l'usage profane desquels on les offense. Tandis que les deux grandes écoles 
de Confucius et de Mo tseu inclinaient l'interprétation des vieux thèmes vers l'éthique 
individuelle ou sociale, deux autres écoles prenaient leur essor, L'une, représentée 
par le Hi ts'eu, produisait la théorie métaphysique du vêr et du yang (p. 479 sq.; 
cf. p. 273 sq.). L'autre était le taoïsme, dont M. M. place le premier traité, Le Lao 
tseu, vers les dernières années de Mo tseu, c'est-à-dire vers le commencement du 
LV" siècle, et dont il donne un lucide exposé. Cette division de la spéculation sur 
l'ancien fonds commun se divise à son tour lorsque les successeurs des premières 
écoles précisent les vieilles recherches ou s'attachent à des problèmes nouveaux : Ainsi 
l'individualismée radical de Yang seu, que M. M. réprésente comme un pessimisme 
assez noir, dérive du taoïsme, comme les doctrines divergentes de Mencius et dé Siun 
iseu procèdent de Confucius, etles sophistes, de Motseu. Ces génies créateurs, 
la pensée chinoise en sa jeunesse, dont ces sombres temps virent la floraison, 
continuäient l'esprit vivant des maltres et ne devaient lui apporter que l'éclat et le 
prolongement, au prix de fortes modifications, de quelques vies individuelles. D'autres 
disciples, moins brillants, transmettaient leur lettre. Le passage de M. M. sur les 
ritualistes (p. 576-580) implique une remarque de longue portée : ce fut l'œuvre des 
petits ritualistes confucéens et des petits praticiens taoïstes qui assura, au LS 
siècle, la survivance dé ces doctrines, Celle de Mo tseu, qui n'était soutenue que par 
des disciples trop faibles pour la recréer en eux et trop paradoxaux pour être 
supportés par la foule, disparut des préoccupations des lettrés, En revanche, ce fut la 
scolarisation de ces petits esprits plutôt que la pensée profonde des initiateurs qui 
s'imposa sous leur nom à la postérité. C'est l'histoire de beaucoup de eréatians 
originales : elles font la fortune des médiocres qui les débitent et perpétuent sous 
ua titre illustre les lieux communs de tout le monde. Telle fut au moins, semble-t-il, 
cette évolution. Elle n'a peut-être pas été sans rapport avec le sort des écoles locales 
dont le Tehouang tseu, ch. 29, 1, et ch. 33, nous a conservé le souvenir. 

Le roman et l'histoire sont traités dans le même chapitre : « la distinction n'était 
pas très nette, dit M. M.,.. ce n'est qu'au temps des Han que le génie de Sseu- 
ma Ts'ien sut (au moins en principe...) séparer définitivement roman et histoire 
jusque-là confondus n (p. 501, 506). Le genre commence probablement au V° 
siècle. En dehors de leur valeur historique ou philosophique, qui est médiocre, 
les romans ont celle de nous livrer une foule de détails sur les croyances et les 


su — 


institutions de leur époque, et parfois, comme le Ven tseu ich'ouen ls'teou, de nous 
la faire revivre. Le roman des origines de la dynastie des Tcheou conservé dans 
le Yi lcheou chou est placé par M. M. au-dessus du Chou king pour sa valeur 
documentaire. M. M. date approximativement tous ces livres. 

Le chapitre sur la poësie aux IV” et IT" siècles est presque entièrement réservé à 
Riu Yuan (l}, Plus encore que les autres, le dernier chapitre, sur les origines de la 
science en Chine et ses premiers rapports avec l'Occident, forme un résumé original. 
Il y a là, sur une matière encore très neuve, sinon toujours très sûre, assez d'indica- 
tions pour nous permettre d'entrevoir par quels canaux et sous quellé variété (com 
merce, techniques, croyances) les emprunts de la Chine au monde occidental ont pu 
s'effectuer (ef. aussi les indications éparses ailleurs, p. 141, 192, 277, 384). 

Par ce livre, la sinologie française recoit de M, M. le guide que les Anglais et les 
Allemands possédaient depuis longtemps grâce à Hirth et à Conrady, [l suffit de 
nommer auprès de lui ces auteurs pour mésurer les grands progrés réalisés en une 
vingtaine d'années par la sinologie européenne, Ces progrés sont de deux sortes : de 
découverte é1 de méthode, les derniers Pouvänt se traduire par une diminution de 
la matière historique. Il arrive pourtant, en lisant ce bon livre, que l'on se surprenne 
à trouver comme une sévérité excessive, dans l'état actuel de la science, de tenir 
souvent s1 peu compte de l'histoire traditionnelle et de Supprimer simplement ve que 
les restes des anciens documents ne permetlent pas d'aflirmer, Telle tradition que 
l'histoire stricte oblige actuellement à écarter (p.ex. l'Aisloire des Hia ou des Yin, 
où encore des premiers Tcheou) pourrait être, semble-t-il, recueillie avec profit dans 
le chapitre des croyances, où même dans un chapitre spécial, où l'on discuterait 
les données suspectes. Ce procédé faciliterait le passage à l'étude directe des sources 
chinoises, tiendrait en mémoire les points douteux et conserverait au complet, en 
vue des revisions futures, le magasin des données sur l'histoire ancienne. Âu reste, M. 
M. note lui-mème (p. 404, n. 2) que cette critique peut paraître aussi un appauvris- 
sement. et il ne s'y tient pas toujours. Pour écrire un tableau de quelque unité, il a 
dù se servir de documents tardifs, puiser aux sources mélées, qui sont les seules 
sources, [1 4 dû reconstruire souvent, une fois même, sur les sacrifices humains au 
Fleuve Jaune, descendre jusqu'au Tong kien kang mou (p. 175), et, une autre fois, 
jusqu'aux coutumes actuelles des tribus barbares du Sud (p. 119, n.1\:iladûne pas 
rejeter absolument l'hypothèse, ét il en prévient (p. 110, 356, 417). Tous ces procé- 
dés sont légitimes dans la mésure où ils restent maniés par une science prudente qui sait 
discerner et choisir les faits anciens dans les textes les plus artificiels et à condition 
de ne jamais oublier que l'unité du tableau ainsi présenté à nos yeux repose en 
partie sur des restitutions. M. M. nous donne à [a fois l'occasion de l'oublier, tant il 
a mis d'habileté dans le sien, et celle de nous en souvenir, par le véritable petit trésor 
des notes, fournissant des éléments essentiels de critique textuelle, Ts pan 
au bas presque de chaque page, En un mot, ce manuel excellent rend son lecteur 





(OF: 507 (bibliographie), ajoutér : Ed. Enxes, The Ta-chao K 8, text, (ransia- 
fion and notes, in Arfa Major, Hirth anniversary volume. p. 67-86 (CT. T'oung pao, 


a sère, XXII, 1923, P- 150-2): On sait que M. Erkes a continué ses traductions 
commentées. 
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difficile, mais la restriction qu'il est tenté d'apporter à ses éloges est un éloge de plus: 
c'est Le regret que M. M., qui nous a beaucoup donné, ne nous ait pas donné davan- 
Tage Encore, | 

Ce volume, sans index, nous annonce qu'un index général paraltra dans le dernier 
des volumes sur ]a Chine. 


La Mythologie de la Chine moderne, dans la Mythologie asiatique publiée par 
M. Paul-Louis Couchoud, est le résumé le plus étendu et certainement le meilleur 
que renferme ce volume de vulgarisation luxueuse, Mélée à toute l'histoire et à 
toute la littérature chinoises, la mythologie de Ia Chine n'a james êté l'objet d'un 
traité véritable, et il est douteux qu'un pareil traité puisse être écrit de sitôt. M, 
Granet a récemment montré, sur une série des plus anciens thèmes, tout le parti 
que l'analyse sociologique pouvait tirer de données même fragmentaires (1). M. M, a 
tenté une mise en œuvre analogue au point de vue de la critique storique (} et 
donné le complément de la présente étude dans le chapitre 1, Evre Il, de sa Chine 
antique, La méthode aujourd'hui la plus sûre est celle des monographies. Parmi les ou- 
vrages sans prétention scientifique, mais constituant de vigoureux et fort utiles défn- 
chements, une information plus comprehensive se trouve dispersée un peu partout 
dans l'œuvre du P, Wieger et ramassée, en une richesse mêlée et touffue, dans les 
Recherches du P. Doré, à travers lesquelles son Manuel peut servir comme une 
sorte d'introduction ou de guide incomplet (1). En 1922, avant M. Ferguson (1), 
M. Werner, l'auteur du Chinese de la Descriptive Soctolugy dirigée par Spencer, 
a publié le premier précis non chinois (f), emprunté surtout aux Recherches du P. 





tt} M. Gnaner, Danses ef légendes de la Chine ancienne. Travaux de l'Année Socro- 
logique. Paris, Alcan, 1926. 2 vol. in-8" de 710 p. (pagination unique}, dont 85 p. 
d'index. — Cf. œussi sa Religion des Chinois, Paris, 1922, p. 30-35 (la mythologie 
populaire el le folklore [anciens]1. 

(=) H: Masreno, Légendes mythologiques dans le Chou-king, in JA., 1924, 1, p. 
1-100- 

(*) H. Doné, Recherches sur les superstitions en Chine. Variètés sinologiques, n° 32, 
34. 36, 30, 41, ds 44, 45. 46, 48, 40. 51 ‘quatorze volumes parus, parmi lesquels les tomes 
VISXIT traitent spécialement du Panthéon chinois. Traduction auglaise avec notes, 
par le P. M. kexneucy, huit tomes (nos 42-421 parus, Changhai, Imprimerie de la 
mission catholique, à l'Orphelinat de T'ou-sé-wé, 1911-1919, in-89 abondamment 
illustrés. — Manuel des superslilions chinoises où Peiif indicaleur des supersiilions 
les plus Communes en Chine, Ibid., 1026, in-12 de vir-230 p. 

(} John C. Fencuson et Masaharu Anssaxr, Chinesé-Japanese My'hotogy. Vol. VIE 
de la Mylhology of all races, Archæological institute of America, Boston, Marshall 
Jones C°, 1927, in-89, illustré. Les deux ouvrages sont indépendants, mais réunis 
en un seul volume, 

F) ET.C. Wennen, Mylhs and legends of China, with 32 illustrations in colours ..- 
Londres, George Harrap et C”, 1922, petit in-40, 454 p-, avec un index et sans ca— 
ractères chinois. 
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Dôré et aux sources chinoises. Ces dernières abondent, mais ce n'est pas le liéu de 
les énumérer ici (f). 

Dans son exposé populaire, M, M, s'est borné à faire un choix parmi lés mythes 
qui lui «ont paru être les plus vivants dans le sentiment religieux et le culte du 
peuple actuel ». C'est dire qu'outre les mythes secondaires, toute la partie imper- 
sonnelle de la religion populaire a été écartée, Le classement était difficile : !l 
implique généralement une théorie sur les origines dont l'établissement eût Ête 
déplacé en cette occasion. M. M. a adopté la division suivante : a) caractéristiques 
générales, — D) dieux généraux: dieux de la nature, dieux des groupements admi- 
nistratifs, dieux familiers, — c) diéux des corporations et des métiers (P. 200-306, 
sur les cultes paysans), — d) dieux chargés de s'occuper de l'homme individuelte- 
ment (Kouan-ti, Hiuänat'ien chang ti, étc., avec les donneurs d'enfants, tandis que 
les donneurs de richesses sont placés dans La catégorie précédente), — é) dieux de 
l'autre monde (où domine le bouddhisme). Ce plan surtout descriptif n'exclut pas les 
notions historiques ou topographiques relatives aux cultes, C'est ains: que M. M. 
distingue les formes locales du dieu dés richesses (p. 277-270) et même des zônes 
générales de prédominantes : confucéenné dans le Nord, taoïque au Sseu-tch'ouan 
etau Fou-kien, bouddhique au Tehü-kiang (p.238). C'est ainsi encore qu'il remonté, 
au besoin, jusqu'à l'antiquité, comme lorsqu'il caractérise le dieu des fossés, subs- 
titut moderne de l'ancien dieu du sol, «le plus important des dieux féodaux » 
(p. 260}, où {a Si-wang-mou, monstre des épidémies, devenue, vers le début des Han, 
et sans doute antérieurement, grâce, peut-être, à une confusion, la déesse qui suÿ- 
prime les épidémies ét donne l'immortalité (p. 360-362). Toutes ces indications ne 
touchent que des faits partiéuliers, car l'histoire méme de la formation de la religion 
populaire n'est point faite. M. M. note les traits essentiels du terme actuel de cette 
évolution : Ja religion populaire est le résultat adogmatique d'un mélange, accom- 
pli au cours des siècles, d'éléments des trois religions dont, seuls, les clergés 
demeurent, Chacun de ces clergés s'adresse, en droit, à des dieux sans caractère 
commun. En fait, pour le peuple, subsiste Uniquement [4 notion, fondée sur la 
crainte, de puissances surhumaines, avec la tendance utilitaire, c'est-à-dire le 
soin de se les propitier : d'où une confusion qui va jusqu'à l'application des titres 
d'une religion aux dieux de l'autre. De ce soin de propitier toute puissance, et 
même toute éventualité de puissance, M. M, a recueilli sur place, en 1019, un 
exemple significatif. En 1915, dans un village du Ho-nan, un jeune homme meurt, 
etses parents ne prénnent pas le deuil, On s'étonne, on apprend qu'il avait prédit 





(1 En plus de la bibliographie des ouvrages cités, on trouve une petite liste de 
litres dans Wiecen, Folklore chinois moderne, Ho-kien fou. Imprimerie de la mission 
Catholique, 1909, p. 5-6. Il est à peine besoin de rappeler Les Jêtes annuellement 
célébrées à Emoui (Amey), étude concernant 1a religion populaire dés Chinois, de De 
Gnéor, trad. fr. par C. G. Cuavannes (Annales du Musée Guimet, in-2", t. XI-XII, 
Paris: 1886) des Jaarlijkiche feesten en gebruiken van de Emoy Chineeten(Verhandel. 
Batav. Gen., XLIL, 1882, Batavia, in-4® de x1v-644 p.)et le Zur PekingérVolkskunde, 
de Gause (Berlin, 1901, petit in-f9 de 160 p. et 10 pl). 





sa mori,que lui avait annoncée en rêve le dieu des murs et des fossés. Le sous- 
préfet de Jou-nan en rapporte à Yuan Che-k'a, président de la république. 
Et le président de la république, après une nouvelle enquête, décerne un titre 
posthume au mort. « Celui-ci apparut en songe à diverses personnes, et l'on sut 
ainsi qu'il était véritablement devenu dieu des murs et des fossés» (p. 237). 


E. GASPARDONE. 


Heinrich Hackmanx. — Chinesische Philosophie. Munich, E. Reinhardt, 
1927, in-8° de 406 p. (Geschichte der Philosophie in Einzeldarstellungen, 
hrsg, von G. Kafka, Abt. [, Bd, 5). 


La philosophie chinoise n'a longtemps été connue en Europe que par des traduc- 
tions des classiques confucéens, de quelques textes taoïstes et de quelques essAls 
sur les philosophes des Song. C'est M. Forke qui, un des premiers, attira l'attention 
sur les petites écoles du V° au Il' siècle a. C, par son article sur les Chinese 
Sophists, suivi, à plusieurs années d'intervalle, de ses traductions de Wang Tch'ong 
et de Mo tseu (1), Il eut bientôt de nombreux émules, et les quinze dernières années 
ont vu se multiplier, avec Les monographies et les traductions nouvelles, les histoires 
de la philosophie chinoise et les exposés généraux. Nous ne pouvons que signaler ici, 
parmi les derniers, ceux de MM, Suzuki (1914), Wieger (1917), Hou Che (1919- 
1932), Tucci (1922), Krause (1924), Tchao Lan-p'ing (1925), Forke (1925, 1027), 
Zenker (1926-1927), Wilhelm (1929), ces histoires ne se trouvant pas actuellement 
à Hanoi, sauf les trois premières, qui ne sont plus récentes. Enfin la philosophie 
chinoise, qui n'avait fait qu'une timide apparition dans l'Allgemeine Geschichte... 
de P. Deussen (1, 11, p. 673-709), vient d'avoir son entrée promise dans cet arsenal 
de l'histoire classique de la philosophie qu'est [a continuation d'Ueberweg (©). 

Le livre de M. Hackmann est une claire initiation à l'histoire générale de la phi- 
losophie chinoise. Plein de faits, d'idées, de remarques utiles, il intéressera et instruira 
te public lettré, qu'il vise. L'introduction s'attache à définir la philosophie chinoise et 
à la situer dans le milieu chinois et la philosophie universelle, L'auteur distingue qua- 
tre époques dans son Mstoire : celle de la philosophie en mouvement et en liberté 





(t} L'article sur les Chinese Sophists parut en 1903 dans le Journal of {he China 
branch of (he R. À. S., XXXIV, 1904-1902, p.1-100: La traduction de Wang Tchong 
est de 1907-1011 et celle de Mo tseu de 1922. 

(21 Fr. Ueberwegs Grundrits der Géschichle der Philosophie, V. Teil: Die Philo- 
sophie des Auslandes vom Beginn des 19. Jahrhunderts bis auf die Gegenwart, 12° 
édit, par le Dr. Traugott Koustantin Oresrernercr (Berlin, 1928, E.5. Mittier und Sohn, 
ta, xi-xL-4932 pe), p-« di4-417. L'annonce renferme d'ailleurs quelques données 
pauvres et une bibliographie gâtée par une grosse coquille (p. 417) sans érratum. 





— 540 — 


(in freier Bewegungs), des origines au II° siècle a. €, ; celle de sa cristallisation 
(Erstarrung), c'est-à-dire des Ts'in et des Han : celle du bouddhisme, du l°° au XI 
siècle p. C., ét celle des Song et des temps modernes; à chacune correspond uné 
partie du livre. Est-il besoin d'observer que cette division est moins exacte que com 
mode et didactique ? Mencius, Siun tseu, les Lévisies, ete., sont des philosophes aussi 
originaux que leurs prédécesseurs. [l est excessif de réserver dix siècles exclusivement 
au bouddhisme, en expédiant, pour la même période, le taoïsme en deux tranches 
de trois pages (p. 226-229), entre les sections sur Houai-nan tseu et sur Wan g Tch'ong, 
et de cinq pages (p. 350-354), qu'on retrouve avec surprise dans le chapitre 
réservé aux adversaires de Tchou Hi, sans méme que le nom de Ko Hong apparaisse 
nulle part. Enfin, la réunion, on pourrait dire le rejet, de toute Ja philosophie ulté- 
rieure aux Song dans les vingt-cinq dernières pages du livre, où d'ailleurs te seul 
Wang Yang-ming est traité véritablement, le reste se limitant à deux listes de moins 
d'une page chacune, s'explique plus par l'absence de travaux en langues européennes 
que par la convenance du sujet. Même si l'ère dés grands systèmes semblé se clore 
avec Wang Cheou-jen, etil s'agit d'une terre à peu près inexplorée, la transformation 
par l'Etat du confucianisme en une philosophie d'examens et l'éveil du sens histori- 
que qui mit en question les traditions sous lesquelles 1l s'effaçait de plus en plus, 
méritaient une place plus large. M. H. qualifie excellemment la première (p. 357). On 
doit regretter qu'il n'ait pas montré avec quelque dévéloppement l'importance de [a 
critique érudite de l « école des Haas, ft Æ, dans la préparation de la révolution 
philosophique que l'introduction des idées occidentales modernes allait précipiter. 
L'exposé des doctrines est concret et juste, Les citations sont bien choisies, La 
partie consacrée au bouddhisme, que l’auteur 4 spécialement étudié, est remarquable, 
et parfois de première main (!}. Le chapitre IV groupe d'une façon pratique [es 
petits sommaires de treize traités dont se réclament tes différentes sectes (p. 271-206 ). 
Autant qu'il le pouvait, M. H, a marqué les rapports des doctrines avec les croyances, 
les à rapprochées de leurs auteurs et de leur temps. Ainsi, il insiste à propos sur le 
fait que l'ancienne philosophie était surtout orale (p. 22, 56, eté.}, il signale les obs- 
tacles rencontrés par Le bouddhisme en Chine dés ses débuts, tout ce qu'il apportait 
d'étranger et de répugnant à l'âme chinoise (p. 244-245), et l'appui qu'il trouva 
dans les vieilles spéculations taoïstes (p, 252). L'attitude de M. H. est conservatrice, 
soit qu'il suive la tradition, soit qu'il y fasse, avéc d'autres, des réserves. Encore ne 
semble-1-l pas toujours s'Y résigner volontiers. Ainsi, p. 244, il indique bien les 
difficultés soulevées par la relation de la venue de Räçvapa Mâtanga et de (Tchou) 
Fa-lan, mais s'exprime dans le paragräphe suivant, p. 248, à peu près comme si leur 
existence même était certaine. Ainsi encore, un livre comme le Teng lseu se trouve 
à la place qu'il devrait occuper s'il était vraiment l'œuvre de l'homme dont il porte 
le nom, c'est-a-dire du VII siècle a. C. (pe 41, 45-52)! La question de l'authen- 
cité n'est même pas posée ; une note, sans plus, renvoie à Forke (Chin. Sophists, 
p- 38 sq., 86 sq.). Sans doute, M. H, a-t-il raison d'observer ailleurs (p+ 38, 42; 
etc.) que les remaniements tardifs conservent des idées anciennes. Il a peut-être le 





(1) Cf. pe 258 etn. 422; 259 et ne 423: 271 et n. 444: 302 et n. 48z, etc. Cp. les 
DÔLES Si, 517, 530. : 
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tort de se préoccuper davantage de la préhistoire (1) des idées attribuées à un auteur 
que de l'histoire de leur transmission, sans s'inquiéter assez si celle-ci, qui doit sou- 
tenir l'autre, ne l'ébranle pas, ou si mème elle est faite (cf, p. 38, 42, 50, 52, 70). 
Pour Lao tseu, M. H. admet qu'il fut un personnage réel du VI siècle, et que Le 
Tao 18 king est un recueil tardif et interpolé d'idées enseignées par lui. Le Kouan 
tseu est abordé avec les réserves nécessaires (p. 149), mais le mou allégué sur la place 
qui lui est faite paraît faible (2). ; 

Il est naturel qu'un livre de ce genre souffre de l'insuffisance de notre information. 
Celui-ci, toutefois, n'ést pas la synthèse de tous les travaux qui existent déjà sur La 
philosophie chinoise. Mème dans la partie consacrée au bouddhisme, on trouve avec 
surprise des lacunes comme l'omission de Méou tseu, traduit par M. Pelliot (T., P., 
Nil sér., XIX, 1920,p. 255-433) La bibliographie (p. 375-379) et les notes (p. 
380-390) ne contiennent qu'un choix restreint de rélérences, où tout l'essentiel n'est 
pas donné: manquent, p. ex., p. 268 et n. 439, la traduction du Milindapañha, par 
M, L, Finot (Paris, 1923) et l'étude de M. P. Demiéville sur les versions chinoises 
de cet ouvrage (BEFEO., XXIV, 1924); p. 275 et n. 447, la traduction d'Yi-tsing, 
par Chavannes (Paris, 1894); p. 243 ét n. 408, l'étude de Chavannes sur le Wei- 
lio (TP. Sér, I, vol. VI, 1905, p. 519-571), etc, Il reste que la Chinesische 
Philosophie de M: Hackmann est un des premiers aperçus généraux de ce genre 
ayant une valeur solide, et qu'une deuxième édition peut mettre entièrement au 
niveau de la science. 

E. CrASPARDONE. 


Vostoënyve zapiski, rédanie Instituta jivyx vostoënyx Juzykov imeni A. S. Enu- 
kidze | Mémoires orientaux, édition de l'Institut des langues orientales 
vivantes À. S. Enukidze |, tome |. — Lémingrad, 1927, in-8°, [iv] + 328 
p. ; un portrait h.-1. 


La nouvelle revue russe doit être l'organe spécial qui permettra à de mener collec- 
tivement le travail de la recherché scientilique dans le domaine de l'orientalisme 
et à de trouver une voie générale à l4 solution des grands problèmes que pose l'étude 
pratique, sur une base rigoureusement scientifique, des langues orientales vivantes ». 
À en juger par ce premier tome, dédié à M, Serge d'Oldenbourg à l'occasion 
du vingt-cinquième anmversaire de son activité académique, les Mémoires orien- 
taux embrasseront l'histoire et la plulologe de l'Asie entière. Voici la table 
des vingt-quatre études de ce premier tome: F, Séensackos (1), Contribution à 
l'histoire du matérialisme dans l'Inde, p. 1-10: W. Banraoco, Les places 


{1} Le mot est de M. Hackmann, op. céf., pe ço. 

(he Dass wir thin an dieser Stelle behandeln, hat seinen Anlass aur darin, dass 
das grosse chinesische Sammelwerk der taoistischen Schriftsteller, Schi tse tchûüen 
schu, ihn auf Tschuang tse folgen lisst » (p- 14091). 

(3) Dans la transcription des mots russes, nous avons dû rendre par s le son ch, 
ls caractère servant à sa transcription phonétique ne se trouvant pas à Hanoi. 
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du culte prémusulman à Boukhara el dans ses environs, p 11-265 L 
Kraëxovseu, Un fragment de rhétorique hindous en reproduction arabe, 
p. 26-36; F. Rosennenc, Tissus persans dans Artstophane, p. 37-45; A. 
Fazimann, Le moyen persun (pehlvi) el sa place parmi les langues ira- 
niennes, p. 46-59; M. Tugsansuu, Essai d'interprétation du mythe de Ma- 
hisamardani, p. 60-70; À. Banannixov, La répétilion srynonymique en 
hindoustani, p. 71-00: E. Bearess, Les principaux moments de l'évolution 
de la poésie soufique, p. 91-103; M. Giers, Plat sassanide du musee de 
Kazan (collection A. F. Lixacev), p. 104-116; A. MeenwanTa, Le sujet de 
Cakuntala dans le drame malabarien populaire, p 117-130: V, STRUvE, 
Aux sources du roman d'Alexandre, p. 131-146; A. SamosLovië, La question 
du cycle des douze antmaux chez Les peuples fures, p. 147-162: 5. 
Marov, L'élude des dialectes turcs vivants de La Chine occidentale, p. 
163-1725 J Mesbaninov, L'antique dieu de Vann Khald-Khaldine, p. 173- 
181; À. Henrxo, Quelques spécimens de [a poësie du Daghestan méridio- 
nal, p. 182-189; N. Paorre, Sur quelques nouveaux chapitres du Geser Khan, 
p. 100-200; E. Pekanskis er N, Porov, Un mariage yakoute moyen, p. 
2oi-2225: N. Mann, De {a préhistoire de l'Inde ét! du Vol-Kamya, d'après 
les noms de villes, p. 223-234; J. Süucku, Un taoïste bouddhiste, p. 235- 
asot À, Romaskevië, Les confeurs en Perse, p. 251-270; B. VLanimmcov, 
Légendes mongoles sur Amoursana, p. 271-282; V. Auexseev, Sur le synerétis- 
me des temples en Chine, p. 283-206; |. Zanumx, Un conte orochor, p. 207- 
318; N. Koxnan, Fragment d'uné poëlique Japonaise, p. 319-326, 

Ceux de ces mémoires qui dépendent de l'indianisme ont été l'objet de 
brefs sommaires par M" Nadine Sichoupak dans le Journal asiatique de 
juillet-septembre 1927. p. 178-181. À la linguistique, ou aux disciplines voisines, 
appartiennent les articles de MM. Baranmkov, Freimann, Henko, Konrad, Ma- 
lov, Marr, Meséaninov et Zarubin, Nous nous bornerons à analvser les deux 
études de MM. Seucki] et Alekseer, qui intéressent directement la Chine, 
et à résumer ensuite celle de M. Samojloviè, qui, bien qu'appartenant à un 
autre domaine, men Concerne pas moins un détail important de la sinologie. 

Dans Un taoïste bouddhiste (Daos v buddhism2}, M. Sévcxu nous donne des 
renseignements nouveaux sur Houe-vuan € jé, le fondateur de la secte du Lotus 
blane, Po lien kiao 6j &% (1). IT en esquisse une biographie fondée sur onze 





(1) CFE. De Gnoor, Seclarianinm and religious perseculion in China (Verhandelingen 
der koninklijke Akademie van Wetenschappen te Amsterdam, Afd, Letterkunde, 
nieuve reeks, IV, 2), Amsterdam, Müller, 1903-1904, 2 vol. in-89, p. 162 sg. : P. 
PeuuoT, La secte du Lotus blanc et la secte du Nuage blanc, in BEFEO.,TIL, 1904, p.305 
sq-; Marsumoro Bunzaburô $$ Æ % = fh, Daruma  Æ (Bodhidharma), 
Tükyô, iqu1, pe 258-269 ; Sasani Gesso ÉE fc À À EE, Shina jôdo-kys shi  H5 1 + 

B, Tokyo, 1913, 2 vol. in-89, p- 337 sq. (Sur ces deux derniers ouvrages, cf. Pen 
in BEFEO., XI, p- 4574et XII, vu, p: 68-69). — L'article consacré à Houei-ynan par le 
P. Doré dans ses Recherches... t. VIL, 1014, p. 280-283 (ef. aussi t. VIII, 1924, p-457 
sg.) suit le Chen sien long Kkien mé {ll HA] D. k. XII, 3, 4, 8, et le Cheou chen ki 
FU MP ÉE, k. F,.f" 26-28. 
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ouvrages du Tripitaka de Tükyô et du Supplément de Kyôto (!} et analyse succinc- 
tement quatorze opuscules attribués à Houei-yuan, qu'il a retrouvés dans ces deux 
recueils (2). 11 reproduit en outre une liste du Li tai san pao ki (cf. la note 1}, (9 50, 
qui contient les titres de neuf de ces opuscules, plus les titres de cinq autres que 
M. Së. n'a pas retrouvés (3). Ce mémoire apporte ainsi une double contribution : il 
précise la biographie de Houei-vuan et donne le premier aperçu européen de ses 
œuvres. Dans l'un et dans l'autre, M. S$é. insiste sur les éléments taoïstes qui ont en 
quelque sorte fourni la matière, et même davantage, à ce bouddhisme de l'époque des 
Tsin Orientaux. Dès l'adolescence, Houei-yuan s'était attaché au Ÿi King et aux au- 
teurs taoïstes. Les cercles lettrés où il fut élevé étaient pénétrés d'idées taoïstes, Ce 
fut un hasard qui, en 343, l'empécha de devenir le disciple de Fan Siuan Du &, qui 
expliquait le Yi king et les rituels, et Le mit à l'école du bonze Tao-ngan # &. Ce 
fut la mystique taoïste qui cultiva en jui les aspirations que le bouddhisme devait 
satisfaire : le bouddhisme lui offrit ce qui leur manquait encore, le système, et il se 
convertit, Naturellement, l'influence du maïtre dut être aussi déterminante. il fut le 
seul disciple auquel Tao-ngan laissa pleine liberté dans la prédication et auquel il 





(1) Voici ces ouze ouvrages, d'aprés M. Séuckij, loc. cil., p- 230, n..3:; Ado seng 
tchouan À {4 (E, VI, Tripitaka de Tokyo, XXXV, 2, faga;—Fo tsou long ki fi M 
& ft, XXVI et XKXVIs Jd., XXXV, 8. 2 108 a, et XXXV, 9, F 53 b; — Li tai san 
pao ki FE fÈ — + VE, Fed, XXXV, 6 f47 b, 49 a,50bsq.; — Tong lin che pa kas 
hien tchouan HE #4 F À 5 À ff: Suppl. de Kyoto, Îl 2, 8, 1, (M 2b; — 
Tsing l'ou wang chéng fchotan 5 + ES, E, Id. 17 b: — Tehou chan jen yong 
sk # AK, VIN, d., (9 46 b: — Lo pang wen leË #4 L'A FA, IL, d., 1, 12, :, 
{9 4530; — Tsing l'ou chenghien lou FF + JE EE Gé UT, LIT Si, 84 x, © 106 b: 
— Fotson fi tai l'ong tai (it ol RE fe si 4. VELE, fe, N is Gr 1; | 174 a; — Che 
ehe kikou Lio KE & À, U, Id 1 @, 5, 5, f° 447 a 5 — Lou chan lien {song 
pao kien BE UUI € 55% EC SE, IV, Tripit. de Tokyo, XXII, u, 71 a. ; 

(82. Cha-men pou king wang tchô louen tb PI À Gt EE À 5@, en 5 chapitres, 
in Tripit. de Tükyo, XXXWIT, 4, F9 25 b. — 2- Honan Hitan chou vu Yuan fa-che cha- 
men pou king Wang tchô louen Yuan fa-che la ÀE EE + SE EE M 7 
dt E À où EE Eh À, cbid., (9 34 b. — 3. Lou chan Houei-yuan fa-che yu 
Houan Hiuan louen leaa Kkien cha-men chou LA ul] 5 LE fp SL 4 ra sa F} ià 
HO chid. [9 75 b.— 4, Ta Houan Hiuan k'iuan pa lao chou 5 fi € 
EH Æ, ibid, 1° 66 b. — 5. Ta-cheng ta-yitchang À Æ À & À, in 
Suppl. de Kyôto, I, 1,1, Pia. —6. Ho Tchen-nan nan Yuan fa-che ta fn £K Fi $E 
EE (D in  Tripit. de Tokyo, XKXVII, 4, 19 38 ds — 7. Cha-men l'an jou louen 
de F9 44 MR 24 fhid.,, #9 28 b. — 8. Ming pao-ying louen FH KR HE 5, 
ibid, Pt 28 b; — 9. San paolouen = Fi 68, ibid. FO 29 b. — 10. Lou chan 
tch'ou sicon king fang pien tch'an king l'ong siu IE (lu 4 HE fr EMEA, 
in de, XXXVIL, 1 #9 5 D. — que Acp'it'an sin siu V4 A Æ À FF. lbid., 1 
54 de — 1% Nan fa lo: kins sit = TE FE Et FF, ibid, € 4: LE = LE Ta Îche 
loten fch'ao sin Æ À SE, ibid, © 60 b. — 14. Nien fo san-meï che sit 
Æ M = ER FF, in Suppl. de Kyüto, 1, 12, 5, F0 425 b. 

(33. Ta tche louen yao-lio XF En Æ Æ. — 2, Miao fa lien houa king sin 
kF Fk Hi] ER SE FF. — 3. Fa sing louen À ŸE 4 — 4. Pien che louen Le | à an- 
— 5. Fo ying san fh RE SM. — Les neuf autres cofncident avee les n°° 1,5, 7-13 de 
M. Séuckij. 
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permit de citer d'autres textes que les bouddhiques, [ls vécurent ensemble une ving- 
taine d'années à Siang-vang À & (Hou-pei}. À quarante-six ans, lorsque l'arrestation 
de Tao-ngan et son transport dans le Nord les eurent séparés, l'enseignement indé- 
pendant de Houei-yuan commença. || passa cinq ans à Tsing-tcheou, entouré d'élèves. 
En 384, il se transporta sur le Lou chan JE A, où il fonda la société du Lotus blanc 
a SN EE, et où il mourut aprés trente années. M. Sé. interprète en faveur du taoïsme: 
certains traits légendaires (ruisseau traversé, pluie obtenue) de sa vie; le fait que les 


sources sur lesquelles il s'appuie sont exclusivement bouddhiques, donne une grande: 


force à ses arguments. « L'arrière-fonds des images taoïstes peut être aperçu non 
seulement dans ce qu'on raconte de Houei-yuan, mais aussi dans lés œuvres qu'on 
lui attribue » (p, 242). Il faut d'abord noter que les ouvrages reconnus par M. Sé, 
dans le Tripituka, comme les titres de la liste du Li lai san pao Eï sont également 
au nombre de quatorze. Cependant, les Louunges de l'image de Buddha, Fo ying 
san hi 5 dt, sont peut-être, selon M. SÈ., les cinq slofra conservés dans le Kao 
sens lchouan (ef, p. 543, n. 1, n° 1}. Le fragment qu'en traduit M. SE nous montre la 


langue raffinée de l'époque, saturée de terminologie taoïque, asservie aux idées. 


bouddhiques, C'est, avec une légère tendance archaïsante, le style et la vraie langue 
hitéraires chinois, et c'est celui de toutes les compositions analysées, sauf une. Dans le 
Ta-cheng la-yi tchang R Æ KR SE, Sur l'idée générale du Mahäyäna, Houei- 
vuaän, discutant avec Kumérajiva sur le dharmakäya, sacrifie la rhétorique à la 
précision et à la clarté, et emploie la langue des traités bouddhiques imitée de celle 
des traductions du sanskrit, N'y aurait-il pas là une traduction par Kumärajiva des 
lettres de Houei-yuan? M. Sé. répond non, parce que la première réponse de 
Éumarajiva est suivie d'un résumé dans la même langue que les lettres de Houei- 
yuan, qu'il est peu probable que Kumärajiva se soit résumé lui-même, et qu'un même 
auteur peut avoir deux styles, témoin Ko Hong dans son Pau p'o lseu 44 À +. Les 
autres écrits de Houei-yuan comprennent : à) quatre traités (six, d'après la liste du Li 
lui san pad kt), dont deux, polémiques, De ce que les cramana n'honorent point les: 
rois (Liste de M. SE,, n°1} et De l'habit découvrant l'épaule droite des crama na 
(d., n° 7), et les autres sur les rétributions (Id, 8, 9), la nature du diarma (Li tai 
san pao kE, n° 3) et la Connaissance (ld., n°4) : — b\ une correspondance doctrinale 
(SÉ., n°° 2, 3, 4, 6); — c) cinq préfaces (six, en ajoutant le n'# dela liste du Li tai 
san pao kt) sur le dhyäna et sa relation vec La connaissance (n° 10), sur le sens du 
mot de, cœur, et-celui de la poésie et de la récitation (n° 11), sur l'ontologie (n° 13), 
à propos de la copie, attribuée à Nägirjuna, du Mahäprajñäpäramitacäsire (selon 
M. S€., les vues exprimées là par Houei-yuan permettent de le rattacher à l'école des 
çünvavädin), sur la méditation (n° 14); le n° 12 estune préface non doétrinale à un 
ouvrage manquant, peut-être fragment d'âyama ; — d) un précis du Mahäprajñapä- 
ramitäçästra (d'aprés le Li tai san pao ke, n® 1). M. $€. voit encore un effet du 
taoïsme foncier de Houei-yuan dans le choix qu'il ft d'Amitävus (tandis Que son 
maitre Tao-ngan élisait Maitreya), passant par là « de l'idée la plus simple [de longue 
vie, Æ|, laoïque, à la plus compliquée [du Évcuan wou leang cheou king | 10] = 
Hi: SK], bouddhiques (p. 249). La conclusion de ce mémoire remarquable est 
que, de même que Ko Hong, par sa polygraphie, a été le précurseur de la plus 
lointaine évolution du täcfsme, de même Houe:-yuan, admettant dans le bouddhisme 
les images et les notions taoïstes et le système bouddhiste dans le taotsme, a été le 
prototype de l'évolution ultérieure de cette attitude intermédiaire. 


SE ee 4,1 


SRE 


M. Auexserv, dans l'article intitulé Sur le syncrétitme des temples en Chine (IS 
oblasti Kitajskovo xramovovo sinkrelisma}, reprend UT suyet qui lui est famuliér et 
auquel il avait déjà consacré une communication en 1910 (}, Les faits qu'il publie ici 
pour la premiére fois sont extraits du journal de son voyage avec Ed, Chavannes dans 
la Chine septentrionale, en 1907. Tous ont trait à la religion populaire. Les premiers 
constituent une série d'exemples à là formule abusive :  #. M. À. reproduit et 
traduit les planches 993-994 de Chavannes, Mission archéologique, et montre la sur- 
vivance de cette tradition dans les petites feuilles de prières et de conjurations dont le 
commerce, depuis les environs de Canton, inonde la Chine. Ce syncrétisme, œuvre 
des fournisseurs demi-lettrés de la masse illettrée, atteint, dans les temples, une variété 
qui touche au chaos : à T'ai-ngan fou, par exemple, Le temple du Dieu des richesses 
abrite un rang dé divinités des eaux, de front avec la statue principale. Inversement, 
Ts'ai-chèn et Kouan-ti se trouvent dans le temple du Souverain de Jade ; la Donneuse 
d'enfants, l'archer Tchang et la triade taoïste, dans lé temple dé Kouan-ti ; le Dieu 
du Tonnerre et ln Déesse de la Foudre, dans le temple du Dieu du lieu ; dans 
celui du Mont du Sud, sur l'autel du Mont de l'Est, les statues du Vent, des 
Nues, du Tonnerre et de la Pluie sont venus grossir la troupe hétérogène des 
divinités communément représentées. Les causes d'un pareil mélange, plus près 
encore de la confusion pure que du syncrétisme, sont l'espace restreint et les déména- 
gements assez fréquents des temples, les fantaisies des donateurs gaorants inspirés 
par la lecture des romans, et la surenchère des bonzes, qui a rempli les grands 
monastères bouddhiques près de Pékin de cultes non seulement ÉtrAngeTs, MAIS SOU- 
vent foncièrement opposés at bouddhisme. L'application de l'épithète Fo, Sete neur 
Buddha, ou p'ou-sa, bodhtsattva, à lout objet de vénérätion, confucéen ou taoïste, 
est le plus banal des indices accusant la confusion des attributs et des compétences 
sacrés. à Ce transfert [des titres] de la hiérarchie bouddhique sur ses paraphrases 
indigènes est expliqué dans le Nord par l'influence des idolätres méridionaux » (p. 
200). À T'ai-ngan fou, le dieu de La ville, Tch'eng-houang Âf &, a reçu dans son 
temple des tableaux votifs, laqués, en gros caractères dorés : & BE 4à, « Voici 
le cœur du bodhisattea | » ; Qi 2h LE SK, « Sa force divine protège mon joli [enfantj ! 0, 
etc, et tend à recevoir des attributions universelles. D'autre part, l'épigraphie votire 
confère au Buddha les qualités de divinités plus près de la religion populaire : à K'ai- 
fong fou, la statue de Cäkya-muni, dans le temple de Siang-kouo #1 FE #, a reçu 
cette inscription, analogue à la précédente : FR D F. « Aujoud'hui, le Buddha, 
incompréhensible et étranger au peuple, est adoré sous les formes de la Donneuse 
d'enfants et du Guérisseur, qu'à leur tour la statuaire populaire emprunte exclusive 
ment du Buddha...En général, les gestes syncrétistes chinois sont dirigés, comme 
il fallait s'y attendre, de l'incompris et du peu compris vers Le compris et le simple.» (p. 
201.) La religion populaire chinoise demeure tout à fait indifférente aux illogismes qui en 
résultent. M. À. traduit quelques exemples des explications associatives, plus ou moins 
ingénieuses, par lesquelles les indigènes lettrés justifient, au besoin, jusqu'aux plus 


(1) V, Auexseev, © Kifaÿskomxrane, in Égveslifa mp. russk. gengrafiéeskovo 
Obsérsiea, 1, XLYT, 1010, p+ 370-380. 
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énormes ; pour M. A., ces associations d'apparence absurdes sont fondamentales dans 
la formation de cé svncrétisme. C'est 1 Impuissance à saisir un seul système qui permet 
d'en unir plusieurs ; et ce sont elles qui donnent parfois un sem blant monothéiste à des 
formules comme la suivante, relevée sur la tablette devant la statue de l'esprit T'ai 
Souei & 6. dans un de ses temples de la Chine occidentale : KMH=N+HTÈTX 
I Æ, « Le véritable Seigneur du ciel et de la terre, des trois mondes, des dix contrées, 
des dix mille esprits ». u Le syncrétisme des temples en Chine repose entièrement sur 
le besoin, abstrait, religieux, chez le peuple, d'un bonheur inaccessible par la voie du 
monde, besoin dirigé vers des fins qui se gignent offcieusement, à l'aide de maitres 
demi-lettrés, prêts à tout comprendre et à tout expliquer, et également incapables de 
l'un et de l'autre, » 


Contre Laufer (T. P.,, 1900, p. 74) parlant de Chavannes [{d., 1906, p. 51-122], 
MA. SamoiLovié (Æ voprosu o dvenadecatiletnem jivotnom cikle u tureckix narodov) 
soutient que l'ongine turque du cycle des douze animaux n'est nullement établie et 
déclare incliner plutôt vers l'hypothèse de Fr. Boll et 1. Halévy, qui la place en Asie 
antérieure, Toute localisation, ethnographique ou géographique, est, selon M, 5. 
prématurée, Utilisant les matériaux recueillis par lui depuis ses derniers arte 
li-dessus (1), 1 propose un plan de recherches sous la forme d'un questionnaire 
(1), Il indique cinq groupes de sources, depuis les manuserits turcs de l'lénisséi et 
de l'Orkhon et les trartés arabes jusqu'aux sources vivantes que sont les coutumes et 
la littérature populaires des peuples turcs contemporains (11), Il réunit les appella- 
tions des animaux du cycle chez les différents peuples tures, du VIII siècle à nos 
jours (I), Il rapproche de la légende rapporiée par Mahmoud de Kachgar (l, 289} 
une légende des actuels Bouriates, Kazak-kirghiz et Tatares de Crimée sur l'origine 
du cycle ([V). Enfin, il étudie comparativement et historiquement les signes de 
prédiction : il confronte les explications de Mahmoud de Kachger avec celles des 
calendriers persans du XIX° siècle, et il compare le ms. 584 « du Musée Asiatique de 
Lémngrad, le ms. a 644 découvert pôr M. K. CG, Zaleman, et le ms. 445 de la 
collection V, A. Ivanow, les rapprochant des sources arabes surles Sassanides étudiées. 
pär Inostrancev (2). Parfois concordants, souvent divergents, les présages mentionnés. 
dans ces trois manuscrits sont plus compliqués que ceux donnés par Mahmoud, mais 
s'y rattachent par un lien évident, qui montre la continuité d'une tradition remontant 
au moins àu Xl" siècle, D'après M.5,,ces presages décélent moins les préoccupations 
de nomades éleveurs tels que furent la plupart des anciens peuples turcs (Ouïgours. 
et Bulgares de la Kama exceptés) qu'une civilisation agricole et sédentaire, avec des 
villes et du commerce, telle que celle qui se développa chez les Turcs sous l'influence 
des peuples qu'ils soumirent, c'est-à-dire, avant tout, des Iraniens. 1] existerait même 


(1) A. SamoLovié, Ob igmencniox v r2lelnam Jivolnom cikle n nekatoryx lureckoc 
plemen (fiv. Tavrié. uéen, arx. Komm., n° 49, 1912); Sradi Krymskix Tatur letom 
1916 g. (ld,, ne 54, 1917) 

(*) K. À. Inosrnancev, Materialy if arabskix isfoënikov dija kul'lurnoj istoriF 
sastnidskof Persit, Primely © pover'ja, in Zap. vost. atd., XVII. 
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un traité persan sur le calendrier agricole, relatif à l'époque sassanide ét touchant au 
crele étudié. M. S. reprend le détail des prédictions, et en tire la règle de ne point se 
contenter, en recuéillant les présages, des communications générales comme celle-ci : 
telle année sera bonne où mauvaise; maïs d'expliquer par Le menu les raisons pour 
quoi elle sera l'une ou l'autre. En cerminant, il montre le reflet dans les proverbes 
des présages tirés des animaux du cycle, et donne deux exemples de vers inspirés 
par eux, Comme on én retrouve Een Chine (T-P., 1906, p- 56-58) : deux distiques 
d'un lettré khivien énumérant les doure animaux du cycle chez les actuels Uzbeks 
khiviens et Turkmènes transcaspiens, et un quätrain persan contenant Une liste 
analogue, où tous les noms, sauf un, sont persans et 8e retrouvent chez les 
Tadjiks (V). M. 5. ne fait aucune allusion aux recherches de L. de Saussure (!). 


E. CGASPARDONE. 





(1) CE notamment : L. de Saussune, Le cycle des douze animaux ét le sÿmbalis- 
me cosmologique des Chinois, in JA., va sér,, t. XV (19201, p. 55-88. Cp. JA,, 
ui sér., ©. XX (oga2}, p. 302-306; t, CCIT (1923), p-. 235-207, ete. 








CHRONIQUE 


INDOCHINE FRANÇAISE. 


École Française d'Extrême-Orient, — M. Louis Fixor, Directeur p. à, 
s'est rendu au Cambodge en juillet 1928 pour assister aux fêtes du couronnement 
de S. M. le roi Sisowath Monivong. Au cours de ce voyage, il à inspecté les travaux 
d'Añkor et du Prasat Phum Prasat, au $. de Kompong Thom. De Phnom Penh, 1l a 
gagné Bangkok, où il a été reçu avec la plus grande courtoisie par Îles dingeants 
des institutions avec lesquelles l'Ecole F rançaise entretient traditionnellement d'ami- 
cales relations : l'Institut Koval, qui a pour président S. A. R. le prince Damrong 
Rajanubhab, notre correspondant depuis vingt ans, ét pour secrétaire général M. 
George Cœdès, ancien membre et bientôt directeur titulaire de notre institution ; 
la Siam Society, présidée cette année par M. Cœdès ; l'Alliance française, dirigée par 
M. Pradère-Niquet. Dans une séance spéciale de l'Institut Royal, M. Finot a remis 
au prince Damrong, de la part de Ia Société Asiatique de Paris, le diplôme de 
membre honoraire de cette Société. Il a étudié avec fruit les belles collections expo- 
sées dans le nouveau musée de Vang Na. Après son retour à Hanoi, M, Finot s'est 
occupé de la publication du Bulletin et des mesures préparatoires au classement et à 
la restauration de diverses pagodes du Tonkin, qui ont été visitées dans ce but. Ila 
reçu de $. M. le roi du Cambodge le brevet de Grand Officier de l'Ordre royal du 
Cambodge. | 


_M. Victor GoLousew, Secrétaite-bibliothécaire, assura en juillet-août, peudant 
le voyage du Directeur p. f., l'expédition des afaires. En septembre, 1l parut en 
tournée d'inspection et d'études pour Huë et le Quäng-nam, accompagné de 
M. E. Gaspardone, membre témporaire, et de M. M. Chavanieux, chargé d'une mis- 
sion photographique pour le compte de l'Ecole, Il visita Mi-son, Béng-dung, et les 
chantiers de M. I. Y. Claevs à Trä-kièu. Assisté de M. Chavanieux, il établit l'inven- 
taire photographique des sculptures découvertes sur Ce dérnier point et compléta celui 
du Musée de Tourane, À Faifo, il prit, d'accord avec le résident de la province, les 
dispositions nécessaires pour la réfection des tombeaux japonais classés par arrèté 
du 1% juin 1928. En novembre, M, Goloubew s'est rendu à Thanh-hoû pour lixer 
sur place le programme des fouilles à exécuter en 1929, notâmment en ce qui con- 
cerne le site de Bông-son si riche en antiquités, et étudier en même temps, avec Le 
résident et le téng-dôc, les moyens d'enrayer les fouilles clandestines qui se multi- 
plisient dans cette province. M. Goloubew a été nommé officier de l'Ordre royal du 
Cambodge par décret du 14 décembre 1928. 


__M, Henri Panmexrien, Chef du Service archéologique de l'Ecole, à terminé la 
tournée entreprise à la fin du semestre précédent à Beñ M6là et su Präh Khän de 
Kompong Svay et a pu l'étendre à la série des édifices moins importants de la région, 
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notamment aux temples curieux d'époques diverses qui paraissent dépendre de 
Bën Mal et de Prah Khän. Il a eu l'occasion de reconnaitre ainsi quelques points 
nouveaux qui avaient échappé aux investigations de M. L. de Lajonquière, divers points 
de la vieille chaussée d'Añkor à Bénñ Mälä et à Präh Khän, et les vestiges plus ou 
moins ruinés de cinq où six sanctuaires inconnus. Î[l est revenu dans le courant de 
juillet à Siémreap et est rentré à Phnom Penh pour assister aux fêtes du couronne- 
ment de S. M. Sisowath Monivong. Il à fait dans le courant d'août une tournée 
d'inspection en Annam pour examiner les fouilles conduites à Trä-kiëu par M. L Y. 
Claeys et pour étudier l'agrandissement du Musée de Tourane et la création d'une 
section chame au Musée Khäi-dinh, ÎLa de même inspecté les travaux d'Añkor et de 
Phum Prasät, a contribué à l'organisation du Musée archéologique de Saigon et a 
assisté à son inauguration à la fin de l'année. [| a passé le reste du temps disponible 
a établir les notices détaillées des monuments examinés dans sa tournée de Bën Mäläi à 
Präh Khän et a préparé un premier essai sur l'histoire de l'art khmèr dans les condi- 
tions nouvelles qui la rendent possible, Cette ébauche donnera une base solide à 
l'établissement des futures notices qui, à leur tour, permettront de préciser et dé recti- 
her cette première tentative, qui deviendra l'introduction à l'inventaire détaillé, 


— M. Henn Mancual, membre permanent, chargé des fonctions de Conservateur 
d'Ankor, a continué à diriger les travaux de dégagement dont le détail sera donné 
plus loin. Il a été nomme chevalier de l'Ordre royal du Cambodge par décret du 14 
décembre 1928, 


— M. Charles BaTreun, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, 
à étudié les travaux à exécuter pour la conservation de divers monuments historiques 
du Tonkin : ila, en outre, visité ceux dont le clétsement était proposé. [| a établi pour 
lé service des Travaux publics de nombreux dessins d'exécution en vue de l'adjudi- 
cation des travaux d'achévement du Musée. Il a continué son cours à l'Ecole des Beaux— 
Arts sur les architectures indochimoises. 


— M. Léon Fomsenraux, Inspecteur du Service archéologique, 4 dirigé de juillet 
à septembre 1928 les travaux de réparation du petit. lemple de Prasat Phum Präsät 
au Sud de Kompong Thom. Il a ensuite regagné Añkor, où il a assisté le Conser- 
vateur dans la direction des chantiers, inventorié lesipièces archéologiques du Dépôt 
el photographié les sculptures détachées d'Añnkor Vat, M. Fombertaux a reçu de 
S. M. le ro du Cambodge la décoration de chevalier de l'Ordre royal du Cambodge, 


— M. Jean Yves CLkeys, membre permanent, Inspecteur du Service archéologi- 
que, à poursuivi les travaux de fouilles et de recherches archéologiques sur l'empla- 
cement de la première capitale chame à Trà-kièu au cours du mois de juillet. 

En septembre, M, Goloubew, secrétaire de l'Ecole Française, assisté de M. Cha- 
vanieux, chargé de la section photographique de l'Ecole, vint diriger, avec M. Cla- 
eys, Une campagne photographique répartie sur les sites de Trä-kiéu, de Mi-son et 
de Büéng-duong. De nombreuses pièces du Musée cham de Tourane furent égale- 
mént photographiées. Plus de 300 clichés furent pris au cours de éette campagne. 
Après le départ de M. Goloubew, M. Claeys prit ses dispositions pour assurer la garde 
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et la conservation du dépôt laissé à Tri-kièu. Un premier choix de sculptures 
provenant des fouilles fut envoyé par ses soins à Hanoi, au Musée Khäi-dinh à 
Hu et au Musée Blanchard de la Brosse à Saigon, En octobre, M. Clueys vint pren- 
dre les dispositions d'installation à Huë de la section chame dans lé bâtiment 
nouvellement construit au Musée, en accord avec M. Jahouille, président de la 
Commission d'administration du Musée, et de son dévoué conservateur, M. Peysson- 
naux. M. Claeys fut ensuite chargé d'une mission d'inspection et de reconnaissance au 
Kontum et dans le Sud-Annam. Au Kontum, il visita tous les points chams précédem- 
ment inventoriés, expédia au Musée de Tourane plusieurs pièces déposées à Îa 
Résidence de Kontum et découvrit quelques emplacements chimsinconnus, dont une 
double enceinte fortifiée dans les environs de Cheo Reo. ll fit également la reconnait- 
sance de plusieurs sites remarquables par la présence de pétroglyphes d'origine 
néolithique et rapporta des outils de pierre polie. Après avoir pris des dispositions 
urgentes concernant la conservation de l'inscription rupestre de Che-dinh près de 
Tuy-hoä, menacée par une carrière, il se rendit à Nhatrang où il fit exécuter au 
temple de Pô Nagar quelques travaux d'entretien ét de conservation, notamment 
l'ancrage du cadre de la baie de la porie de la tour principale. M. Claers fit, en 
décembre, un séjour chez les Chams de la région de Phanrang et de Phanri, où 
il eut l'occasion de reconnaître plusieurs dépôts d'objets sacrés. Il pur obtenir la ces- 
sion de quelques objets d'orfévrerie et de plusieurs manuscrits. 

Les résultats des travaux de Trà-kièu ainsi que ceux de la mission dans le Sud- 
Annam font l'objet de comptes rendus détaillés dans la chronique du présent fascicule 
du Bulletin. 


__M. Emile GasPARDONE,. membre temporaire, à obtenu, sur la proposition de 
l'Académie des Inseriptions, une prorogation de son terme de séjour, par arrêté du 
28 juin 1928. Il a continué à diriger l'impression du catalogue du fonds chinois de 
la Bibliothèque et la préparation, du Dictionnaire géographique de l'Indochine 
annamite. Il a poursuivi le dépouillement du fonds annamite de l'Ecole, en vue 
d'une bibliographie annamite qu'il se propose de publier. En août-septembre 1926, 
une courte mission à Huë lui a permis d'en visiter les dépôts de documents €t d'en 
rapporter la capie de deux manuscrits pour la bibliothèque de l'Ecole ainsi que 
divers matériaux bibliographiques. 

LON À 

___M. Paul Mes, membre temporaire, 4 obtenu, sur la proposition de l'Académie 
des Inscriptions, La prorogation pour une année de son terme de séjour, par arrêté 
du 28 juin 1928. Après sa mission à Java et au Siam, M. Mus à séjourné à Phnom 
Penh où il a commencé le dépouillement des nouvelles collections de manuscrits 
réunies à la Bibliothèque royale et à l'Ecole supérieure de Päli. Îl a visité les 
principaux sites archéologiques du Cambodge. Rentré à Hanoi le 25 septembre, 1l 
c'est livré à des recherches sur l'archéologie et la littérature bouddhiques dont les 
résultats sont publiés ci-dessus (p. 147-278). 


_ Les correspondants et collaborateurs de l'Ecole ont continué à lui priter 
le mème concours empressé. 
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M. G. GrosLiEr, directeur des Arts cambodgiens, a été remplacé, pendant son 
congé en France, par M. À. Silice, qui a délivré les certificats de non-classement et 
organisé une équipe d'estampeurs pour relever Îles inscriptions du Sud-Est du 
Cambodge. 

Le D° À. Saucer, conservateur du Musée de l'ourane, a délivré les certificats de 
non-classement pour les objets d'art exportés par le port de Tourane. Il a continué 
à exercer sa surveillance sur les collections du Musée et sur les sites archéologi- 
ques de l'Annäam central, Îl à visité diverses ruines sur lesquelles 1] nous & 
envoyé de précieuses informations, 

M. J. Boucuor, vommé Conservateur du Musée Blanchard de la Brosse, à Saigon, 
par décision du Gouverneur de la Cochinchine en date du 8 juin 1928, a suivi les 
travaux de construction et dirigé l'aménagement de ce Musée, où 1l a fait entrer un 
certain nombre dé sculptures intéressantes recueillies sur le territoire de la Co- 
chinchine. En juillet-août, il s'est rendu à Aükor pour exécuter une suite de 
photographies archéologiques et faire choix, parmi les sculptures conservées au 
Dépôt d'Añkor Thom, de celles qu'il désirait voir attribuer au Musée de Saigon. 
I a préparé les dossiers de classement de plusieurs monuments, lombeaux et objets 
historiques de Cochinchine et contrôlé les exportations d'objets d'art par le port de 
Saigon, 

M'® S, KanpeLes, conservateur de la Bibliothèque royale du Cambodge, nous à 
tenus au courant des progrès de cet établissement, dont la collection de manuscrits 
bouddhiques ne cesse de s'enrichir de nouveaux dons et dont les publications trouvent 
une faveur croissante auprés des Cambodgiens. 

M. F. Exsounas, ingénieur des Travaux publics, Conservateur-adjoint du Musée de 
Touran, a élaboré le projet et dirigé la construction d'un bâtiment annexe du 
Musée. 1] a également établi, pour le Musée [ui-mème, un projet de clôture qui 
sera exécuté sous sa direction, Les mesures prises par lui ont grandement facilité 
l'accés des ruines de Mi-son. 

M, L. Paior a poursuivi avec le mème succés, dans le sol inépuisable du Thanh- 
hos, des folles fructueuses qui ont enrichi le musée de l'Ecole de plusieurs pièces 
d'un grand intérêt. 


Bibliathèque, — Voici la liste dés acquisitions nouvelles(t} : 
Livres, | 


Léon Asexsour. Nouvel Aflas Larousse, Paris, Librairie Larousse, 10924. (Géogra- 
phie universelle pittoresque.) 


(1) Les titres suivis de la mention |Dôon] sont ceux de livres où de périodiques 
offerts par le corps savant, la société, l'institution ou le service officiel qui les a fait 
éditer. Les autres donateurs sont l'objet d'une mention spéciale. Les publications 
suivies de la mention [Ech.] sont celles qui ont été reçues à titre d'échange. La men- 
tion « dépôt légal» [Dép.] désigne les livres ou périodiques envoyés obligatoirement 
à notre bibliothèque en exécution de l'article 26 de l'arrêté du 20 septembre 1920. Les 
titres qui ne sont suivis d'aucune mention sont ceux des OUVragEs qui sont entrés par 
voie d'achat à notre bibliothèque. 
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Abhidhammatthasangaha. Traité de métaphysique bouddhique, traduit du pâl: 
[en cambodgien| par le vénérable VimALaPañi OUm-Sou. Phnom Penh, A. Portail, 
1927. [Don de l'auteur.| | 

Prasanna Kumar Acuanya. À Diclionary af hindu architecture. Oxford, Uni- 
versity Press, 1927. 

In, {ndian architecture according to Mänasära-Silpañastra. Oxford, University 
Press, 1927, 

Die Atademie der Wissenschaften der Union der Sogtalistischen Sowjel-Repu- 
bliken. Leningrad, Verlag der Akademie, 1928. [Don.] 

Henri Accou, La soie. Art et histoire. Paris, Payot, 1928. (Collection L'Art et 
lé Goût.) 

Ananna Raxëa Piicai, The Diary of ANanDa Haxça Piccar. Translated from the 
Tamil by order ofthe Government 0[ Madras. Edited by H. DovweLr. Vol. XI. 
Madies. Government Press, 1928. [Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

Adelaide Mary Anvenson. Humanily and Labour in China. An fndustrial Vaesit 
and its Sequel (1923 lo 1926). London, Student Christian Movement, 1928. 

J. G, Anversson, An eurly chinese cullure. Peking, The Commercial Press, 192%. 
Bulletin of the Geological Survey of China, n° 5, part 1, october, 1923.) 

Fred H. Axprews. Painted neolithie pottery in Sistän discovered by Sir Aurel 
Stein. (Reprinted from The Burlington Magazine, december, 1925.) [Don de M, V. 
Goloubew.| 

Léon Ancameauo, Le Japon et l'ndachine. Conférence sous les auspices de la 
Revue du Paciliqué, le 26 janvier 1928, en Sorbonne. Paris, H. Richard, 1926. [Don | 

TJ. Anne. Painted stone age poltery from the province of Honan, China. Peking, 
1025. (Geological Survey of China. Palæontologia Sinica, Series D, vol, [, fase. 2.) 

L'Art précolombien. L'Amérique avani Christophe Colomb. Par Jean Banr- 
LON, Georges BATAILLE, André Mérnaux, Paul Moraxo, François Poncerron, Paul 
River, i.-H. Rosny aîné, avec les opinions de MM. François Carnot, Raymond 
KœcHun, Georges Sauces, recueillies par G. BruxoN Guarpia. Paris, Les Beaux- 
Arts. (Les Cahiers de la République des Lettres, des Sciences et des Arts, XI.) 

Elie Ausours, Une interprétation du Japon. Hanoi, 1928. (13° cahier de la Soci- 
êté de Géographie de Hanoi.) [Don.] 

Clarisse Banen. Women in Ancient India. Moral and literary studies. London, 
Kegan Paul, 1925. (Trubners Oriental Series.) 

Bäli-Sayam Aphithän [Dictionnaire pâli-siamois]. Bangkok, 1921. 

Katherine M. Baiz. Decoraiive molives of oriental arl, London, The Bodley 
Head, 1927. | 

Victor Baraucaxp. Le chariot de terre cuite. Cinq actes d'après la pièce du thé- 
ätre indien attribuée au roi Souphaka. Paris, Payot, 1928. 

Louis Baupix, L'Empire socialiste des Inka. Paris, Institut d'Ethnologie, 1928. 
{Travaux et Mémoires de l'Institut d'Ethnologie de l'Université de Paris, V.) [Ech.] 

René Bexiamun. Glocel, vallon des morts el des savants. Paris, À. Fayard, 1928. 
(Don de M, Y. Goloubew.] 

René Benruezor. La Philosophie contemporaine des sciences en France, Kvô- 
to, Institut franco-japonais du Kansai, nt 1, Conférence, (Dactyl.) [£ch.] 

La Bhagavadetid, traduite du sanscrit avec une introduction par Emile SExART. 
Paris, Editions Bossard, 1922. (Les Classiques de l'Orient, VL.) [Don de M. V. Go- 
loubew.] 





BhavasaÜTI. Mahvira-caritam. À Drama by the Indian Poet Buavasaüri. Edited 
with critical apoaratus introduction and notes by the late Todar Mac. Revised and 
prepared for the press by A. À. Macponezc, Oxford, University Press, 1928. (Pan- 
jab University Oriental Publications.) 

Maxence Binté. Le rôle du Japon dans le problème du Pacifique. Conférence 
sous les auspices de la Société franco-japonaise de Paris, le 8 décembre 1927, en 
Sorbonne, Paris, H, Richard, 1928. [Don] 

Bibliothèques, Par Georges Ginann, Camille Boca, J.-J, Broussox, BULTINGAIRE, 
Cantine, Pierre CHanLaine, Emmanuel Cnaumié, Pierre v'Espezet, Paul 
Gonpeaux, Marcel Henvien, Ch. Hinscuauen, Pierre Mancer, Eugène Monet, 
Georges Wicpenstein et Pierre RoLaxp-Mancez. Paris, Les Beaux-Arts, 1927. 
(Les Cahiers de la République des Lettres, des Sciences et des Arts, n° 8, 
octobre 1927.) [Don de l'éditeur.] 

Robert de Bicer. L'illustraiton du livre depuis le XVI siècle. Kyôto, Institut 
franco-japonais du Kansai, n° 2, Conférence, 6 mai 1928. (Daetyl.) [Ecn.] 

Laurence Bixvon, The George Eumorfopoulos Collection. Catalogue of the 
Cltnese, Corean and Siamese patntings. London, Ernest Benn, 1928. 

V. Buasco-Isañez. Le vovage d'un romancier aulour du monde. Tome Il. 
Chine, Macao, Hongkong, Philippines, Java, Singapour, Birmanie, Calcutta. 
Traduit de l'espagnol par Renée LaronT. Paris, E. Flammarion, 192$, 

Jules Biocu, Quelque: désinénces d'opialif en moyen-indien épigraphique et 
litteraire. Paris, 4. Chamaion, 1927. (Mém. Soc. Ling. Paris, t. XXIII, 2° fasc.) 
[Don de M. V. Goloubew.| 

F. BLoxpez. Le Musée du Sérvice séologique de l'Indochine. Hanoi, Imprimerie 
d'Extrème-Onent, 1928. (Cahiers de la Société de Géographie de Hanoi, 14° cahier.) 
[Dor.] 

Franz Bons. Primaire art. Oslo, H, Aschehouz, 1927. (Instituttet for Sammen- 
lisnende Kulturforskning, Serie B, VII.) 

P, ©, Bonpwc. Santal Folk Tales. Edited by P. O. Bonmxe. Vol. IL Oslo, 
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in. fnventaire de la faune ichtyologique de l'Indochine. Première liste. 
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P. Dents. Amérique du Sud. tre partie, Paris, À. Colin, : 
selle, t. XV,) 
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Ct Dussaucr. La géographie du Tonkin occidental. Hanoï, Imprimerie d'Extrème- 
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Cornelis Evenrsex den Jonge. De zeeuwsche expeditié naar de West onder 
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lo. L'origine d'Angkor. Phnom Penh, À. Portail, 1927. (Bibliothèque royale du 
Cambodge.) [Don de l'auteur.] 
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de la Délégation archéologique française en Afghanistan, tome Il.) 

Victor GoLousew, Le Phnom Kulën (Cambodye}. Hanoi, Imprimerie 
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William James Hair, Tréng Kuo-fan and the Taiping rebellion, with à short 
sketch of his Later career. New Haven, Yale University Press, 1927. 
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C. Henrze. Les figurines de la céramique funéraire. Matériaux pour l'étude 
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1927. [Don de l'auteur.) 
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France, 1925. (Collection d'auteurs étrangers.) [Don de M. V. Golou bew.] 
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Columbia University, 1925. 
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door: Mr. J. Kunsr, met medewerking van Dr. R. Gonus. Uitgegeven door het 
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G. K. Louxomser. La vie et lei mœurs en Russie. De Pierre le Grand à Lénine. 
Paris, E. Leroux, 1028. [Don de M. V. Goloubew.] 
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Lahore, The Punjab Sanskrit Book Depot, 1927. (The Punjab Oriental Series, 
ne 16.) [Don.] CL BEFEO., XXVII, 304-308. 

Emile Màte. Art et artistes du Moyen âge. Paris, A. Colin, 1927. 

André Macnaux, Les conguérants. 10° éd. Paris, B. Grasset, 1928. 

Mänavagrhyasütra of the Maüträyantya fakhà with the commentary of 
Astâvaxa. Edited by Ramakrishna Hansman Sasrai. Baroda, Central Library, 1926. 
(Gackwad's Oriental Series, n" XXXV.) 

Sebastien Maxmique. Travels of Fray Sebastien MANRIQUE, 1629-1643. À trans- 
lation of the [linerario de las missiones orientales. With introduction and notes 
by Li-Col. C. Eckford Luann, assisted by Father H. Hosrex. Vol. |, Arakan. 
Vol. II, China, fndia, etc. Oxford, The Hakluyt Society, 1927. (The Hskluyt 
Society, ad, Ser., n° LIX et LXI.) 

Henri Mancuaz. Guide archéologique aux temples d'Angkor, Paris, G. Van 
Cest, 1928. 

Manco Pozo. Il Milione. Prima edizione integrale a cura di Luici Foscold 
Benedetto. Firenze, Leo S. Olschki, 1928. (Comitato Geograñco Nazionale Italiano 
pubblicazione, N. 3.) 

Georges MasPero. Le royaume de Champa. Leide, E. J. Brill, 1914, (T'oung 
Pao, vol. XI-XIV, 1910-1913.) [Don de M. V. Goloubew.] 
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C, À. Mess. Beknopl overzicht van de maleische grammalica. Santpoont, C, 
À. Mees, 1927. | 

Dr. Gerhard Menz. Flutwende. Die Entwicklung der Begiehungen Chinas fum 
Abendlande in den leigten 100 Jahren. se Au. Leipzig, L C. Hinrichs'sche 
Buchhandlung. 1927. 

D. Mereixovsex. Les mystères de l'Orient, Egypte. Babylone, Traduit du 
russe par Dumesnil de GaamonT. 2° éd. Pans, L'Artisan du livre, 1927. 

A. Mérraux. La religion des Tupinamba et ses rapports avec celle des autres 
tribus Tupi-Guarani. Paris, E. Leroux, 1928. (Bibl. Ec. Hautes Etudes, Sciences 
religieuses, 45° vol.) [Don.| 

Stanislas Meuien. Dictionnaire de géologie. Paris, Dunod, 1926. 

Pierre Miuce. Le singe et la petite Jille. Histoires exotiques et merveilleuses. Paris, 
Valois, 1927. (Les Ecrivains du Nouveau Siècle, VW.) [Don de M. V. Goloubew.] 

Fernand Mrrrox. Les femmes et l'adultère. De l'antiq uité à nos jours. Paris, H. 
Daragon, 1911. [Don de M, J. Wilkin.] 

Paul Monet, Français el Annarmuites, Entre deux feux. Paris, Rieder, 1928. 

Monumenta cartographica. Reproductions of unique and rare maps, plans and 
views in the actual size of the originals ; accompanied by cartographical monographs. 
Edited by Dr. F. €. Wieoen. Vol. Il. The Hague, M. Nijhoff, 1926. 

P. A. J Moosex. Kunst of Bali. Inleidende studie Lot de Bouwkunst, Adi Poes- 
taka, Den Haag, 1920. 

Radhakumud Mooxenn. Asoka (Gaekwad lectures). London, Macmillan, 1928. 

Paul Moraxo. Bouddha vivant. 37* éd. Paris, Grasset, 1927, [Don de M, V. 
Goloubew.] 

Jacques de Mongan. La préhistoire orientale, Ouvrage posthume publié par 
Louis Genwax. T. LIL L'Asie antérieure. Paris, F. Geuthner, 1927. 

H. B. Monsse. The Chronicles of the East India Company trading to China, 
1635-1854. Oxford, The Clarendon Press, 1926. 

Paul Muxrer. La tragique aventure de Jean Salel, Hanoï, Imprimerie d'Extrême- 
Orient, 1928, 

Princesse Achille MunarT. Anghor he magnificent, veslerdav and (o-day. 
Shanghai, China Journal, 1927. (China Journal, vol. VII, nô 4, septembre 1927.) 
[Don de M. V. Goloubew.] 

In. {n « The purple forbidden city» of Huë. Glimpses of Lhe old chinese eivi- 
lisation that survives in the Capital of Annam. New York, Asia, May, 927. [Hd] 

In. Un voyage au Laos. Paris, Librairie des Arts et Voyages, 1927. (Bulletin de 
l'Association française des Amis de l'Orient, n° 11, septembre 1927. [1d.] 

P. P. Munarov. Les icones russes. Paris, J. Schiffrin, 1927. 

Musée de Valenciennes, Carpeaux, 1827-1875. Edition du Centenaire, Valencien- 
nes, Imprimerie Carpeaux, 1927. [Don de M. V. Goloubew.] 

Mythologie asiatique illustrée. Paris, Librairie de France, 1928, CF, supra, p.530. 

Oskar Nacuop. Bibliography of the Japanese Empire, 1906-1926, Vol. 1-11. 
London, Ed. Goldston, 1028, 2 vol. Cf. supra, p. 308. 

Nämaoa, Dasapäramikathà, par le Vénérable Nânana Baixeuu, de Lanka, Tra- 
duit du pâli et annoté par le Vénérable Préas Krou Vimalapaññà Oum-Sou. Phnom 
Penh, Imprimerie du Gouvernement, 1928. [Don.] 

Gérard de Nenvau. Voyage en Orient, suivi d'isis. Texte intégral, établi 
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avec ses appendices, une introduction, une bibliographie et des notes par 
Jean Cauzewicce. Paris, Bossard, 1927, 3 vol. (Les meilleures œuvres dans 
leur meilleur texte.) 

Nod=vi-Liën, Nomenclature des communes du Tonkin. Hanoi, Lé-vän-Tän, 
1928. CE supra, p. 284. 

Neuvén-Cixu: Solution de la question du Fleuve Rouge. Résumé du mé- 
moire présenté au Gouvernement. Nam-dinh, Imprimerie Nam-Viët, [Don de 
l'auteur. | 

Ca Phra Salwidhan Nioues. Measurement of bases in Siam. Bangkok, 
Daily Mail Press, 1928. (Ministry of War, Royal Survey Department Siam.) [Don.] 

The Nighantu and the Nirukta, The. oldest Indian treatise on etvmology, 
philology, and semantics, critically edited from original manuscripts and trans- 
lated for the first time into english ... by Lakshman Sanur. Sanskrit Text. 
University of the Panjab, 1937. 

Yone Nocucmi. Uitamarg. Traduit de l'anglais par Mie M.-E. MAITRE. 
Paris, G. Van Cest, 1928. (L'Art au Japon.) [Don de l'éditeur.] 

Ib. Hokusai. Traduit de l'anglais par Mis M.-E. Mavrne, Paris, G. Van 
Oest, 1928. (L'Art au Japon.) [d.] 

G. Norës. Randonnées aeriennés en Indochine. Hanoi, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1925. (Cahiers de la Société de Géographie de Hanoi, 10° cahier.) 
[Don 

A. Nonmanxoin. Java. Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1924. (Cahiers de 
la Société de Géographie de Hanoï, 6° cahier.) [[é.] 

In. La gueslion des inondations au Tonkin et ailleurs. Hanoi, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1923. (Cahiers de la Société de Géographie de Hanoi, 4° 
cahier.) [[d.] 

Notice sur le Conseil de Recherches scientifiques de l'Indochine Française. 
Hanoï, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1928. [Dép 

Nyota-Inyoka, danseuse de l'Inde. S. L n. d. [Don de M. V. Goloubew.| 

Ornements de perles des peuples finnois et sibériens. Paris, Henri Ernst. 

Henri PanmentTign. Notes sur le temple de Saturne-Baal à Dougga (anciènne 
Thugga, Tunisie) el compte rendu d'un essai de restitution du monument. 1896- 
1898. (Autog.) [Don de Fauteur.] 

Charles Parris. Essai d'histoire d'Annam. Première partie. L'amliquité et le 
haut moyen äge. Hué, Imprimerie Bäc-lâp, 1923. 

Charles Perrir. La Femme qui commanda à cing cents millions d'hommes. 
Tieu-Hi (1835-1908), impératrice de Chine. 13° éd. Paris, Editions du Laurier, 1928. 
(Collection « Les Grandes Figures 2.) 

In. Monsieur Fifrelet et son bâtard. Paris, E. Flammarion, 1925. [Don de M, J. 
Wilkin.| 

Puam-Quinu. Une figure originale de philosophe chinois. Mäe-Bich, apôtre de 
la paix et de la fralern ité. Hanoi, Lé-vän-Phüc, 1927. [Don de l'auteur. 

Punasrue. Etudes sur Le droit annamite et chinois. Le code annamile. Arlicle 
84, Vérification sur place des pertes de l'impôt en grain des rizières, causées par 
des calamités naturelles, Saigon, 1871. (Lithog.) [Don du Gouvernement de la Co- 
chinchine.] 





Jacques Ponry et Jehan Cenpnaieux, La maitresse sauvage, Pièce coloniale en 4 
actes, en prose. Saigon, J, Aspar, 1928, 

À, À. Pouvanne. Les Travaux publics de l'Indochine, Hanoi, Imprimerie d'Ex- 
trême-Orient, 1926. (Société de Géographie de Hanoï, Inventaire général de 
l'Indochine, ae fasc.) [Dan.] 

Sita Nath Praha. Chronology of ancien! India. Calcutta, University of Cal- 
cutta, 1927. 

W. Raocorr. Üigurische Sprachdenkmäler. Materialien nach dem Tode des 
Verfassers mt Érgänzungen von $. Mazov herausgegeben. Leningrad, Ak, der Wiss. 
der USSR,, 1928. [Ech.] 

Recueil de voyages et de mémoires, publié par la Société de Géographie. T, M, 
11, EV (ré et 2° parties) et VII. Paris, Arthus-Bertrand, 1825-1664. 

Karl Ludvig ReiCHeLT. Truth and tradition in Chinese buddhism. À study of 
Chinese Mahayana buddhism. Translated from the norwegian by Kathrina van 
WAGenex Bucr. Shanghai, The Commercial Press, 1927. 

P. Fucanp. Pour comprendre l'art musulman dans l'Afrique du Nord el en 
Espagne. Paris, Hachette, 1924. (Bibl, du Tourisme.) 

M. Ficanp. Le chant de Hiawatha, d'aprés les légendes péaux-rouges recueillies 
par H.—W, LonGreLLow. 3° éd. Paris, M. Piazza, 1927. 

W. H. KR. Rivens, Social Organization, Edited by W. J. Penny, 2d. impression 
(revised). London, Kegan Paul, 1926. (The History of civilization.) 

Ch, Rosequain. Deux villes du Mékhong: Luang Prabang et Vieng-chane. 
Hanoi, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1925. (Cahiers de la Société de Géographie de 
Hanoï, 11° cahier.) [Don.| 

René Romin. Discours prononcé le 19 novembre 1928 à l'ouverture de la session 
ordinaire du Conseil de Gouvernement. Hanoïi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême- 
Orient, 1928. [Dép.] 

F, Romaner ou CaitLauD, Essai sur les origines du christianisme au Tonkin el 
dans les autres pays annamiles. Paris, A. Challamel tgrs. [Don de M, V. 
Goloubew.] 

Maurice Rose. Quelques remarques sur le plankton des côles d'Annam «t du 
Golfe de Siam. Saigon, A. Portail, 1926, (Service océanographique des Pêches de 
l'Indochine, 3e note.) [Dép.] 

Francis RueLLan, La coopération intellectuelle internationale, Kvyüto, Institut 
franco-japonais du Kansai, n° 3, Conférence. (Daetyl) [Eck.] g 

D À. SALLET, Le u ha thu ü ñ, plante des rajeunisséements. (Extrait du Bulletin 
des Amis du Vieux Hué, n°2, avril-juin 1928.) [Don de l'auteur.] 

In. Les vers intestinaux ei leurs traitements dans les thérapeutiques annamile 
el sino-annamite. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1928. (Extr. 
Bull. Soc. médico-chirurgicale Indochine, ne], janvier 1928.) (Id. 

In, Xa-lin. Le grand Planjain : Plantago major L. (P. Loureiri) (Famille 
des Plantaginacées). Han, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1928. (Extr, Bull. Soc. 
médico-chirurgicale Indochine, n° 6, juin 1928.) [Hal] | 

Samskri-thai-angkrt aphithan [Dictionnaire sanskrit-siamois-anglais]. Bang- 
kok, 1925. 

G. B. Sansom. An hisiorical grammar of japanese, Oxiord, The Clarendon 
ress, 1028. 
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P. Sauvaine, Mi de BanTHÉLEMY. Mon vieil Annam, $es hommes. Contes el 
récits. Paris, Société d'éditions géographiques maritimes et coloniales, 1937. 

Georg Scuuanammer. Das kirchliche Sprachproblem in der japanischen Jesui- 
tenmission des 16. und 17. Jahrhunderts, Ein Stück Ritenfrage in Japan. Tokyo, 
Deutsche Gesellschaft für Natur- u. Vülkerkunde Ostasiens, 1928. [Ech.] 

Erik Semvenranen. Guide to Bangkok, with notes on Siam. Published by the 
Royal State Railway Department of Siam. Bangkok Times Press Lid, 1927. [Don de 
l'auteur.] CF. BEFEO., XXVII, 372-374. 

Emile Sexaur. Les castes dans l'Inde. Les fails ei le système. Nouvelle édition. 
Paris, P. Geuthner, 1927. 

Mourasaki Smxieou. Le roman de Genji. Traduit par Kikou Yamara d'après la 
version anglaise de A. WaLey el le texte original ancien. Paris, Plon, 1928. (Feux 
croisés, Âmes et terres étrangères, n° 5.) 

S M. Sumorocosorr. Éthnas, Elude des principes fondamentaux dans l'évolu- 
tion des phénoménes ethniques el c'hnographiques. (En russe.) Shanghai, 1923. 
{Don de M. V. Golaubew.| 

lo. Northern Tungus lerms of orientation. Lwbw, Naktadem Polskiego Towar- 
zystwa Orjentalistycznego # zasitkiem Ministerstwa W. R. L. O. P., 1928, [Don de 
l'auteur.| 

Silpa-Sastram. Edited with Introduction, notes and english translation by Prof. 
Phanindra Nara Bose, Lahore, Moti Lal Banarsi Dass, 1928. (The Punjab Oriental 
Series, n° 17.) 

Osvald SIREN. Les peintures chinoises dans les collections américaines. 2°%-4* 
séries, Paris, G-. Van Oest, 1928, (Ann. Musée Guimet, Bibl, d'art, Ni série, 11.) 

C. Snouck HuRGRONJE, Verspreide Geschriften (Gesammelte Schriften). T. VL 
Leiden, E. J. Bill, 1927. 

SomaDeva. The Ocean of story: Being C. H. Tawney's translation ol SOMADEVA’S 
Katha Sarit Sägara. Now edited with introduction, fresh explanatory notes and 
terminal essay by N. M, Pexzen. Vol. X. Appendixes and index. London, Chas. J. 
Sawyer, 1928. 

Max. Sorre. Mexique, Amérique centrale. Paris, Armand Colin, 1928. (Géo- 
graphie universelle, t. XIV.) 

George Souuié DE MORANT. Bijou-de-Ceinture ou le Jeune homme qui porle 
robe, se poudre et se farde. Paris, E. Flammarion, 1925. [Don de M. J. Wilkin.} 

Ib. Histoire de l'art chinois, de l'antiquité jusqu'à nos Jours. Panis, Payot, 1928. 
(Coll. L'Art et le Goût.) 

In. Le trésor des layaux samauraïs ou les quarante sepl roninns d'après les 
anciens textes du Japon. 4e éd. Paris, H. Piazza, 1927. 

In. L'épopée des Jésuites français en Chine(rs34-1928). 4° éd. Paris, B, Grasset, 
1928. 

Louis Sezceers. Les Arts de l'Asie antérieure ancienne. Bruxelles, 1926. 

À. von Sraëi-Hoisreix. The Kaäçrapaparivarta. À Mahäyanasüira of the 
Ratnaküla class, ed, in the original sanskrit in tibetan and in chinese by A. von 
STAËL-HoLsTEIN, Shanghai, Cummercial Press, 1926, 

Sir Aurel STEIx. Alexander s Campaign on the Indian North-West Fronlier. 
London, W. Clowes, 1027. (Repr. from « The Geographical Journal» for Nov. and 
Dec. 1927.) (Don de l'auteur.| 
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Sir Aurel Sreix. An archæological tour along the Wasiristan border, London, 
W. Clowes, 1928. (Repr. from a The Geographical Journal », april 1928.) [Don de 
l'auteur. 

Philippe Srens. Le Bayon d'Angkor et l'évolution de l'art khmèr. Etude el 
discussion de la chronologie des monuments khmèrs. Paris, Geuthner, 1927. (Ann: 
Musée Guimet, Bibl, vulg,,t. 47.) [Don.] CI. supra, p. 203. 

Montague Summens, The History of witcheraft and demonology. London, Kegan 
Paul, 1926, (The History of Civilization.) 

Sun-YarT-Ses. Mémoirs of a chinese révolutionary. À Prozramme of National 
Reconsiruction for China. London, Hutchinson. 

In: San min chu c. The three principles of the people. Translated into english 
by Frank W. Price. Edited by L. T. Cuex. Shanghai, Institute of Pacific Relations, 
1927, (International understanding series. ) 

H. Tarn. Quelques monuments d'Angkor. Guide rédigé sous les auspices de la 
Bibliothèque Royale du Cambodge, (En cambodgien.) Phnom Penh, Imprimerie du 
Gouvernement, 1928, [Dep.] 

Jeungens Tourou, Des detles publiques chinoises. Lyon, Bosc, 1927. 

Charles Terrasse. L'architecture lombarde de la Renaissance (14fo-1f2f). Paris, 
G. Van Oest, 1926. (Architecture et Arts décoratifs.) [Don de M. V, Goloubew. | 

René Tuevenin et Paul Coze. Murs et hitloire des Peaux-Rouges. Paris, 
Favot. 1928. 

Tirayna. Mon four du monde. Paris, L. Querelle, 1928. [Don de M. V. 
Goloubew. | 

O. Z, Tsanc. A complele chinese-english dictianar y. Shanghai, The Republican 
Press, 1925. | 

Luis Urroa. Christophe Colomb catalan. Ea vraie genèse de la découverte de 
l'Amérique. Paris, Maisonneuve, 1927. | 

René VanLande. Souvenirs de la Révolution ehinoire. Paris, }, Peyronnet, 
1928. (Collection Les Clochers de France, n° 24.) 

K. 5, VexxaTARaMant. L'ancien village hindou. Traduit et résumé par J. 
Bluuor|, Paris, Arts et Voyages, 1927. (Bull. Ass, Fr. Amis de l'Orient, N. S.. 
n° 11, déc. 1927.) (Don de M. V. Goloubew,] 

Verceniging van vrienden der Asialische Kunst geveslied le ‘s-Graven hage. 
Jaarverslag n° 5 over de jaren 1925-1927. S-Gravenhage. [fd.; 

M.P.-Venxeutc., L'art à Java. Les temples de la période classique indo-java- 
naise, Paris, G, Van Oest, 1927. [Id] 

[Préas Mahà Vimoladham Thong.A Phnom Penh. Albert Portail, 1927. (Campu- 
chéa Sauriya, 2° année, n° 2.) [Don.] | 

Vinava Pâtimokkhkha Samvaraiila Samkhepa el Khandhaka Vinaya Sam- 
khepa (Extraits tirés du Vinaya Pitaka) traduits du pli [en cambodgien] par Préas 
Rrou SamsiTrua (Jotañäna) Chuon-Naru et Préas Nhéan Bavarvichéa Em. Phnom 
Penh, Imprimerie du Gouvernement. 1928. (Bibl, royale du Cambodge.) [Dép.] 

Vü-Binu-Lonc. La tasse de poison. Chén thude dôc. Comédie annamite en trois 
actes en prose. Représentée pour ls première fois au Théâtre Municipal de Hanoi, 
le 22 octobre 1921. Traduit en français par Georges Connier. Hanoï, Tân-dân th 
quän, 1927. [Don de M. G. Cordier. | 
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Friedrich Werven. Tausend Buddhanamen des Bhadrakalpa. Nach einer fünf- 
sprachigen Polyglotte. Leipzig, Verlag der Asia Major, 1928. [ Ech.] 

Léon Wiecen, Le feu aux poudres. Imprimerie de Hien-hien, 1925. (Chine 
moderne, t VL) 

ip. Nationalisme, Xénophobie. Antichrisiianisme. Imprimerie de Hien-hien. 
1924. ( Chine moderne, t. V.) 

In. L'outre d'Éole. Imprimerie de Hién-hien, 1923. ( Chine moderne, f. IV.) 

R_O. Wixerenr. Malay grammar. 2d ed. revised. Oxford, Clarendon Press, 1927. 

M. Winrerwrrz. History of Indian Literature. Vol. L Introduction. Veda, Na- 
tional Epices, Puränas, and tantras, transl. from the onginal german by 5. KETKAR. 
Calcutta, University of Calcutta, 1927. 

Wonc Cunc-wal, La Chine et les Natrons. Traduction française de C. HErWOOD 
d'après la version anglaise de I-sex TenG et John Nind Smrru. 2" éd, Paris, Gal- 
limard, 1928. 

Yuan Cuaucen (Yuan Tono-vinG). La philosophie morale el polilique de Men- 
cius. Paris, P. Geuthner, 1927. (Etudes et Documents publiés par l'Institut franco- 
chinois de Lyon, tome Il.) [Don de l'éditeur.] 

E. de Zamsaur, Manuel de généalogie et de chronologie pour l'histaire de 
l'Islam. Hanovre, Heinz Lafaire, 1927, 1 vol, de texte et 1 vol. de planches. 


Cartes et plans. 


Carte géologique de l'Indochine. Echelle : 1/500.000 - Dressée, héliogravée et 
publiée par le Service géographique de l'Indochine. Hanoï, 1927. [Dép.] 

Carie routière de la régiontile Siemreap. Echelle: 17200.000". Dréssée par 
les soins de la Résidence de Siémreap. Siemreap, 1928. [Id.] 

Cing carles routières dé l'Indochine : Cochinchine, Camhodse, Annam, Laos, 
Tonkin. Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1927. (Editions géographiques.) 

Ch-loa. Echelle: 1/5.000". Dressée par le Service géographique de l'Indo- 
chine. Hanoï, 1928. (Manuscrit.) 

Ch-loa. Echelle: 1/5.000°. Hanoi, 1928. (Photographie aérienne.) 


Périodiques. 


Abhandlungen der Preussischen Akademie der Wissenschaften, 1927, n°? 2-4. 

Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes, t. XVII, a 145 t XV, 
ne 1-2, (Ech.] 

Académie des Sciences coloniales, Comples rendus des séances, Communi- 
cations, T. VIN, 1926-1927. [Don.] 
Fm royale de Belgique. Bulletin de la classe des Beaux-Arts, 1928- 
[Ech.] 

Académie royale de Belgique. Bulletin de la classe des Lettres et des Sciences 
morales et politiques, 1928. [{d.] 

Acta Orientalia, vol. V1 (1927), n° 2-4; vol. VIT (1928), n° 1-3, (Ech] 

Almanach des Postes, Télégraphes, Téléphones, 1928. [Don.] | 

An-hà-bao, 1928.[d.] 
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Analecia Bollandiana, t. XLV (1929), n° 1-4: t XLVI (1928), n° 14. [Een] 
Annales de géographie, t, XXXWII (1928). 
Annales des Douanes et Régies de l'Indochine, 1938. [Don] 
Annales des Facultés de Droit ét des Lelires d'Aix. Lettres, t. XIV, n° 7. Droit, 
n'* série, n* 16, 17. [Ech.] | 
Annales franco-chinoises M TEÈXMEÆ A] publiées trimestriellement 
par l'Institut franco-chinois de l'Université de Lyon, n° 6, 2° irimestre 1928. [Dan 
de M. V. Golaubew.] 
Annals of ihe Bhandarkar Instilute, vol, VIH (1926-1927), n° 3: vol, IX 
(1927-1928), n% 1, 2, 4 [Ech.] 
Annuaire administratif de l'Indochine, 1928, [Dép] 
Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Letires et des Beaux-Aris de 
Belzique, 1928. [Don.] 
Annuaire économique de L Indochine, 1926-1927. 2° partie, Cartes économiques, 
addendum et tables. {Don du Service des Affaires économiques.] 
Annual Repart of the Archæolosical Survey of fadia, 1924-1925. [Id] 
Annual Report of the Board of Regents af the Smithsonian nstitution showing 
the operations, expendilures, and condition of the Institution, 1926. [Ech.] 
Annual Report on South-[ndian tpigraphy for the Jeéar ending $1st March 
1927, [{d,] 
L'Anthropologie, t. XXXNIII (192%). 
Anthropos, t, XXII, fase. 1-6 (1928). [Ech.] 
Archives d'Eludes orientales, vol. XX, n° 4, [fd] 
Archives de médecine et pharmacie navales, 1. CXVII (1028). [Don] 
Archives des [nslituts Pasteur d'Indochine, nv 1-7 (1925-1028), [Dép.] 
Arethuse, fase, 4-15 (1924-1927). [on.| 
Art et Décoration, 1928. 
Asia, 1928, 
Asia Major, vol, V (1928), fase, 1-4 [Ech.] 
Astalica, vol. 1 (1928), n° 1-7, [li] 
L'Asie française. Bulletin mensuel du Comité de l'Asie française, 1928. [fd.] 
Ali della Reale Accademia Nagionale dei Linéei Serie sésta. Rendiconti. Classe 
di scienge fisiche, matematiche e naturali. Vol. VIE [dl] 
The Bangkok Times, 1928, 
Bengal past and present, Journal! of the Calcutta Historical Society, vol. XXXIV 
(1927), n° 2 : vol. XXXV (1928) n° 1-2, | 
Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-{ndis, L 84 
(1928), n° r -4. [Eck,]| 
The Buddhist Annual Of Ceylon, vol. III, n° 2 (1928). 
Buddhist [ñdia, vol. 1, n° 4-4 (1927), 
Budyel général de l'Indachine, Exercice 1928. [Dép.] 
Budyel local de La Cochinchine, Exercice 1028, [Id] 
Budget local de l'Annam, Exercice t928, (dj 
Budget local du Cambodye. Exercice 1928, [{d.] 
Budget local du Laos. Exercice 1928. [id] 
Budget local du Tonkin. Exercice 1928. [fa] 
Bulletin administratif de la Cochinchine, 1928, [fd.] 


Ba 
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Bulletin administratif dé l'Annam, 1938. [Dép,] 

Bulletin administratif du Cambodge, 1928. [Id.] 

Bulletin administratif du Tonkin, 1928. [Id.] 

Bulletin administratif du Laos, 1928. [id.\ 

Bulletin archéologique du Comité des fravaux historiques et scientifiques, 
1026. [Don.]| 

Bulletin de géographie historique el descriptive, 1927, [Hd.] 

Bulletin de l'Academie des Beaux-arts, n° 6,8. [d.] 

Bulletin de l'Académie des Sciences de EU nion des Républiques soviétiques socia- 
listes. VII série, Classe des sciences historico-philologiques, n° 1-18 (1927). [Ed.] 

Bulletin de l'Académie malgache, t. IX (1926). Fid.] 

Bullelin de l'Agence économique de l'Indochine. N. $., 1° année, n° 2, février 
1928. [Don.] 

Bulletin de l'Université de Tachkent, ne 11-17. [Id,] 

Bulletin de La Chambre d'Agriculture de la Cochinchine, 1928. [Dép.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture du Tonkin et du Nord-Annam, 1928. [{d.] 

Bulletin de la Chambre de Commerce de Hanoi, 1928. [Id.] 

Bulletin de La Société « Autour du monde», 1928. [Ech.] | 

Bulletin de la Société de géographie commerciale de Paris,  XLIX, n° 13; 
t, L, no 1-1. [id] 

Bulletin de la Société de linguistique de Paris, n°% B4-88. 

Bulletin de la Société des Études indockinoïses, nlte série, t. Ill, n'° 2-4, 1926. 
[Ech.] 

Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1928. [Ech.] 

Bulletin du Comuilté d'Études historiques el scientifiques de l'Afrique occidentale 
française, 1928. [Don.] 

Bulletin du Museum d'histoire naturelle, 1927, n® 5-6; 1928, n° 1-6. [Ech.] 

Bulletin du Service géologique de l'Indochine, vol. XVII, fase. 1-3. [Dép.] 

Bulletin économique de l'Indochine, 1928. [{d.] 

Bulleiin économique de l'Indochine. Renseignements, 1928. [{d.] 

Bulletin financier de l'Indochine, n° 875-024, 1928. 

Bulletin général de l'Instruction publique (Gouvernement général de 
l'indochine}, 1926-1927. [Dép.] 

Bulletin mensuel des observations. Observatoire central de l'Indochine, 1927. [Ed.] 

Bulletin municipal. Ville de Hanoi, 1928. [Id.] 

Bulletin of the International Commiltee of historical sciences, vol, 1, n°° 3-4, 
1927-1928. [Don.| 

Bulletin:-af the Metropolitan Museum of Art, 1928. [d.] 

Bulletin of the Museum of Fine Arts. Boston, vol. XXVI, n° 153-154 et 157. 

Bulletin of the School of Oriental Studies, London Institution, vol. V (1928), 
né 1-2. [Ech.] 

Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, t IX (1928), 
fase, 1-3. [Ech.] 

The Burlingion Magagine, 1028. 

Campuchea Sauriya. (Bibliothèque royale du Cambodge.) Val. Il, nos 2,5-8, [Ech.] 

Catalogue général des livres imprimés de la Bi bliothèque nalionale, Auteurs, T. 
LXXXVII-LXXXIX, La Marck— Launay-Pieau, 1926. [Don.] 
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Cevlon Journal of Science. Section B. Zoology and Geology, vol. XIV (1928), 
at 2. [Ech.] 
Ceylon Journal of Science. Section G. Archædôlogy, Elthnolosy, etc., vol, IL 
(1938), n° 1. [d.] 
The China Journal of Science and Art, 1928. 
The China Review, Index prepared by John C, Fercuson. 
The China Year Book, 1926-1927. 
China. The Maritime Customs, Slatistical Series, 1928. TEch.] 
Chine, Ceylan, Madagascar, n° 78-82 (décembre 1927-décembre 1928). 
The Chinese Recorder, vol. LIX (1928), n° 1-12. 
Chat mar het Lao. Bulletin officiel laotien, 1928. [Dép] 
La Cochinchine agricole, 2° année (1928). n° 1-12. [Ech.] 
Le Colon français républicain, 1928. [1d.] 
Compte rendu annuel des travaux exécutés par le Service géographiquede l'In- 
dochine Année 1927. [Dep] 
Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1928. [Don.] | 
Le Courrier automobile, n° 52-120. [Don.| 
Le Courrier d'Haiphong, 1928, [Ech.] 
Dagh-Register gehonden int Casteel Batavia vant passerende daer ter plaëtse 
als over geheel Nederlands [ndia. Anno 16823. |. Batavia, Kolff, 1928. {[Don.]| 
Djawa, Tijdschrift van het Java-lnstituut, 1928. [Ech.] 
Eastern Art. À quarterly. Edited by Hamilton Bee, Langdon Wannen, Horace H. 
F. Javne. Vol. 1, n° 5, July 1928. Philadelphia, [Don de M. V. Goloubew.] 
The Eastern Buddhisi, vol, LV, nos 3-4 (octobre 1927-mars 1928), 
Ecole pralique des Hautes Etudes. Section des sciences religieuses. Annuaires, 
1916-1928. [Don.] 
Fc Seclion dés séiences historiques et philologiques, Annuaires, 1906-1928. 
d.] 
Epigraphia Birmanica, vol. 1, n9% 523, [Ech.] 
Episraphia fndica, vol, XIX, n°8 2-5, [fd.] 
Epiyraphia Zeylantea, vol, UE, n° 1, 1928, [fd.] 
L'Eveil économique de l'Indochine, 1928. [1d.] 
Extréme-Asie, Revue indochinouse illustrée, nlie série, nos 19-30 (1928), [Ech,] 
France-Indochine, journal quotidien, 1928. | 
Gasellé des Beaux-Arls, 1928. 
The Geographical Journal, 1928. [Ech.] 
La Géographie, 1928. [Id.] 
Gesamiverseichnis der auslündischen Zeitschriften, 1914-1924. Herausgegeben 
vom Auskunftsbureau der Deutschen Bibliotheken. L. 5-8. 
Gouvernement général de l'Indochine. Chemins de fer. Siatistiques de l'année 
1926 dressées à l'Inspection générale des Travaux publies. Hanoï, 1928. [Dép] 
Government of Siam, Thirtieth annual report ün the administration of the 
Royal State Raïlways for Lhe year buddhist era 2469 (1926-1927). [Don.] 
Grealer India Society. Bulletin, n° 1. Greater India, by Dr. Kalidas Nac. 
November 1926. [Ech.] | 
Id, Inaugural report, 1926. [1d.] 
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Greater India Society. Tract n° 1, December 1926. [Ech.] 

The Hakluyt Society. Prospectus and list of members with index to publications, 
1927. 

Hongkong University. Congregation, 1927. [Don.| 

The Hongkong Weekly Press, 1928. 

L'Illustration, 1928. 

L'Impartial, 1928. 

L'Indépendance tonkinoise, 1928. 

The Indian Antiquary, 1928. [Ech.] 

Indian Ari and Letters. New Series, vol. I (1928), n° 1. |{d.] 

Indicateur G. B. indochinois, [par Mme G. Broqual, 1928. 

L'Indochine agricole, t ndustrielle et commerciale. 1"*année, n°# 5-1 6,1928.[Don.] 

Indogermanische Forschungen. Zeitschrift für Indogermanisehe Sprach- und 
Altertumskunde, vol. XLV-XLVI (1927-1928). 

Institut Franco-japonais du Kansai. Kujo-San (Keage). [Programme des 
cours,] 2° année. (Dactyl.) [Ech.] 

L'Intermédiaire des chercheurs el curieux, 1928. 

Internationale Zeitschrift «Die Bättcherstrassen. 1. Jahrgang. 1. heft, mai 
1928. [Don.] 

Internationales Archiv für Ethnographie, vol. 20, n° 1-6. [Ech.] 

[nler-Ocean, vol. g (1928), n® 1-13. [Don.] 

Ipek. Jahrbuch für prähistorische und elhnographische Aunst, 1927. 

The Japan Year book, 1927-1928. 

Journal and Proceedings of the Asiatie Society of Bengal, 133 n° 
1-4, 1927. [Ech.] 

Journal Asiatique, 1. CCIX-CCAI, 1926-1927. [Id.] 

Le Journal de Shanghai, 1927-1928. 

Journal des Savants, 1928. 

Journal judiciaire de 'Indochine française, 1938. [Dep] 

Journal of fadian history, vol. VII, part 2, août 1928. 

Journal of the American Orientul Sociely, 1928. 

The Journal of the Anthropolugical Society of Bombay, vol. XII, n" 
fs vol, XIV, n% 1-2, (Ech.] 

The Journal of the Bihar and Orissa Research Society, vol, XIV, n° 1-4. [fd.] 

Journal of the Bombay Branch of he Royal Asialie Socsely, N. S., 
vol. LIL, né 1-2 (1927); vol. IV, ns 1-2 (1928). [id] 

Journal of the Burma Research Soctely, volt. XVIL (iga7i, ne 1-3: vol. XVII, 
ne 1-3 (1928). [Id] 

Journal of the Ceylon Branch } the Royal Asialie Society, vol. XXXK, 
ne &o, pt. 1-4 (1927). [1 

Journal of the Malayan Branch of the Royal Astatte Society, vol. VI, pt 
1-4. [Ech,] 

Journal af the Royal Asialie Soctely, 1927-1928. [Id.] 

Journat of the Department of lellers (University of Calcutta), vol. XVIT (1938). 
(Id.] 

Journal of the Society af oriental research, vol. XII, n° 1-4 , 1028. 

The Journal of the Siam Society, vol. XXI, n° 2-3. [Ech.] 
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Journal officiel de lindochine française, 1928, [Dép.] 

Kern Institute, Leyden. Annual bibliography af Indian Archæology for the 
year 1926. [Don de M. V. Goloubew.] 

Koloniaal Inslituul te Amsterdam. Mededeeling, n° IX. Afdeeling Volken- 
kunde, n° 3. Volkenkundige opstellen, Il, 1928. [Don.] 

Liste des imprimés déposés en 1928, (Gouvernement général de l'Indochine. 
Direction des Archives et des Bibliothèques. Dépôt légal.) (Dép. 

Man, 1928. 

Mémoires de l'Académie malgache, fasc. 4-6, 1928. [Ech.] 

Mémoires du Comité des Orientalistes, Leningrad, T. IH ( 1925-1928). [Fch.] 

Memoirs of the Archæological Survey of India, n° 30-34, 1927. [{d.] 

Memoirs of the Astatic Society of Bengal, vol. XI, n® 1-2. [fd.] 

Memorie della R. Accademia Nazionale dei Lincei. Classe di Scienge morali, 
sloriché e filalagiche, Serie sista, vol. IL, fase. 1-8. [d.] 

Mercure de France, 1928. 

The Metropolitan Library. First annual report for the year ending June 30, 
1927. Peking. [Don.] 

The Metropolitan Museum af Art. Fifiy-eighth annual report of the Trusiées, 
1927. [Don.] 

Minerva, 1928. 

Mitteclungen aus Justus Perthes Geographischer Anstall, 1928. 

Mitielungen der Anthropologiachen Gesellischafl in Wien, t. 58 (1928). [Ech.] 

Mitteilungen des Seminars für Orientalische Sprachen an der Friedrieh-Wilhemse- 
Universitült qu Berlin. Jahrgang XXXI, [[d.] 

The Modern Review, vol, XLIII-XLIV. [fd.] 

Le Monde Oriental, vol. XXI (1927), [{d.] 

Le Moniteur d'Indochine, 1928. 

Le Muséon, vol. XLI, n° 1-4. [Ech.] 

Nachrichten von der Gesells. der Wiss, 5x Gôltingen. Geschä fil, Miti., 1928. 

Nachrichten von der Gesells. der Wiss. su Güttingen, Philologiseh-hist, Klasse, 
1928. 

Nam phong, 1928. [Dép] 

The North-China Herald, 1928. 
D Dienst in Nederlandrech:Indié. OQudheidkundiz Verslag, 1927. 

lhe Philippine Journal of Science, 1938. [Ech.] 

La Politique de Pékin, 1928. 

Present-day Japan, English supplement of tke Ova | 
Ake PSE se de ss (Do a] f Osaka Asthi and the Tokye 

Proceedings of the Imperial Academy. Tokyo, 1928, [Id] 

The Rangoon Gazette, 1928. | | 

Rapport sur le fonctionnement du Service océano pt À | 
che or [Do anographique des pêches de l'Indo- 

Rapports au Conseil de Gouvernement (Gouve aéré: s "à 
Session ordinaire de 1928. [Dép.] d'a dé ne dans 

Recueil de jurisprudence, de doctrine et de législation coloniales, 1928. 
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Recueil général de la législation ef de la réglementation de l'Indochine. 2% partie, 


t. 1-1, 1928. [Dép] | Te 

Rendiconti della Reale Accade nia dei Lincei. Classe di Scienze moral, sloriche 
€ flalogiche. Serie sesta, vol. IV (1928), fase. 1-6. [Ech.] 

Répertoire d'art et d'archéologie, fase. 31. | me 

Réport of the Archæolagicul Department of His Exalted Hisliness the Niçam s 
Dominions, 1925-26. [Ech.] 

Revue archéologique, 1928. 

Revue critique d'histoire et de litiérature, 1978: 

Revue d'ethnographie et des traditions populaires, n° 1-33. 

Revue de l'Art ancien et moderne, 1028. 

Revue de l'histoire des colonies françaises, 1928. [Don] 

Revue de l'histoire des religiüns, 1928. [Ech.] 

Revue de litterature comparée, 1928. 

La Revue de Paris, 1928. 

Revue des Arts asiatiques, 1928. 

Revue des Deux Mondes, 1928. 

Revue des Sciences poliliques, 1928. [Ech.] 

La Revue du Pacifique, 1922-1928. [Don du Gouvernement général de l'inda= 
chine. 

levure scientifique, 1928. [Ech.] 

Rocçnik orjentalistyc;ny, t [HEIN (1925-1926). [Ech.] 

Rupani, n° 42-36. [Ed] 

Service géographique [de l'Indochine}. Catalogue des plans et cartes. Janvier 
1928. [Dép.] 

Siam. Report on the operations of the Royal Survey Department, Ministry of 
War, for the year 1925-26. [Don.] 

Srok Khmer, n° 7-13, 1938, 

Tijdschrift van het Konimkhyÿk Nederlanidsch Aardrijkskundig Genooischap, 
1928. [Ech.] 

Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 1928+ [Id.] 

T'oung Pao, 1928, n® 1-3. [1d.] 

Tôyé gakuño, vol. AVIL TDon.] 

Transactions and Proceedings of the Japan Sociely, London, vol. 25 (1927- 
1928). [Ech.] | 

Transactions of the Asiatic Society of Japan. ad. 5., vol. V, 1948. [{d.] 

Trung-bäc tân-vän, 1928. [Id] 

University of California. Publications in Economics, vol V, ne 2, [fd.] 

University of California. Publications tn Phtlosophy, t. IX-X. [[d.] 

University of California. Publications in American Archælog) and Ethno=- 
logy, vol. XXV, n°* 2-3. [Jd.] d 
" bas of California. Publications in Semilic phülology, t. 1X, no 2-5, 

The University 0f Hong Kong. Report, 1926-1928, [Don.] 

University of Hong Kong. Calendar, 1928. [{d.] 
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Verhandelhingen var het Balaviaasch Genootschap van Kunslen en Weten- 
schappen, t. 68 (1927). [Ech.] 

Fhe Vishal-Bharat (en hindi), n°° 1-12 (1928). [Dan.] 

The Visva-Bharali Quarterly, vol. VI. [Ech.] 

La Volonté indochinoise, 1928. 

The Year Book of Japanese Art, 1937. 

The Young East, vol. 1, Il et IV (1928), [Don.] 

Zeitschrift der Deulschen Morgenländischen Gesellschaft, vol. 83. [Ech.] 

Zeitschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, 1928, n® 1-10, 

Zeitschrift für Buddhismus, 1928, n° 1-4. 


Musée de Hanoi. — Les travaux du Musée, intérrompus à la suite de la résiliation 
de l'entreprise, prononcée par arrêté du Gouverneur général en date du 15 mai 1928, 
n'ont pas encnre été repris. 

Parmi les objets entrés au Musée dans le second semestre de 1928, nous citerons : 
un vase en bronze à couvercle et chaines, art chinois de l'époque Han, trouvé à 
Thanh=hoë ; une statue en pierre de Kouan-vin, à double face (pl. XIX) ; une gourde 
de porcelaine, émail verdâtre, décor floral et dragons en relief (époque K'ang-=hi) ; 
14 buddhas laotiens offerts par le CT Roux, commandant du 4* territoire militaire 
(Lai-chäu), 


Musée de Towrane, — Par l'aimable entremise du P. Labiausse, provicaire de Qui- 
nhcrn, le Musée à reçu un ancien chapiteau cham inscrit, transformé en mortier à riz, 
un fragment de linteau orné de feuilles stylistes et des fragments de pièces d'accent 
en terre cuite, M, Claeys y a fait entrer le socle et les pieds d'une statue en bronze, 
provenant dé la résidence de Kontum, 

Le Musée sers prochainement pourvu d'une clôture et augmenté d'un dépôt destiné 
à recevoir les sculptures que le bâtiment principal ne peut plus recevoir, faute de 
place. Le Musée à vu passer, au cours de l'année 1928, 3073 visiteurs. 


Musée Khdi-dinh. — Nous reproduisons ci-dessous le rapport de M. Peyssonnaux, 
conservateur, sur le foncronnement du Musée pendant l'année 1928. 

“ Aménagement. La présentation des collections du Musée Khkïi-dinh a été, 
au cours de l'année qui vient dé s'écouler, presque totalement modifiée par suite de 
l'adjonction, au Palais Bio-Aai, d'un pavillon annexe. Depuis deux années, les collec- 
üons du Musée s'étaient, en effet, saugmentées dans de telles proportions qu'il devenait 
difficile de les présenter dans des conditions de visibilité et de bon ordre convenables. 

ü Dès le début de l'année dernière, le Président de la Commission d'administration 
du Musée, M. l'Inspécteur Jabouille, se préoccupa, d'accord avec S. E. Vô-Liém, 
ministre des Travaux publics et de la Guerre, membre de la Commission d'administra- 
tion, de solutionner cet état de choses. 

“ La solution qui apparut la meilleure fut de transporter à Hué un ancien bâti- 
ment annamite, qui se trouvait à Quéng-tri sans utilisation (ex-grenier royal où l'on 
emmagasinait le riz provenant des prestations en näture), à l'effet de le reconstruire 
derrière le Musée auquel il servirait d'annexe. L'adjonction au Palais Bäo-dai de ce 
bâtiment n'allait pas sans quelques difficultés, car il ne fallait pas qu'elle dépare ce 
magnifique spécimen de l'architecture annamite. 


PI. -XIX. 





Sraruk DE Kouan-vix À DEUX FACES. 
Hauteur: o m. 73. (Musée de Hanoi, L. 23791. LE. ps 574:) 
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« Grâce au concours éclairé de M. de Saint-Nicolas, architecte des bâtiments civils 
et membre de la Commission d'administration, qui voulut bien étudier cétte 
adjonction, grâce à la sollicitude bien connue de $. E. Vô-Liëm pour tout ce qui re- 
garde le Musée, la mise en place et le raccordement du nouveau pavillon au Palais, 
ont pu être elfectuës dans les conditions les plus heureuses. 

« Installations nouvelles. Ainsi qu'il & été dit plus haut, à la suite dé l'addition 
d'un bâtiment annexe at Palais Bho-dai, l'aménagement intérieur de ce dernier a été 
profondément modifié. Le palais abrite maintenant, Presque exclusivement, un musée 
de mobilier. 

« Grâce à la libéralité de 5. E. Vä-Liém, qui a aimablement offert au Musée huit 
superbes estrades en bois “de tréc, des meubles qui, faute de place, étaient 
jusqu'ici conservés au garde-meuble du Musée, ont pu, placés sur ces estrades, être 
présentés äu public. 

« Les vitrines renfermant les collections du Musée ont été transportées dans le 
pavillon annexe, et les objets y présentés le sont maintenant dans les conditions 
de visibilité parfaite. Cette nouvelle installation permet aux visiteurs d'apprécier 
comme il convient l'importante collection de céramiques extrême-orientales que 
possède le Musée. 

« Section chame. Une section des antiquités chames 4 été créée au Musée par 
arrété du 26 décembre 1927. Elle a pour but de présenter une sélection de pièces 
représentatives de l'art cham, et dont le dépôt a té effectué au Musée Khä-dinh 
par l'Ecole Française d'Extrème-Orient. Cette section dont l'installation a été étu- 
dide et réalisée par M. J. Y. Ciseys, membre permanent de l'Ecole Française 
d'Extréme-Orient, inspecteur du Service archéologique, est placée sous la direction 
et le contrüle scientifique de l'Ecole Française d'Extrème-Orient, et elle est gérée et 
entretenue en état par le conservateur du Musée Khäi-djinh. 

u La presque totalité des pièces constituant le fonds de la section chame provient 
des fouilles effectuées à Trä-ki£u par M. Claeys, qui fut chargé de cette mission en 
juin 1927, et voulut bien réserver, au moment de la répartition des trouvailles ré- 
sultant de ces importantes fouilles, dans les divers musées d'Indochine, un certain 
nombre de pièces au Musée Kha-dinh. 

«Vitrines nouvelles, Le remaniement des collections et les dons où acquisitions 
d'objeis ont permis la constitution des nouvelles vitrines suivantes : 


Céramiques de Bai-la : a vitrines. 
Céramiques de Bät-trang : 1 vitrine. 
Céramiques Minh-mang, Thèu-tri : y vitrine. 
Emaux Minh-mang, Thièu-1r : L vitrine. 
Reconstitution d'un dépôt d'objets funéraires en place 

(fouilles de Thanh-hoa) : 1 vitrine. 


« Dons. Durant l'année 1928, le Musée a reçu les dons suivants : du R.P, de 
Pirey: un lot de pièces de fouille, provenant de Bau-tro (Biag-hor) :— de M. 
Peyssonnaux : une éstampe ancienne : — de M. Sogny: une gravure el un cachet ; 
__de MM. Huet et Nguyèn-vän-Quy : un let important de céramiques de l'époque 
Song et de pièces provenant de Pai-la: — de M. ligaux: une grande jarre, émail 
vert (Long-tho) ; — de M, Salles, inspecteur des Colonies en retraite : un OUVrape 
du P. de Rhodes (Cathechismus pro üis qui volunt susciperé baptismum) et des 
documents cartograpiques et iconographiques sur l'ancienne Cochinchine ; — du 
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CT Valat : un lot de céramiques Bât-träng ; — de M. lversenc : un mô, un fusil thé, 
un bol de porcelaine; — de M. Nakayama: un fusil et un miroir japonais ; 
de M. Marty: deux bols K'ang-hi : — de M, Chavamieux : un ganh en bois 
sculpté ; — de M. Claeys : un bouddha en cuivre et sept grands pots à chaux: — de 
M. Laborde : une grande statue en bronze (probablement l'un des quatre rois du 
Ciel) ; — de la Résidénce supérieure: une table (sur laquelle fut signé le traité 
de 1884). | 

a Enfin, 5. M. la première Reine-Mère a fait don au Musée des objets suivants : 
un arbre doré, une table incrustée de nacre (marquée Bông-khänh}, un paravent 
en bois sculpté, une vasque en bronze, cinq bols et assiettes en céramique, un 
portrait de 5. M. Khäi-dinh. 

« Dépôt d'objets par la Cour. À la demande de M, le Président de ln Commission 
d'administration du Musée, la Cour de Hué a bien voulu effectuer le dépôt au Mu- 
sée Khai-dinh de 140 objets provenant des magasins du Palais. Ces objets se 
décomposent comme suit: 55 pièces de céramique, bols et assiettes ; 7 pièces 
émaux, coupes et soucoupes ; 2 carafons en cristal: 1 plateau en ivoire : 25 fusils 
anciens et 1 meuble porte-fusils; 49 sapèques en argent ét en Cuivre. 

« Acquisitions. Depuis le 1% janvier 1928, le Musée a fait l'acquisition de 4350 ob- 
jets environ, dont la plupart ont accru la section des céramiques extrÊme-orientales. 
Les plus importantes de ces acquisitions sont : 2 bols en émail, marqués Minh-mang : 
: bol en émail de Pékin ; 1 boîte en bois laqué et incrusté : à grand colfre, bois la- 
qué et incrustations ; 2 vases à fleurs en émail, marqués Minh-mang ; 1 table, genre 
ghé nghi, bois noir sculpté ; 1 lot de 62 pièces Han et Song : 1 lot de 34 pièces Han 
et Song ; 1 lot de 18 pièces Bat-träng, Song et Han; 1 grande marmite en cuivre, 
marquée nhûm-ludt-nièn (1802); 1 grand autel laqué rouge et sculpté ; 1 lot de 
céramiques diverses provenant de Thanh-hoi (29 pièces] ; 1 lot de céramiques Song 
et Han (20 pièces); 1 grande table, bois sculpté et laqué rouge et or; 1 grande 
théière en bronze ciselé. 

a Subvention administrative. La subvention accordée au Musée en 1928 a été 
de 4000 piastres, Cette subvention a permis, en dehors des frais d'administration 
du Musée : indemnités au personnel, frais de récherches et d'indicateurs, de dépla- 
cements, frais de réparations et d'entretien,etc., a) l'accroissement des collections du 
Musée : b) la réunion des documents iconographiques, cartographiques et bibliogra- 
phiques intéressant l'ancienne Cochinchine, ainsi que l'augmentation du fonds de 
la bibliothèque documentaire du Musée : €] la confection de nombreux cadres desti- 
nës à présenter des documents précités, ainsi que de socles pour les statues de la 
section chame; d) la contribution du Musée au rage d'un nüméro spécial du Bul- 
letin des Amis du Vieux Hué sur le Musée Khäi-‘inh. Dans le courant de l'année, 
une somme de 300 piastres a été mise, par la Résidence supérieure, à [a disposition 
de la Commission, afin de lui permettre de faire face à des dépenses supplémentaires 
nécessitées par l'installation du bâtiment annexe au Musée. 

‘ Enquêtes et travaux de la Commission d'administration. La préparation d'un 
numéro spécial du Bulletin des Amis du Vieux Hué concernant le Musée Khäi-dinh, 
à paraître au cours de la présente année, s'est poursuivie activement Fannée derrikre. 
Les planches illustrant ce bulletin ont êté envoyées en janvier 1928 à M. Demoulin, 
photograveur à Paris. Les épreuves de cés mêmes planches lui ont été, aprés revision, 
retournées pour tirage définitif, en juin 1928. 
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« Renseignements statistiques. Ainsi que Îles années précédentes, Le Musée 
Khäi-dinh a reçu en 1928 de nombreux visiteurs, 12.000 contrée g-100 en 1937 et 
7.000 En 1926. 

« Les collections du Musée qui comprenaient 579 objets en 1923, en renferment 
actuellement 3570. 

« Le Musée Khäi-dinh a reçu en 1928 la visite fréquente d'artistes européens et 
indigènes, veous soit copier un meuble où un bibelot, soit relever les décors qui 
ornent certains objets des collections. » 


Tonkin. — À la suite d’une correspondance de l'Ecole Française avec la Rési- 
dence supérieure, touchant les mesures à prendre pour la conservation des monu- 
ments historiques, on a admis d'un commun aceurd la nécessité d'un plin général 
à exécuter méthodiquement durant plusieurs années. Une circulaire du Résident 
supérieur aux administrateurs cheis de provinces, en date du 16 juin 1928, 4 prescrit 
une enquête sur l'état actuel des monuments classés, la nature et l'évaluation approxi- 
mative des réparations qu'ils réclament ét les modifications qu'il y aurait lieu d'apporter 
à la liste de classement, 

Sur Les 16 provinces, 5 n'ont fut aucune réponse: Ling-son, Quäng-vên, 
Thäi-nguyén, Tuvén-quang, Vinh-yén ; l'insignifiance des vestiges historiques qui 
s'y trouvent, explique ce silence, qui est sans conséquences pratiques, Des 11 
autres provinces, 5 n'ont rien 1éclamé: Bâc-giang, Hi-dông, Hë-nam, Phüc-vèn et 
Théi-binh. Les 6 provinces restantes: Bäc-ninh, Häi-dwong, Nam-dinh, Ninh-binh, 
Phü-tho et Son-tây, ont demandé des réparations ; 4 ont en ouire proposé l'inscrip- 
tion de momumeats nouveaux sur la liste de classement, 

Cette enquête exprimé des vues asser optimistes tant sur l'état des bâtiments que 
sur les frais des réparations. La base qu'elle fournit pour un programme de conser- 
vation devra être précisée par un examen direct des immeubles ; les points sur 
lesquels il a été procédé à cet examen ont en général donné lieu à des conclusions 
moins rassurantes. Le prochain fascicule exposera en détail ce qui à été fait en faveur 
des monuments ustoriques du Tonkin, 


Annam. — Tuanu-nok. — Grâce à la surveillance exercée par M. Pajot sur les 
fouilles des indigènes au Thanh-hoà et à celles qui ont été exécutées sous 54 direc- 
tion, Les collections de l'Ecole se sont entichies d'un grand nombre d'objets intères- 
sants, parmi lesquels il faut citer : 2 jarres Tang avec inscription, un petit tambour 
Han, deux haches de fer trouvées à Dông-son et qui appartiennent probablement à 
la même époque, etc, Mais les trouvailles les plus importantes sont celles de tom 
beaux garnis de mobiliers funéraires, 

A Dông-simn fut ouvert en septembre 1928 un caveau de l'époque Han, renfermant : 
deux petits porcs en argile déposés sur un plateau de bronze, un miroir, un frag- 
ment de bracelet en argent et 8 petites écuelles en céramique. 

A Hoäng-chung, huyèn de Hoâng-hoû, un tombeau en pleine terre de la même 
époque comenait une grande houe en pierre, un plat en bronze, un grand disque en 
bror.ze, une petite jarre et 7 écuelles en céramique blanche. 

A Hüng-vän, même huyèên, fut trouvé, en novembre, un mobilier funéraire com- 
posé d'un grand vase Han en bronze, d'une grande urne funéraire à trois pieds con- 
tenant des débris humains, et d'une grande marmite de fonte. 
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En décembre, fut découvert au village de Ngo=vure, huyèn de Nông-công, um 
vieux cimetière où sont représentées péle-mèle les époques Han et Song : à la pre- 
mière appartient notamment un grand vase de bronze avec couvercle, anses et chai- 
nettes, semblable à celui de Bai-thwong (BEFEO., XXI, pl. xx); à La seconde : 
un vasé avec couvercle, où se trouvait une épingle à cheveux en or, trois théières 
en céramique blanche, un beau miroir et une grande urne décorée. 

Une intéressante découverte faite à Cô-dinh est celle d'un grand cercueil intact 
creusé dans un tronc d'arbre. 

Une nouvelle fouille pratiquée dans le gisement préhistorique de Ba-büt en 
décembre a donné un crâne complet, un mortier, etune quinéaine d'outils: haches, 
racloirs, pilons. 

Plusieurs objets datant de l'époque Han ont été gracieusement offerts à l'Ecole : 
par M. de Saint-lulien, directeur des mines de chrome de Cô-dinh, une belle: 
herminetre en bronze trouvée dans la mine: par M. Brière, garde principal à Phong- 
Ÿ, une écuelle de bronse; par M. Vü-vän-Phäi, Iÿ-trurng de Ha-1hài (huyén de 
Hoäng-hoä}), une Égurine en forme de lampe, deux écuelles de bronze et trois 
écuelles en céramique. 


Fourcues De Trä-Kiêu, — Nous donnons ci-après la relation, rédigée par M, J. 
Y. Claevs, des fouilles de Trä-kiëu pendant lu campagne 1927-1928, faisant suite à 
celle qui a paru dans le Bulletin, XXVII, p. 468. 


Ralentissement des travaux pendant! la saison des pluies. — Pendant la saison 
des pluies, du mois d'octobre 1927 au mois de février 1928, les travaux de fouilles: 
en cours sur l'emplacement de Tra-kièu ne furent pas entièrement abandonnés, Un 
programme de recherches réduit avait été confié par M. Claevs à M. Pajot, des 
Douanes et Régies, qui avait été transféré du Thanh-hoa au Quang-nam et laissé à la 
disposition de l'Ecole Française d'Extrême-Orienr. 

Au cours de cette période, les faces Nord et Ouest du soubassement de la terrasse 
supportant la tour principale (appelée À dans le compte rendu de la campagne de 
1927) furent entièrement dégagées. Le plan général de ce soubassement apparut 
dés lors de forme sensiblement carrée, Ces deux faces ne présentent aucune trace 
d'accès ou de perron faisant communiquer [a terrasse avec les terre-pleins environ 
nänts. Aucun autre vestige du revêtement en briques n'a été rencontré sur ces faces. 

Ces dégagements permirent de retrouvér une cinquantaine de pierres sculptées. 
Les lions cabrés y figurent toujours en majorité. Parmi ces pièces se trouvait un 
beau tympan de forme ogivale représentant un garuda de face, auréolé de nägas, en 
haut relief et en bon état de conservation (pl. XXII, a). De nombreux fragments de 
poteries furent aussi trouvés. 


Reprise des travaux de recherches el de fouilles archéologiques. — Dès le mois 
de février, nous reprimes la direction des travaux. Aussitôt que le temps le permit, 
plusieurs équipes furent constituées. Pendant que l'une d'elles, la plus importante, 
était chargée de l'achèvement du dégagement des abords de la terrasse principale, 
des recherches nouvelles étaient conduites au moyen des autrés équipes. 

À ce propos, il est intéressant d'exposer de quelle façon plusieurs emplacements 
nouveaux furent découverts. En opérant des sondages dans un champ situé au Sud 
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du groupe À dans Le but de s'assurer que les terres provenant des déblais de ce point 
pourraient être déposées définitivement sans gêner le développement ultérieur des 
fouilles, un mur en briques fut rencontré à une profondeur variant entre 75 Cm. €t 
1 métre. 

Ces investigations, “enouvelées sur plusieurs terrains, à difiérentes reprises, 
eurent pour conséquence l'ouverture de tranchées nouvelles et la découvert de murs 
ou de fondations. L'intérêt de ces recherches réside en ce qu'elles furent générale 
ment pratiquées au MOYER de sondes (1), quand la perméabilité du terrain le rendait 
possible, Ce procédé économique et rapide a permis ën certains cas de jalonnér 
préalablement, au Moyen de repères, des vestiges de constructions existant à plus 
d'un mètre de profondeur, qu'aucune ÎTRee RE signalait à La surface du sol, 

Examinons d'abord quels furent les résultats des travaux sur le groupe principal 
A: nous parcourrons ensuite Les fouilles secondaires opérées en différents points de 
la citadelle, fouilles qui ont mis au jour les traces des fondations de ce qui consti- 
tua la grande ville chame. 


Groupe principal. Point A.— Le dégagement des abords de la terrasse ayant ëté 
achevé sur ses faces Ouest et Nord, c'est sur sa face Est que furent entrepris les 
travaux nouveaux, Les fouilles sur ce point s'étaient bornées jusqu'à ce jour au 
dégagement des faces du soubassement au moyen d'uné tranchée d'un mêtre de 
large en moyenne. À partir de ce moment, ce fut l'arasement au niveau bas de 
celui-ci qui fut entrepris. Ces travaux devaient donner un vaste terre-plein, dégager 
la vue de l’ensemble et rechercher si des monuments avaient existé à l'Est de la 
terrasse. 

Le front de taille fut organisé Sur Une ligne orientée de l'Ouest à l'Est en pro- 
gressant dans la direction du Sud. Les terres étaient toujours rejetées sur Île devers 
Nord du monticule. Au dernier jour de mars, le terre-plein était dégagé jusqu'au 
droit de l'axe principal de l'ensemble, Selon les anciens: du village, une stèle 
martelée, probablement celle citée par Huber (2), devait ètre enfouie dans cette 
région, Elle n'a pas été retrouvée. 

En arrivant vers l'axe de l'ensemble, c'est-à-dire devant le blocage du perron, 
on dégagea une ETOSse pierre d'échifire, renverse et mutilée. On distingué encore La 
volute qui en formait la partie basse. La face intérieure du bloc porte les mortaises 
qui recevaient l'about des marches. Sur la volute se Louve une fleur de lotus double 
constituant le petit piédestal d'un animal dont les pattes seules subsistent. Un fragment 
d'un morceau semblable, détaché d'une seconde pierre d'échiffre, fut rencontré peu 
de temps après. Les pieds de l'animal n'y sont pas placés symétriquement par Tip 
port à ceux de la première pierre d'échiffre, mais sont semblablement disposés. 

En avril, au Sud de l'axe et à environ 10 mètres à l'Est du soubassement, sur le 
terre-plein, des blocages irréguliers de murs furent dégagés. Ils s'étendent du Nord 
au Sud sur prés de 8 mètres de long et sur 2 mètres de large. Leur niveau au-dessus 


em 


(1 CE supra, p- 488: Note sur l'emploi de la sonde. 
(#1 Ed. Huser, Études indochinoises, IX, 3, BEFEO., XL, p- 262. 
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du terre-plein est variable et ne dépasse pas 0 m. 80. Leur état ne permet pas de recon- 
naître le plan du monument auquel ils appartenaient, Un Nandin, sgenouillé et mutilé, 
fut mis au jour dans l'angle Sud-Est du soubassement, Son arrière-train, taillé dans 
un second bloc de grès, fut retrouvé ensuite. 

Peu après, tout le terre-plein situé à l'Est du soubassement était arasé au même 
niveau, dégageant parfaitement la vue de ia terrasse du cûté de son entrée. Les blo- 
cages en béton de terre à briques, alternés de gravillon au Nord, la partie ayant con- 
servé son beau revêtement mouluré au Sud, dessinent nettement l'aspect de l'ensemble 
(pl. XX, 4). 

Les dégagements de la fraction située au Sud de la terrasse aînsi que le nivelle- 
ment de celle-ci à l'emplacement qui était occupé antérieurement par les tombeaux 
dela famille royale des Mac (1), furent ensuite entrepris, 

Les angles du soubassement étaient renforcés par la présence d'une pierre cubique 
soutenant une seconde pièce moulurée en forme de doucine renverste et consolidant 
l'angle en briques naturellement friable. Cette disposition 5e trouve symétriquement 
dans la construction des corniches des tours de la même époque, notamment aux tours 
de Chiën-läng où elles sont en place et particulièrement visibles. La pierre cubique 
de l'angle Sud-Est du soubassement a laissé son alvéole trés nette. Cette pierre existe 
au Nord-Est encore En situ, alors que les briques qui l'entouraient ont disparu. 

Sur la face tournée vers le Sud, à 4 mètres de l'angle, Le contrefort en béton était 
encore recouvert de son parement de briques moulurées et sculptées, La première 
applique de base se trouvait à 2 m. 40 de l'angle et à partir de ce point douze travées 
furent mises au jour. Le pied des tombeaux était à la verticale du parement de briques. 
Onze appliques sont encore à peu prés intactes, La doucine f ormant corniche est gêné- 
ralement én moins bon état que dans la première partie dégayée en juillet 1927. Les 
petits animaux, lions, gajasimha, chevaux, ete. qui ornent chaque travée, sont 
inégalement conservés. Toujours de profil, ils ne sont pas cependant disposés 
régulièrement en tête-bèche, Ce revêtement se continue jusqu'à 19 m. 50 de l'angle, 
ensuite les briques ont disparu jusqu'au béton qui subsiste toujours, parfois ruiné 
par les racines de jaquiers. La profondeur du nouveau sol par rapport au niveau des 
tombeaux varie entre 3 m, 00 et 3 m.50 (pl. XX, B}. 

Particularité à noter, en certains points, au moment de le mise au jour du 
soubassement, celui-ci paraissait noirci superficiéllement comme sl avait subi 
le uléchager d'un brasier sans que la chaleur aî cependant té suffisante 
pour disloquer l'appareil de briques, Ces traces de calcination ont disparu aprés 
quelques jours d'exposition à l'air libre. 

Simultänément, sur la terrasse elle-même, la terre fut enlevée afin de dé- 
Charger de son poids les restes du parement de briques. Les pierres sculptées 
avaient toutes Été basculées devant le soubassement à l'époque où le remblayage 
a été exécuid: la position des sculptures mises au jour, danseurs, lions cabrés et 
éléphants, répititon continuelle des motifs déjà connus, est probante. Elles 
ont été trouvées contre le soubassement, à des profondeurs variables, par 


(1) CE Cérémonie pour le déplacement de tombes à Tré-kigu, BEFEO., XXVIL. p- 470. 





PI, XX- 





FouiiLes De Tna-xtéu Vue prise: À, de l'Est; 8, du Sud. (CI. p. 580.) 
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groupes de trois ou quatre, basculées et renversées, et elles proviennent indubitable- 
ment des monuments situés sur la terrasse. Celle-ci a dû rester nue assez 
longtemps, car les pièces qui y ont Été trouvées étaient situées autour de a 
tour principale, contre celle-ci. De même, la densité des briques (dont 50 
éo mètres cubes, belles et presque intactes, mais non sculptées, ont été 
extraites des déblaiements de la terrasse) est beaucoup plus grande contre les 
parois verticales des parties dégagées. s 

Ji semble qu'il y ait eu, chronologiquement: 1° destruction des monuments ; 
20 démolition des vestiges restants; 4° premier remblayage en accumulant bri- 
ques et pierres sculptées dans les creux des blocages à nu en béton; 4" re- 
couvrement de l'ensemble de terré végétale contenant elle-même des débris de 
matériaux réemployés et des fragments de poteries, de tuiles et de sipèques. Il 
faut ajouter comme causes de bouleversements à ces remaniements des terräins, 
les poches refouillées, les racines des gros arbres et l'extraction de grosses 
pierres génant la culrure. La date de l'achévement de la démolition des vestiges 
ayant survécu à la conquête annamité doit donc être relativement récente. Les 
plus anciennes descriptions que nous possédions de ce site (!) et Le fut que 
tous les matériaux qui ont servi au P. Bruyère pour la construction de 
l'église de la Mission situëe sur la muraille de l'Ouest proviennent de ce paint, 
viennent renforcer cette hypothèse. 

Sous l'emplacement des tombeaux, quelques vestiges de murs en briques ou de 
blocages en béton ont êté déchaussés : le plan des monuments qui s'élevaient en ce 
point est par malheur complètement illisible 

De petits fragments. tétes de danseurs ét de musiciens, morceaux mutilés de motifs 
plus importants, ont été mis au jour dans le dégagement de la partie sud de la terrasse. 

Ces travaux continuérent au cours des deux mois suivants, et fin juin, alors que 
tout le terre-plein entourant la terrasse était arasé à son état primitif, il ne restait plus 
à déblayer sur celle-ci que la portion située au Nord de la tour principale, Sur Ja 
partie Sud, le décapage avait mis au jour quelques traces malheureusement informes 
de monuments secondaires. Toutefois, leur face tournée vers l'Ouest présente éncore 
quelques vestiges de moulures. Leur plan est difficile à déterminer et les quelques 
restes de murs ou de blocages de béton permettent seuls de se rendre compte de leur 
situation approximative, On peut cependant conclure que toute la surface de la ter- 
rasse, au Sud de la tour À, était garnie d'édihces d'importance diverse qui devaient, 
si on en juge par leurs corresponilants de Mi-sœn datant de la même époque, être 
rapprochés jusqu'à se toucher. Ces constructions accompagnant la tour principale 
étaient au nombre de sept, sans compter le petit gopura d'entrée, ce qui porte à 
huit Le nombre vraisemblable des édifices placés sur la terrasse (pl. XXTH). 

De nombreuses pièces sculptées présentant quelque intérêt avaient été mises au 
jour au cours de ces déblaiements. Voici les plus importantes: Un garuda ailé, les 





(ii Ch. Vemme, Aux monuments anciens des Kiarns, dans: Tour du monde, 
1804, p. dot ; C. Panis, des stations de My-s0n, Tra-keu, Phong-lé, dans: 
Bulielin de géographie hislorique, 190%, p. 77: 
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pattes antérieures en position d'attaque, Le pied gauche, écarté, réposant à terre, 
tandis que le pied droit s'appuie sur le cou d'un éléphant placé sous le roi des 
oiseaux. L'éléphant semble accroupi sous son poids, il est placé de profil vers la droite, 
la tête étant de face. La face du garuda est brisée. H. om. 08 ; larg. o m. 70; 
Un des morceaux de la base conservée au Musée de Tourane, dont un beau 
fragment avait été déja trouvé l'année dernière vers le même point. Le 
makara cornu est en très bon état. Les deux petits lions cabrés qui en- 
cadrent le décrochement de moulures sont à peu près intacts, L'ensemble de la 
pièce est bien conservé. H. om. 90: larg. om. 50; prof. om. 45; — Une figure, 
sortant d'une tête de makart de profil, élevant ses mains jointes au-dessus de sa 
tête. H.om. 67 (pl. XXI, a); — Une Lak$mi de face, en ronde-bosse, assise à l'in- 

dienne. Elle tient dela main gauche une fleur de lotus très stylisée à longue tige. 
Le genou, lé main et l'avant-bras droits sont brisés. Elle porte des bracelets hauts 
à cabachons ogivaux et un collier en anneau à cabochon central, Elle est coiffée 
d'un haut mukuta et dotée de lourds pendants d'oreilles. Derrière la tête seulement, 
se trouve une sorte de chevet-auréole flamboyant de feurons à contre-courbes, La 
facture générale est assez fruste, quoique l'allure du motif paraisse d'un type ancien. 
M. om. 77 ; larg. aux épaules : 0m. 33; demi-larg. à la base: om. 40 (1). 

Juillet et août virent l'achèvement de l'arasement de la terrasce par l'enlèvement 
de près de 300 mètres cubes de terre, Contrairement à ce qui s'était produit au Sud 
de la tour, peu de sculptures furent rencontrées dans cette région. 

Le centre de la tour était resté dans l'état où il avait été laissé en 1927 
(cf. BEFEO., XX VII, 474 sqg.). Les travaux avaient mis au jour les fondations d'une 
tour très importante qui s'élévaient jusqu'a 1m. 40 de hauteur au-dessus de la 
terrasse environnante, Ces fondations, qui constituaient plutôt le remplissage bétonné 
des murs jusqu'a une certaine hauteur, forment une sorte de rempart en béton de 
gravillon alterné dé couches de terre à briques durcie, sur plan carré, de plus de 2 
mètres de largeur entourant en son centre une cuve de 5 m. 20 de côté et 1 m. 40 de 
profondeur. Sur ses quatre faces, à l'extérieur, existe un décrochement en saillie de 
om. 60 en moyenne Sur 2 M. 50 à 3 mètres de large, sauf pour le côté dans la 
direction de l'Est, qui à 5 mètres de large sur plus de 6 métres de long. Au centre de 
cette tour, où des briques de revêtements primitifs existent encore, une seconde 
cuve, profonde de à m. 20 à © m. 30, a été dégagée, Tout à fait au centre, un puits 
de o m. 80 de diamètre avait été pratiqué par une équipe de pillards. 

Une première couche de terre à briques de 0 m. 25 d'épaisseur avait été perlorée. 
Les fouilleurs avaient du trouver ensuite une fermeture, dalle ou briques reposant 
sur les briques d'une petite voûte #r encorbellement haute de quatre épaisseurs, 
dont chaque rangée était posée avec une saillie de 0 m. 06, sur le it inférieur. Île 
l'avaient pas touché à cet appareil de briques rencontré dans son état primitif. Les 
chercheurs ont-ils trouvé là un dépôt sacré ? Un beau morceau de quartz de om:20 
de diamètre y était posé. Aucune parcelle d'or n'avañ été trouvée dans les déblais. 

La fouille ne aété reprise au cours du mois de juillet 928, en donnant 1 m. 20 à 
la largeur de l'onifice dans le but de poursuivre les recherches jusqu'au sol naturel. 





(1) Pièce installée depuis à la section chame du Musée Khäi-dinh. 
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Le niveau précédémment atteint était de 2 m. 00, sur une nouvelle couche de briques 
posées sur champ. 

Avant de reprendre directement les recherches au fond du puits, la fouille a êté 
préalablement élargie par l'enlèvement du remplissage constitué par une sorte de béton 
alterné de gravillon jusqu'aux bords de la cuve, Les paroïs verticales de cette cuve 
offrent un! fruit assez accentué, les faces se rapprochant vers le fond et le centre de 
la tour pour former, si elles étaient prolongées jusqu'à se rencontrer, une pyramide 
creuse à base carrée, reposant sur la pointe. 

Dès le second jour, à om. 80 de profondeur au-dessous du rebord de la cuve exis- 
tant actuellement, c'est-à-dire à 2m.40o au minimum au-dessous du miveau ancien du sol 
intérieur de la tour, une disposition particulière est rencontrée sur la face intérieure 
Est de la cuve, dont l'appareil de briques est particulièrement fin et soigné. 

Au centre et versles deux angles, des saillies de om, 25 X< 6,25 environ, moins 
bien assemblées, apparaissent, bloquées par une brique, Du sable extrêmement fin 
et blanc coule de fissures latérales, Leur grattage méthodique et soigné ne tarde 
pas à dégager une cavité contenant deux briques très fines posées sur un galet ovot- 
de de om.i2 au grand diamètre environ; le tout est noyé dans du sable fin et 
blanc qui contient en outre 4 petites parcelles d'or de 7 à g mm. au carré et 7 
morceaux de quartz, éclaté en forme de pointe, de 2 à 4 cm. de long. Ces derniers 
fragménts sont recucillis au tamis, 

D'autres cavités apparaissent ensuite dans les angles, deux par angle et une au 
centre de chaque face, en tout 12. Dans le but de retrouver la disposition exacte 
des fragments contenus dans les dépôts, leur dégagement méticuleux est entrepris 
dés qu'ils sont mis au jour, 

Chaque cavité contenait des parcelles d'or et des pointes de quartz noyées dans 
le sable. Celui-ci paraît avoirété mis par couches successives, les fragments d'or 
avant été posés sur ces couches horizontalement (sauf trois ou quatre exceptions) 
etles «dents» de quartz plantées obliquement dans le sable, tout cela sans mé- 
thode préconçue, la forme géométrique des parcelles d'or n'appelant pas, d'ailleurs, 
une postion rituelle comme dans le cas des tortues de Dai-hiru ou des érocodiles, 
foudres, tridents, rosaces provenant des fouilles de Nha-trangiti. 

La répartition des fragments d'or est, comme on peut le voir, assez inégale: les plus 
gros dépôts d'or ont été trouvés au centre des faces Est, Nord et Ouest, alors 
que les cavités d'angle ne contenaient en général qu'une parcelle. Les morceaux de 
quartz manquent dans plusieurs cavités; dans d'autres, ils sont au nombre de 4 à 12 
sauf dans la cavité Nord de la face Est, où on en a trouvé jusqu'à 25. 

L'état parfait de conservation de l'appareil en briques formant les parois inté- 
neures de la cuve permet de conclure que son remplissage a été fait postérieure 
mént à sa construction elle-même. On a d'abord préparé les faces, avec leurs niches n 
les dépôts sacrés ont été ensuite placés, sans doute au cours d'une cérémonie pro- 
pilatoire; puis on à procédé aux remplissages en ménageant un nouveau dépôt au 
centre même de la tour, C'est dans cette cavité, malheureusément violée par des 


(1) BEFEO., VE, 292-297: XXVI, 361. 
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pillards, qu'avait été trouvé, au cours de |n première Campagne de fouilles, un gros 
bloc de quartz à cristallisations nombreuses. 

Li continuation de la fouille contre les parois de la cuve fit apparaître que ces 
faces nese continuent Pas à partir de 1 m.70 au-dessous du bord de celle-ci (3 m.20 
du sol de Îa tour), niveau où on entre dans [e béton qui occupe toute [a structure 
des fondations. La possibilité de rencontrer des dépôts latéraux pe sé présentant 
done plus, Ja fouille fut continuée dans la Portion centrale. Elle träversa bientôt 
des couchés de sable et gravillon alternées avec des couches de briques. Dans 
chaque couche de gravillon, sable et Salets, de gros moéllons régulièrement placés 
en disgonale dans les orientations Nord-Est, Sud-Est, Sud-Ouest ét Nord-Ouest, 
lürent rencontrés. Ils sont également distants de l'axe de là tour ét se trouvent à 
chaque couche nouvelle de Sible et dé gravillon. 

La fouille du centre de La lour principale a été Boursuivie jusqu'a la "appe d'eau, 
rencontrée à 3m.50 seulement Au-dessus du niveau de a mér et a plus de 8 mètres 
au-dessous du sol primitif de |a tour, Rien de particulier ñ apparut au Cours du 
prolongement de ce puits. Les douze dépôrs sacrés et [x trace du dépôt du centre 
ont di constituer les seuls emplacements du trésor de cêtte tour. 

indépendamment de ces recherches au centre de La Tour principale, des tra nchéés 
furent pratiquées en différents points de Ja lérrasse, notamment à l'angle Sud- 
Quest, vers l'angle Nord-Ouest et immédiatement à l'Ouest de là tour. Tandis 
que les deux premières fouilles ont atteint Présque immédiatement le sous-sol de 
terre habituel de {a lérrasse, celle qui est immédiatement à l'Ouest chevauche le 
départ des fondations de la tour. On y voit néttément ja ligne à partir de laquelle 
On 4 Comméncé à damer les couches alternées de sable-gravillon et de terre à 
briques. Ces fondations elles-mêmes eMprisonnent un mur Qui paraît plus ancien 
qu'elles et dont l'assise se trouve à 1 M.30 au-dessous du niveau de la terrasse. Ce 
mur, d'autre part, sert lui-même de fondation vers Le Nord à une murette qui fait 
saillie sur la surface de La lerrasse et semble la Prolünger sous le so. |] eét à hotes 
que ce mur semble faire partie d'un PNTRSE antétieut à [a terrasse de la tour. 

Die petits fragments de poteries ét de tuiles striées ont été trouvés au cours de c 5 
travaux, 


Tour 8. — Pirallélement à l'achèvement du dégagement de cette lerrassé et de [a 
fouille du centre de la tour principale, les recherches avaient Ête reprises au céntre 
délatour B, En 1927, au cours du dégagemen Un petit puits de OM. 5 de diamètre 
avait été rencontré au centre de la plateforme, centre MATQUE d'un terrasson 
dizaine de centimêtres d'épaisseur, sur UM, 30 au Carré. La losse, qui était, comme au 
point A, la conséquence d'üne lourlle de pillärds, fut vidée de la térre qu'elle contenait. 
Aucune poterie, aucune Parcelle de métal ne lurent trouvées au Cours de cettéopération. 

n'y a pas là une cuve Pärläitement construite “Omme en À, On atteint presque 
Aussitôt une assise de moëllons mélés de sable, de débris de briques de grosses dimen- 
sions et aussi des tuiles strièes ainsi réemployées et dont la première utilisation 
ur, 


normale est, par conséquent. antérieure à Ja Construction de 1a to 

Poursuivie, la fouille dégage nn mur de briques Pärfaitement constitué lofmant trois 
rédans dans la Partie découverte, $g direction Bénérale est Nord-Sud et :l semble se 
Poursuivre dans ces deux directions. La Coupe du t 
une région de gros moellons à © m. 70 de profondeur qui paraît avoir constitué les 


d'une 


fondations de la tour. Sous cette couche de moellons se trouve un terrain glaiseux 
contenant en grande quantité des briques placées sur champ, mais disposées comme 
aprés un écroulemént. Leur sens général est très oblique et s'enfonce du côté Ouest. 
Il y a lieu de noter que les fondations de la tour B présentent une légère inclinaison 
vers l'Ouest comme si, après le tassement de l'ensemble, la construction avait penché 
dans le sens des écroulements de briques qui se trouvaient sous ses fondations. Au- 
dessous de ces couches de briques on travérse successivement deux larges épaisseurs 
de terre glaise argileuse, d'abord rouge, puis grise : elle renferme alors de nombreuses 
traces de charbon. 

Îlest possible que sur le mur à redans ainsi découvert il y ait eu une construction 
en briques ét matériaux légers, abritée par un toit à pignons, couvert de tuiles strites 
(dont nous trouvons de nombreux débris dans la terre glaise), et qu'à la suite d'un 
incendie Le bâtiment se soit écroulé dans la direction de l'Ouest. La tour B aurait été 
édifiée sur ce point par la suite. 

Enfin la fouille, à $ m. $0 environ au-dessous du niveau ancien de [a terrasse et 
seulement à 4 m.20 au-dessus du nivéau de la mer, 4 atteint une nappe d'eau dans 
l'argile grise qui n'a pas permis de continuer les travaux. 

Ainsi s'echevaient les travaux commencés au cours de la première campagne de 
loulles sur le monticule principal, Mais, indépendamment de ces gros dégagements, 
des recherches nouvelles éttient pratiquées sur différents emplacements de la citadelle. 
Ils vont être tour à tour examinés. 


Points nouveaux. — Il a été noté plus haut comment plusieurs de ces points avaient 
été repérés et jalonnés à la sonde surle terrain avant l'ouverture de toute tranchée, 
Parmi ceux-ci se trouve le plus important, le point R, 


Point R(pl. XXI). — T1 est situé exactement au Sud de la face Sud de la terrasse 
du point À, à 24 mêtres decelle-ci. Des murs, fondations ou parties basses, où encore 
muis-bahuts ayant servi de soubassement à des constructions en matériaux légers que 
l'incendie aurait détruites, ont Cité dégagés à une profondeur variant de om.75 à 
1 mètre (t). Une sorte de plan de salle, ayant 8 m. 50 de large, a été à demi dégagé, Des 
paches de terre remaniée rendent les dégagements parfois difficiles à suivre, Ces poches 
sont sans doute dues à des fouilles pratiquées par les Annamites afin de rechercher les 
briques, Celles-ci sont en général d'assez fortes dimensions: en ee point elles ont 
jusqu'à 6 m.09 X 0,18 % 0,36 et paraissent être d'une pâte moins homogène que 
celles provenant des consiructions principales; la terre en est moins bien pétrie et 
contient des corps étrangers. 

Les murs ont 1 m.40 de largeur et sont constitués par deux parties, d'une à 
l'intérieur de 0 m.80, séparée d'une sorte de parement extérieur de om. 40 par un 





(1) Les mentions d'incendies sont fréquentes dans l'histoire du Champs; cependant 
aucune trace de matériaux calcinés importants n'a êté relevée au cours des fouilles. 
La démolition du monument qui nous occupe a peut-être été voulue, aucune sculpture 
N'ayant té retrouvée. Cf. à ce sujet H. Panmentien, 1C,, t. Il, p- 400, et L'Art khmèr 
primitif, 1. |, p. 363 : « Comparaison avec l'art préèam ». 
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remplissage de terre glaise jaune taésée, Un orifice unique de forme cylindrique 
de om. 30 de diamètre vers le centre de la face Quest semble avoir constitué une 
sorte de mortaise où aurait pu être fichée une hampe ou.un poteau, 

Vers le centre de la face Quest de cette salle, un mur de om. 65 de large et de 
11 m. 60 de long vient buter perpendiculairement. A son autre extrémité il se retourne. 
vers le Sud pour aboutir, à 10 mètres environ, à une partie asséz indistincte. 

Au cours de cette fouille furent trouvés : des fragments de poteries, un morceau de 
bronze, des pieds de récipients, des abouts de tuiles en terre cuite au décor très 
Caractéristique, rappelant de près des abouts dé tuiles chinois du VI° siûcte (1). Ces 
äbouts de tuiles ont, sans aucun doute, été faits au moule, car les mêmes courbes, 
le même dessin et les mêmes imperfections se reproduisent identiquement sur chaque 
série de motifs (2). 

Pour arriver aux lits de briques ainsi mis au jour, la fouille avait traversé des 
couches de sable tassées, stratifiéées, dont l'origine semble alluvienne. Des inonda- 
tions importantes ont pu en effet recouvrir cétte région postérieurement à l'occupa- 
tion chame. Ces couches de sable ne peuvent être confondues avec celles qui ont 
été volontairement déposées pour la construction de certains points. Sur ces derniè- 
fes se trouvait un pavage en briques mal cuites quise sont rapidement désagrégées. 

Enfin, notons que la tradition orale que nous avons recueillie, tout en ignorant 
l'existence de murs en ce point — alors qu'elle connaissait la présence de cons- 
tructions sur la butte voisine — veut que le palais roval des souverains chams ait 
autrefois existé dâns cette région du site, Rien n'a permis malheureusement de véri- 
fier cette séduisante hypothèse. 

L'état des murs dégagés ne permet pas de déterminer la nature exacte de ces cons- 
tructions ni l'emplacement de leurs NUVertures ; cependant leur direction générale 
est sensiblement parallèle à celle du soubassement encadrant Ja tour principale. 
Elle fait un angle négatit avec la direction des points cardinaux égal à 160 millièmes, 
alors que [a tour À en accuse 240, la muraille de l'Est d'en compiant que } so envi- 
ron, également négatifs. 


Point S (pl. XXIV). — Lorsque la terre enlevée au point KR eut suffisamment 
renforcé les chemins environnants et les eut lransiormés en diguettes assez élevées, 
un déversoir aux déblais fut cherché dans les Champs avoisinants : à l'Ouest du point 
CG la sonde At immédistement découvrir de nouvelles constructions. 

Ce point S fut particulièrement riche en potéries et fragments divers rencontrés 
à des niveaux différents. Les briques qui y furent trouvées, étaient, elles aussi, dé 
fortes dimensions et leur pâte d'une homogénéité variable, Elles étaient cependant 
assez désagrègées et le plan des constructions ainsi mises au jour reste incertain. 

Li coupe du sol {dans le sens vertical) en ce point donne une indication particu- 
lière. Alors qu'en R une couche plane d'argile ou de sable reposant directement 





(1) CE, Documents d'art chinois de La collection Osvald Sirén. pl. ÂL, fig. 574. (Ars 
asiatics, VI.) 574 
(2) Alors que les briques chames paraissent avoir éu un 


* dessin toujours modelé 
el non moulé, séulpté et même taillé avant la Cuisson », Cf, 


IE, E, IE, F: 207: 


PI, XXII. 
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sur le sol naturel était rencontrée d'abord, la fouille pratiquée au point S présente 
le caractère suivant : après une épaisseur de om, 50 de terre arable dans laquelle 
sont de nombreux fragments de briques et de poteries, se rencontre un lit de briques 
posées à plat. Ce lit de briques se trouve sur une couche de béton, ou mieux de 
poudingue de gravillon hétérogène et inconsistant de 0 m. 40. Sous ce béton est un 
nouveau lit de briques qui repose sur une couche de sable de o m.15 environ d'é- 
paisseur, elle-même sur une nouvelle couche de béton de gravillon de om.10. On 
atteint alors 1 m.35 de profondeur et trois rangées successives de briques, de bonne 
pâte rouge assez désagrégées cependant par leur long séjour dans l'humidité, Enfin 
vers 1m. 60 Île sous-sol est fait d'un agglomérat composé de sable, de terre glaise 
jaune gris et de parties charbonneuses indétérminables. Cette région contient des 
fragments de poteries noirâtres minces et d'assez grande surface, avec décor strié. 


Point T (pl. XXIV), — Ce point était situé à 100 mètres à l'Ouest et legérement 
au Nord du point $, etles résultats donnés par cette fouille ont été de même nature. 
Pas de sculptures en ces différents points, uniquement des poteries en nombreux 
fragments, des briques et des tuiles. 


Point U (pl. XXIV).— Cette fouille à êté entreprise immédiatement au Sud de la 
colline de Btwu-chäu et à r00 mètres exactement, mesurés en plan, de la chapelle 
qui la couronne, Deux tranchées parallèles y ont été ouvertes. En plus des frag- 
ments de poteries ordinaires, des traces de murs très distinctes ont été rencontrées, 
toujours orientées dans la direction Est-Ouest. En continuant la fouille de la tranchée 
située le plus à l'Ouest, on rencontra une pierre sculptée assez curieuse (pl. XXII, n). 
C'est un bas-relief représentant un personnage de face, les genoux écartées, le pied 
droit reposant sur la plante du pied gauche, lés mains appuyées sur le haut des 
cuisses, Les deux pouces écartés pomtant vers [a région de l'aine. Son vêtement 
consiste en une dho‘t dont on observe le bord inférieur, à la hauteur du mollet, 
indiqué par un trail en creux, et serrée à la taille par une ceinture dont la boucle est 
bien d'orfévrerie chame., Le torse est nu, les bras et les jambes ne portent aucune 
parure. La coiffure présente une certame analogie avec la perruque portée par plu- 
sieurs personnages sculptés dans le style des Guptas. C'est une sorte de bandeau 
encadrant la tête d'une arcade de cheveux bouclés, qui s'enroulent symétriquement 
par rapport au plan médian. Les sourcils obliques el relevés sont à peine indiqués. 
Lenez dont la base est épaisse est légèrement busqué ét épaté, les yeux. grands 
ouverts, les lèvres épaisses et les commissures relevées, le tout traité par plans. 
Formant écoinçons dans les angles supérieurs sont deux ornements floraux stylisés 
d'une facture plus agréable que le reste du motif qui est d'un dessin, sinon mala- 
droit, du moins naïf et réaliste, ne rappelant guère les admirables motifs provenant 
du site principal. Ces écoinçons sont composés chacun d'une large feuille en 
méplat, autour de laquelle s'enroule une tige épaisse garnie de feuilles ou départs 
de feuilles formant des amorces de volutes. Ces écoinçons offrent une grande 
ressemblance avec Le motif d'un bas-relief provenant de Bi-nghi (Quäng-tri) exposé 
au Musée de Tourane (cote 35,1). Or, M, Parmentier clusse cette pièce comme 
datant sans doute du IV ou du V® siècle (1). Il est donc particulièrement inté- 





(1) CT H. Panuentien, Les seulptures chames an Musée de Tourane, pl. VI. 
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ressant de constater l'identité de ces deux pièces qui seraient les plus anciens 


motifs connus de l’art cham et qui permettraient de supposer à Tra-kièu l'existence 


dé monuments dés le IV® siècle de notre ère. 


Point V'{pl, XXI). — A l'Est du groupe principal À et à une tréntaine de mètres 
de la terrasse se trouve un petit bâtiment cultuel dédié au culte des ancêtres des 
villages de Trä-kiéu, Les sondages pratiqués au Sud de ce bâtiment dans un terrain 
légèrement en contre-bas rencontrant des briques en assez gtand nombre, mais 
en désordre, une fouille y fut décidée. 1] Y fut pratiqué d'abord une tranchée Nord- 
Sud de 18 mètres de long sur une profondeur qui atteignit plus de 2 mètrés. Deux 
murs très importants furent trouvés à 1 m. 70 sous un lerrain trés compact contenant 
de nombreuses briques entières, qui paraissent avoir été Enterrées à la suite d'un 
écroulement, sans cependant qu'aucune trace de Pan de mur ait été rencontrée, Un 
des murs 4 été suivi: une de ses faces se retournz à angle droit dans la direction 
Est-Quest, sa face intérieure est construite par assises successives en talus, chaque 
rangée de briques étant en retrait sur la rangée précédente, ce qui lui donne une 
trés large assise, Pas de briques sculptées, pas de grès sculptés où non, mais quel- 
ques poteries et fragments de tuiles avec nbouts décorés furent trouvés dans cette 
tranchée, 

Dans le courant du mois de juin, cette fouilte fut élargie et approfondie jusqu'à 


3m. 50 en différents points. Une sorte de mur avec des redans entre lesquels se 


trouve un glacis à pente douce fut dégagé: sa direction générale est sensiblement 
Nord-Est. 11 semble se continuer sous Le peut temple et il eût été inopportun de 
poursuivre ces travaux qui auraient exigé d'énéreuses exXpropriations. Aucune sculp- 
ture, aucune brique sculptée ; celles qui sont employées à [à construction des murs 
sont régulièrement très homogènes el des large: dimensions habituelles, Quel- 
ques poteries de même nature que celles provenant des points R erS ont été seules 
réncontrées. 

Le terrain est très compact ét présente des couches horizontales sucééssives qui 
semblent indiquer une ancienneté relativement grande. Il £et probable que ce 
point est nettement antérieur aux monuments des Broupes À et B, ou tout au moins 
que son enfouissement ait eu lieu dès l'abandon du site par les Chams. Les briques 
qui truffent le terrain en grande quantité ne proviennent pas d'écroulements TÈgu= 
liers, Elles sont cependant généralément entières, thais mélées régulièrement à [a 
terre végétale. 





Point X (pl. XXIV).— Entre lemps, quelques sondages exécutés sur les flancs de 
la colline de Biru-châu avaient permis de supposer que des constructions, murs de 
soutènement, escaliers où tombeaux anciens, devaient exister e 
Une fouille fut entreprise vers le 15 juin sur une sorte de tum 
groupes de lombes annamites, exactement au Suc de Ia colline. 

Au bout de quelques jours, la fouille avait dégagé une coupole ovorde 
ère particulier: Celle-ci avait l'apparence d'une sorte d'extrados de 
soldale appuyée au flanc de 1a coline, son grand diamètre dans 
mesurant 6 mètres environ, Mais ce qui rendait cette constructio 
était le fait que les briques étaient postes obliquement, penchées 


nu différents points. 
ulus situé entre des 


d'un carac- 
demi-voûte ellip- 
le sens Est-Ouest 
fn 4556 particulière 
vers le centre, leurs 


Pt, AXHE, 





FouiLes be Tra-Kkiëvt. — Fondations de monuments mises au jour. CE. p. 581. (Les 
courbes indiquent le Lerrain svani les fouilles, Les cotes des fondations sont 
en italique.) 
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petites faces tournées vers l'extérieur et reposant sur leurs grandes faces par couches 
successives formant des redans décalés de 10 à 11 Cm. 

Le sol, particulièrement dur, contenait une grande quantité de fragments de bri- 
qués à tous les niveaux et des blocs de grès gris friable de même nature que la roche. 
Aucun vestige particulier présentant quelque intérèt n'a été rencontre. | 


Point Y (pl. XXIV ). — Enfin, au sommet de la colline de Biru-chäu, profitant de ce 
qu'une fouille était faite pour placer la prise de terre d'un paratonnerre à Îa chapelle, 
des recherches fureat faites autour des fondations de cette construction, Le rocher fut 
assez rapidement atteint à une profondeur de 1m, à 1m. 20 au maximum. Lés terres 
enlevées contensient de nombreux débris de briques et de terre à briques semblable 
au béton largement employé ailleurs par les Chams. Les briques auraient pu être 
apportées là par les Annamites pour les différentes constructions élevées successive- 
ment sur cet emplacement ; mais le béton dé terre à briques, uniquement employé 
par Les Chams, prouve que ceux-ci y avaient élevé eux-mêmes des constructions. 

La presque totalité de la surface de la terrasse couronnant Îa colline de 
Béu-châäu étantoccupée par ls chapelle élevée en commémoration de la con- 
duite héroïque de la chrétienté en 1885, aucune fouillé importante nä pu 
être faite, car elle aurait nécessité la démolition partielle de certe chapelle. I 
est donc probable que cette colline a été couverte totalement ou en parte 
de constructions ou d'aménagements chams. La situation de ces élévations fa- 
vocisait malheureusement l'utilisation de leurs matériaux et elles furent sans 
doute les premières à disparaitre. Néanmoins, il en est question dans le récit 
des premiers voyageurs (t) qui, décrivant les marches encore visibles d'un 
“temple voisin de la colline de Buu-chäus (point A  vraisemblablement), 
nous parlent de statues, de terrasse el d'escaliers sur cette colline. 


En résumé, les deux campagnes de fouilles et de recherches sur l'empla- 
sement de la citadelle apportérent les précisions et les indications d'ensemble 
suivantes sur la grande ville chame (ef. pl. XXIW), 

En premier lieu, dominant la ville vers le levant, il y avait un important 
groupe de lieux de culte (point A) consacrés en partie au culte çivaite. 
L'inscription de Prakaäçadharma trouvée au cours de la campagne de 1927 et qui 
commémore l'érection en ce point d'un temple ét d'une statue en l'honneur 
du grand çsi Välmiki, prouve qu'un vichnouisme, peut-être de forme plus 
littéraire que strictement religieuse (£), était également en honneur à Tra- 
kièu. Les nombreux lions et éléphants sculptés en nppliques ou en ronde- 
bosse sur le groupe principal évoquent le Kailäsa d'Ellora ('). 





() CF Ch. Lemme, op. cil., Tour du monde, 1894; Ce Parus, op. cit, But 
létin de Géographie historique, 1962. 
(y CFE P. Mus, L'inseriplion à Valmiki de Prakaçadharma (Trä-kièu), BEFEO., 
(3) Cf. V: Gouousew, Le Kaïlâsa d'Éllora, Annales du Musée Guimet, Bibl. 
Vulges !° 4ts p+ 89. 
+3 
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Ce groupe de huit temples, dont le principal était parmi les plus impor— 
tants, comme dimensions et comme qualité de sculpture, que nous aient lais— 
sés les Chams, était élevé sur une terrasse au profil délicatement orné, pré- 
cédée elle-même de gopuras, entourée de monuments secondaires dont un 
kalan Fort important, au Nord, vers l'amorce de la grande muraille (point B). 
Des escaliers ornés d'échilfres délicatement sculptées conduisaient à Ce groupe 
de temples. Devant cette terrasse, vers l'Est. où se trouvait vraisemblablement 
un port intérieur accessible aux jonques de mer par le cours du Sông Bà 
Rén et du Sông Thu-bôn, d'autres terrasses déscendaient vers les eaux 
(point V). 

Au Sud de ces temples principaux commençait [a ville, construite en matériaux 
légers sur des assises de briques, suivant un plan général ordonné dans une orien- 
tation normale et continue. Les constructions qui avoisinaient le temple principal 
devaient être destinées au souverain, à son entourage et aux services du palais 
(point R), ce qui est conforme à la tradition locale. Plus au Sud, d'autres cons- 
iruciions, cultuelles probablement, s'élevaient sur les petits mamelons émergeant 
de fs plaine (points C, D, E). L'un de ces petits Kalan (point C) était affecté au 
culte bouddhique (qui commençait à se développer au Champa à cette époque) 
sous la forme d'une fine et délicate image de Lokeçvara (cl. BEF EOQ., XXVIL, pl. 
XL, 8). Mais la cité proprement dite avec ses habitations, ses marchands, ses ate— 
liers de potiers (point S?}), d'artisans, de sculpteurs (point U }}, s'étendait vers 
l'Ouest des temples. Ces vestiges occupent, à une profondeur variant de r m. 4 
2 m.50, une surlace de près de 6 hectares. 

Enfin, la colline eaillouteuse de fru-chäu qui paraît limiter la cité à l'Ouest était 
couronnée d'une construction (point Y}) dont nous né pouvons imaginer l'impor- 
tance que d'après l'échelle de l'énorme buste de gäruda qui avait roulé à: son pied 
(point F). Des terrasses et des aménagements devaient la ceinturér et descendre 
vers la ville (point X) ou vers la muraille du Nord qui s'amorce derrière elle. La 
ville communiquait au Sud avec la plaine cultivée de jardins où dé ririères encluses 
dans les grandes murailles de la citadelle. Cette même muraille, sérvant épale- 
ment de digue de proteclion devant les crues annuelles de là rivière, fermait la 
ville vers le Nord entre Ki colline d'une part et le monticule où s'élevaient les 
temples d'autre part. 


Conclusion. — La grande ville chame étant ainsi évoquée dans son aspect ancien 
grâce aux renseignements donnés par les fouilles, Peut-être peut-on tenter main- 
tenant d'élucider un point important dont l'hypothèse à été Ia véritable raison qui 
conduisit à décider ces recherches sur l'émplacement de Tra-kiéu. 

Trü-kiéu est-il sur l'emplacement de la Prémière capitale chame à 

M. Aurousseau, dans son étude critique du Royaume de Cham pa de G. Maspero (1), 
avait passé en revue les ArSumENtS qui faisaient supposer [a première capitale 
du Lin-yi sur le site de Tra-kièu, Sans sortir du domaine strictement archéologique, 
peut-être pouvons-nous, maintenant que la grande citadelle nous a laissé deviner- 





(IT REFE(,, XIV, 1x, p. 34. 
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une partie de son aspect ancien, reprendre la description faite dans le Chouer 
king tchou et la comparer à ce que nous avons appris sur le terrain. 

«à L'enteinte a huit lé et cent pas de tour, Elle est formée d'une assise de briques. 
surmontée d'un mur de briques...» En tenant compte des variations que subissaient 
les mesures anciennes suivant le lieu et l'époque, on peut admettre que huit li 
et cent pas correspondaient à peu prés à une longueur de 4 à 4,5 km. Or le développe- 
mentdes murailles relevées à Trà-kibu atteint près de 4 km. Dans les fouilles de recher- 
che faites en de nombreux emplacements de la muraille, des briques ont été généra- 
lement rencontrées, soit constituant un mur âppareillé, soit truffant de leurs débris 
le terrain fouillé. Leur absence, en certains points, peut s'expliquer par des 
«manques» dans la continuité de cette muraille, ou parce que les tranchées ont 
coïncidé avec les portes où les ouvertures comblées depuis, ou encore parce que les 
briques chames, que les Annamites ont fréquemment réemployées, avaient été 
préalablement déterrées par Ceux-cL. 

u La porte de l'Est est la principale et donne sur lesrives des deux flots de la ri- 
vière Houai… » Les sondageset les fouilles pratiquées au Nord de la muraille du Nord 
ont toujours déterminé l'origine alluvienne des terrains. La rivière Houai (qui peut 
être identifiée avec le Song Bà Rén actuel, défluent du Sông Thu-bôn) passant donc 
au pied de la muraille, ce qué la nature du terrain justifie pleinement (pl. XXTV). 

À l'Est de la muraille de l'Est, presque perpendiculairement à celle-ci, une levée 
de terre se dirige dans la direction de l'ancien bac de Mä-chäu (t). Elle pouvait 
constituer l'un des « ilots » dont il est question dans notre texte, tandis que l'autre 
ilot accessible pouvait être le rempart de l'Est lui-même, actuellement encore entouré 
d'eau toute l'année dans sa partie Sud. 

Nous nous bornons à rappeler l'inscription de Hôn Cue (8) dont M. Aurousseau 
a fait remarquer la ressemblance avec à une stèle ancienne en écriture barbare qui 
célèbre les vertus d'un roi précédent. », quiée trouve « au détour d'un chemins, 
ét nous reprenons la description topographique du site. 

x La porte de l'Ouest donne sur un double fossé qui tourne au Nord et arrive à 
une colline.» Le côté Quest de la citadelle de Tra-kièu est bordé actuellement par 
un ruisseau au cours variable et sinueux qui alimente les anciennes douves, L'expres- 
sion « double » peut s'appliquer à son débit, qui devient considérable pendant les 
crues. La colline à laquelle il arrive existe réellement et se nomme Ni Le Dap ()- 
u C'estbhien à l'Ouest de cétte colline que tourne (la rivière) Houai. » Le ruis- 
seau de Trà-kiëu rencontre le Sông Bà Rén à l'angle des murailles de l'Ouest et 
du Nord. En amont de ce point, lelitancien du Song Bà Rén contourne la colline 
en question étremonte vers Thu-bôn. 

«“ Par la porte Sud on franchit le double fossé et on se trouve en läce du retranche- 
ment de Wen Kong.» La région située au Sud de la citadelle de Trä-kiéu peul avoir 





(41 CE BEFEO., XXVIT, pl. xxxvnt. 

GhCs te Pepe 308, e L. Fisor, Deux nouvelles inscriplions de Bhadr avarman 
1, BEFEO., M, p. 186 sq. 

(2) C'est sur le dernier contrefart de cette petite chaine que notre campement avait 
été installé au cours de la campagne de 1928. 
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servi de retranchement à l'armée qui assiégeait la capitale chame. De 1860 ä 2500 
mètres au Sud de la muraille de l'Est, le terrain est mamelonné ét partiellement 
boisé. [1 est occupé par le village de Trä-kiëu Täy. Des pierres taillées, des briques 
anciennes, des tumuli de tombeaux s'y rencontrent en quantité suffisante pour jus- 
üilier l'hypothèse d'une occupation stratégique. 

« La porte du Nord estsur la rive de la Houai : (mais) la route est coupée et on ne 
passe pas. » L'emplacement exact de cette porte du Nord n'a pas êté retrouvé, mais 
comme la muraille était interrompue vers l'Est à partir de la région des monuments 
principaux [point A), et comme il est même ajouté, dans la description qui nous 
intéresse, que Ja rivière utourne, s'infléchit, et Par une courbe pénètre (dans la 
ville) vw, il est évident que l'on ne Pouvait passer qu'en s'embarquant à [a porte 
mème. 

“ Après des Combats sur terre et sur l'eau...» D'après le paragraphe qui précède, 
on pouvait accéder et même pénétrer dans la ville par jonques et snmpans, Îl est 
donc normal que la guerre venue, des combute s'y soient livrés aussi bien sur l'eau 
que sur lérre. 

Enfin, toujours au sujet de {a rivière. jl est dit plus loin: sen suivant le sens du 
courant de la rivière Howai, on fait face au soleil », ce qui s'accorde avec le sens 
Ouest-Est de Ia rivière entre Trà-kiëu et la mer. L'éloignement de la mer devait 
être moins considérable qu'il ne l'est actuellement, les slluvions augmentant chaque 
année ce petit delta. Le port de Faifo, qui est situé en ce point, a dû servir de 
débouché commercial à la capitale chame, En nous reportant à l'Éfude sur un por- 
lulan annam cle du XV'siécle de Dumoutier (13, nous constatons que, sur la 
planche xix, le premier port qui s'offre aux veux est le port de Faïfo, appelé « Port 
du Grand Tchampa », Ce territoire portait à cette époque le nom de Duy-xuyên 
huyën, qu'il a encore actuellement. 

Exsminons maintenant les descript'ons qui se rapporient à l'intérieur de lu ville. 
[l'est d'abord dit : « A l'intérieur de l'enceinte (principale) il y a une petite enceinte 
de 320 pou de tour », le pou étant une mesure qui correspondait äpproximativement 
au pas, sa longueur était naturellement variable. $: Nous considérons cette dimension 
comme étant de © m. °0, NOUS Avons exactement la longueur développée de la 
terrasse du paint principal À, soit 160 mètres. Cette Correspondance apparait com- 
me probante d'autant plus qu'il est noté plus loin qu’ « il ya fen tout) huit lieux de 
culte, d'importances diverses ». ce qui est le nombre de monuments que les blocages 
en mauvais état ont cependant permis d'identifier FUr cette terrasse principale, y 
compris les fondations de la grande tour. 1] apparaît done que le narrateur n'a tenu 
compte, dans cetie partie de sa description, que du Sroupe de temples, ceint de. sa 
terrasse-euceinte, dominant le reste de la ville, mais il ajoute aussi qu'il y avait 
“ des salles de réunion, dés palais en briques dont les murs n'ont pas d'ouverture au 
Sud ». I dit enfin qu‘ «à l'intérieur de la ville il y a des collines caillouteuses w, CE 
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(0 G. Dumourier, Éfude sur un Poriulan annamite du A VEsitele, dans: Aufletin de 
Géographie historique et descriptive, 1806, P-194: Ce portulan est en réalité de date 
incertaine et ne Pêut en tout cas remonter au-delà de [a fin du XVI siècle, (CH. 
BEFEC., X, St, a. 3.) 
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qui s'applique très bien à la colline de Btu-chhu. Enfin, décrivant les monuments, 
il remarque que à les terrasses à étages et les belvédères superposés ont un aspect 
pareil à celui des monuments bouddhiques ». Ne retenant de cette proposition que 
l'expression « terrasse à étages », la seconde partie én étant évidente par elle-même, 
nous noterons que le paint À constitue bien une terrasse à étage et que le fait s'est 
produit assez rarement dans l'architecture chame pour qu'il soit permis de SY 
arrêter. 

L'examen détaillé de La traduction du Chouet king ichou, loin de faire surgir le 
moindre doute, apporte de telles probabilités nouvelles aux rapports déja établis par 
M. Aurousseau qu'elle n'est pas éloignée de les transformer en certitude, Ainsi 
seraient confirmées les premières conclusions de M, Pelliot (1) tendant à situer au 
Quäng-nam la première capitale du Champa ainsi que ses recherchés concernant Îles 
les Culao cham à l'embouchure de la grande rivière des Chams. La grande capitale 
chame serait à identifier avec La ville de Simhapura, nommée plusieurs fois dans les 
inscriptions (?). 

Il n'en reste pas moins possible qu'au cours de In deuxième installätion, dans 
la région, de la capitale sous le nom d'Indrapura, par Indravarman 1], celle-ci ait pu 
être située à Prông-duong, ainsi qu'en témoignent les stèles qui furent trouvées sur 
ce site (#). — J+ Y. CLAEYS, 


INSPECTIONS ET RECONNAISSANCES EN Axwam. — Pendant l'année 1928, M. Claeys, 
Inspecteur du Service archéologique, outre les fouilles de Trä-kièu, a exécuté plu- 
sieurs missions en Annñm, ad Cours desquelles ila examiné divers points archéolo- 
giques, signalés antésieurement pour la plupart par notre dévoué correspondant, le 
Dr Sallet. C'est le détail des résultats de ces tournées qu'il expose, par ordre géo- 
graphique, du Nord au Sud, dans la note suivante. 


A. Thita-thièn. Enstallation de la section chame du Musée Khäi-dinh. — Par 
arrêté du 26 décembre 1927, une seclion des antiquités chimes était créée au Musée 
Khäi-dinh à Huë, Cette section a pour but d'exposer une sélection des pièces repré- 
sentatives de l'art cham. Déjà, une dizaine de pièces de diverses provenances étaient 
placées dans le jardin du Musée. Mais la construction d'une nouvelle salle, achevée 
vers le dernier trimestre de 1928, permit de les mettre à l'abri des intempéries et de 
les mieux présenter. Un lot important de pièces nouvelles, provenant des fouilles 
de Trà-kièu, vint augmenter le nombre des spécimens déy exposés, 

Cet ensemble, groupé dans la travée centrale de la salle construite derrière l'an- 
cien Musée, a êté disposé sur des socles de bois foncé, aux lignes droites et simples. 
Les menus fragments ainsi que les poteries seront placés sur des étagères ou dans des 
vitrines, La composition des sculptures ainsi présentées est la suivante : 


(1) HEFEO., IN, p. 198 sqq- 
(21 Id, IV, o5- 
(3) L. Fixor, Nolés d'épigraphie, BEFEO., IV, p. 83 sqa. 
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l. Pièces provenant de l'ancien fonds cham du Musée Khäi-d'inh (+). 


A. Liñga à transformation, Grès gris violacé, Hauteur: 1 m. 08. Larg. à la base : 
o m,34. Le linga a dû porter un attribut, actuellement mutilé il repose sur le 
socle suivant, 

B. Pièce en forme de tambour à décor et moulure creuse, base de colonne ou de 
petit autel. Grès gris violacé. H. 0 m. 20. Diam. o m. 55. 

C. Makara. La face gauche seulement en est sculptée. Grès gris violacé. H. 
a. m. #0. Larg. 0 m. 67. Un petit personnage portant [a fleur de lotus sort de la 
gueule du makara. Facture large et décorative de la meilleure époque, 

C bis. Fragments divers, dont un pinacle en forme d'agive portant des traces de 
décor, Grès violet. H. om. 45. Larg. o m. 36. 

D, Personnage provenant de Giam-bidu (#). Grés violet trés fin. H. 1 m.28, Tête, 
bras et jambes brisés, torse nu, seins peu accentués, obésité prononcée, épaules 
larges et bras forts, brisés au niveau de la partie inférieure de l'omoplate, amorce du 
cou présentant la trace de trois plis. Sarong retenu par uné ceinture nouée sur la face 
postérieure, 

E. Pièce en forme de demi-tambour circulaire, à décor sur doucine renversée, à 
feuille lotiforme et motif géométrique, Grès violacé. Grand diam. tou, 12, H. 
om, 26. Le centre présente une découpure carrée en mortaise de o m. 38 de largeur. 
La doucine est aplatie et repose sur un cylindre de base de © m, 16. Beau motif 
ayant probablement servi de base à un autel. 

F. Motif de décrochement (pilette à ogive). Grés vert, H. om. 90 ; larg om. 52. 
Le motif fait saillie sur un fond de faible épaisseur et est à peu près carré, sur 
une première patte moulurée en double doucine. Encadrant le socle de départ du 
pilastre se trouvent trois motifs de face et deux motifs d'angle en ogive à décor, La 
partie supérieure s'amortit en demi-tambour circulaire, poriant en son centre une 
môrtaise cylindrique, dont la partie supérieure est décorée de feuilles de lotus. 

G. Petit animal marchant vers la gauche, en applique et de profil, gajasimha ou 
lion. Traces de collier à grelots. Sculpture asser elfacée. Grès gris. H. 0 m, 40, Larg. 
9 m. 55. 

H, Tête de makara. Face droite seulement. Grès verdâtre, H. © m. 60. Larg: 
0 m. 70. Symétrique de C, 

l. Apsaras, Pièce d'accent à tenon de queue, Grès rose. Classique, portant la 
eur de lotus. Tiare à trois étages, H. om. 6o. Lafg. 0. m. 84. Collier, seins 
accentués. [X" ou X° siècle à 


Il. Pièces provenan: des Jouilles de Trà-kién. 


Ce (M. Statue de divinité, probablement Laksmi, provenant de la térrasse 
supérieure du temple principal. Grès rose friable. H. à m, 78, Larg. 6 m. 60 


SR ——— —— 
(1] Liste des monuments histôriques de |l'Annam, n° 495 cf. BEFEO., XX VI, 575: 


(*) Cf. BEFEO., IT. P: 640$; AIX, v, io: BAVH., 1Q15. P. 471-474. 
(4) Ces références sont celles de l'Iaventaire des fouilles de Tra-kiéu. 


ænviron, avant la mutilation de la cuisse droite. La divinité porte une sorte d'auréole 
flamboyante en guise de chevet, placée sur une forme en ogive. Elle est coiffée d'une 
tiare à deux étages ; les oreilles allongées portent des pendentifs en fleurs se retournant 
sur les épaules. Collier à gros grain central. Torse nu, cou avec (race effacée de 
plis de beauté, nombril. Les bras sont ornés de bracelets hauts en forme d'ogive; a 
main gauche, seule subsistante, porte deux bracelets et tient une fleur de lotus. La 
divinité porte une ceinture qui doit retenir Le sarong, non discernable, 

B 38. Eléphant marchant vers la gauche, en haut relief sur un fond, en applique. 
La tête est de profil; l'animal est représenté au naturel, sauf l'oreille dont le bord 
eststyhisé. Provient de l'ensemble des animaux qui décoraient la terrasse supérieure 
du temple principal. Grès rose. H.o m.53. Larg. 0 m- 50: 

B 51: Eléphant marchant vers la droite, Mème origine el mèmes caractéristiques 
que le précédent. Cependant la tête est de face, la trompe retournée vers le corps- 
L'animal porte une softe de diadème en orfévrerie ; les oreilles vues de face sont 
stylisées. H.o m. 60, Larg. © m. aB. 

10. Torse de garuda ailé, mutilé, appliqué à une sorte de chevet. Grès vert, Il 
gisail SUT l'emplacement du point principal à Tra-kièu, avant le début des fouilles. 
H:o m.38. Larg. 0 m. 36. Le torse, fortement cambré, est nu; le cou porte 
plusieurs colliers effacés. Le sarong est noué par uné ceinture. Sa bordure se trouve 
eur le chté droit. Morceau de belle allure, malheureusement très mutilé. 

16. Petite tête en about de tenon de queue, mutilée, mais fine. Grès grisätre. 
Larg. o m, 39. Haut. 0,21. La tête est légèrement tournée vers La droite et devait faire 
partie d'un personnage sculpté dans la brique (!). 

17. Fragment de guerrier, muni d'un bouclier circulaire. Grès rose, 48507 qu 
dilé. Méme origine. H. 0 m. 43: larg. 0, 24. 

C63. Tête en haut relief, en applique, sans doute de divinité ; tiare laissant voir 
ja coiffure ; boucles d'oreilles à anneaux. Grès rose; à m, 23. 

€ 46. Lion nacchant, motif d'applique à tenon de queue. Grès rose. Provenant 
des terrasses Supérieures de la tour principale. Long. om.47; h. om. 38. Motif 
décoratif de la meilleure époque. Le petit animal. dont la télé est très stylisée, 
marche vers la droite et sa tète se retourne en arrière, tandis que la queue complète 
la forme rectangulaire décorative de l'ensemble. 

B 1. Makara pièce d'accent, avec personnage sortant de la gueule et tenant la 
fleur de lotus. Grès jaune. Origine : Nord de la terrasse principale. H. om. 68; 1. 
om. 84. La face gauche du makara est à peine ébauchée. 

249. Grosse tête de lion ricanant, de profil, tournée vers la gauche, Grés rose. L, 
om.77;h. om.s5s. Provenant de la face Ouest de la terrasse principale, où ce 
motif aurait orné le couronnement d'une tour secondaire, Facture d'un parti très 
décoratif. 

ur, Petite cuve a ablutions portant ençoré la trace d'un linga cylindrique au 
centre d'une petite cuve carrée. Le bec et son canal sont en bon état. Grès gris. 
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(1) C'est un exemple fréquent dans le décor des tours chames à Mi-seœn et à Bông- 
doug. Un personnage est sculpté en bas relief dans la brique, mais sa tèle corrès- 
pond à un parpaing de grès occupant la masse de plusieurs briques dans l'appareil 
et dont la matière a permis plus de finesse dans la sculpture. 
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H. om.10;l.0m.39: 1. 0m. 52. Prôvient d'une maison annamite à Tra-kiéu-trung, 
où elle servait aux Usages ménagers, 

5 40. Lion dansant, tourné vers la gauche, Haut-relief. Grès rose. H,0 m. 87; 
larg. ü m. 70. Ces lions ornaient la terrasse principale de l'emplacement religieux 
de Tra-kiéu. Tournés vers la droite et vers la gauche, cabrès, une jambe levée’et 
les pattes de devant dressées comme en position d'attaque, ils présentent une formé 
de stylisation particulière aux sculpteurs chams. La face est g'imaçante et Les veux 
sont ornés de motifs à contre-courhes. 

5. Même molif que le précédent, mêmes caräctéristiques, d'un esprit décoratif 
moins accentué, H. 6 m. 70; larg. o m. 30. 

22. Danseur. Même origine ét même destination que les lions précédents. La 
jambe droite est levée, la tête porte une tigre, Les oreilles allongées sont ornées 
de longues boucles à anneaux. Sarong à revers et banderole ondulant sur le fond. 
H. om. 75: larg, om. 20. 

(340) B 3. Danseur, même motif que le précédent, tourné vers la gauche, H, 
Om, 75; larg. om. 27. 

Quelques échantillons de poteries, abouts de tuiles à décor chinois, etc. ont été 
joints aux pièces exposées au Musée Khüi-dinh. 

Il existait au Musée, indépendamment de ces pièces et sous vitrine, quelques 
menus fragments scul ptés provenant de dons ou d'achats. 


B. Quäng-nam, [Inventaire des monuments chams de l'Annam. [nspections 
él addilions.— a) Le point cham de Nam-6 signalé dans BEFEO.. XXIII, 274, se 
trouve en réalite sur le territoire du village de Xuän-thiéu #6 #Z, canton de Binh- 
thäi Æ Æ. Dans fa partie moyenne d'un monticule qui s'étend depuis le territoire de 
Hoä-6 jusqu'à la rade et en son centre se trou ve un très vaste emplacement, non clas- 
sé, caché dans une brousse Épaisse faite de taillis impénétrable, sans défrichement 
Les Annamites y viennent chercher des briques. Nous avons pu reconnaître des 
traces de murs et même le plan carré d'unetour. Une pierre de seuil parait encore 
en place, vers l'Est de Ia tour. 

b) Sur le bord de la route qui joint Tourane à la route coloniale vers le Sud se 
voient deux pierres chameés, Probablement des bases de colonnes. Ce point se 
trouve sur le territoire du village de Hoë-qué {E É£, hameau de Hüi-vin À €. 
canton de Binh-1häi Æ #. Elles étaient apportées de Phong-lé M F6 au Musée de: 
Tourane et les bœufs ne purent, parait-il, aller plus Join. Lorsqu'elles eurent été 
déposées, un culte fut organisé par les Annamites du voisinage et leur est depuis 
régulièrement rendu. Un abri èn pallote leur fut construit. Elles sont nppelées 
Ong dé et sont considérées comme sacrées. Les pots à chaux et lus débris de foyers 
s'accumulent sur elles. Elles ne sont pas classées. 
om. 02 X 0, 62 X 0,2, 

c) Un peu plus vers le Sud, à environ un kilomètre à l'Est de la route mandarine, 
sur le territoire du hameau de Nghia-hoù, se trouve l'emplacement, qui paraît assez 
important, de Hoi-qué 4E É# (1), Il y a là quelques pierres travaillées, de seuil et de 


Dimensions de chaque pierre : 


A ————“——_——ppL—— 
À 


(:} BEFEO., XXHII, 274. 
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soubassement, de nombreuses briques éparses, elc. Inscrit sur la liste de l'Anram 
sous Le n° 99 et sousie nom de Hoä-an fl avec la désignation suivante : « Sculp- 
tures chames dans un pagodon ». En réalité, l'emplacement paraît considerable, si 
onen juge par son ensemble recouvert de nombreuses briques éparses. 

d'} Sur leterritoire du même canton, au village de Cäm-lé-bâce #4 2% 4. immédia- 
tement avant lé pont et à l'Oues: de la route sé trouve un mièu qui présente à l'en- 
trée une pièce parallélépipédique portant une inscription en caractères chinois 
sur les deux fuces libres. De plus, des traces trés nettes de monuments chams s* 
relèvent en ce point où se rencontrent de nombreuses briques éhames réemployées 
dans la construction des monuments annamites, ainsi qu'une pierre de soubassement 
äu décor géométrique. Cette station n'est pas classée. 

Sur le même territoire et sur l'ancien chemin du bac sont deux pierres de borna- 
ge reprises sur d'anciens grès chams. Ces deux pierres sont honorées en qualité 
de génies (1). 

é) Canton de Thanh-quit ff Hi, village de Qui-gièng A A, au kilomètre 117 
at contre La route coloniale, un mièu dit de Trong-hrœng, qui se trouve devant un 
là gach et où se rencontrent de nombreux débris de briques chimes. Point non 
classé. 

Î) Méme canton, station de Bô-mirng 5 KE, occupée par la pagode de Minh-giac= 
tr. Cet emplacement ne semblait être connu QUE par la stèle trouvée dans un dd 
vach, derrière le pagodan de Thäy-gian (#). Derrière la pagode de Minh-grc-tir, il 
ÿ a on fo gach; des vestiges, briques et pierres épitses où groupées, l'entourent, La 
plupart ont servi à la construction des édifices annamites voisins. Sur une sorte 
d'autel, sous le porche de la pagode, se trouve une tête chame mutilée, en grès gris. 
Aucun attribut ne la caractérise ; sa chevelure lui forme une sorte de caille assez 
fruste faite de tresses horizontales ; sa hiuteur est de © m. 19. Elle né présente pas 
grand intérét, Ce site n'est pas porté sur les listes et nest pas classé. 

g) Ville de Faiïfo. Dans le village de Cèm=phô #6 fi se trouve le tombeau dit d'un 
descendant de Confucius, autrefois très en honneur auprès des villages de Farfo et 
des congrégations chinoises. Maïs actuellement il n'est plus entretenu, ni mème res- 
pecté, l'esprit du grand philosophe diant trop monarchique aux yeux de la Jeune 
Chine, d'après l'explication que nous en 4 donnée sur place un jeune létiré. 

hy Dans le temple des Ba Mu, vulgairement appelé pagode de la Maternité, existe 
une cuve à ablutions, encastrée dans le sol devant l'autel, dans l'axe du temple du Sud, 
et qui n'avait pas encore été identifiée. Le bec, supprimé, se laisse cependant de- 
viner par les courbes d'amorce. Le relief du rebord est très atténué, Au centre se 
trouve une sorte de mortaise en forme d'ellipse en plan. 

i) Hirong-qué, canton de Xuân-phù % CT, huvèn de Qué-sirn #E jh. classé et 
inscrit sous le n° 78, décrit dans IC. H, <a, La cuve à ablutions et Île 
témpan d'une part, le Nandin d'autre part, se trouvent dans deux miéuw à 





(1) Dr Saccer, Souvenirs chams dars lé folk-lore el les crovances annamiles du 
Qudng-nam (BAVH., 1923, p 201). 
ele, Loop: gr6. 
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l'Est et à l'Ouest d'un petit pagodon où il n'y a rien de cham. Ces trois miêu s'ou- 
vrent sur la face latérale Nord de La cour d'une pagode située à l'Est, La cuve à ablu- 
üons nous 4 semblé être plutôt une base de colonne ou d'autel renversée: son décor à 
feuilles de lotus stylisées rappelle celui de la base circulaire qui contient la cuve à 
ablutions de Tra-kiéu placée devant le Musée de Tourane, Son diamètre est de 
o m. 85, elle a om. 35 d'épaisseur, 

Le tympan ést grossièrement peint: les corps en rose clair, les vêtements en bleu 
pâle et le fond en rouge. À sa gauche, se trouve un socle de statue sur lequel se 
voient encore les pieds, brisés à la cheville, ainsi que la trace de deux montants cy= 
lindriques qui devaient sans doute soutenir les avant-bras. Trois fragments de ces 
montants où des bras gisent à côté de ce socle, qui a om. 40 + 0, 40 :: 0, 19: La 
tête et le buste de cette statue sont au Musée de Tourane, placés dans une vitrine 
sous la cote 11, à (D). 

Le Nandin est intact dans son miêu. Il a 1 m. 80 delong. Il est placé sur une pier- 
re rectangulaire de 3 m, 15 sur om. 80, qui paraît évidée, comme le serait une cuve à 
ablutions. Devant lui se trouve une pierre carrée d'origine chame, de 0 m. 80 x 0,80. 

Devant le pagodon de Trän, à un kilomètre au Nord-Ouest de cette colline, se 
trouve une pierre circulaire chame avant un décor en (orme de feuille de lotus, de 
om, 60 de diimètre, Les pierres de seuil paraissent être ausei d'origine chame. 

j) Village de Trà-Jong # HE (hameau de Tricthirong), canton de An-thii Æ . 
phü de Thäng-binh 7} 4, au km. 153,800 environ, se trouvent quelques vestiges 
dans un bosquet, parmi lesquels : 1° un makara avec personnage, 2° un bas-reliel 
représentant un personnage non identifié assis sur un autre personnage couché, et 3° 
un orant de type ordinaire, La seconde pièce est d'un caractére très particulier qui nous 
parait assez exceptionnel. Ce site n'est pas classé et n'est pas porté sur l'inventaire, 

K) À Hä-lam ff L7, canton de Chu-die Fi (6, même phüu, nous constatons le 
bon état de conservation du linga placé sur une cuve inscrite qui porte lé n° 77 de 
la liste des monuments de l'Annam (3. 

1) Village de Chiën-dûng ff #f, huvên de Hä-tông M Y. Trois tours classées 
sous le n°65 ainsi qu'une inscription écornée et renversée, Avant d'arriver au massif 
d'arbres 1rès toullus qui entourent ces monuments, on laisse à l'Ouest de la route, à 
quelques décamètres, deux beaux gajasimhas qui ne sont pas portés sur Ja liste des 
monuments. L'un d'eux s'enfonce dans la rizière. De l'autre côté de la route les traces 
de ce qui parait être une ancienne voie chame sont encore visibles (8). 


C. Binh-dinh. Inventaire des pièces déposées à La Résidence de Qui-nhon, — Ces 
pièces sont portées sur les listes de l'arrêté de classement sous le n° t4o et sous le titre 
« Sculptures diverses À la Résidence » : la référence donnée est le 1, 1 de l'{nventaire 
des monuments Cams de l'Annam, B- 142; mais depuis l'impression de l'{nventaire 
plusieurs changements ont eu lieu, soit Par apports nouveaux sans certitude d'origine, 
soit par raison d'envoi de certaines piéces aux différents musées. Dans la nomenclature 





(I) ParMenTiER, Les sculptures chames an Musée de lourane, pl. xxvir, 
(La LS l, p« 289 , Co. Le 65. 
(UC, 1, p. 269: Co. C. by. 
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qui suit nous nous efforcerons de spécifier les pièces déja portées à l'Inventatre. Elles 
sont groupées autour d'un kiosque, à proximité et au Sud-Ouest de l'hôtel du Résident, 
sauf deux pierres d'angle qui sont enterrées sous les ailes du perron de la façade 
Nord de l'hôtel. Notre nomenclature est faite en tournant autour du kiosque dans le 
sens des aiguilles d'une monire. 

10 Un peu en retrait, surmonté d'une petite pièce d'artillerie, un fragment de 
sculpture à gros décor, motif représentant probablement la partie supéricure d'une 
grosse tête de garuda ou de lion cabré. Cube dont les faces d'un angle sont sculptées. 
Grès ‘bleu, 6 m. 65 x 0, 05 X 0, 40, Nous n'avons päs retrouvé sa description dans 
l'Inventaire. 

2" Angle rentrant en gres gris, portant une mouluration à décor lin, compartimentéé, 
décorée de feuilles de rinceaux sur une double doucine. o m.89 » 0,51 Xo 40 (P 
ou Z de l'Inventaire). 

3° Fragment d'une belle base circulaire de grand rayon. Décor très fin, mins pièce 
mutilée, Grès gris. om. 00 x 0, 55 X 0, 34 Probablément !, K ou L. Cette pièce 
proviendrait de Hirng-thinh. 

4" Pierre moulurée à décor d'assez grande échelle en grès gris, O M. 95 * 0, 50 x 
0, 53%: 

5" Pièce d'angle en forme d'acrotère avec queue, réprésentant probablement une 
tête de nâgn, d'asser mauvaise facture. Une face seulement dé l'angle est sculpiée. 
Il n'est pas question de motif représentant un niga sur les pièces de l'fnventaire. 

6° Bloc a décor formant un angle rentrant ét un angle saillant, probablement le 
décrochement d'une base, Décor cham de facture assez fruste et de dessin irrégulier, 
ne correspondant pas Comme art BUR pièces à et 3 Grès gris. o m. 83 x 0, 64 * 
0,45. Peut-être Z de l'inventarre, 

7" Angle rentrant avec décor. semblable à celui des pièces 2 €t 3. Grès gris. 
om, 75 X 0, 50 À 0, 57: 

8° Angle rentrant avec décor, semblable à une petite mortaise circulaire. © m;55 
+ 0, 6% XD, 47: 

o° Bloc portant sur sa face antérieure une bânde décorée de danseuses, haute de 
o m. 23. Six personnages dans des poses semblables :talons rassemblés, genoux écartes, 
déhanchés sur la gauche, main gauche contre la poitrine, coude écarté, main droite 
levée. Bracelets de chevilles et d'avant-bras, coiffure indistincte, sculpture généra- 
lement assez fruste et maladroite, en très bas relief. Mortaises circulaires sur la face 
supérieure. Dimensions du bloc: 0 m.65 + 6,93 «0, 36; certainement la pièce 
décrite en © dans l'Inventaire (1). 

10° Angle rentrant et saillant comme 6: mortaises circulaires, Em: 17 x 0, 43 X 
0, 39: 

Voila pour les pièces placées sur le sol. Sur celles-ci, sont posées cm images, en 
bas relief assez accentué, toutes adossées à un tympan ogival ; les trois premières sont 
nettement détachées du tympan; la quatrième est travaillée en creux. en cuvette, 

dans son bloc : quant à la cinquième, ellé est tellement fruste que nous n'en ferons 
état que pour mémoire. | 





(1) CE. 1C., 1, p. 288, lig- 70. 
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Ce sont dés représentations de rsis accroupis à l'indienne, vêtus d'un sampot à 
dévantier et coiffés d'une mitre cyhndro-conique à diadème. Ils partent en guise de 
boucles d'oreilles un disque percé par où passe Le filet du lobe. Aucune de ces pièces 
n'est portée à l'inventaire des pièces de Qui-nhon, mais nous les retrouvons dans la 
description des sculptures déposées à la citadelle de Binh-dinh sousles n° 16, 21,22 
ét 23, aux pages 174 et 175, et au Musée de Tourane où elles sont entrées en 1918 
sous les cotes 44, 13 et 44, 14 (t). Celles-ci doivent donc ètre le reliquat, jugé 
insuffisamment intéressant, des pièces apportées de Binh-dinh et destinées au Musée 
de Tourane. 

Voici la description de ces pièces, dont une au moins à été récemment victime 
d'un ciseau plus naïf que sacrilège. 

11° L'ascète est placé avec le n° ra sur le bloc no 6. Ses mains sont jointés sur Fa poi- 
trine dans l'attitude de l'adoration ; pas de collier ni de bracelets de bras. La 
jambe gauche est placée sur La jambe droite en viräsana. Le devantier retombe sur 
les jambes, Ses moustaches sont frisées et sa barbe pointue, le mukuta orné et décoré. 
Dessin et sculpture d'une facture peu habile, patine générale normale. H, om. 48: 
long. om. 36; prof. om. 17. 

120 Ressemblant à 11, main droite dans l'attitude de l'abhaya, position en padmä- 
sana, bracelets hauts et bas aux bras et large collier retombant sur le ventre : la 
sculpture en estaussi maladraite que celle de la pièce précédente, mais a été, pou 
le moins, reprise il n'ya pas longtemps. Ce motif est sérieusement rétouché : les creux, 
les contours sont d'une taille toute fraîche. On semble avoir cuivi au ciseau les 
creux existants et avoir sévérement nettové tout le bloc. La maladrecse elle-même 
dé ces retouches écarte l'idée d'un faux de toutes pièces qui aurait nécessité une 
habileté de copie bien supérieure à la facture des reprises visibles, On à seulement 
voulu donner à la pièce un aspect de « neuf » dans le même esprit dont les 
Annamies font preuve quotidiennement en ravivant leurs imäges de pagodes. 
H, ee Done G m. sf : Prof, Oo m, 20, 

13 Même forme générale que 12, mais les genoux sont levés: le thrisé: 
traits el mains comme 12, mais ves RAIN S sont mutilées, ae res 
reconnaissable qu'elles ténaient, La patine en parait ancien | 
oO m. 46; prof, o m. 20, 

14 Rsi plus petit que le nv 13, les mains dans l'attitude de l'adoration. Facture 
générale extrémement frusie. H. 0 m. 40. 

15° D'une facture enfantine ; même motif que Les précédents 
décourage toute description. H. 0 m. 41. 

Ajoutons, pour mémoire, 10 et 17, les deux pièces enterrées aux deux! bouts 
du perron de la face Nord de l'hôtel de la Résidencé, probablement des angles ren- 
trants à décor, à ce qu'il en parait à la surface du sol. 
en hate anale um 
sentant les ascètes sont d'un art tout ñ SR rem me Eva 

leur authenticité est probable 


ne. H. om. 52; long. 


, Mais dont la naïveté 





(1) BEFEO., XIX, AT p. 99. 
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cependant, cer elles paraissent anciennes, sauf le no 12, dont la taillé est fraîche et 
qui à été travaillé cécemment, Îs sont à rapprocher des motifs qui ornent les 
tympans des fausses portes et fausses niches de la tour principale de FO Klaun 
Garai (1). 


Citadelle de Binh-dinh. — Les murailles de la ciadelle de Binh-dinh ne s'ouvrent 
que par l'Est, l'Ouest et le Sud: cette dernière porte est la Porte rovale. Quelques 
fragments informes de pierres éparses, Aux Environs de la porte de l'Ouest et Conire 
un arbre sacré dans l'avenue Est-Ouest peuvent avoir une origine chäme ; aucun 
morceau me porte de sculpture où d'inscription. À moins de 100 mètres au Nord-Est 
de |a porte de l'Ouest est un micu dans lequel sont utilisées comme banés (deux dans 
la cour, une à l'extérieur) trois pièces d'origine certainement chame, piédroits ou 
linteaux, mais ne portant ni sculpture ni inscription- 

Immédiatement contre la Porte royale est un bloc à demi enfoui, mesurant environ 
om, 40 au cube, qui porte la trace d'un décor circulaire de lacture chame décadente. 
Des débris de pierres dans les environs, contre Îles glacis el revers intérieurs de la 
levée de terre, prouvent qu'il y #eu là en effet des pierres chames. Ce bloc se trouve 
sur le chemin de ronde, côté Est de la porte. Le cadre de celle-ci, que M: Parmentier 
donne comme étant la copie d'un fragment de décor cham qui lui serait incorporé, 4 
perdu cette apparence El n'a plus rien de cham. (l a été restauré ét repéint grossiéré- 
ment il n'y a pas longtemps. Le dessin du décor nous à semblé purement annamite (Ê). 


Cure de Kim-châu #. canton de Nhon-ngûi £ #.— Deux pièces, 
apportées de Khänh-lé et conservées à la Cure de Kim-chäu par les soins 
du P. Labiausse, avaient été signalées à l'Ecole par le D" Sallet et examinées 
par M. Finoten mars 1978, L'une est ne Sale de chapiteau décoré 
de reliefs en ogives portant gravés quelques caractères chams et qui paraît avoir êté 
creusé ultérieurement pour servir de mortier, autre est une frise décorée de rin- 
ceaux. Elles ont été immédiatement envoyées pat 10$ Soins a Musée de Tourane. 


Emplacement de Khanh-lé 6 ff, canton de An-nghia # 2% (M. — Ce 
emplacement où le P. Labiausse a eu l'obligeance de nous conduire, a déjà donné 
différentes pièces, dont un Lion dressé décrit par M. Parmentier et qui est place dans 
un mièn à quelques centaines de mètres plus au Sud et contre la route de 
Mi-thanh. Les veux, le nez, la gueule, les oreilles du lion ont été restaurés 
récemment en ciment dans l'esprit de la sculpture originale ; l'ensemble est en 
bon état, et l'éléphant minuscule est d'une facture particulièrement belle. 
La tête du Nandin se trouve posée à la gauche du lion dans le miêu : 
elle porte un tenon de queue derrière la bosse du col: deux traces de 
jeunes cornes existent devant les oreilles ; la sculpture générale en ëst 


EE 


(43 Css L, pe 88: Il, p. 285: 

(y JC EL, p.172: I, p 570 

éyoCL AC, 2 dope 472, ll, px 579: BÉFEO., VI, pe 145. Liste des mor 
auments historiques de l'Annam, n° fa: 
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assez molle (cette pièce n'est pas signalée dans les descriptions de 
l'inventaire, 

L'empläcemént de Khänh-lô se présente ainsi: deux monticules peu élevés. 
couvérts inégalement de broussailles, sont situes à 100 mètres environ au 
Sud de l'ancienne route de Kontum, 3 kilomètres après la Mission catholique 
de Kim-chäu (canton de An-nghiaj. Ces monticules sont entourés de tombes 
au Nord et séparés des propriétés voisines par de fortes haies de bambous et 
de broussailles. L'emplacement est nettement marqué, quoique recouvert par 
une végétation inculte. Les briques éparses sur le terrain, la forme caracté- 
nstique du point cham, son étendue et les menus fragments, nombreux aux 
alentours, prouvent que le site devait être asser important, Nous avons fait 
quelques fouilles de recherche sur l'emplacement qui nous paraissait abriter 
des vestiges, 

Quatre tranchées, larges de o m.80, d'une prolondeur variant de om.75 à 
2 m., avec épis les recoupant à angle droit et développant, au total, près 
de 75 mètres, ont été faites. Elles ont donné des quantités de briques et 
de fragménts de briques éboulées et en désordre dans un terrain assez com- 
pact. Une seule trace de mur ou de construction intacte a été trouvée et 
contournée. $es dimensions sont de 1 m. 20 de long sur om, 8a de large. Les. 
briques qui la composent ont o m.06 x o, 19 x 0, 38 ; elles sont d'excellente fa- 
brication, homogène et régulière. Aucune pierre n'a été trouvée, sculptée où non. 
Ni vases, ni sapèques. Plusieurs fragments de briques sculptées où de pièces 
décoratives en terre cuilé ont été mises au jour; quelques briques ou tenons de 
pièces d'accent portent des caractères chams. 

La facture de ces sculptures sur briques semble prouver que les artisans chams 
avaient là une grande habitude de ce genre de travail. À l'époque où ce groupe lut 
construit, la terre euite remplace la pierre chaque luis qu'il y avait possibilité de 
traiter le décor de vette manière, Les constructions paraissent, d'autre part, avoir été 
bouleversées assez profondément, ce qui fait que nous n'avons pas rencontré de traces 
précises de monuments el que nous n'avons pu reconnaître leur plan. La 
dispersion des pierres sculptées indique les fouilles répétées dés Annamites, ce 
qui nous à été confirmé par les habitants du village. Les plus âgés parmi EEE. 
prétendent d'autre part qu'une grande tour existait il ÿ a encoré un demi-siècle et 
qu'elle s'est écroulée dans la direction de l'Est en causant quelques dégâts aux 
habitations indigènes et en projetant des débris fort loin dans cette direction. 

Voici la nomenclature des briques et poteries sculptées extraites des fouilles dont 
nous avons fait transporter plusieurs exemplaires, parmiles mieux conservés, au Musée 
de Fourane (pl. XXV, a}. 

l" Sorte d'oiseau, oie où cygne, probablement un hamsa (1); le corps, au naturél, 
# ons stylisées et ouvertes, la tête de l'animal manque. 
H. ü m, 40. 





(*} À rapprocher, car illeur ressemble beaucoup, des métopes de 1 rinci 
PE NE stop la tour principale 
de PF Nagar de Nhatrang. Cf, [C,, t H, pe 17 à ; F 


PE XAV. 





A Knénn-L8 (Binbh-dinhl. Pièces trouvées au cours des fouilles (ef. p. 602). 
B Curo Rxo. Sanctuaire de VYañ Mum (cf. p. 604): 
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>" Même motif dans une attitude plus rigide que le précédent, ayant conservé une 
partie de son Cou- Sur le corps, des plumes en forme d'écailles ont été tracées au 
coutedu. Ces deux pièces ont Été trouvées à uné profondeur de &m. 90 environ. H. 
o m.40. 

3" Une sorte de couronnement en og 
lancéolé. H. 0m. 47. 

4" Motif semblable au précédent, à deux corps de feuilles et bordure plus petite. 
H, om. 22. 

c" Une pointe d'amortissement en forme d'ogive, à quatre faces. H. 6m. 13. 

6° Deux petits pilastres Sur une plaque avec des entrepilastres supportant une 
ogive lancéolée brisée. H. 6 m. 32. 

7° Une tête de garuia trés stylisée, à décor lancéolé complique. H. 0 m.34. 

S Une petite tôte dans un (Ympan ogival, naïve d'exécution, coiffée d'un mukuta 
simple et en pointe ogivaäle. H.:0 m. 16 

9° Une pièce d'accent à feurons de o m. 48 et plusieurs briques ou queues de pièces 
d'accent portant des caractères chams. Ces pièces ont été envoxées au Musée de 
Tourane où elles sont actuellement déposées. 

Les fouilles sommaires exécutées en ce point semblent prouver qu'il n'existe pas, 
en sur‘ace tout au moins, de fondations intactes de monument. 


ve à corps de feuilles, bordé, d'un décor 


Kontum.— D'après les points antérieurement reconnus au Kontum et d'après les 
renseignements acquis au cours de notre mission, On peut conclure que les Chams 
s'étaient installés dans les régions suivantes : 

1" en amont du Sông Dà Rang, aux environs de son affluent, le Sông Bs, et pro- 
bablement le long de cette rivière jusqu'à An-khé ; | 

3" dans la région de Plei Wao, qui se trouve exactement SUF la ligne de partage 
des eaux entre l'Ayoun, qui rejoint le Song Ba à Cheo Reo pour se déverser dans 
la mer du Champs, et le Dak Motoeng, sur le versant du Mékong ; 

q" aux environs de la ville actuelle de Kontum, au point où celte rivière de Motir— 
eng se déverse dans le Krong Bao. 

Leurs établissements étaient donc à proximité des rivières et aux points stratégi- 
ques commandant les accès aux plateaux. 

De l'inspection détaillée que nous avons faite il ressort les renseignements sui- 
VANLS : 


Région de Cheu Reo. Sanctuaire de Yan Mum (").— N° 148 de la liste des mo— 
auments de l'Annam. (À 400 m. Quest environ de la route locale 153. Chemin d'accés 
au km. 30 +80, à partir de la route 14.) 

Le monument est édifié sur une terrasse rectangulaire en limonite, avec profil mou 
luré de rm. so de haut environ à l'origine. Elle mesure en plan 22 m. 25 Sur 10m. 10: 


(1) Nous tenons à signaler ici l'entretien parfait de ces vestiges, dd à M. Nicoiles. 
chef du poste de garde indigène, et à le remercier également des indications quib 
nous a permis d'obtenir dans la région. | 
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à l'Est où subsistent les traces d'un Perron. À côté de ce perron, vers le Nord, est 
une sorte de large table de grès sur soubassement en hmonite, Sur la partie Ouest 
de cette lerrasse se trouvent les cesies de fa tour qui est presque complétement 
écroulée, Elle forme un « tas de briques » de 3m. à 3 m. 50 environ. Cependant sur 
la face Sud, se voit un décrochement de « fausse porte » (pl, XXV. 1. 

Un débroussaillement complet a dégagé, à la surface de la terrasse et à l'Est dé la 
tour, devant son vestibule, quatre pierres formant un Carré de 2 m. so environ de côté, 
portant chacune une mortalse cylindrique, Ces Pierres devaient constituer les dés de 
soutien d'un édifiée es bois dont les POteaux s engageaient dins les mortaises. 

C'est de ce point que statues et dvarapalas de grés vernissé ont été enlevés et en- 
voyés aux Musdés de Tourane et de Hanoi. Cependant, sucune fouille ne parait 
avoir êté faite, Elle donnerait probablement des résultate appréciables. 

L'emplacement suivant devait être une dépendance de Yan Mum ou de Dran Lai, car 
il se trouve placé ñ peu près au centre d'une ligne qui joindrait ces deux monuments. 
C'est une sorte de bassin rectungulaire, orienté correctement, de 3 m.00 sur 3 m. so 
de côté, Ses bords construits en limonite affleurent le niveau du soi actuel, La fouil- 
le a dégagé 50 cm. de profondeur à l'intérieur, Les angles sont marqués, à l'intérieur, 
par des sortes de bornes épannelées en granit (ilen subsiste trois). Dans les environs 
se rencontrent des briques épursés, Cet emplicement se trouvé dans a trouée. prati- 
quée pour la ligne télégraphique, à So mètres au Nord-Ouest du chemin qui conduit 
ä Yan Mum. 


Sanctuaire de Dranñ Laë. N° 149 de la Liste (sur le bord de ta route 154, du km. 
52 +800). Déjà, en 1904, Odend'hal signalait qu'il n'existait plus qu'un soubissement 
cnlatérite de 26 métres environ et Un mince amas de briques. Actuellement les bri- 
ques ont entièrement disparu ei les vesliges de latérite se distinguent à peine. Les 
briques auraient servi, paraît-il. à l'édification du soubassement du Poste de garde 
indigène, vers 1008. 


Enceinte de Kué Kins. — Cette enceinte Est sifüéé à soo mètres environ à 
l'Ouest de la route 153 AU niveau du km. 54. au droit de l'embranchement 
de la future route d’An-khé. C'est une levée de terre en forme de quadrilstère 
mesurant 160 mètres à l'Est et à l'Oueet EL 220 mêtres sur ses autrez côtés, A 
l'intérieur est un second quädrilatère. separé parfois du Premier par un fossé. 
Ses faces Jui sont parallèles et il est en retrait sur lui, par rapport à sa face Est, 
de 60 mètres. La hauteur de ces levées de terre varie entré 1 el = môêtres. 
L'orientation générele est neltement celle des points cardinaux, La face Est des 
deux enceintes est marquée d'une brèche en Son centre. 

L'esplanade Jimitée par la Petite enceinte Parait avoir été aplanie et la surface 
du sol durcie, quoiqu'aucuné trace de 'ETTESSe €9 terre à biiques ne sol visible. 
Nimonticule, ni monument n'existent sur cette esplanade. Cependant, à l'angle 
Nord-Est et sur l'enceinte intérieure, un volumineux Lumulus, couvert de nombreux 
débris de latérite taillée, de grosses briques, pourrait recouvrir les vestiges d'un 
édifice: On rencontre à l'interieur, entre les deux enceintes aussi bien que hors de 
celles-ci, quelques vestiges de briques, de fatérite taillée, de granit bleu. des pote- 
ries brisées, dont une, QUE nous avons ramassée, vernie et de couleur céladon. 

A l'intérieur et à peu près dans l'axe Est-Ouest de ja Pétite enceinte. à saou 60 mètres 
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de la face Est, se voit uu bloc de granit bleu en forme de chevet de statue ou de stèle. 
1] mesure 1 m. 32 de haut sur o m. 40 X< 0, 83 à sa base. Ure facé a été polie 
et donne une surface de 1 m. 03 sur © m. 80, terminée dans le haut par une ogive 
très ouverte. La face postérieure est épannelés en contrefort ou pourrait avoir été 
préparée pour être sculptés. Aucune de ces faces ne porte trace d'inscription. 

Entre ce point et la route, à peu près à mi-distance, 1l y à des briques éparses ou 
formant une sorte de construction à fleur du sol, à la lisière d'un rdy. Elles permet- 
tent de supposer que des recherches et des fouilles dans cette région conduiraient à 
des trouvailles nouvelles. 


Région de Plei Ku.— Les monuments placés sur le territoire du village de Ples 
Waw, dans la plaine du Kodor, sont à 10 kilomètres envion de Plei Ku, sur la route 
de Qui-nhon, et à 600 mètres de celle-ci, Nous avons réconnu trois centres de ves- 
tiges, placés exactement sur une ligne Ést-Quest et à une distance égale, de 400 
mètres au plus l'un de l'autre. 

À l'Est, c'est Bomôñ Yan (liste, n° 150), reconnaissable de loin aux piédroits 
et au linteau encore dressés formant le cadre de la baie de l'ancienne porte de la tour. 
Ce linteau doit certainement de n'être pas tombé aux solides mortaises traversant toute 
l'épaisseur de sa section, qui reçoivent les tenons également importants de La tête des 
piédroits. Ce mode de construction est assez exceptionnel chez Les Chams pour méri- 
ter n'être noté. 

Les trois pierres d'autal gisent encore renversées sur l'emplacement de la tour, dont 
le plan est très nettement lisible. Aucune fouillé ne semble avoir été pratiquée. C'est 
de ce point que proviendrait la statue d’un personnage assis dans la position dé l'ai- 
sancs rovale, inventoriée sous le n°5, en 1925, au dépôt de la Résidence dé Kontum, 

Au centre, Ron Ya, séparé du premier monument par un ruisseau el à proximité 
d'une chapelle catholique, constitue l'emplacement d'une tour sur un mamelon plus 
élevé. Cette tour est entourée d'un mur d'enceinte dont il ne reste que les traces. 

La description late par M. H. Maspero (ne correspond malheureusement plus à 
l'état actuel dece monument, Toutes les briques constituant lés murs de la tour ont 
été enlevées. Les fragments de piédestal de la cuve à ablutions gisént également 
sur Le terrain.C'est de ce point que proviennent les deux pieds de bronze du dépôt 
de Kontum. 

A l'Ouest, Le troisième emplacement n’a pas La valeur des deux premiers. 11 est 
constitué par une série de petits tumuli, facilement appelés tombes par les indigènes, 
qui doivent provenir de la démolition d'un monument proche, peut-être dissimulé 
dans la brousse. Îl est éxactément à l'Ouest des deux précédents, à 400 mètres environ 
de Kon Yan. 

Région du col d'An-khé. — Cette région n'a encore rien fourni comme documents 
archéologiques concernant les Chams. Cependant il est à présumer que lorsque la 
soumission des tribus moï, actuellement turbulentes, des environs sera chose faite, on 
trouvera des traces de l'établissement des Chams dans cette contrée. Indépendamment 
des indications qui nous ont été fournies de différentes sources (2), nous avons trouvé 


(1) BEFEO., XIK, v, p. 103 sq- 
(1 Au sujet desquelles nous tenons à remercier ici M. de Saint-Perron, chef de 
la Garde indigène de cé poste diféciie. 
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sur une piste en forêt, des tuiles et un fragment de pièce d'accent de facture chame, 
dont le lieu d'origine ne doit pas être éloigné. Une inscription rupestre que nous 
n'avons pu reconnaître nous a été de même signalée entre An-khé et Cheo Revo. 

Région de Kontum. Kon Klor, — Non porté sur les listes, Cet em placement, situé à 
1 km. au Sud du village dé Kon Klor et à 4 km. de Kontum, sur la rive gauche du 
Krong Bae, est perdu dans la brousse. Son intérêt ne réside guère que dans le point 
rouge qu'il permet d'indiquer sur la carte du Champa. Îl n'ya qu'une vague terrasse 
avec des fragments d2 briques, entourée d'un talus cireulairé de 15 mètres de diamètre. 
La cuve à ablutions inscrite, déposée à la Résidence de Kontum, provient de ce point. 

Phurwnag-ho. — Cet emplacement n'a même pas l'intérêt du précédent : les briques 
sont éparses dans lès hâbitations du village, Il se trouve en face de Kontum, sur la 
rive gauche du Bas, 


Kon Hongo (Phirwng-qui). — Comme le précédent, cet emplacement, d'ailleurs peu 
important, n'est pas porté sur Les listes. [] se trouve dans la forét, de l'autre chté de 
la route 14 par rapport à la chrétienté proche et à 3 ou goo mètres de celle-ci. La 
description de M. H,. Maspero est toujours conforme à l'état actuel. 


Résidence de Konlum.— Dansle jardin de la Résidence de Kontum se trouvent <x 
fragments de prédestaux et deux cuves à ablutions provenant du site de Kon Klor. Une 
de ces cuves est inscrite (1), Elle est classée sous le n° 152. 11 y avait également 
deux pièces que nous avons expédiées au Musée de Tourane : a) les pieds d'une 
statue en bronze provenant de Plei Wao, longs de o m. 23, nus él caractérisés par 
leurs doigts égaux (4): 6) un fragment de pierre sculpiée, sans doute la base 
d'une colonnette, non encore inventorié, haut de om. 28 et large de om. 13. 

Existence de ptraglyphes au Kontum.— Des pierres gravées de signes d'une famil- 
l# inconnuenous ayant été signalées, nous.avons réconnu les emplacements suivants : 

Colde Chu $é (point signalé par M. Nicole], Aukm. 22 + 500 de la route 153, à 
200 mètres au Sud de la toute, il y a des blocs ovordes irréguliers de granit mesurant 
om, 60 au maximum. Ces blocs, au nombre d'une quinzaine, sont répartis sur une 
surface de 100 à r60 mêtres carrés ( fig. 7). Ils portent tous des EravUres en créux, 





Fig. 7: — Cor ne Cnu-sé. Pierres gravées. 


(11 C. Cæ, 167: 
() BEFEO., XIX, vs ps tas. 
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en forme de gorges d'un cm. environ de diamètre et de profonduer, Ces signes 
qui occupent généralement toute une surface de la pièrre figurent des circonférences, 
lermées ou non, uns circonférence plus petite contre une ligne droite, une sorté 
d'oméga majuscule, etc. Chaque bloc porteun, rarement deux signes. [n'y en a 
pas d'autre exemple ilans les environs immédiats. 

Prat Yan Glon, « Tombeau du grand génie », point signalé par le P. Nicolas, 
À 400 kilomètres environ à l'Ouest de Plei Ya Pla, sur le bord du chemin, en pleine 
brousse, se trouve une pierre portant des signes de même nature, mais plus complexes 
que ceux du col de Chu $é. Ceux-ci évoquent vaguement l'idée d'un plan avec villages 
et chemins indiqués par de petits cercles et par des courbes molles. Cette pierre, qui 
est plate, mesure 1 mx 1 M. 20,€1 un sécond fragment, probablement détaché 
d'elle, situé à proximité, porte aussi des signes. Nan loin, des blocs épars de mème 
nature sont exempts de toute trace de gravure. Îl est utile de noter que, d'après 
lés missionnaires et les colons vivant depuis longtemps dans le pays, les Moï ne se 
sont jamais livrés à des travaux semblables. 

M, Maulini, ancien chef de poste de Dakto, nous a remis deux haches de pierre 
taillée qu'il a trouvées dans la rivière Poko à Dakio, à 20 km, à l'Ouest de Dakto 
Deshaches de bronze auraient été également trouvées, mais les Sedang sont très jaloux 
de ces objets qui constituent pour eux de précieux fétiches. 


E. Khénh-hoà, Nha-trang.— Lestravaux de Pà Nagar ont porté principalement 
sur l'ancrage sérieux du cadre de la porte du vestibule de la tour principale. Ce cadre 
est constitué par deux piédroits inscrits sur lesquels sont posés des dés cubiques en 
guise de chapiteaux. Sur ces dés, un linteau intact, en grès, supporte le fronton de 
briques classique, de forme agivale, orné d'un tympan de grès. Cet ensemble repose 
sur une assise de briques qui s'écrase sous son poids, malgré les consolidations 
importantes exéculces en 1907. 

Nous avons fait forger et placer, selon la méthode déjà employée par M. Parmen- 
tier pour Le bâtiment Sud, mais en tenant compte d'un coefficient de sécurité en rap- 
port avec l'importance du soutien envisagé, deux äncrés céinturant sur chaque face 
chaque piédroit dans sa partie haute, contre le chapiteau, hors des surfaces inscrites, 
et venant s'épauler contre le décrochement intérieur de la salle du vestibube. Ces 
ancres ont été solidement rivées aux parois du vestibule, enduites de minium et peintes 
en gris neutre. Elles assurent la fixation de l'état actuel pendant un nombre d'an- 
nées suffisant pour attendre les réparations définitives. 


F. Phanrans. Dépôt d'objets cultuels. — Nous avons pu voir chez le tri huyên 
cham un dépôt d'objets servant habituellement au culte rendu au mukhaliñnga de la 
tour de PO Klauñ Garai. Ce dépôt nese trouve pas au siège du huyèn, mais à 2 ou 
3 kilomètres de là, au village de Phuwérc-dông (en cham: Phan Ka Cha). 

Ce dépôt est constitué par une soixantaine d'objets mal entretenus, Ce sont 
pour la plupart des vases ou des récipients en argent où en alliage où l'argent 
domine : bols, grandes boltes à couvercle, pots à chaux et à bétel, une théière 
en argent d'origine occidentale, vases à décor dérivé du lotus (pl. XXVI, ni. 
Quelques uns de ces objets sont de belle facture et paraissent anciens, 


— 608 — 


On peut remarquer parmi ceux-ci: trois boîtes cylindriques, à couvercle, de 
dimensions croissantes, à décor cham : le centre du couvercle est orné d'un disque 
décoré d'un alliage différent où l'or domine ; — une boîte à chaux, à décor lotiforme 
caractéristique ; — trois où quätre récipients d'usages divers, décorés de dessins 
ciselés dans l'esprit des contre-courbes. Îl y a en outre trois poignards complétement 
rouillés à lame en forme de flamme et à manche semblable à celui des kris java 
nais, Ce dépôt contient enfin tout un lot de défroques et de costumes religieux 
enétat de conservation tout à fait relatif, contenant exceptionnellement quel 
ques bandes brochées de fils d'or dans l'esprit des beaux sampots cambod- 
siens, qui seruent de fabrication locale et récente. 

Ces abjets sont réunis dans la à mosquée » (mogui en cham) du village, paillote 
sans aucun caractère spécial, ce groupe de Chams étant composé de Chams Ban. 

Le ti huyên cham, auquel nous avons expliqué le but des travaux de. 
l'Ecole Française, 4 tenu à nous offrir trois livres sur ôlles et un cahier de 
textes chams, Ces livres ont été rapportés à Hanoi (t}. 


Monument de Pô Klauñ Garai. — La construction annamite, une salle de 
féumon säns doute, se trouvant devant la porte de la tour principale, à l'Est 
par conséquent, a été assez fâchéusement refaite, par les Chams de la région, 
en matériaux solides, briques et tuiles, il n'y 4 pas longtemps. L'ensemble 
du groupe se conserve en bon état. 


G. Binh-thudn. Phan-ly cham. — À 4 kilomètres au Sud de Phanri, sé 
trouve le huyên cham de Phan-ly, à l'angle de la route coloniale et de 
la route qui Conduit à la gare de Sông-mao, distante de 2 kilomètres. 

Au cours de noire première visite, en juin, le tri huvèn nous a conduit 
au dépôt royal de Tinh-mi {en cham: Palei Chanar) (}, où on nous montre, 
sorti d'une caisse ei d'une malle sansaucune espèce d'äpparat, le dépôt dont la 
nomenclature est portée sous le n° 178 de la listé dés monuments historiques (*), 
cest-i-dire: deux tiares royales en or; trois bonnets (ou plutôt, couvre- 
chignon) en or (pl. XX VIT) : deux fragments de bracelets en or; une pélite cuvette 
(abimée) en argent: trois paires de boucles d'oreilles en or; une partie de 
couronné ou bonnet en Passementerié et paillettes. En plus, non invento- 
rite, une sorte de coupé sans fond en argent. On ne nous a pas montré 
les lances: mais nous avons vu les tisèus broches. 

I y a lieu de noter que nous avons vu (én plus, la « coupe» en argent, en moins 
les à lances ») exclusivement ce Qui est porté sur la liste des monuments historiques, 
n°178, alors que l'article du Bulletin de 1905 de M. Parmentier et du P.E.-M. Durand 
décrivait un dépôt à Tinh-mi beaucoup plus important, puisqu'il comportait 22 articles 





(1) Deux de ces ouvrages (EFEO., Mass. chams n° 44et 45) sont des collections 
de légendes dont les héros sont les rois mythiques du Champa. Le troisième (n° 41} 
est un recueil d'amuleties, avec figures, le quatrième un abrégé d'arithmétique- 

{*) Cf BEFEO., IL P. 280-181: et V, P. 1-16. 

(*) D'après un nouvel inventaire fait par le Dr Sallet. 


pi, XXVIT. 





À et H. Dévbr cuan De Tina-ni. (Cf, p. 608.) 
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en oret 8 en argent. Dans cel article(p.s, n..1) il est dit que deux sœurs, descen- 
dantes d'un roi cham, s'étaient partagé le trésor royal: « mais La sœur Îa plus pauvre 
a laissé en garde à la femme de [lex-huyèn cham] Hät Vinh la part du trésor qui 
Jui revenait». Depuis cette époque (1902), des décès et des successions, donc des 
partages, ont pu modifier la composition des trésors. 

Nous savions déjà, par les Chams enrûlés dans la garde indigène à Tourane depuis 
le début de 1028, que la dernière princesse chame était morte l’année dernière. 
Nous avons demandé au tri huxën cham si elle avait eu une descendance et à qui 
était confiée la garde du trésor que l'an nous montrait. Îl nous a alors présenté une 
jeune fille de 15 à 18 ans, proprement vêtue de blane, en nous déclarant qu'elle était 
la fille de la princesse et dernière descendante des anciens fOuverneurs (sic) chams. 

Au cours de notre seconde visité et du séjour de plusieurs jours que nous avons 
fait dans la région de Phan-ly cham, en décembre, nous avons tenu à revoir en dé- 
tail le dépôt de Tinh-mi- Celui-ci avait élé placé à ce moment dans un colire. 
imposant, conservé dans une maison en maténaux durables. Cetté habitation, cons- 
truite depuis notre premier séjour dans la région, est occupée par la jeune princesse 
que nous avons revue. 

Aprés des pourparlers, nos AVORS EU la bonne fortune de retrouver le complé- 
ment des pièces vues par M. Parmentier en 1902. Elles étaient placées dans une 
jarre, enterrée au centre d'une maison voisine habitée par une cousine de la prin- 
cesse. Avec ces pièces se troivenlt plusieurs objets de même naluré non encore 
inventoriés (pl. XXVT, a.) [ya là 35 a 40 pièces différentes, vases et récipients 
divers, de meilleure facture ét mieux entretenus que ceux du dépôt de Pà Klaun Cra rai, 
mais de mème espritet de semblable usage. Dans cette collection nous avons réussi 
ÿ obtenir la cession de trois belles pièces caractéristiques. Ces trois récipients 
cont actuellement déposés au Musée de l'Ecole à Hanoi. Leur cession a été faite 
moyennant la promèsse de les exposer au publie « en l'honneur des Chams » 
(pl. XX VI. 

Dans la region, nous avons en outre TEGONNE les sites chams suivants : 

ai Thanh-kièt (à 10 kilomètres après Phan-ly, direction de Phan-thièt, à 400 
mètres à l'Est de la route). En cham: Ban Ly, Cimetière comprenant huit grands 
kut en forme de stèle, sommet en accolade, décor en bordure, sans inscription. Ces 
pierres sont réparties en deux groupes. L'un des kut du premier groupe est dressé 
dur une cuve à ablutions à profils symétriques portant un décor perlé. Au centre du 
second groupe de quatre kut est une statue de grès vert, brisée, sur Une autre CUvE 
à ablutions, semblable à la première. Cette statue, adossée à un chevet, portait une 
inscription au dos de la pierre. La statue a êlé brisée récemment et il ne reste que 
des fragments de l'écriture. La tête manque ; une épaule et le chevet, à hauteur 
correspondante, sont en Morceaux. Les deux mains, dans la même position, la 
paume sur les genoux, ont les doigts tournés vers la terre ; les jambes sont engai- 
nées dans le motif décoratif. 

b\ Mai-linh, canton de Tuin-gito, en cham: Vua Gi (à 14 kilomètres sur la 
route de Phan-thièt en partant de Phan-ly, à 250 mètres à l'Est de la route}. Là, en 
pleine brousse et dans un abandon absolu, se trouve un groupe de bâtiments ayant 
en plan la forme d'un T. La petite branché du T est dessinée par trois salles entourées 
de portiques bas, s'ouvrant vers le Nord-Ouest. Le bâtiment du centre est précédé 
duns cette direction par deux sallés ouvertes sur poleaux énormes, laqués de rouge, 
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qui forment la grande branche du plan. La forme des extrémités de pièces de crou— 
pes, les gargouilles des noues, à l'image de têtes de lion, sont de caractère .cham_ 
La construction des trois salles est en briques de fortes dimensions, jointoyées avec: 
un liant composé de mortier de chaux. Les dimensions des briques peuvent laisser 
supposer qu'elles ont été empruntées à un édifice antérieur. Un mur à décrochements, 
orné à ses angles de petits piliers simples en guise d'amortissement, entoure le tout. 
L'ensemble est dans un état de ruine complet. Seules les deux salles, éentre et 
Sud-Quest, tiennent encore à peu près. 

Dans le bâtiment central se trouve une statue de souverain adossée à un chevet. 
Ilest coilfé de la tiare cylindrique ; ses sourcils qui se rejoignent sont en accolade 
renversée ; les veux sont dessinés en gravure, les moustaches longues ; il porte une: 
barbiche. Les épaules sont carrées ; il porte un collier avec motif simple: son torse 
est nu ; les jambes sont engalnées dans un motif décoratif orné de contre-courbes. 
Cettestatue est sur socle à profils symétriques, sans cuve à ablutions. La sculpture 
de l'ensemble est caractéristique de la période de décadence. L'ensemble est peint 
de couleur chair, noir, or et rouge. 

Le bâtiment Sud-Ouest contient un personnage féminin, il est de même esprit, 
mais placé entre deux stèles sans inséription, en forme de kut. La coiffure est celle 
de la reine. Ces statues semblent faites pour recevoirles pièces d'orfévrerie du 
dépôt de Tinb-mi. Tiares, bonnets, bracelets et boucles d'oreilles paraissent 
s adapter exactement à la ronde bosse des statues. 

La coiffure de la reine comporte un chignon simple sur le sommet de la tête: ses 
traits sont de même facture que ceux du souverain, Le torse est nu, les seins sont 
normaux et bien faits. La position des mains est aussi la même et les jambes sont 
également escamotées dans la gaine décorée fort agréablement d'un beau dessin à motif 
de contre-courbhes. Hauteur de la statue :0m.73, du socle : 0 M.25. Le chevet est sim- 
ple et sans ornement, Les kut onto m.70 de haut avec leur socle qui a o m.20 environ. 
Ils sont én accolade vers le haut et s’amincissent légèremennt vers le bas. Leur face 
antérieure, peinte de la couleur chair des statues, est entourée d'un décor à contre- 
courbes fort bien conçu et exécuté. 

Ilest à noter que dans ces sculptures la facture et la Composition du décor sont 
bien supérieures à celles de la représentation des personnages. L'artisan qui 
les a exécutées tenait plus de l'orfèvre que du sculpteur. [l semble avoir sculpté ses 
figures en ronde bosse d'après une tradition décadente, sans avoir «vus un modèle: 
humain, tandis que ses [rises et ses bandeaux sont joliment composés et finement 
exécutés. Dans le mème esprit que ces bandéaux, le cadre de la porte du bâtiment 
central est décoré d'un motif à énroulement et contre-courbes provenant sins aucun 
doute du même ciseau. Ce détail semble indiquer que cet ensemble architectural 
serait d'origine chame. La région est habitée par des Chams, asrer éloignés 
cependant. 

My aurait, paraît-il, dans la fort, à quelque 8'où 10 kilomètres de D, ovauice 
lieu de culte du même genre, — J.Y. Craëvs. 


Cochinehine. — M. J. Bouchot s'est appliqué à rassembler pour le futur musée 
Blanchard de la Brosse les sculptures khmères ou chames dispersées sur le territoire 
de la Coachinchine, À Saigon même, ik a fait quelques trouvailles: au pied d’un arbre du 
jardin du Gouvernement général ont été recueillies 11 pièces khmères assez frustes. 
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apsaras d'acrotère fort endommagées par les intempéries ; au Gouvernement local, 
une série de pièces chames d'origine inconnue, comprenant: 1Q apsaras d'acrotère, 
un lion, un danseur, un trépied en grès gris et un épi de faltage trés orné. Cholon 
a livré un linga, trouvé dans la pagode de Enrc-hoù, et une pierre à ablutions qui 
servait d'affütoir dans la maison d'un instituteur. De Pünom Ba-th& (Long-xuyén) 
M. Bouchot à pu rapporter: un linteau, deux lingas, un torse en trois MOrCEAUX, 
uné main de facture parfaite, appartenant à une statue plus grande que nature. Dans 
la même province, il a obtent d'un propriétaire annamite, M. Buüi-hiru-Pat, le don 
d'une statue remarquable : c'est un Sürya en deux morceaux, presque intact. De Sadec 
ont été ramenées 3 stèles portées sur la liste Cœdès, K. 5,7, 9, comme déposées 
à l'inspection de Sadec, mais qui se trouvaient en réalité dans les magasins des Tra- 
vaux publics, où elles eurent à soulfrir,. De Bén-tre une quarantainé de figurines 
bouddhiques d'or ou d'argent en ronde bosse où en plaquettes, prélevées sur un en- 
semble de 110, trouvées dans les fondations d'une pagode du canton dé Minh-dao de 
Mÿ-tho, circonscription de Chr-pa0, 6 divinités bouddhiques en bronze trouvées 
dans une ririère. Seules les provinces de Bièn-hoä et de Täy-ninh n'ont pu être 
suffisamment explorées. 

M. Bouchot a préparé le dossier de classement de plusieurs monuments: 1° 
Tombeau deTrwong-än-Biru, vice-roi intérimaire de Gia-dinh (XVIII siècle), près 
Phu-nhuën (Gia-dinh) : 2° Tombeau de Phan-1hanh-Giäng, vice-roi des six provinces, 
mort en 1867, à Bèn-tre; 3° Pagode des Mares: 4e Canons-génies de la maison du 
Directeur de l'artillerie à Saigon; 5e ‘Tombeau du maréchal Nguvén-huinh-Bure 
(province de Tän-an). 


Cambodge. — Añkor. — Le temple de Präh Khän a continué à être le centre 
de l'activité des travaux de dégagement du groupe d'Ankor. La remise en place des 
géants en bordure de ln chaussée traversant la douve devant l'entrée principale Est 
estterminée. Desraccords ou soutiens en béton armé ont suppléé aux morceaux qui 
n'ont pu être retrouvés ; malheureusement Un 45562 grand nombre de têtes font dé- 
faut. L'alignement des asuras porteurs du nàg3 (chté Nord) donne une silhouette 
plus complète que celui des devas au Sud ; en effet, les têtes du näüga que porte un 
géant polycéphule se dressent à peu près intactes au Nord, landis que cet élément 
fait complétement défaut du côté opposé. ÎT a fallu reprendre le dallage en grès de 
la chaussée que la végétation avait très fortement disloqué, et combler avec du 
remblai de terre pris dans les fossés la dépression qui s'était formée à la suite d'un 
afaissement du sous-s0l. Cet affaissement avait d'abord êté attribué à la présence 
d'une canalisation traversant la chaussée et faisant communiquer entre eux les deux 
bassins, mais aucune trace d'orifice n'ayant été retrouvée de chaque côté du mur, il 
est à supposer que, comme dans toutes les chaussées de ce genre du groupe d'Añ- 
kor, l'intérieur était constitué par un massif plein. 

On a entrepris le dégagement du gopura lui-même, dont les trois entrées ou 
passages servant d'accès à l'intérieur du temple étaient masquées par un réseau de 
lianes et d'arbustes : Les soubassements disparaissaient sous une couche de terre sur 
laquelle des arbres avaient pris racine qu'il a fallu abattre avant d'enlever ce remblai, 
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On a achevé le dégagement dé toute la cour intérieure entre les ailes latérales 
Sud des enceintes Îl et IT : ce travail a porté principalement sur la terrasse légé- 
rement surélevée au-dessus du sol naturel qui relie les entrées Sud de ces deux 
enceintes. On a pu remettre quelques fragments de la balustrade en nége el on 4 
resserré les joints des pierres déplacées parlées racines des arbres. On a retrouvé 
presqu au ras du sol au Sud de cette terrasse l'énigmatique base de mur en latérite 
que l'on voit fréquemment longer les soubassements des temples kKhmèrs, sans qu'une 
explication satisfaisante puisse en être donnée. Ce dégagement à révélé combien la 
construction dans cette partie du temple était négligée et grossière : un édicule en 
latérite vient se relier à l'angle Sud-Est de la galerie II sans aucun soin dans le 
raccord, et les pierres du soubassement sont restées à l'état d'ébauche, a peine 
taillées en épannelage ; l'assise supérieure seule est en grès et moulurée. 

Devant l'entrée précédée d'un porche qui donne accès à la galerie [1 Sud, aucun 
pérron n'a été prévu pour franchir les diférences de niveaux entre cette galerie et 
le sol extérieur, On a retrouvé au couts de ce dégagement parmi d'autres débris 
sculptés une base de statue de personnage assis, tout en albâtre. 

À l'intérieur du passage ménagé dans la galerie 11 Sud, qui était entièrement blo- 
quée par les décombres, pour atteindre la cour centrale n° I, On a procédé à des 
étuements et rebouchages de la voûte ainsi qu'à dés consolidations de linteaux brisés. 
Ensuite on a commencé le dégagement de l'aile Nord du gopura [IT Est sur sa faça- 
de orientale. 

Derrière le gopura TI Nord, on a procédé au dégagement de la partie Est du 
petit cloître T, qui érige ses étroites galeries entre ve £opura et l'enceinte I. 
Ce petit cloître a montré après dégagement les particularités de reprises ou rélec- 
tions postérieures, si fréquentes dans cet art Contémporain de l'époque du Baron : 
c'est ainsi que le soubassement extérieur de la galerie Est masquait un premier 
soubassement intérieur, qui (ut bloqué après coup. l'est curieux de noter que ce 
premier soubassement montrait devant les portes extérieures dé Îa galerie de petits 
perrons d'accès que le sscond soubassement bouchait sans les remplacer. D'autre 
part, la galerie faisant communiquer la tour centrale à l'entrée Est du cloltre a été 
construite postérieurement, puisque ses murs latéraux viennent buter sur des parties 
décorées des tours axiales. Une partie du mur Nord de cette galerie, totalement 
écroulé, à pu être remontée, En dégageant le porche en saillie du gopura Est de 
ce cloître, on a trouvé la statue complète du Personnage bossu qui figure si souvent 
à l'entrée des temples, mais généralement décapité (pl. XXIX, À). La statue de Präah 
Khän, où il se montre avec les ornements roVaux, aidera sans doute à son identifica- 
tion, 

Le dépagement des abords à l'Est de ce cloître s'est continué par l'édicule très 
grossier en blocs de réemploi qui prolonge l'entrée orientale. A l'Est de cet édicule, 
on a rétrouvé-sous În végétation qui la recouvrait une terrasse dallée se terminant 
par un pérron dont un socle d'échiffre porte encore un lion in situ. Cette terrasse 
et ce perron, très fortement désigrégés par la forèt, sont de construction assez 
grossière, les murs de soutènement n'étant Pas achevés, On a repris une partie du 
dallage, mais la balustrade en näga n'a pas présenté suffisamment d'éléments pou- 
vant être utilisés pour être remise en place. Dés statues de dvarapälas furent 
trouvées dans les déblais, mais leur emplacement ancien n'a pu &ire fixé avec. 


Î 
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exactitude. On a trouvé aussi plusieurs fragments décorés de scènes brahmaniques, 
notamment plusieurs frontons dont les morceaux purent être rapprochés à 
proximité de l'endroit où ils gisaient. 

On a également dégagé une salle longue, toute en latérite, avec bas côtés, au Sud- 
Est du cloître. Cette salle postérieure au cloître n'a qu'une seule entrée à | Ouest, 

Quelques travaux de consolidation ont complété ce dégagement. 

A l'intérieur de l'ancienne ville d'Añkor Thom, on a dégagé les deux tours dites 
präsät Suor Prât en bordure et à l'Ouest de la pièce d'eau Ta Set, à l'Est de la 
grande place centrale. Les tours en latérite, dont les parements extérieurs des murs 
sont restés inachevés, ont leur base obstruée du côté Ouest par l'addition d'une 
terrässe très grossièrement maçôn née, dont le dallage vient couper leurs portes 
d'entrée au tiers de leur hauteur: ces portes furent murèes partiellement à cette 
occasion et le linteau exhaussé sur deux rallonges en réemploi. La terrasse Forme 
décrochement en saillie sur la place centrale devant chaque tour. 

A l'intérieur des Präsàt Suor Prät, l'enlèvement dés terres a fait retrouver des 
statues de Lokecvara debout, mais incomplètes ; au centre est la trace d'un autel, mais 
le dallage a été excavé par les déterreurs de trésors. Des poteries et des fragments 
de céramique furent mis au jour pendant les fouilles. 

Le Sräh Ta Set, dont la végétation avait fait disparaître les gradins sous une 
souche d'humus, a êté entièrement nettoyé. Enfin, on à entrepris le dégagement 
de l'importante terrasse bouddhique située à l'Est du Sräh Ta Set (n° 480 de 
l'IK.) : où a déposé, pour les redresser après enlèvement des racines et souches 
du massif intérieur, les dalles en grès des murets de soutènement des deux ves- 
tiges de construction dont la base se voit encore dans la partie Quest de l'en- 
ceinte qui enclôt cette terrasse. Parmi ces pierres, beaucoup sont apparues en Hem 
ploi, portant sur leur face cachee des fragments de bas-reliefs ou décors de r'é- 
poque classique. 

Au Baphuon, on a continué de dégager ce qui reste du mur formant l'enceinte 
extérieure du monument, Au Sud, cette enceinte 5e réduit dans l'axe du temple 
à un mur grossier en latérite rétenant, semble-t-il, la levée de terre qui se pro- 
longe assez loin à l'Ouest paur se raccorder à la grande levée de terre paral- 
lèle au mur Ouest dé l'encernte du Palais Roval ; on dégage également la base du 
soubassement 1 du temple à l'Ouest du perron Sud de tous les blocs qui 
l'obstrusient et qui provenaient soit de la galerie écroulée du premier étage, soit 
des pierres rejelées dés terrasses supérieures. Parmi ces blocs, on a retrouvé 
plusieurs débris sculptés qui viennent confirmer l'intérêt que présentent les par- 
tes décorées de ce temple: onx également retrouvé des morceaux d'inscriptions, 
mais hachurés ét rendus illisibles. 

Au Nord, l'enceinte extérieure du Baphuon est constituée par un mur de gres 
bien appareillé, mais dont la partie basse seule subsiste ; devant le perron du 
temple ce mur s'interrompt, Et un sondage a fait retrouver le petit soubassement 
d'un motif de porte qui s'arase au niveau de la pierre formant seuil: une base de 
colonnetté encore en place et deux perrons très rudimentaires, dont l'un est inä- 
chevé, sont tout ce qui reste de cette entrée. Les moulures de base du mur d'en- 
ceinte en grès reposant sur Un petit socle sont enfermées dans une levée de terre 


parallèle à celle qui longe au Sud le Baphuon : cette levée de terre forme séparation 
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entre ce temple et la muraille Sud du Palais roval, mais elle est postérieure à ces 
deux constructions. Des blocs de latérite viennent bloquer la face Nord du mur 
d'enceinte du Baphuon et on ne peut guère leur supposer d'autre but que eelui 
de renforcer le mur appelé à soutenir la masse de terre. 

On a conunue le dégagement de la base encore en place qui se prolonge vers 
l'Est, probablement jusqu'aux entrées orientales: à une quarantaine de mètres de 
l'angle Nord-Est du temple, le mur fait un retour à angle droit vers le Sud pour 
reprendre ensuité sa direction Quest-Est, sans que rien paraisse motiver ce ressaut. 

A l'intérieur du Palais royal, un sondage a fait découvrir près du mur d'enceinte 
Sud et entre les deux pavillons d'entrée de cette face des amas de blocs taillés, 
disposés en une sorte de dallage et que recouvraient de nombreuses briques = 
la présence de ces pierres, dont le niveau indique une basse époque, est difficile à 
expliquer. Parmi quelques blocs en grès sculpté appartenant à l'époque classique, 
on a trouvé un nâga d'about de balustrade datant de l'époque du Bayon. 

Les travaux d'entretien ont porté à tour de rôle sur les divers monuments du 
groupe d'Ankor. 

Un temple un peu en dehors des voies d'accés habituelles, le Prasät Rantä 
Thom (n° 520 de l'IÆ.), a été nettoyé de la végétation qui en avait recouvert les 
différentes parties. Cela a permis de reconnaître sur les frontons des scènes 
intéressantes au point de vue iconographique, Le méme travail exécuté au 
« Temple de l'hôpital s (pl. XXX) a ramené au jour les fragments d'un fronton 
représentant Lokeçvara (pL XXIX, 8}, ce qui constraste singulièrement avec le 
fait que l'édit des hôpitaux place la fondation sous l'invocation du Bharsajyaguru 
et de ses deux assislants, sans [aire mention de Lokecvara, | 

L'enlévement du luc-binh dans les fossés d'Añkor Vat s'est continué au Nord 
étau Sud des murs d'enceinte. 

Une équipe de gardiennage, composée de six gardes indigènes sous [a direction 
d'un gendarme faisant fonction de gardien chef, a été répartie entre les princi- 
paux monuments du groupe d'Ankor pour surveiller les touristes, dont le nom- 
bre s'est très fortement augmenté cette année. Quelques cas de vols de pierres. 
sculptées et des délits d'inscriptions de noms sur les murs des temples ont été 
ainsi signalés et ont donné lieu à des poursuites devant les tribunaux pour les 
premiers et à des condamnations à une amende pour les seconds. 

, — Le Musée Albert Sarraut de Phnom Penh nous à Communiqué toctobre 1928) 
cinq feuilles de cuivre trouvées dans la partie Nord de la douve Ouest d'Añkor- 
Vat. Ce sont des carrés de 12 cm. de côté, dont l'une des faces, que nous pouvons 
appeler “reverss, est maté, tandis que l'autre (l'a aversn) est brillante et puraît 
avoir reçu une sorte de vernis. Îls portent des dessins et des caractères gravés en 
Creux au revérs et ressortant en relief à l'avers, où ils se lisent normalement 
exception faite de l'une des feuilles (ne Vi, où le graveur ñ sans doute oublié de 
FERIAEREX les létires au revers, de sorte qu'elles apparaissent inversées Ex l'autre 
lace. L'écriture est moderne, de l'espèce dite aksar mul, A part la formule namo 
ë uddhày a, on ny iroure que des suites de syllabes qui né donnent aucun sens à 
il s'agit sans doute de quelque grimoire magique. 

Les cinq feuilles peuvent se classer en trois lypes : 

Pi ce Dole de se WE SES 
Pnau dl à oCalion name buddhave. 
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2° Nes III-IV. Le dessin figure cinq rangées de carrés superposés par ordte 
croissant de haut en bas: 4, 6, 8, 10. La même syllabe se lit dans les 10 colonnes 
verticales: ça, à, sa, am, Vi, él, d, pu, S@, bhaü. 

ge Ne V. Le dessin représente des cartouches croisés en forme d'une étoile à 
& branches et portant des caractères en lignes continues, qui semblent n’affrir 
aucun sÈnSs. 


Präsät Phum Prasat. — Le Prèsät Phum Präsat, situé prés de la route de Phnom 
Penh à Kompong Thom, et à 32 km, de cette dernière ville, est un petit 
sanctuaire d'art khmèr primitif que menaçaient à la fois la ruine de ses murs 
et les empiètements de la pagode contiguë. L'Ecole Française ayant décidé de le 
réparer, M. L. Fombertaux, Inspecteur du Service archéologique, fut chargé 
de ce travail. Il commença le 16 juillet 1918. 

Le sol fut d'abord déblayé jusqu'au niveau du départ du soubassement de 
la tour, soit sur une profondeur moyenne de am. 20 à l'Est et 1m.60 sur 
les trois autres côtés. Ce décapage fit apparaître, en A et A',les fondations de 
deux édicules carrés, de 2 m. 50 de côté et dont I face E. était dans l'alignement 
du mur ©. de la tour. Ils ont été ensuite remblayés et les murs de soutènement 
Nord et Sud ont été établis au-dessus. 

La fausse porte Nord de la tour devait avoir un escalier, indique par la dé- 
couverte dans le déblai d'une marche en accolade et par l'interruption des moulurés 
du soubassement. 

Le monument a été consolidé sur les quatre côtés, depuis la base jusqu'au départ 
de ta voûte, qui n’a pas souffert (pl. XXXI). Cette consolidation fut exécutée en 
maconnerie de brique hourdéé au mortier de ciment et renforcée au moyen d'un cer- 
clage en fer dissimulé dans la mesure du possible. On construisait en même temps 
les murs de souténement de la terrasse al MOÿER de briques provenant de la démo- 
lition du mur de la terrasse ©, de la pagode, complétées par des briques neuves. 

L'exploration des alentours du sanctuaire existant 4 fait découvrir les vestiges 
d'autres constructions (fig. 8). 
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1. Au Sud de la pagode et parallèlement à son axe Ést-Duest est une levée 
deterre qui se termine à l'Est par un tertre où sortent de terre dés piédroits 
de porte et un linteau renversés. | - 

2, À l'Estet perpendiculairement à cette levée s'alignent du Nord au Sud 
s tertres À, B, C, D, E. Les quatre premiers seuls ont été sondés : en À, B, GC. 
on a dégagé des murs de briques, le dernier tertre présentant en outre au som 
met des piédroits à demi-enterrés et un autel renversé sur la pente; en D, le 
sondage sur la face E. fit découvrir le départ d'un escalier de plus de 3 m, de 
largeur accédant à uné porté ensevelie sous les éboulis, mais dont on put recon- 
naître le piédroit S. avec une partie de la maçonnerie de briques du mur, Au-dessus 
de ce tertre sont enterrés deux piédronts in silu et un lintesu de grès, sans 
sculptures, renversé. | 

À l'Est de ces tertres sont deux bassins aux bords disposés en gradins: l'un, 
carré, fait face aux tertres À, B, l'autre, rectangulaire, aux trois autres. On peut 
supposer qu'il y avait là deux groupes de temples, le second formé de trois tours 
avec escalier central dans le petit axe du bassin long. 

$. À 200 m. au N.-E. de la pagode se trouvent, dans un bouquet d'arbres, deux 
tertres distants d'uné dizaine de mètres et dont chacun laissé apercevoir des 
piédroits de grès ; sous un abri, un linga. 

Les travaux de M. Fombertaux, terminés en septembre 1928, ont eu ainsi pour 
résultat, non seulement de sauver de la ruine un intéressant édifice d'art primitl, 
mais encore de montrer que ce sanctuaire faisait partie d'un groupe important de 
temples. 


Bibliothèque rovale. — Mile S, Karpelès, conservateur dé la Bibliothèque royale. 
du Cambodge, nous a communiqué le rapport qu'elle a présenté au Conseil d'admti- 
nistration dans <a séance du 12 février 1920. Nous en extrayons les passages 
suivants qui donnent une idée du rapide développement de cette institution et de 
la faveur qu'elle trouve auprès des Cambodgiens. 

a Le nombre de lecteurs et de visiteurs qui ont fréquenté [a Bibliothèque royale 
pendant le courant dé l’année 1928 s'élève à 5.255: 3.681 religieux et 1.574 laïcs, 
En 1927, on a enregistré 2.309 lecteurs en plus, Cette diminution pour 1928 est 
très normale, si l'on considère: 1° qu'en 1927 de nombreuses et importantes délé- 
gations sont venues à la Bibliothèque royale : en 10928, elles furent moins nombreuses 
et moins importantes, puisque les provinces les plus riches étaient déja venues ici; 
2" que, par suite des 26 dépôts que nous avons pu installer dans les provinces dé 
Battämbang, Siemruap, Kompong Thom, Kompong Chnang, Kandal, Kompong Spw, 
Kompong Cham, Prey Veng, Svay Rieng, Phnom Penh, Pursut, Kampot, Kratié, 
Cân-thor, Rach-gia, Büc-litu, Soctrang, Travinh, pour la vente de nos publications, un 
grand nombre de lecteurs, qui +énaient surtout à la Bibliothèque pour se ravitailler 
en livres, ne se dérangent plus, puisqu'aujourd'hui ils peuvent les acheter dans leur 
province &u même prix qu'à la Bibliothèque ; 3* que, pendant presque tout le dernier 
semestre, la sallé de travail a subi d'importantes transformations, ce qui fait que, 
durant toute cette période d'aménagement, le public l'a peu fréquentée. 

« Service de prêt. En 1928, on a enregistré 404 emprunts de volumes, alors 
qu'en 1927 le nombre de volumes empruntés s'élevait à 042. Là encore, la diminution 
que nous constatons sur l'année précédente est également normale, puisque pendant 
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plusieurs mois le service de prêt a Eté suspendu à cause des travaux dont je viéns 
de vous parler et par suité de l'inventaire des imprimés que nous AVONS entrepris, 
C'est un long vravail, ar nous dressons trois catalogues sur fiches : 1° par auteurs, 
a par titres, €t 3" par matières ; puis chaque livre est envoyé à Îa reliure et ensuite 
va rejoindre sa place Sur les rayons. Une autre complication résulte du fait 
que nous avons plusieurs fonds pour des ouvrages En même langue: ainsi pour les 
imprimés pâlis, NOUS SOMMES d'abord obligés de les classer par caractères, puis de 
les répartir dans les divers fonds: ceux ef caractères cambodgiens vont rejoindre 
les imprimés du fonds cambodgien, ceux En caractères sismois se classent dans le 
fonds siamois, ét ainsi de suite pour Îes imprimés pâlis en caractères birmans 
cinghalais et latins. 

ü Service des dons él changes. Sorties. Livres: 463 volumes; PEVU6S: g4 nu- 
méros : gravurès:; 1.521: Ce sont Les gravures bouddhiques imprimées en 1926 que 
nous distribuons chaque fois que des délégations viennent à la Bibliothèque royale. 
Ce sont d'excellents facteurs pour baie connaître partout l'œuvre de la Bibliothèque 
royale et pour aider à l'éducation du peuple. 

à Le fonds des imprimés s'est 4Ccri de 477 ouvrages (achats) et de 986 ouvrages 
(dons et échanges). 

« Périodiques. Achats : 1 revues ét journaux; dons el échanges: 20 revues et 
journaux. 

u Manuscrits. Dons: 88. 

« Le fonds des eslampes C'est accru de 1234 gravures Et photos (647 achats et 587 
dons}. 

« Cartes et plans. Achats: 6, dons : 8. 

“Le Musée s'est enrichi de 54 pièces. 

« Service de publication. Nombre d'ouvrages imprimés dans le courant de 
gérants Meta sst ie 

s Nombre de n méros de revue imprimés Tirage : 53-000 exemplaires. 
dansle courant de 1928.-.4+-1-- +2 ( 


« Nombre de gravures imprimées dans ne 
Tirage:  7-000 exemplaire. 


je courant de 1928 . «++ ss 
« Nombre de volumes vendus au comptant à la Bibliothèque 

royale, en tenant COMple des numéros de la revue... .-+s+ 17. 008. 
« Nombre de gravures vendues au comptant à la Bibliothèque 

royale … mme est na Oo eernuettT ae 1. 692. 
« Nombre de volumes envoyes aux dépôts... 1 PE 1: 246. 
Nombre de gravures envoyées AUX dépôts esse. sr; 2. 025. 
« Receltes. Vente au comptant a [a Bibliothèque (livres, 

gravures) 0 Pr be M CE LCD in ce nez ll NN se. 10, 152$ 00 
x Abonnements: à là revue: ... ess rm tt tt 1. 164 $ 00 
d'Dépbte régles sas ess sur sn een ss & 1, 671 $ 05 

12.987 $ 05 

« Produit de fa vente En 1927 4-44 eee enr RTS 4. 457$ 85 
x Majoration sur l'année 1927-40-47: D tieraselsietr mets "8.533817 


« Devoir à la Bibliothèque royale, Dépôts. TR D DUC 4. 534$ 35 
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« Mission. Dans le courant d'octobre, j'ai dté à Bangkok pour acheter un fonds 
d'ouvrages pälis imprimés au Siam. J'ai reçu le meilleur accueil auprés du Prince 
Damrong et du Ministre de l'Instruction publique, le prince Dhani, qui ont été l’un 
et l'autre pour la Bibliothèque royale d'une générosité au delà de toute expression 
et m'ont facilité toutes mes démarches ét mes recherches. 

« Votre Bibliothèque possède actuellement un fonds trés honorable dé livres pâlis 
en caractères siamois qui serviront d'instruments de travail aux uns et aux autres, en 
attendant les éditions de la Bibliothèque royale, 

u J'ai été très frappée par la création des classes de Vassa dans toutes les pagodes : 
nous pourrions nous en inspirer et créer ici des classes semblables, mais de con- 
céption purement cambodgienne. 

ï Nous avons eu à lu foire de Hanoï deux vitrines dans le pavillon du Cambodge. 
Nous y expostons des manuscrits, quelques statues de bronze, d'argent et d'or, sur 
un fond de sampots ; et pour la vente, à titre d'essai, nous avions une trentaine de 
nos éditions reliées en sampot et quelques gravures exécutées par nôtre dessinateur, 
qui ont eu grand succès, puisque tout a été vendu. 

" Le Service geographique, le Service photographique du Gouvernement général 
et la Direction générale de l'Instruction publique, avec lesquels je m'étais mise en 
rapport, ont fait des dons importants au point de vue documentaire, qui sont d'une 
grande valeur pour notre institution, 

“ À l'Ecole Française d'Extrême-Orient, j'ai pu prendre dés notes éur un Ouvrage 
päli que l'Ecole supérieure de Pâlise propose de publier, Le service photographi- 
que de cet établissement scientifique a tiré plusieurs séries de Photographies ayant 
trait à l'art bouddhique qui nous seront très utiles Pour nos travaux, et est en train 
de faire pour le compte de [a Bibliothèque des reproductions photographiques de 
manuscritset gravures cambodgiens qu'on ne peut plus trouver ici à l'heure actuelle. 

ü À l'Imprimerie d'Extrème-Orient, j'ai fait exécuter, à titre d'essai, une 
én couleurs. 

a Publications prévues pour l'année 1929, Dans le courant de cette année 
nous Conptons pouvoir mettre en circulation les volumes suivants : Paññasajätaka, 
tiré à 2.000 exemplaires; Poésie de M, Ou, tirée à 800 exemplaires : Guide 
d'Angkor, version siamoise, tiré à so0 exemplaires ; Gihipadebæt, 4" édition tirée à 
0.000 exemplaires; Bouddhisme de M. Finor, tiré à 8.000 exemplaires: Danses 
cambodgetennes de $, E. Samdach Chaufea Taiouxx (série française), tiré à 600 
exemplaires; Vie du Bouddha en images de $. £, Samdach Chaufes Tuiouxx, tiré 
à 10.000 exemplaires; Portrait de S. M. Sisowath Monivong de l'{lustration: 
30.000 exemplaires: Descente du ciel: 1.000 exemplaires, 

« C'est la première fois que les Cambodgiens pourront 
leur roi. Nous éspérans qu'ils rémplaceront les horribles 
qu'a présent les murs des pagodes et 
verains d'Europe et du Siam. 

« Les volumes suivants sont à l'étude + Ariyasaceakatha, hrage envisagé : 6.000 
exemplaires et pour lequel on nous olfre une contribution de 460$ 00 : Naradü- 
nusali Kamatha, tirage envisagé : 4.000 : Parabhavasut-Kalämasut, tirage 
envisagé: 4.000: Katilok, vol. [. 2° édition, tirage envisagé: 5.000: vol. Il, 2° 
édition, urage envisagé: 4.000 ; Revue, n° 10, } l, 12, chaque numéro tiré à Soo : 
Iconographie du prince Damrong, tiré à 2.000. » 


TAVUrE 


äcquérir des portraits de 
chromos qui ornaient jus- 
des sâläs et qui représentent tous les sou- 


— iA — 


__ CÉRÉMONIES DE L'ISCINERATION DU OI SISOWATH. — Ainsi que nous l'avons an- 
noncé dans le précédent fascicule, nous donnons ici la traduction du programme of- 
ficiel de ces cérémonies, qui a été publié par le Ministre du Palais sous le titre de 
Notice royale des funérailles de 5. M. Samdeë Pro Sivowath, roi du Cambodge 
fétant\ dans de Präh barôm räfänukôt (1), 

Le grand roikhmèr naguit à Bangkok, dans le royaume de Siam, le mardi, 12° 
jour de la lune décroissante du mais de Sräp (Cravana), l'an 2383 de l'ère bouddhi- 
que (grande ëre : 1762, petite ère: 1204}, année du Rat, 2° de la décade, qui 
correspond aux mois d'août-septembre 1840 (*). 

Pendant son enfance il porta le nom de Prah Aù méis Samôk. À l'âge de 13 
ans, le ie jour de la lune croissante du mois de Pisäk (Vaiçakha) de l'année du 
Rat, 4° de la décade, qui correspond à l'année française 1851, à l'occasion de ha fête 
de la coupe des cheveux, il reçut le nom de prince Sisowath. 

Il était le deuxième fils du roi Harniräk Rämaä Exssara thipdéi (a) (Prak An Du ), 
qui était le roi régnant au Cambodge et qui décéda le vendredi gr jour de la lume 
croissante du mois de Kadëk (Karttika) de l'année du Singe, 2° de la décade, 2404 
de l'ère bouddhique (rB5g), à l'age de 65 ans, après 14 années de règne. 

La mère du roi Sisowath s'appelait Pou : elle mourut le mardi 4" jour de a lune 
croissante du mois d'Asath (Asädha) de l'année du Dragon, 10° de la décade 
(1867), à l'âge de 40 ans. 

Le roi Sisowath, quand il était encore prince, entra dans l'Ordre comme novice 
{sämanera) dans la secte Mohanikay (gana Mahamkaya), — Car la secte Thom- 
mayut (gana Dhammayutti} {4 n'existait pas encore, — au Vat Pran de la province de 


Ep 


(1) Knôn brah paramarajänukolthe (#k.Chkostha), «5. M. le roi dans Lure, appel- 
lation officielle du roi défunt. Brah+ étymologie controversée ; sk- vara, avec chute du 
premier à et visarga ? Cf. ghiah, chaudron, sk. ghafa : bhyuk, tempête, sk. ya 
(siamois phéyeh); mlik, jasmin, sk. mallilkal]- Ces exemples montrent que le visarga 
sert parfois à noler ua fait de la prononciation indigène et non pas seulement une 
syltabe résorbée du mat indien, comme grak, malheur, présage funesie, du sk. grahc, 
planète. ou encôre phlah, déplacer, changer: pali [vi] pallara, sk. viparyära (siamois 
phlat. Ge dernier mat fait sentir une tendance à l'aspiration de la sourde initiale, 
corrélativement à la perte de sa voyelle- Cf.le motusuel phdah, maison, sk.-pali padu. 
Signalons que quelques mss. palis du Cambodge, de compilation sans doute récènte 
{XIXe s.), placent un honorifique pavara devant le nom de toutes les parties du Corps 
du Buddha: pavarusira, ete. (Dhammakäya, dans Sutta-jàtaka-nidénänisamsa, Bi- 
bliothèque de l'École de ali, Phnom Penh). Kot, pali kofiha, sk. kosfha. CE. 0e petit 
traité que Le prince Damrong Rajanubhab a consacré aux urnes saintes de Bingkok 
(Riweng tamnän phrah kôl Bangkok, 2468 — 1925): 

(2) Corr. juillet-août. Le nom des mois est indien. Les années sont désignées, on 
le sait, par un binôme dont le premier terme Leyele duodénaire) est un nom d'animal : 
kor, eut, ete, et le second (cycle dénaire) un numéral sanskrit : ekaçaka, etc. 

(1) Brah Hariraksa Rimegvaradhipati (Harirakkhal, « Le roi Raämecçvara wardé par 
Hari s. 

(4) Mahänikäya et Dhammayuttika, les deux grandes sectes du bouddhisme siamais 
qui se partagent le Cambodge. La seconde fut fondée avant son avènement, au temps 
aù il était dans les ordres. nuis développée par le roi Moñkut (851-1868). Elle s'at- 
tache au Vinaya et réjette, én mème lemps que certainés praliques, un grand nombre 
des théories que l'exégèse a édifiées autour du canon proprement dit. 
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Samrôn Ton, prés du Palais royal de Udoñ-la-Viciorieuse. Après une retraite de Präh 
Vossà (!}, il quitta le froc à l’âge de 18 ans et prit le titre de Samdeë Prah Hariräë 
ratanai krai kéofä (2). 

Arrivé à l'âge de 34 ans, il reçut l'ordinalion de baikkhu au Vat BaromNives (de 
Bangkok (Siam), qui appartient à la secte Thommayut. Après une retraite de Frah 
Vossa, il quitta Les ordres el reprit lé titre de Samdeë Präs keofä qu'il conserva pen- 
dant 13 années. 

Le vendredi, 1er jour de la lune croissante du mois de Pisäkh de l'année du Serpent, 
ière de la décide, 2413 de l'ère bouddhique (28 mai 1870), il lut promu au titre de 
Re Präh Mohà obbaraë barom bapit (f) du royaume du Cambodge + il avait alors 
3 ans, 

Alors qu'il n'était encore que Prah kéofñ et pendant tout le 1emps qu'il fut 
Samdec Prah Mohä obbaraë, il prit à cœur Îles affaires du royaume et contribua 
a assurer la tranquillité et la prospérité du pays. Il fut chargé d'aller combattre 
les troupes de révoltés qui troublaient la paix du pays en plusieurs lÉSIONS él fl 
s'acquit ainsi de nombreux titres à lu reconnaissance du roi régnant et des habitants, 
ainsi qu'à celle de la France. Grâce à lui, le Cambodge retrouva la paix et le calme : 
par suite des vaillants exploits qu'il avait accomplis, le Protectorut français entra 
dans une ère de prospérité et de bonheur qui s'est prolongée jusqu'à nos jours. 

À l'âge de 65 ans, le Samdeë Präh Mohà obbaräé Sisowath fut appelé à monter 
sur le trône du Cambodge, le dimanche 10% jour de la lune croissante du mois de 
Pisäkh, l'an 2447 de l'ère bouddhique (grande ère: 1826, petite ère: 1266), année 
du Dragon, 6" de la décade(z4 avril 1904), avec l'approbation du Conseil des Ministres 
et du Gouvernement de la République française, qui avait établi son protectorat sur le 
Cambodge. La couronne lui fut offerte comme successeur du roi défunt Norôdam (5}, 

Norûdam était monté sur le trône, à l'âge de 24 à 25 ans, et avait régné 45 années : il 
était mort à l'âge de 70 ans, à $ heures smuinutes de l'après-midi, et lé jour même 
5. M, Sisowath, son frère cadet, lui succédait, ainsi qu'il a été dit plus haut. 

Aprés les fêtes de Fincinération du roi Norôdam, le Gouvernement cambodgien, 
de concert avec le Proteciorat français, prépara les cérémonies pour investir le roi 
Sisowath de sa nouvelle dignité et lui conférer le titre de Prüh bat samdeé prab 
Sisowath am Éakrapoñ hariräé baraminthor phuvanai krai kéofä sôlälai prâb £au 
Re kampuëñ thipdé. 11 fut installé dans le palais royal de Cadômukh, à Phnom 

enh (8), 


(1) Pali vassa, sk, varsa, saison des pluies, la retraite annuelle des moines boud- 
dhistes. | 

(} Hart räja ratna krai keo Ja. Krai est un doublet de trai. 
Cotistant en môn dans cet usage, qui lui est 
Hari nux trois joyaux célestes. » (?) 

(} Parama niveca, « demeure excellente ». 

(NH Maha mparaja parama pavitra : « le grand vice-roi, 
officiel du second roi. 

(3) Naroltama, « lé premier d'entre les hommes ». 

(8) Brah pâda samleë brah eri-svasti am cakra vom 
bhuvana traya Kes Ja surdlaya brah ao 
paramaräja van calurmukhà krôñ Phnom Péñ. 


sk. traya. Il est 
également reconnu en siamois. « Le roi 


suprème purilcatéeurs, titré 


ça Hariraja paramendra 
kruñ kambujädhipati koñ brak 
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Les cérémonies durérent du lundi 1# jour de la lune croissante du mois de 
Pisak de l'année du Cheval, 8° dela décade, 2450 de l'ëre bouddhique (23 avril 
1906) jusqu'au samedi 6e jour de la lune croissante du mème mois (28 avril). | 

Le royaume du Cambodge jouissait alors d'une prospérilé SANS égale ; un avenir 
de bonheur s’ouvrait devant lui grâce à fa protection du Gouvernement français, qui 
assuräit au pays une félicité, une richesse inouies. Sous le règne de S. M. Sisowath, 
leg habitants du pays furent heureux ; ce roi fut considéré comme le père de sûn 
peuple, respecté et aimé comme tel. 

ILaccorda l'autorisation aux habitants de demander des concessions de terrains 
pour en devenir propriétaires définitivement : il'encouragea les eflorts pour ré nr 
lé pays prospère et développa une activité agricole, 

IL obtint le retour au Cambodge des provinces de Battambang et de Siemreäp, 
provinces célèbres par les anciens monuments khmèrs auxquels rien ne se peut 
comparer dans le monde entier, Les provinces de Sturng Treng et de Koh Kong 
firent également retour au Cambodge. Il réorganisa les à des Lerih es 
civils et de la justice et leur donna une impulsion nouvelle ; il revisa les impôts et rede- 
vances, favorisant les institutions de toutes sortes, ainsi que les écoles qui prirent 


un nouvel essor. Par lui le Cambodge reprit son Tang parmi les états importants. 

Bien qu'assez âgé, le roi érait de complexion robuste et vigoureuse, d'aspect 
imposant ; il était aimé et estimé de tout le monde. 

À l'âge de 67 ans, il entreprit un voyage en France et visita ce pays l'année de 
l'ère bouddhique 2449, année du Cheval, 8° de In décade (1906), Il reçut à Paris un 
accueil enthousiaste de tous, du peuple français aussi bien que du Gouvernement 
de la République : des relations fraternelles d'amitié furent nouées entre les deux 
pays et des paroles de paix et de concorde furent échangées. 

De retour de ce voyage en France, il s'occupa avec empressement des affaires du 
royaume du Cambodge qui prospérérent SOUS sa sage administration. Son air de santé 
et sa vigueur laissaient supposer qu'il pourrait vivre plus de cent ans; personne n'ai- 
rait pu se douter que la vieillesse et la maladie allaient se faire si cruellement et si 
rapidement sentir: mais Le roi supporta ses maux stoïquement, sans 5€ plaindre, ne 
voulant pas laisser voir ses souffrances. 

il tomba gravement malade le vendredi, 8e jour de la lune décroissante du 
mois d'Âsäth et son mal se prolonge: jusqu'au mardi, te jour de la lune croissante 
du mois de Srap de l'année du Lièvre, 9° de la décade, c'est-à-dire du 22 juillet au 
9 août 1927. Pendant ces dix-neuf jours, le médecin français qui le soignait mit 
tout son zèle et sa science à son service: un mieux se fit d'abord sentir, mais le roi 
ne put se rétablir et il mourut dans la salle Präh Tinän Mohämontir (1) le mardi 
nie jour de la lune croissante du mois de Sräp, ä 16 heures. Il conserva sa con- 
naissance et sa lucidité jusqu'à la fin et s'étergnit doucement, comme une lampé dont 
l'huile est épuisée, à l'âge de 86 ans, aprés 24 années de régne. 

Pendant sa maladie, tous les membres des deux sexes de la famille royale, les 
mandarins et dignitaires de tous rangs, les fonctionnaires du palais en grand 
nombre, hommes ét femmes, furent de service pour vesller sans relâche sur le roi 
avec le docteur français et les médecins khmèrs, Par leurs mérites et leurs bonnes 





(1) Mahà mandira, salle qui fait suite à la salle du trône. 


œuvres, ils s'efflorcérent d'apaiser les souffrances de leur roi bien aimé avec “une 
assiduité inlassable. 

Le roi ayant été déjà souvent malade et s'étant rétabli chaque fois, on pensait 
qu'il en sérait encore ainsi ; c'est pourquoi on commença les préparatifs de Lx fête 
du Tän t6h pour commémorer l'anniversaire de sa quatre-vingt huitième année, 
C'est alors que Is maladie empira. 

Quand on comprit que le roi était perdu, on le transporta dans ln salle Mohà- 
montir, reliée à la salle Präh Tinän Tévä Viniééhay (4) à 13 heures 30 minutes, On 
coucha le corps défaillant sur le lit royal, la tête tournée vers l'Est sous le Svètraëhät (2) 
placé habituellement au-dessus de l'endroit où se réunissent les princesses royales et 
les dames du Palais à l'occasion des fêtes. 

Au centre et à l'Est du lit, on suspendit des peintures religieuses eton plaça deux 
tables chargées d'offrandes et d'emblèmes bouddhiques. 

Au-dessus du lit'on avait mis un präh Phidan (?) en cotonnade blanche ‘et des 
représentations du prah Côllämoni Cedëi (4), contenant des cheveux du Buddha 
au paradis Traitréñ ou Tävatéh, où demeure le roi des rois Éntrâthiräé (5), pour que la 
conscience (véiñiapa) du mourant pÜt se rendre directement à ce séjour, 

Huit bonzes furént invités à venir réciter les prières en l'honneur du Buddha, et 
tous les membres de là famille royale, ainsi que les autres assistants, s'associèrent 
aux récitalions, tous ensemble et à voix trés haute, afin que Île roi ne püt entendre, 
au moment de mourir, que des prières et des chants religieux. 

Le Résident supérieur Le Fol aïnsi que le Dr Bouvaist, directeur du 
Service médical, et le D' Murque, directeur de la clinique ophtalmologique, 
assistaent aux derniers moments du roi, Étaient également présents: le prince Präh 
kéo B Sisowath Monivong (0), fils aîné du roi, le prince Norôdam Phänuvoa (7, 
ekkamohäsënä thipdëi (4), l'Okñà Väñ Vorah Vien Cei (b) Cüon (Thiounn), l'Okñà 
Cakreï Thipdëi Kôñéar (1) Pün, l'Okñà Yomräé (4) Son Diep, le prince Kroin 
Luong Sisowath Süphänuvoñ, kralahom (12), et tous les membres de 


la famille royale 
et dignitaires au complet. 





(1) Deva viniçeæya (p. rinicehaya), salle des jugements : la salle du trôve. 

{2} Cela chaltra, parasol blanc à neuf étages, insigne de [a royauté. 

(1) Vilana, dais. 

(*) Cülémant cetiva, le caïtya du diadème. Quand le futur buddha Gautama renonça 
au siècle, s00 premier acte fut de Couper sa chevelure et de la lanceren l'air, avec ces 
mots: « Si je dois devenir buddha, que ces cheveux ne relombent pas! » Les dieux 
Frayastrimças (les trente-trois dieux ot leur cour, päli lävatimsa) saïisirent la reliques 
et, conduits par Indra, l'emportèrent au ciel, où ile la conservent dans un caitya qui 


contient aussi, selon la plupart dés versions de la légende, le diadème princier de 
Siddhartha- 


(} fndrädhiraja adhipati, 

(0) Süruvatthi munivamsa, 

(7) Naroftama bhäauvamça. 

(#) Agra maha senüdhipali, premier miniat 
(9) Ministre du palais. 

(19) Cakrt ‘dhipali kuñjara, ministre de la guërre. 
(M) Famaräja, ministre de |a justice. 

(E) Cri-svasti subhänuvamça. — Kralähoma. 


FE 


ministre dé la marine. 
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Deux àéèr (écärya), assis de chaque côté du lit, récitaient des prières en 
surveillant les derniers soullles exhalés par l'agonisant: le premier souffle ,dit 
Phavañkabät (malaise intense); Le deuxième souffle dit Phavañkaéalana (froideur 
de la moitié du corps inférieur) ; le troisième souffle dit Phavañkapaëthet (l'avant- 
dernier souffle (1). Alors l'un dés àér, voyant que le malade était sur le paint d'expirer, 
alluma d'abord une bougie, puis une deuxième, puis une troisième qu'ilfit adhérer 
sur une coupe : ces bougies sont en cire d'abeille d'un poids de 4€, soit 11 grammes 
25. (Le di est de 4 grammes 75.) 

Quand le souffle suprême prâh Apphithom up (*) eut cessé, Fäcär plaça dans les 
deux mains du roi défunt un soù mûs (#), un slà trüoy () où furent fixés une bougie 
de cire d'abeille, deux ciérges odoriférants, cinq feuilles de bétel, cinq noix d'arec 
ui devaient escorter l'âme (jivuna) au paradis Traitréñ pour être offerts au Präb 

ällämoni-cedér. 

L'aéär déposa six sampär-bàt (5} sur Les six ouvertures du corps. 

Une salve de 21 coups de canon fut alors tirée pour faire connaître aux habitants 
la mort du roi. Tous les drapeaux, camhodgiens ou étrangers, furent mis en berne 
pendant huir jours et les habitants s'habillérent tout en blanc, en signe de deuil ; 
toutefois, ils ne furent pas tenus de se faire raser les cheveux. Passé le délai de huit 
jours, on exigea seulement le brassard noir, latenue restant libre. L'obligation de 
porter le deuil sera de nouveau imposée pendant les fêtes de l'incinération. Des 
poières sont dites par des bonzes. La flamme de la bougie allumée (au moment de 
la mort du roi) est communiquée à une lampe qui est conservée Sur Une COUPE En 
argent où une corbeille à paddy contenant un bol de riz blanc. 

On dépose également prés de [a bougie un bat () d'argent, quatre sen ('}, qua- 
tre slà com faits avec quatre feuilles de bétel roulées et des noix d'arec posées sur 
des feuilles de bananier, enfin cinq coudées d'étoile de cotonnade blanche repliée. 

La flamme de cette lampe doit tré conservée pour servir à allumer le bücher 
à la cérémonie de l'incinération. 

La coupe ou la corbeille avec tous les objets qui y sont déposés devront être dis- 
tribués à ceux qui participeront aux cérémonies des funérailles et qui les porteront 
eux-mêmes lors de la procession qui aura lieu à cette occasion, à l'exception toute- 
fois des pièces d'étaffe qui seront utilisées pour faire des oriflammes funéraires 
(ton pralin). Ces onfiammes seront conservées pour être portées en offrande au Cëllà- 





(1) Hhavañga-pata, scalana, ‘paccheda: chutes, ébranlement et ruplure du 
cours intime de la vie (vifhimutta bhavañga, comparable à ce qu'une certaine 
psychologie nümm? conscience subliminaire). | 

(2) Abhidhammadioam (sk. abhidharmadvipa), littéralement : refuge dans 
l'Abhidharma (‘dvipa = °çaranal. 

(3) Cornet en métal précieux. 

(#) Etui d'or. 

(5) Samvarapäda, feuilles d'or ou d'argent, portant une courte invogation en 
pali (Tävalimsänam devänam rakkhä: protection des Traÿastrimças, eic.}, que 
l'on place sur les neuf ouvertures (navr sol, nava dvar&i. Si l'on ne prend 
qu'une feuille pour les deux Yeux, les deux oreilles et les -narines, le 
nombre est réduit à six. 

(#} Päda, pièce de monnaie. 

(T}1 centième de piastre. 
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moni-Cedéi, C'est-à-dire qu'elles seront placées sous un arbre Bodhi ou-sur le Prah 
Cedëi contenant les augustes ossements. 

Le paddy servira de semence, «comme symbole du samsära, c'est-ä-dire de la 
succession des naissances et des morts. 

Un sampâr-bät en or, portant des inscriptions relatives aux six organes des sens, 
sert de masque pour couvrir le visage ; il y a aussi un mouchoir en soie et fils d'argent 
déposé sur le masque sampär-bàten or, ainsi qu'une couverture de même soie et 
Gls d'argent qui recouvre entièrement le Corps. 

A 17 heures, cent bonzes de la secte Thommayut et cent bonzes de la secte 
Mohänikäy viennent réciter les prières Sattapakarana (lien l'honneur du roi défunt. 

La cérémonie du bain du corps du roi a lieu sur un lit spécial tressé en rotins, 
On place un plateau ou ün récipient en zinc sous le lit et le nouveau roi procède 
au lavage du corps; les bakous soufflent dans des Conques marines et tous les 
ministres, mandarins dé tous grades et membres de la famille rovale, réunis à cet 
endroit, versent de l'eau parfumée sur le corps. 

Puis huit bonzes récitent les prières Javanto (#5 et an habille le roi avec des 
vêtements blancs ; ensuite on enlève le corps avec précaution pour le déposer sur 
son Hit de mort. Le roi est alors recouvert Comme au moment de son décés, Il est 
d'usage, suivant le rituel ancien qui s'est conservé jusqu'à nos jours, quand quel- 
Qu'un est gravement malade ou que l'on procède au lavage d'un cadavre, que la 
famille et les assistants prennent cinq cierges de cire d'abeille et cinq bâtonnets 
odoriférants qu'ils allument en demandant pardon des fautes et des offenses qui 
purent être faites au mort quand il était encore en vie. 

On'invite un bonzé à accepter certains objets parmi ceux ayant appartenu au roi 
et dont il avait l'habitude de se servir. 

À 18 heures, les bakous soufflent dans des con ques maärinés ét quatre veilleurs à 
tour de rôle viennent prendre la garde deux par deux. 

On dépose en offrandes sur une table à côté du lit mortuaire : un vase d'eau, un 
peigne, un miroir et une serviette placés sur une Coupe en or; on déposé également 
des aliments sur deux plateaux en or et Un ifoisième plateau contenant 
des gâteaux. Deux dames du palais agitent des éventails pendant l'instant où le roi 
défunt est censé prendre son repas. Vingt femmes de service viennent pleurer et 
veiller, la tête rasée, et habillées de blanc, ce qui est la tenue de deuil : elles chan- 
tent les chants rimés composés pour les funérailles par le service des Präh Rñ€ Ni- 
pon (5 dès que les chants commencent, des khlañ Chnäk (4), avec dix tambours 
et un sannä (*) accompagnant un sralai (9, se mettent à Jouer. 





(:} Les sept livres, c'est-a-dire l'Abhidharma. En réalité, on lit les matikä, c'est- 
i-dire les sommairés qui sont en tête des Livres: 

(*) Stances qui célèbrent Ja victoire du Buddha sur Mära: à Jayauto Bodhiya mûle » 
elc., et où la bodhi est comparée à l'abhiseka. 

(°] Raja nibandha: les écrivains royaux, qui, notamment, rédigent les chroniques 
royales. Nibandha signifié composition littéraire. Les noms sanskrits de fonctions 
s'éemploient-constamment sans suffixe Particulier, dans l'usage cambodgien, pour dé- 
signer les fonctionnaires eux-mêmes. 

(4; Tambours malais. 

(5) Tambour long. 

(5) Sorte de flageolet. 
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A 19 heures 30 minutes, douze bonzes viennent réciter les. prières et restent à 
veiller pendant 24 heures, en se relayant quatré par quatre toutes les quatre 
heures, près de l'urne où l'on doit placer le corps du roi. 

À minuit, même cérémonie qu'à 18 heures avec en plus offrandes de fleurs el de: 
bois d'aigle que l'on fait brüler pour parfumer l'air, mais sans offrandes de vêtements 
ai d'aliments. 

Mercredi rar jour de la lune croifsanle du mois de Srèpiro août). — De minuit: 
et demi jusqu'à six heures du matin, douze bonzes récitent les prières. 

À six heures du matin, la cérémonie est la même que le mardi o@ août à 18 heures, 
à l'exception de l'offrande des aliments. 

À 10 heures, doure bonzes récitent les prières et reçoivent les plateaux de 
nourriture, 

A 11 heures, repas dés douze bonzes. 

A midi, offrande des aliments au roi défunt et répétition des mêmes cérémonies. 
que la veille, à l'exception des offrandes de vêtements et de bijoux. 

De 13 à r3 heures, douze bonzes récitent les prières énumérant les bons et les 
mauvais états mentaux (!). On dresse neuf oriflammes blanches tout autour de 
la salle où repose le corps du roi. De 15 à r6 heures, une princesse royale 
au une damé de la cour invite un bonze à prononéer Un Sermon ponr acquérir des 
mérites au roi défunt. 

A 15 heures, deux bakous coufllent trois fais de la conqué marine et l'on procède 
à la toilette du défunt dans une salle à l'écart et bien fermée : les phusamalà () 
abaissent des rideaux pour qu'on ne puisse pas voir du dehors. On présente alors 
au roi les insignes et vétements rituels, à savoir: un caleçon court en calicot 
blanc ;: un pantalon avec bordure dentelée en or: un sampot en soie brochée 
sdrabap blanc maintenu par une ceinture en or avec boucle en diamants ; une 
piéce de soie argentée de 4 coudées (2 mètres) par dessous et uné pièce pareille 
par dessus; une veste en soie : un dolman en soie brochée étoilée d'or avec 
incrustation de rubis ; une écharpe en velours et soie argentée : deux sautoirs 
ot ét diamants avéc deux pendentifs de même ; deux brassards or et diamants : 
une paire de basques en or derrière une basque en or devant june paire de 
pattes d'épaule en or, une collerette en or : deux bracelets longs en or ; deux 
anneaux en or aux pieds ; une paire de pantoufles en or; une bague, or et gros 
diämant : une baguë, or et grosse éméraude ; 8 taëls de mercure ét une pièce 
d'or d'un taël dans la bouche. Le masque et les pétites plaques en or, dites 
sampär-bät, ei l'étui slà Lrdoy sont remis en placé, 

Une commission s'est réunie pour examiner tous-ces objets précieux qui ont été 
pris en charge et dont lu liste est conservée dans le service des prüh älëk (%) 








(4) La matik4 de l'Abhidhamma qui énumère les kusala® ct les akusaladhamma. 

(2) On dit aussi mäläphusd(sk. maéld, guirlande, bhüsa,ornement). Corps de fonction- 
naires des magasins royaux qui font ici office d'ensevelisseurs. [| n'est pas exact de les 
nommer. avec Adh. Lacière, « laveurs de cadavres » (Cambodge. La crémation el les 
rites funéraires, Hanoï, 1906, p.53) Leurs attributions ont plus d'étendue et ils 
jouent notamment un rôle dans la cérémonie de l'abhiseka. 

(2) Le trésor royal, pali alakkhana, sk. dlaksana, surveillant, contrôleur. 
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Le prix total des bijoux déposés sur le corps du roi est estimé à dix mille piastres, 
prises sur [a caisse royale du souverain défunt. | 

Tous ces bijoux seront enlevés au moment où le corps sera placé dans l'urne 
en argent doré pour être amené en procession jusqu'au Mén (1) ; ils serviront, 
après avoir été fondus, à faire uné statue du Büddha pour attirer des mérites au 
roi défunt. Le nouveau roi devra prélever sur sa liste civile de quoi faire exécuter les 
nouveaux bijoux et ornements qui lui sont nécessaires. 

À 16 heures, une photographie du roi sur son lit est prise par les soins du service 
des Arts cambogiens, après les prières. 

À 17 heures, visite du Résident supérieur Le Fol qui vient, accompagné de quel- 
ques fonctionnaires et officiers français, saluer la dépouille mortelle du roi : les 
autorités cambodgiennes défilent également pendant que les troupes françaises 
rendent les honneurs. De l'eau parfumée est versée sur le corps. Les honneurs 
sont également rendus au Résident supérieur et à Sa Majesté devant le corps du roi. 

De 18 heures à 24 heures, cérémonies comme la veille et aux mêmes heures. 

À 19 heures, on donne au cadavre ls position agenouillée de la prière, comme 
sil implorait le Buddha, et on le recouvre avec une étoffe de cotonnade et une étoile 
de soie ; ensuite les phusämälà procédent à l'introduction du corps du roi dans une 
urne en or d'une hauteur dé + m. 80. 

Fous les bakous soufflent de la conque marine et rendent hommage au nouveau 
roi, Ce dernier vient placer le prâh mohamükot (2) brodé en argent sur la tête du 
roi défunl et en brise là pointe afin que le corps puisse tenir dans l'urne. Puis on y 
verse des antiseptiques, formol, etc. Alors a lieu [a cérémonie pour placer l'urne 
contenant le roi défunt Präh Bàt Samdec präb Sisôwäth éaméakrapon, souverain du 
Cambodge, maître des exislences, dont le nom posthume est désormais Präh 
Süvannakotr, sur le trône et forme de pyramide dorée à sept étages ; ce catafalque 
mesure 4 mètres de hauteur et est situé dans la Salle Mohämontir, en attendant que 
le corps du roi défunt soit transporté dans le Prâh Mén qui sera corstruit au Nord 
et tout près du Palais royal, en face de l'Ecole de Arts cambodgiens, |à où se fera 
l'incinération. 

Vendredi 13° jour de la lune croissante du mois de Photrabot (Prausthapada), 
année du Lièvre, 9° de la décade, 2470 de l'ére bouddhique (3 septembre 1927), 
C'est-à-dire un mois après la mort. — 4 huit heures du matin, S. M. Sisowath 
Monivong, Le nouveau souverain du Cambodge, avec tous les membres de la famille 
rovale, dignitaires et mandarins, sont réunis, tous vêtus de blanc en signé de deuil, 
Le rai porte un vêtement blanc de cérémonie tombant très bas: il pénètre avec <a 
suite dans la salle Mohämontir et tout le monde se prosterne trois fois devant l'urne. 
Puis ils assistent à la récitation des prières Sattapakarana par cent bonzes pour 
acquérir des mérites au roi délunt. 

À huit heures et demie, $. M. le roi fégnant annonce au roi 


défunt son nom pos- 
thume: Präh Karunä knbû prâh barôm rätinukot (Sa 


Miséricorde dans l'auguste urne 


(1) Meru, le pavillon où sé fait l'incinération et qui figure le mont mythique. 
(2) Mah& mukufe, la. grande coiffure rovale, surmontée d'une pointe. 
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royale). Puis huit bakous soufflent trois fois dans des conques marines, atcom- 
pagnées des tambourins rituels, afin d'inviter l'esprit du mort à venir résider sur le 
trône installé pour lui dans la salle Mohämontir. 

A o heures, le roi et les fonctionnaires de tous les services se réunissent pour 
saluer ét rendre hommage au roi défunt, puis ils s'en vont. 

A 17 heures, on tire 21 Coups de canon en l'honneur du roi défunt: des détache- 
ments de sotdats français, tirailleurs et miliciens de la Garde indigène et de la Garde 
royale viennent rendre les honneurs devant la salle Präh Tinän Téva Viniééhay. 

M. Alexandre Varenne, Gouverneur général de F Indochine, Le Résident supérieur, 
les différents services civils et militaires et toute la population, hommes et femmes, 
furent admis à défiler devant l'urne du roi défunt, reçus par Le roi régnant, la famille 
royale, et les ministres. 

Les troupes alignées devant le Präh Tinän Tévâ Viniëthay présentérent les armes, 
et plusieurs orchestres jouérent. 

Quand la chapelle fut ouverte au public, ce fut un long défilé, devant l'urne du 
roi, de bonzes, membres de la famille rovale, mandarins et habitants de tous pays, 
venus de partout ; chacun 56 Prosterna en apportant des presents, El les honzes fu- 
rent invités à faire les cérémonies propitiatoires dans la salle Mohämontir. 


Liste des cadeaux ojferts aux honges à celle occasion. 
Pour chaque bonze Sattapakarana, 10 sens 
Pour chaque lecteur de prières, 2$ par Jour; 

Pour chaque récitant, 30 sen {soit 2840 pour 8 bonxes pour un jour €t une 

nuit} : 

Pour la nourriture de huit bonzes chaque matin, 2$ par bonxe, soit un total de 
16$ par jour. 

Pour l'accomplissement des diverses cérémonies, Le roi défunt avait laissé les 
instructions suivantes, libellées dans une ordunnance datée du jeudi 154 jour 
de la tune croissante du mois de Mikkaser (Märgaçiras), année du Rat, 6° de la dé- 
cade, 2466 de l'ère bouddhiqué (11 décembre 1944) : 

&. M. Sisowath mét en réservé, en VUE de ses obsèques futures, une s0mImE de 
100, 0900 piasires prélevée sur sa casselle royale, 100 damlëà d'or estimés à 52 
piastres chacun, soit 5200 piastres ; 100 barres d'argent évaluées à 15 piastres |la 
barre, soit 1500 plasires, Cè qui fait un total de 106.700 piasires. 

Cette somme est ainsi répartie : (NE moitié, soit 53.450 piastres, pour la fète de 
l'incinération proprement dite dans le Präh Mén ; l'autre moitié pour les cérémonies 
d'inhumation des saints ossements dans un präh éedéi érigé sur la montagne Préäh Räë 
Träp (M. 

Quant aux membres de la famille, aux mandarins, dignitaires de tous grades, 
fonctionnaires de loutes sortes et habitants, hommes et femmes, de tous pays. il leur 
est loisible d'offrir de l'argent ou des cadeaux, à leur convenance, pour la célébration 
des fêtes et la consécration des mérites du roi défunt. 


ne — É 


(1, Rajadrävya, nom d'une colline auprés d'Udong, l'ancienne capitale. 
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L'argent ou les cadeaux ainsi donnés pour la cérémonie sont inscrits sur une liste 
par l'Okña Mohämontrei (1) et l'Okñà Mohhtép (2): cette liste sera présentée au roi 
du Cambodge. Cet argent et ces cadeaux sont remis aux trésoriers du roi qui les 
utilissront pour les fêtes ; s'il vient à manquer de l'argent pour les cérémonies, on 
prendra le surplus dans le Trésor. 

Il est ordonné aux services responsables de répartir les dépenses et les différents 
travaux conformément à cet ordre royal. 

Après proclamation (ghosana) des sommes versées, l'argent restera entre les 
mains de l'Okna Phroit Viniéthay Tuë, directeur du service des prab alik, pour être 
gardé et dépsnsé au profit du mérite spirituel du roi difunt, suivant les instructions 
de l'Okñàä Van Voräh Vieñ Cei (ministre du Palaisr. 


Description du Prak Mên devant servir à la cérémonie d'incinération. — Ce 
nom de Mèn vient de celui du mont sicré Meru, qui est situé au milieu d:s 
mondes. 

DE plan cruciforme, il a 11 mêtres de longueur et chaque face mesure 5 mètres de 
largeur, y compris les ornéments et accessoires. 

Pour donner la hauteur nécessaire à cette construction, on a pris de très longues 
pièces de bois: la charpente intérieure était faite en pièces de buis de koki (sa0) ou 
de bois de täl (yao), longues de 13 m. 80, conformément aux mesures adoptées 
pour les Präh Mên servant aux incinérations des rois souverains, maîtres de la terre. 

Czs colonnes sont enfoncées en terre de 3 mètres. La hauteur totale jusqu'au 
sommet est dé 15 m. 80. 

Sur ces colonnes porte une toiture dite bèt-tdran en forme de pran Cedéi, 

Les dimensions de ce hlt-türdn ss décamposent ainsi: 


ie étage longueur: 1 M, 560 hauteur : 0 M. 40 
ae — — LE Do == l, où 
Fu — — 7, où - l, 10 
HE ue 5 60 — T, 30 
ic Rai 4: Ou = l, 90 
ÿ" — — 3 70 — ls, 40 
nu = % où — l, so 
& — — 4, 35 — 1, 60 
F — — ls, go — 2, à 


Soit une hauteur totale de 13 m.25 pour lesg étages. Au-dessus se trouvait le 
ka rokän () de 1 m. 20 de hauteur, puisle bälän (), avec quatre faces de Brahms, de 
1-30 de hauteur : au-dessus venaient sept étages en bourrelets (buor Ehlurm } : 


le per avait Oo m.0Q0 de largeur sur -0m.5s0 de hauteur 
le - D _ 0, 75 —- re ÿ, F Ah) Le Es 
le Os — 0, 65 9 = M 35 sn 





(1) Mahümaatrt, chef du protocole royal de droite. 
} Mahädeva, chef du protocole de gauche, 

(3) Toiture en forme dé cloche. 

(*} Fali pallañke, sk. paryañka. 
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le 4" avait om.ss délargeursur om. 30 de hauteur 


ke sf — ü, 48 —- 7, 25 ne 
le 6 - 0, 49 — D, 20 — 
le 7e — 6, 33 — 0, 15 — 


Au-dessus de ces buor khlum il v avait une Îléche haute de $ métrés et une pointe 
dé 4 méètrés. 

En totalisant, y compris Les 4 mètres enfoncés dans le sol, jusqu'au niveau du bèt- 
taran (toiture), la hauteur était de 15 m.80. La hauteur de la toiture jusqu'au ka rokän 
était de 12 m.20. La hauteur depuis le karokäñ jusqu'à la pointe de la flèche était de 
8 mêtres, Soit pour la hauteur totale : 36 mètres 

La construction du Prah Méên [ut confiée à l'Okñà Tépaimit Ros, directeur des 
dessinateurs et des architectes, qui à touché une somme forfaitaire de 32.500 
piastres; conformément à l'usage, il était placé sous les ordres de l'Okñàa Vän 
Vorah Vien Cei Cüon (Thiounn}, ministre du Palais, chargé de la direction et de la 
surveillance. 

Le Präh Mèn pour le roi défunt fut commencé Le dimanche 15 de ia lune croissante 
du mois de Photrabot (Bhadrapada) (11 septem bre 1927) sur Le terrain, entouré d'un 
mur de clûture en maçonnerie, au Nord du Palais royal, à l'Est de la façade de l'Ecole 
des Arts cambodgièns, en cambodgien : plaine du Mén. 

Le Prâih Mén fut recouvert de paillotes, de nattes, sur lesquelles étaient collées 
des feuilles de papier; sur ces feuilles de papier on vint appliquer des ornements éñ 
papier doré et des imitations de tuiles. 

Les piliers à l'intérieur du Prah Mèn mesuraient 18 m.80, Y compris les parties 
enfoncées dans le sol : du bét-täran au bäatän, 10 mètres ; du balän à la flèche extre- 
mé, 26 mètres. Du sol à la pointeil y “vaut donc 36 métres, 

Le voi régnant, entouré du Résident supérieur, des sañghanayaka (1), des 
membres dé la famille royale, ministres, mandarins et dignitaires de tous grades, assis- 
térent au levage des piliers de l'intérieur du Präh Méèn, conformément aux règles 
et rituels des cérémonies, le mercredi #° jour de la lune décroissante du mais 
d'Asbé (2) (19 octobre 1927). 


Ornements et accessoires du Prah Men.— À l'intérieur du Präh Mn, exacte- 
ment au milieu, est le präh Mohä-svetraéhht ou grand parasol royal à 9 élages en 
étoife blanche avec bordure dorée et fleurs d'or découpées en festons, surmontant 
le prâh Mohà-bäñcà (1) à 9 étages, sur lequel doit être placé le curps du roi défunt. 

L'éclairage est fourni. par des lampes électriques et des bougies placees tout 
autour du präh Mohäa-bañta. Des präh phusätät (1) blancs, dont l'extrémité sera 





(1) Chefs des deux sectes : titre inférieur à celui de sañgharäja, actuellement vacant- 

(2) Pali assayuja, sk. äçva vuja, 7e mois, autrement appelé dçvinde 

(1) Catafalque à étages ; du sk. pañca, crag (2). Le nombre d'étages varie selon Îa 
conception que l'on se fait du Meru céleste, dont le catafalque est le symbole. [l'est 
d'abord de neuf: avant de mettre le feu au pavilion uô on l'a transporté, on le réduit 
à cinq (cf. p. 676). 

(#) Bhüsadhatu, longues bandes d'étofe blanche qui tiennent par un bout au corps 
du vol défunt et dont l'autre extrémité est lente par les banres récitants. 
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tenue par les [bonzes récitants du] Sattapakarana, et des ornements de toute nature 
sont disposés comme.à l'intérieur de [a salle Mohämontir à l'intérieur du Palais. 
I y a huit paravents (bän phàp) préparés par les licteurs (damrdot) pour entourer 
te bücher au moment de l'incinération, 

Les quatre piliers intérieurs sont enveloppés de cotonnade blanche, parsemée 
d'étoiles en clinquant découpé. Du faite descendent des rideaux avec ornements 
lestonnés, parsemés eux aussi d'étoiles en clinquant, découpées et collées par les 
artisans sous les ordres de l'Okñà Tépaimit. À l'intérieur de ces rideaux est le 
Büssabôk (1) préparé pour l'offrande au feu sacré. En éehors du Mèn, il y a 
quatre pièces d'étoile blanche, disposées par les soins de l'Okfà Tépnimit au- 
déssus des quatre entrées, 

L'Akkamohäasèniet les Senabüdéi (2) installent dans le Prah Mên cinq expositions 
(tntoh) d'objers divers en offrande au Buddha pour acquérir des mérites au roi 
défunt, et Les autres dignitaires en préparent trois, ce qui porte à huit le nombre des 
expositions placées deux à deux de chaque côté des quatre entrées. 

Aux quatre angles du Mén, des divertissements ou sortes de théâtres de 
marionnettes Sont aménagés, par les soins de l'Okñà Tépnimit et de 
l'Okñä Prasæ Lekhà () : l'Okñà Samrée Präh Khän (W fait disposer sur 
les quatre côtés du Mèn 25 panneaux représentant des divinités. L'ar- 
chitecte et ses ouvriers sont chargés de disposer tout autour du Méën 
une gilerie en cloisons. Au dehors, des écrans auxquels sont fixées des lampes élec- 
triques éclairent les quatre portes: ce sont les princes, fils du roi défunt, qui sont 
chargés de la surveillance de cet éclairage. Des ballons lumineux sont allu- 
més en offirande au Buddha pour Île mérite du rai défunt, par les soins 
de l'Okñà Peë Sañkräm, directeur des magasins des poudres, ou par les fonc- 
tionnaires chargés d'offrir des sacrifices au roi défunt, L'Akkamohäsénà et les 
Senabhôüdé: sont chargés d'assurer la surveillance et l'allumage de ces feux : 
ce sont l'Okña Akkamohäsènà à l'Est, l'Okñà Vén Vorah Vien Cei au Sud-Est, 
l'Okñà Cakréi Thipdéi Kôüäéor au Sud-Ouest, le Kralahom au Nord-Ouest, l'Okfñà 
Yôümräë au Nord-Est, 

Hit hat ruot tip (?},avec ornements de papier doré et argenté, sont dis- 
poses de chaque côté des quatre portes d'entrée du Prah Mên, 

Seize mâts préparés pour pièces d'artifice, quatre sumplñi phlét (u), huit 
Cho satthà () sont confiés, pour l'allumage des fusées et feux d'artifice, à 
l'Okna Péé Sañkräm (4) dans l'angle Nord-Est, et douze mâts de feux d'ar- 
Uifice tout autour du Mn sont livrés aux soins des bonzes. 





(0 Puspaka, nom du palais volant de Räma ; trône à gradins sous une pétite cou— 
pole. 

(*) Le premier ministre-et lés ministres. 

(#) Pali : patéltha \pour pasaliha. sk. praçatia) lekha. 

(4) Mandarin gardien de l'épée rovale. 

(5} Mäts à parasols d'or Étagés (chalira!. 

6) Cadres d'illümination. 

(7) Pièces d'artifice sur des mäts. 

(#) Vaÿra rañgräma. 


Des feux d'artifice européens et cambodgiens sont également insiallès devant la 
salle des danses du Palais royal sous la direction de l'Okñà Péé Sankräm. 

Quatre tourelles dites Aälbôprtk (1) sont dressées pour faire des distributions de 
dons à la foule. 


Rôn ton (2) et constructions au dehors du Präh Mén, — Chacune des portes 
mesure jusqu'au sommet du fronton $ mètres de hauteur Sur 4 M de largeur et 
est gardée par deux statues de yaks de 3 métres de hauteur. Une galerie tout 
autour, large de 4 m. 50, longue de 55, forme une enceinte ayant &Ux angles 4 
pavillons carrés dits sumsan, de 4m.50 de chté et hauts de 5 mètres. 

Au Sud du Präh Mên se dresse le Prah Banlä tron thor (*) ou Präh Bantä kon (#) 
de 8 mètres de largeur sur 15 mètres de longueur, divisé en six compartiments. 

La galerie des dames du Palais, composée de deux salles, chacune mesurant 
5 mètres sur 10 et formant cinq compartiments, est à l'Ouest du Prah Mén. 

Les cuisines pour les dames du Palais comprenant deux salles de 4 mètres sur 10 
divisées en cinq compartiments, sont situées au Sud-Ouest et au Nord-Ouest. 

Un théâtre Nan Talun (*) en deux compartiments, mesurant 5 mètres sur 4, Est 
édifié au Nord-Est du Prah Mèn, ainsi qu'un théâtre Yon (#) mesurant 4 mêtres 
sur 8. 

Une salle de danses, de 10 travées, ayant 8 mètres de large et 20 mètres de long, 
se trouve au Sud-Est. 

Un pavillon est affecté aux cérémonies des bunzes chinois et annamites comme 
auparavant. 

Deux habitations sont réservées à 5 M. la Reine-mère du côte Ouest, chacune 
de 5 travées, large de 7 mètres et longue de 10 mètres. 


ES 


(11 Kelpavrksas l'arbre magique qui satisfait tous les désirs. Ce mot est devenu 
dans le langage vulgaire phkd büpri£. fleurs de l'arbre de la Bodhi {Bodhivrksa). Adh. 
Lecrène a été dupe dé celle étymologie populaire : e l'allais oublier les quatre lou- 
relles carrées revétues de cotonnnde blanche qui s'achevaient, au sammel, par HUE 
plateforme, et que les Cambodgiens nomment ph ka pôprik, fleurs de l'arbre pô ou de la 
bodhi. Du haut de ces tourelles, des juges ont chaque jour jeté au peuple des citrons 
dans lesquels on avait enfoncé des piéces commémnrativés En ärgent, et aussi des 
boulettes de méréak ou vernis de Chine, contenant un billet en étofle, sorte de numé- 
ro de loterie indiquant l'objet que les sens du trésor sont chargés de remettre à 
ceux que le sort a plus où moins fovorisés. » (Cambodge. La Crémation el Les Rites 
funéraires Hanoï, 1906, p- yat. E. Yousc à donné l'interprétation correcte d'uné pra- 
tique analogue observée au Siam(The Kingdom of the Yellow Robe, 1000, p- 242-243) 
Parrecoix mentionne déja ces eitrons où l'on introduit « de la monnaie d'or et d'ar- 
gent » (Description du Royaume Thaï ou Siam, 1854rlr pr 248) : ils imitent les fruits 
de l'arbre magique. 

(2) Galerie d'enceinte. 

(3) Salle de prière pour les bonzes: 

(1) Salle réservée at roi et à sés ministres. 

(5) Théâtre d'ombres- 

(4) Théâtre de marnonnettés- 
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Deux water-closets, de 4 travées de 7 mètres sur a, sont placés au Nord-Ouest 
et au Sud-Ouest. 

Deux salles destinées aux provisions d'eau, chacune de » travées de 4 mètres sur 
3, $e trouvent à l'Ouest. 

Entin, 4 dm Kälbüprik (kalpavrksa) carrés, chacun de 1 m. de côté et haut de 4 
métrés, ainsi que le pavillon du tambour de victoire, comportant une travée, de 3 
mètres sur 3, s Clèvent à l'Est du Präh Mén. 

[IT faut noter encore] le char automobile qui doit transporter en procession 
les restes du roi défunt: deux conducteurs du char; le trône (bässnbôki à cinq 
étages, d'une hauteur de 7 mètres ; une barrière en corde partant du Palais royal au 
Nord et pénétrant dans l'enceinte du Präh Mén, disposée par le Krom Prän Sériyo 
dé: (!} pour isoler l'espace réservé aux princesses royales et à toutes les femmes 
du Palais que leur service appelait au Präh Mén. 





Proscramme des cérémonies publiques célébrées au Präh Min. L'année du 
Lièvre, neuvième de la décade, 2470 de l'ère bouddhique (1928). Programme des 
lètes depuis le vendredi 11° jour de la lune croissante jusqu'au dimanche se jour 
de la lune décroissante du mois de Phalkun (2-11 mars), septième mois après la 
mort du roi. 

Vendredi 2 mars. 3 heures du matin. — S, M. Préh. Sisowath Monivong, roi 
régnant du Cambodge, fils du roi défunt, $. M. Präh Sisowath, entouré de toute 
sa cour, en vêtements blancs ét en grand costume de cérémonie, vient saluer avec 
recueillement l'urne placée sur le grand catafalque (pré mohd-bañeà) à 3 étages, 
dans Ja salle Präh Mohämontir, transformée en chapelle ardente. 

L'urne où se trouve le corps du roi, aprés une invitation respectueuse à ce dernier, 
est discendue et transportée dans une partie réservée de la chapelle, sur le trône 
des parfums établi par l'architecte : des tapis ont été étendus et des rideaux fermés 
cachent l'intérieur. Alors on procède à la cérémonie du lavage du corps avec de l'eau 
odorante et des parfums. Mais avant de descendre l'urné dé son piédestal, 88 bonres 
(nombre correspondant à l'âge de $a Muiesté défunte) récitent les prières Sattapaka- 
rana pendantque des bakous souHlent dans des conques Avec accompagnement des 
khlan éhnak (2, 

Les snôm prab damrdot (4, habillés tout en blanc, ceinturés d'une bande d'étoife, 
entrent, saluent trois fois Le corps du roi et l’invitent à descendre sur le sopanah (4 
pour être placé sur le trône des parfums dans la salle Mohämontir, au son des 
conques et des orchestres : les malaphusä, après s'être inclinés trois fois, invitent le 
précieux corps à sortir de l'urne d'or Prâh Kat Sôvanna, pour venir rénposer sur le 
saint trône sous lequel na été disposé, par les soins du corps des soudeurs, un 
plateau en métal avec une jarre Pour recueillir les eaux du lavage. 





(2) Tambours rituels sur lesquels on frappe avec la main. 

(*) Corps des ensevelisseurs rovaux. 

(4) Sk. soptum; plan incliné, sn bois, 
ou à l'en descendre. 


ds Service du Cadastre. 


qui sert à monter l'urne. sur’ lé catafalque 
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S. M. le roi régnant, les membres de la famille royale, les mandarins et les 
mäläphusà saluent et offrent l'eau parfumée qui servira à laver le corps du roi dé- 
funt: les chefs des deux sectes sont invités également à offrir et verser l'eau parfumée 
pour le lavage du corps. Puis, les mäläphusà présentent des vêtements blancs brodés 
et habillent le corps du roi défunt avec ces vétemènts neufs, après avoir procédé encore 
une fois aux ablutions d'eau parfumée. 

Le präb lat (1) ayant été préalablement lavé et parfumé, le roi défunt est invité, 
au son des conques et des instruments, à prendre place pour étre ensuite intro 
duit dans l'urne d'or, Cette urne est ensuite transportée solennellement en dehors de 
la salle prah Mohämontir dans la salle d'audience royale (kralä präh kümnal), sur un ht 
préparé par l'architecte chargé de ces travaux. Des bonzes récitent les prières pra 
thommadà éhän et les prières Sattapakaranä (À), pendant que les serviteurs veillent 
et se tiennent en surveillance comme d'habitude. 

Les sanies (*) et les linges ayant servi au lavage du cadavre sont placés par les 
mälaphusàä dans un lat doré, conservé dans la salle Mohämontir, Le jour suivant, 
ces résidus seront tranportés en procession et brülés dans lé Vat Präh Kéo 
suivant les rites. 

Quant au catafalque, il est démoli par l'architecte. 

$ heures. — L'architecte et ses ouvriers viennent 1ränsporter le catafalque 
et l'instüller dans le Prah Méên avec ses neuf étages au complet, orné de tous 
ses accessoires, afin qu'il soit prèl à temps. 

4 heures. — Le roi «et les membres de la famille rovale habullés de blanc et en 
grande tenue, ainsi que tous les mandarins de la cour et dignitaires de tous grades, 
également vêtus de blanc, en signe de deuil, se présentent dans La salle Mohà- 
montir, devant l'urne qui contient les restes du roi défunt et font les salutations 
d'usage. 

Puis, ils invitent les précieux restes à prendre place sur le char royal pour 
faire une entrée solennelle dans le Präh Mén. En même temps 88 bonzes ré- 
citent une première fois les prières Sattapaksraga pendant que les bakous soul- 
flent dans des conques et que le khlan Chnäk se fait entendre. Les snôm präh 
damrüot se prosternent 34 fois, puis, aprés Îles invitations respectueuses, placent 
l'urne sur le präh ré yänümät (1) ; deux princes, fils de S. M. défunte, 5e 
tennent l'un devant et l'autre derrière ; l'Okñà Akkamohäsènà et les quatre 
ministres font-escorte à l'urne qui traverse ls salle Präh Tinän Téva Vinitéhay, 
d'où elle sort par la grande porte centrale et pénètre dans la cour où attend lle 
cortège. Puis on invite le roi défunt à prendre place sur le char royal Büssabük, dore 
et protégé par un dais. Les deux conducteurs v placent également le lat doré 
contenant les sanies, et l'urne placée sur le char sort pour sa marche solennelle. 

Les bakous soufflent dans des conques et les khlan éhnäkse font entendre. 

1f heures. — Salve des coups de canon; puis le grand cortège funébre part au 
cri rituel de Hô! poussé trois fois par l'assistance. Les règles du rituel 





(1) Cylindre de métal placé à l'intérieur de l'urne. 

(2) On lit les sommaires de l'Abhidharma et le Tirokuddasutia. 

(3) Pubba, sk. plva. 

(*) Palanquin royal porté par les princes et les ministres famaiya yana), 
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exigent que la procession fasse La pradaksinä autour de la ville : sortant par la façade 
du Palais royal, le cortège se dirige donc vers l'Est, puis prend la direction Sud, puis 
celle de l'Ouest où un bäräm (!) a été installé par l'architecte. 88 bonzes récitent 
une seconde fois les prières Sattapakarana ; ensuite la procession repart vers le Nord, 
Au pont des Nägas, où un autre bäram a été préparé, 88 bonzes récitent pour la troi- 
sième fois les prières Sattapakarana. Puis la procession reprend sa route en suivant la 
rive Sud du Canal et en se dirigeant vers l'Est, où elle gagne le bord du (leuve : la 
encore un bäram est installé avec 88 bonzes, qui, pour la 4# fois, récitent les prières 
Sattapakaraga. Puis la procession reprendsa marche vers le Sud pour gagner la porte 
du Prah Mén. 

Salve dé 21 coups de canon ; des jeux et divertissements variés commencent dans 
les pavillons installés autour du Mén en l'honneur de l'arrivée du cortège. 

17 heures, — La procession arrive devant l'enceinte du Präh Mén où Sa Majesté 
est venue attendre le char funébre. 

À l'intérieur du Präh Mén, les membres de la famille royale et dignitaires de tous 
grades saluent l'urne, pendant que les bakous soufflent dans des conqués, aux sons 
du khlan éhnäk. Les snûm pral damrüot invitent le roi défunt à prendre place sur 
le catafalque (prah bälan), 

Deux princes, fils du roi, et Sa Majesté Monivong éscortent l'urne en faisant la 
pradaksinà trois fais autour du Präh Mén. Les bakous soufflent dans des conques, les 
khlañ éhnñk résonnent et les snôm prah damrüot saluent trois fois l'urne qui est 
montée par le shpanal jusqu'au sommet du catafalque à 9 étages où elle reste exposée. 
88 bonzes viennent réciter les prières Sattapakarana pour obtenir des mérites 
au roi défunt. 

Le prah lat contenant les sanies est déposé dans la galerie Ouest du Prâh Mén. 

17 heures 4f.— Sa Majesté le roi du Cambodge reçoit M. le Résident supérieur, 
venu saluer l'urne dans le Prah Man. 

18 heures. — Les bakous soufflent dans des conques et les khlañ éhnäk résonnent 
pour accompagner le chant des pleureuses qui veillent près de l'urne. 

15 heures 50. — [uminations générales. 32 bonzes récitent le Dhamma dans 
les quatre pavillons dits simsän, aux angles du Präh Môn, à raison de huit par pa- 
villon: ces prières continueront les jours suivants. 

19 heures, — De la nourriture est offerte aux membres de la famille rovaleet 
aux dignitaires de tous grades en service de garde au Präh Mén, dans le pavillon 
réservé à Cet Usage. 

L'architecte fait placer des éventails ; les pages disposent des chaises ; les cui- 
siniers préparent des aliments ; les serviteurs allument les lampes, apportent les 
plats ; les électriciens installent des ventilateurs et s'occupent de l'éclairage. 

Les präh damrüot et les veilleurs du service de garde sont chargés d'oëfrir les 
aliments aux mandarins ; des serviteurs apportent de l'eau 
iout ce qui est nécessaire, 

20 heures. — Feux d'arüfice, lancement de fusées et going es ne x 
l'Okñà Péé Sañkräim qui vient demander au Ses Se ballons lumineux : c'est 
allumer. | 


, disposent dés crachoirs et 


le feu qui servira à les 


{1} Pavillon carré. 
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Danses par la troupe royale et spectacles divers jusqu'a minuit, 

21 heures. — Lectures de sérmons dans le pavillon Präb Banlätron thor, aux 
frais du Trésor Royal, et lectures publiques dans le Präh Mën. 

Minuit. — Sonneries de conques par les bakous, orchestre khlan éhnäk et chant 
des pieureuses de veille. 

Samedi (2° jour), dougième de la lune croissænte de Phalkun (3 mars). 6 heures 
du matin. — Sonnerie de conques par les bakous, orchestre khlañ éhnäk et chant des 
pleureuses de veille. 

10 heirer. — Repas offert dansles galeries entourant le Präh Môn aux huit bonzes 
qui ont officié dans le Präh Banlà tron thor et aux 33 bonzes qui ont àffcié dans 
les quatre samsan. 

12 heures. — Sonnerie de conques par les bakous, orchestre khlañ Ehnäk et 
chant des pleureuses. 

Offrande d'un repas à Sa Majesté défunte derrière Le catafalque. Les mets sont 
préparés par le service de la cuisine dans l'intérieur du Palais et apportés sur des 
plateaux en or par les servañtes aux dames de service. La direction du protocole 
adresse à Sa Majesté défunte l'invitation à prendre ce repas. Les Prah Von et Sdec 
Mäk (1) découvrent les plats, allument les lampes et les baguettes odoriférantes ét 
font Le service. 

Repas offert aux membres de ls famille royale, aux dignitaires ‘et fonctionnaires 
de service au Präh Mën. 

15 heures, — Sermon dans le pavillon Präh Banlà tro thor par un bonze, 
prières Sappe (#) dites par 4 bonzes et lectures publiques dans le Prah Mén. 

16 heures. — Les membres dela famille royale, les dignitaires et mandarins de 
la cour escortent les sanies et résidus du lavage contenus dans le lat doré, place 
sur un palanquin. Selon les rites traditionnels, la procession doit comprendre 200 
personnes. Cette procession se rend au Präh Obôsôth Rattanaram Präh Kéo Märokat (1) 
où l'architecte a préparé un baräm à 7 étages, selon la tradition, et où doit avoir 
lieu l'incinération des sanies. 

Sa Majesté le roi régnant vient assister à a cérémonie ainsi que les membres de 
la famille rovale et les dignitaires de la cour, tous vêtus de blanc'en signe de deuil. 

16 heures ze, — Des fonctionnaires du service des libéralités rovales, montés 
sur les kälboprik, distribuent des dons fournis par les services du Trésor, des 


Magasins et du Palais, 


(1) Les prah voñ sont Les descendants éloignés de la famille royale. Les sdeë mäk 
« rois de Mäagha » ont le privilège héréditaire deremplacer le roi régnant pendant les 
trois jours de la fête du mois de Magha. Cf. AYMONIER, Cambodge, 1, p. 47, 62-63: 
(2) Formule finale du texte récité par les bonzes après l'acceptation d'une afiranike : 
sahb' tiivo vivajjantu sabbarogo vinassali 
ma te bhavalv anlaräya sukht dighayuko bhava…. 
€ Que tous périls soient écartés, que tous maux soient anéantis, qu'aucun accident ne 
le frappe, sois plein de bonheur et d'années. » 
(#) Pagode au Sud du Palais, uposaiha ratanarama brah kev marakala, temple 
du Buddha d'éméraude- 


Sa Majesté le roi régnant vient saluer l'urne du roi défunt pendant que 88 bonzes 
récitent les prières Sattapakarana dans le Präh Mén. 

17 heures, — Sa Majesté assiste aux boxes et luttes devant le pavillon des 
cérémontes, 

À partir de 18 heures jusqu'au petit jour, mêmes cérémonies que le premier, jour. 

3e jour, dimanché 14% jour de la lune croissante, 4° mois (4 mars), 


4 — lundi 14° _ — ($ mars), 
5e — mardi 15° — — (ë mars), 
6 — mercredi 1“ — décroissante, 4% mois (7 mars), 
Jo jeudi as _ — (8 mars), 


mêmes cérémonies que le deuxième jour. 

E jour, vendredi, 3° jour de la lune décroissante du 4 mois (9 mars), 

La dépouille mortelle de Sa Majesté défunte reste exposée dans l'urne au Prah 
Mén pendant 7 jours et 7 nuits, 

6 heures du matin, — Mème cérémonie que le deuxième jour. 

7 heures, — Sa Majesté, la famille rovale et toute sa cour viennent saluer l'urne 
dans le Präh Mên et assister aux prières Sattipakarana récitées par 88 bonzes, 

Les snüm präh damrüot, après une invitation respectueuse à Sa Majesté défunte, 
font glisser l'urne sur le präh sopanah pour l'amener sur le prah räc vänümat que 
l'on transporte en procession jusqu'au pavillon des parfums, à l'Ouest du Präh Mén. 

Le roi et la famille royale, en même 1emps quetes chefs des bonzes des deux 
sectes, viennent offrir l'eau parfumée. 

Le mük krasuon (!} demande alors réspeclueusement au corps du roi défunt la 
permission de le retirer de l'urne, en ne conservant que le lat, pour Île replacer dans 
une nouvelle urne en bois d'aigle doré, qui se trouve dans le pavillon des parfums : 
le mük krasuoñ dirige et surveille cette opération, 

Quant aux bijoux d'or et de diamant qui ornaïent le corps du roi défunt, les prâh 

phusämälà sont chargés de les recueillir, de les laver et de Les conserver dans le 
trésor royal pour être utilisés ainsi : avec l'or qui sera remis aux bijoutiers il sera fon- 
du une statue du Buddha, qui sert consacrée dans une cérémonie au Präh Mèn. 

S heures, — L'architecte fait réduire la hauteur du Piédestal servant de catafalque 
en lui retitant 4 étages et en ne lui en laissant plus que cinq. Les ouvriers charpen- 
Uers, les sculpteurs sur bois et ornemanistes préparent une coupole en forme de 
trône Büssabük, qui est placée dans le Prih Mén. Le service des präh nokorbàl É} 
et les ouvriers préparent un échafaudage et des pompes à eau en cas d'incendie. 
Les seulpteurs sur bois fabriquent des fleurs en copeaux de bois d'aigle découpés 
pour placer dans le Büssabôk ; d'autres fleurs serviront à recouvrir l'urné en bois 
d'aigle, Dies employés entassent le bois d'aigle sur le bücher: l'Okna Pée Sañkräm 
est Chargé de préparer les fusées imitant des cris d'animaux, qui seront placées autour 
du Bëssabôk, ainsi que la mêche qui viendra mettre le feu. 

Des agents du service des eaux préparent des jarres d'eau tout autour du Präh 
Mên pour le protéger de l'incendie. 





(1) Chef du service des snôm prâb dimrüort. 
(*] Nagarapäla, service münicipal. 
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rs heures .— S, M. Le roi régnant, la famille royale et les dignitaires de la cour 
viennent saluer le roi défunt dans le pavillon des parfums au son des conques des 
bakous et des khlän éhnäk. Les snëm präh damruüot saluent l'urne en bois d'aigle 
et invitent les précieux restes à prendre place sur le prah rûë yvanümät pour être 
transportés en procession et élevés par Le prâh Sèpanah jusqu'au Büssabôk dans le 
Prah Mén. 

17 heures.— $S. M. le roi régnant reçoit le Résident supérieur au Cambodge 
ainsi que tous les fonctionnaires, officiers et colons européens réunis dans le Prah 
Mên, les membres de la famille royale, les ministres, mandarins et dignitaires de 
tous grades, fonctionnaires de Ia capitale et des provinces. Tous sont invités à faire 
l'offrande au feu, qui doit consumer S. M. Sisowath, de baguettes odoriférantes, 
fleurs en bois d'aigle et parfums de toutes sortes, et la foule vient s'incliner devant 
le bûcher en implorant la bénédiction pour le roi défunt et la récompense que ses 
mérites Lu: auront value. 

À ce moment, le roi régnant et le représentant de la France au Cambodge mon- 
tent déposer les fleurs en bois d'aigle et les parfums sur le prâäh lat pendant que 
des fonctionnaires de service placent des bougies et des bagueites odoriférantes el 
d'autres fleurs en bois d'aigle sous Le präb lat. 

Les honneurs militaires sont alors rendus par les troupes françaises à S, M, défunte, 
Grand-croix de la Légion d'Honneur ; une salve de 88 coups de canon retentit et des 
orchestres et musiques diverses se font entendre, 

Alors $. M. le roi régnant, suivi du Résident supérieur et entouré des assistants, se 
rend au Präh Banlà Phäk (1). La mèche qui doit porter le feu sur le bücher est 
allumée par le roi avec le feu pris au feu sacré Kaïlès (2) gardé dans la chapelle 
ardente. 

Ensuite à lieu la distribution des lots de tombola et de pièces d'argent placées à 
l'intérieur de citrons. La famille royale et les fonctionnaires de service restent à 
veiller autour du bûcher dans le Präh Méên pendant la fuit jusqu'au matin. 

18 heures. — Mèmes cérémonies que le deuxième jour. 

9€ jour. Samedi 4€ jour de la lune décroissante de Phalkun (10 mars). 7 
heüres. — Sa Majesté, les membres de la famille royale, lés ministres et 
dignitaires de tous grades se réunissent dans le Präh Môn, pendant que 32 bonzes 
récitent des prières dans les pavillons Samsän, pour offrir l'eau consacrée contenue 
dans huit urnes d'or et huit urnes d'argent préparées par les krüm näm sräñ (3). 

Les mäläphusà et les krôm snëm pol ruon éteignent le feu et, plaçant 32 pièces 
d'or et 432 pièces d'argent, 16 bagues d'or montées de diamant, 16 bagues montées 
de rubis, soit un total de 32 anneaux, 32 fleurs de Phkül en or et 32 en argent 
ls en forment sur le bûcher un corps couché où sont représentés les organes 
humains. 


(1) Tribune royale. 

(21 Kailasa. L'embrasement du Mèn est uns image de la fin du monde, cons inmée 
par le feu de Civa. 

3) Service du bain royal. 
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S. M. le roi et les membres de Ia famille royale ainsi que les ministres et mandarins 
de tous grades font l'utlara popil (1) trois fois, pendant que 88 bonzes récitent 
les prières Sattapskarana : puis des donations et des offrandes sont faites aux 
pagodes Unnälôm et Bôtumvodéi à Phnom Penh (*}. Ces offrandes sont portées par 
les membres de la famille royale, qui les promènent trois fois autour du Mén 
avant de les remettre au krëm sañréi (4) qui les offrira aux chefs des deux sectes. 

Ensuite le roi régnant, accompagné des membres de la famille royale et des 
mandarins de tous grades autorisés pur lui, monte recueillir les cendres pour les 
placer dans un präh sévanphiikäram (4) et les laver avec de l'eau de coco et de l'eau 
parfumée sur une coupe en or pur, Ces restes ainsi lavés sont placés dans une urne 
royale en or ornée de dismants, au son des conques des bakous et des khlän éhnäik. 
Les snëm pol riron invitent les précieux restes à venir prendre place dans cette urne 
qui est exposée sur le catafalque d'or, reconstitué à g'étages. 

9 heures. — Les membres de la famille rovale, les ministres, princes et mandarins 
de tous grades escortent en procession les résidus du lavage que le krôm muæñ (1) 
a placés dans la präh thavikà (t) en soie avec des fleurs d'or et que l'on a déposés 
sur le prah Süvannasüthika où plateau en or transporté sur un palanquin, 

La procession se dirige suivant les rites vers le Kôümpoñ Phè, où des agents du 
service des eaux reçoivent les résidus qui sont immergés, toujours suivant les rites, 
dans le courant du fleuve, 

10 heures. — Prières et repas des bonzes comme les jours précédents, 

12 heures. — Repas offert aux mandarins et employés de service. 

tf heures. — Exposition des Präh Käthà pân (*) dans Le Präh Mên. 

16 heures. — Sa Majesté se rend au pavillon des cérémonies pour distribuer des 
billets de tombola et des fleurs d'or et d'argent qui ont servi pour la cérémonie du 
matin ainsi que des pièces de monnaie mises dans des citrons ; puis elle assiste aux 
jeux de lutte et de boxe. 

Les danses scéniques, les jeux divers, la distribution de pièces de monnaie «et le 
banquet continuent, mais sans récitation du Dhamma. 








(1) On forme un cercle autour de l'objet que l'on veut honorer. Chaque assistant, 
le visage lourné vèrs Le centre, reçoit le pPapil de son voisin de droite, avec $a main 
droite, puis le tend de la main Sauche à sou voisin gauche. Le POpil qui accomplit 
ainsi la pradaksinn est un disque (mais plutôt ici une OgIve Courte) sur lequel an 
fixe Un cierge ét qui porte en relief ln figure d'une divinité aux mains lointés. Cha- 
cun des assistants Chasse avec sa main La fumée du cierge vers lé centre du cercle où 
l'objet honoré figure le Meru. Le tour du papil imite le mouvement des neuf planètes 
autour du mont central. | 

(2) Urpaloma et Padmavatl. 

(1) Direction des alfaïres religieuses. 

(M Tamis en or (suvonna BAïñkära\: ce ter 
d'or. 

(*) Service municipal. 

(4) Thavika, sac. 

(7) « Les mille gathà », versets tirés du Vessantarajätaka. 
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19 heures. — 88 bonzes récitent les prières präh barit {!) à l'intérieur du Präh 
Mén et un sermon pour l'inauguration d'une statue du Buddha en or suivant l'usage. 

10° jour. Dimanche $° jour de la lune décroissante de Phalkun (11 mars), 10 
heures. — 88 bonzes qui ont récité Les prières prennent leur repas dans le Präh Mên. 

14 heures. — Sermon Sañkäyanä prononcé dans le Präh Mên par 3 bonzes & en 
chaire », 4 bonzes ntrai et 100 bonzes hätthahäs (2). 

17 heures. — 88 bonzes récitent les prières Sattapakarana et les bakous souf- 
flent dans les conques, accompagnés par les khlän éhnôk. Les saëm pol run 
saluent les restes placés dans l'urne et les invitent à prendre place sur un palanqun. 
Une procession se forme avec Les membres de la famille royale, les ministres et 
mandarins qui accompagnent l'urne dans la cour du Palais royal, où elle est reçue par 
S. M. le roi régnant dans la salle du trône. L'urne contenant les saints ossements 
est placée sur un autel avec continuation du culte et des honneurs rendus, jusqu'au 
jour où sera édifié un prah éedëi sur la montagne prah Rät Träp ; alors on fera la 
cérémonie de l'ensevelissement des saints ossements conformément au lestament et aux 
usages rOVAUX. 

20 heures. — Repas offert par S. M. à M, le Résident supérieur de 1a République 
française dans le pavillon Bäñyon. 

21 heures 30. — Réception suivie de bal dans le Präh Tinäñ bün (Salle des fêtes). 


CounosnemenT de S. M. Sisowars Moxmvonc. — Les cérémonies du couronne- 
ment de $. M. Sisowath Monivong et les fêtes traditionnelles se sont déroulées à 
Phnom Penh du vendredi 20 au mercredi 25 juillet 1938 (#. L'ordonnance en fut 
réglée par l'Okñà Van Thiounn, Ministre du Palais royal, des Finances et des Beaux- 
Arts ; un programme analytique rédigé en français fut distribué par ses soins (), 
‘On rapprochera ce document de celui où M. Thiounn 8 consigné en 1906 le cére- 
monial du couronnement de $a défunte Majesté Sisowath (+), Les deux programmes 
sont presque identiques et sont très voisins du rituel siamois, 





(1) Les paritia, charmes ou sauvegardes: courts extraits des textes sacrès aux- 
quels on attribue une vertu protectrice. 

(2} Cette curieuse cérémonie figure le premier co ncile. Les trois bonzes « en chaire v, 
sañshadesägrre, représentent Kaçyapa, Upali et Ananda. Les dnirai « récitants du 
Tripitaka » (siam. dr, récitér), sont les bonzes qui,après que les protagonistes ont ex- 
posé |é sens de chacune des corbeilles, en récitent certains textes caractéristiques, 
à savoir : pour Le Vinaya, des passages du Suflavibhañga, pour le Suttapitaka, des ex- 
traits du Dighanikäva, et pour l'Abhidhamma, de la Dhammasañsani. Enfin les 100 
bonzes hatthæpäsa. « assis à La distance d'une coudée », sont des bonzes « invités » qui 
assistent aux discussions figurées et participent en chœur à la récitation. 

() Le roi occupe effectivement le trône du Cambodge depuis le g août 1927. 
(4) Programme des fêtes du couronnemint de S. M. Prah bal Samdach prah 
Sisowath Monivong, rot du Cambodg e Phnom Penh, Imprimerie du Gouvernement, 1928, 

G) Prozramme des féles du couronnement de $, M, Sisowath, roi du Cambodge. 
Paris, Imprimerie Nationale, 1906. Cette brochure, plus complète, donne le texte des 
«llocutions traditiounelles, augmentées d'un paragraphe où s'introduit le nom du 
Gouvernement de la Népublique française. 
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Un grand concours de peuple suivit ces fêtes animées, bien ordonnées, et rien 
ny manqua, pas même ces fortes ondées, coupant un beau soleil, où'les 
Cambodgiens savent voir l'hommage des näga de la pluie au nouveau souverain et le 
présage dé moissons heureuses, 1l est intéressant de retrouver aussi vives dans l'es 
prit populaire ces vieilles conceptions du rituel agraire, dont le cérémonial royal 
est encore tout empreint. 

Voici les instructions officielles relatives aux préparatifs que l'on Bt au palais: 
« Dans la salle du trône Präh tinâñ Tévä Viniéèhay (devaviniçeaya), où ont lieu 
les réunions solennelles, un autel est dressé sur lequel sont déposées des statues 
bouddhiques (buddharäpa) et brahmaniques (devardpa) ainsi que les attributs 
rovaux. Autour de la salle du trône on installe 8 maisonnettes à 3 étages et une 
maisonnette à 7 étages où sont exposées les offrandes destinées aux deva. On élève 
également un pavilion à 9 étages, surmonté d'une coupole dorée pour le bain 
royal. Quatre chapelles secondaires brahmaniques, de 4 m. dé côté, sont édifiées de- 
vant les portes extérieures du Palais royal (1), et entourées chacune d'une palissade- 
sacrée renfermant üné maisonnette où sont placées les offrandes destinées aux deva. 

“ Des fol ou stands sont installés dans les galeries de l'enceinte du palais par 
les chets des deux sectes religieuses (Mahänikaya et Dhammayuttika), les ministres, 
les mandatins, les fonctionnaires ainsi que les magistrats de la capitale et des 
provinces du royaume (2). 

« Dans les chapelles, les Bakous récitent les prières d'usage et préparent l'eau 
lustrale destinée au bain de Sa Majesté. » 

Plusieurs cérémonies, ét non les moins attachantes, n'ont pas été accessibles aux 
Européens, On en est réduit à la brochure cambodgienne publiée par M. Thiounn (3 
Qu encore à son texte de 1906, dont les dispositions essentielles furent observées 
En 1926, 


La retraite du roi (20, 21 et 22 juillet }. — Le vendredi 26 juillet, le roi est 
solennellement introduit dans le Präh tinän prâh Mohämontir (mahämandira), appar- 
tement attenant à la salle du trône. Un cortège pittoresque l'accompagne : en tête 
vennent des pandits, qui portent une Statue du Buddha, puis des fonctionnaires du 
Palais royal portant deux défenses d'éléphant et deux cornes de rhinocéros. Derrière 
Sa Majesté vient une théorie de filles d'honneur. Chargées d'attributs dont la symboli- 
que est parfois savoureuse, | 

x Une fille d'honneur habillée de soie de sarabap et de lat 
un sac d'or représentant le Trésor d'or. 

« Une fille d'honneur habillée de même porte sur un plateau 
sentant le Trésor d'argent. 

ï Une fille d'honneur habillée de même 
représentant la fraicheur. » 


porte surun plateau 
un sac d'argent repré— 


porte Sur un plateau une citrouille dorée 





(1) Donc à l'Est, au Sud, à l'Ouest et au Nord. € 
divinité d'une région cardinale. 

(*) C'est une tradition, à laquelle le peuple lient beaucoup, que ces expositions de 
collections privées, où quelques œuvres d'art se montrent parfois. 

C) Prék rajavidhipunyarajabhiseka. Phnom Penh. 1938. 
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Dans ce cortège quatre jeunes filles fgurent «le beau sexe des quatre points 
cardinaux » (1), ou mieux des quatre grands continents de la cosmologie indienne, 
dont les noms se lüissent deviner sous une transcription un peu flottante. 

Le roi se rend à 18 h. 30 dans la salle du trône où le reçoit le chef des Bakous 
qui porte une statuette de Visqu. «x Sa Majesté prend place dans le fauteuil royal et 
offre des présents au Buddha. Elle allume la bougie symbolique du succès des fêtes, 
dite tien dei » (2). À La nuit, le Palais est illuminé, les danses et les représentations 
dramatiques battent leur plein, ét c'est ainsi que s'écoule le temps de la retraite royale. 


L'abhiseka. Lundi 23 juillel, — Cette cérémonie de l'ondoiement nous transporte 
en pleine culture indienne, et c'est bien d'ailleurs le sol de la grande métropole 
religieuse que le roi foule en esprit, puisque le pavillon du bain figure le mont mythi- 
que, axe du monde indien. Mieux encore, le roi lui-même s'identifie avec la monta- 
gne sainte. « Tout grand roi en fête de couronnement doit se considérer ainsi : Notre 
personne royale représente le mont Meru qui est la base de la terre universelle, Notre 
œil droit représente le soleil et notre œil gauche la lune, qui éclairentle monde. s (9) 
Mais des données modernes tranchent sur ce fond ancien, comme le montre l'analyse 
officielle. 

« Sept heures cing. — Sa Majesté, vêtue de blanc et accompagnée du même 
cortège que les jours précédents, fait son entrée dans la salle du trône au son des 
conques marines et de la musique. Après avoir offert des affrandes au Buddha et 
invité les bonzes à réciter les prières Jayanto durant Le bain royal, Elle reçoit M. 
Je Gouverneur général de l'Indochine, M. le Résident supérieur de la Républi- 
que française au Cambodge, Leurs Saintetés les Chefs suprèmes des Mohänikàäy 
et des Thommayut, les cing ministres et le Directeur des Bakous qui l'accompagnent 
au pavillon du bain (élevé devant l'escalier de la salle du trône). 

Le Directeur des Bakous offre à Sa Majesté, qui la prend avec la main droite, une 
branche de l'arbre ei prirk (jayavrkçsa}, symbole du pouvoir suprême et du bonheur 
Æternel. 

« Sa Majesté regarde vers l'Est, tandis que l'Okñà Horà tlupdë (horadhipati) 
invoque la protection des deva ; une salve de vingt ét un coups de canon est tirée 
au moment précis où M. le Gouverneur général, M. le Résident supérieur, les 
Ministres, les Chefs des Sectes et des Bakous versent, chacun à leur tour, de l'eau 
lustrale sur Sa Majesté qui, aprés ce bain, descend avec le même cortège pour se 
laver les pieds avec de l'eau de coco et des essences contenues dans des vases d'or 
et d'argent: 

x Huit heures. — Sa Majesté, accompagnée du même cortège, entre dans La salle du 
trône (en grand costume national, sans coiffure), précédée du Directeur des Bakous. 
Elle y reçoit en audience solennelle M. le Gouverneur général de l'Indochine et M, 
le Résident supérieur de la République française au Cambodge, ainsi que MM, les 
fonctionnaires, officiers et colons. 


(1) Couronnement de S. M, Siscwath, p.15 

(?) Un cierge brûle en permanence pendant toute la durée des fêtes ; le roi l'éteint 
Je dernier jour. 

(3) Couronnement de S. M. Sisowath, p. 13- 
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« Aprés avoir fait. ses offrañndes aux Divinités, récité ses prières et offert des présents 
et un repas aux bonzes qui vont déjeuner à leurs pagodes (!), Elle prend place sur un 
fauteuil couvert d'étotfe blanche, en se tournant vers l'Est, Elle est entourée des huit 
chefs des Bckous, assis chacun dans la direction de chaque point cardinal (#}, et de 
Bakous qui jouent du tambourin et sonnent des conques marines. Le Directeur des 
Brahmes remet la statue de Giva et la statue de Visau à Sa Majesté qui reçoit la pre— 
mière dans la main droite st la déuxième dans la main gauche. Chacun des huit chefs 
des Bakous récite une formule dite de préservation pour Sa Majesté, au fur et à me- 
sure qu'Elle se tourne vers lui. 

à Le Directeur des Brahmes donne à boire à Sa Majesté une gorgée d'eau lustrale. » 

Ensuite viennent la lecture des titres royaux, puis la remise au roi par l'Okâà 
Mahñmantri de tous les biens, êtres et territoires qui constituent le pays cambodgien. 
Les princes, les ministres et les fonctionnaires saluent Sa Majesté en lui présentant 
leurs cachets, symboles de leurs fonctions. Ils sont confirmés dans leurs fonctions 
et la jouissance de leurs sceaux. Ils saluent de nouveau Le roi. 

M. le Gouverneur général Monguillot et M. le Résident supérieur Le Fol 
viennent apporter à Sa Majesté les vœux et Les félicitations du Gouvernement de la 
République française, « Is l'invitent ensuite a monter sur le trône, pendant qu'on 
tire vingt et un coups de canon. Le Directeur des Bakous remet la couronne à M, le 
Gouverneur général qui la pose sur la tête de Sa Majesté au nom du Gouvernement 
de ls République française. M. le Résident supérieur est prié de rémettre l'Epée sa- 
crée à Sa Mayesté qui la reçon de la main droite. 

a Les Ministres remettent ensuite à Sa Majesté les attributs royaux. Tous les prin- 
ces, ministres et mandarins saluent Sa Majesté pour la troisième et dernière fois. « 
Après une allocution de M.le Gouverneur général et la réponse de Sa Majesté, 
l'assistance se retire. 

À 10 h., « Sa Majesté rentre avec son cortège dans fa salle du trône intérieure 
(mahkamandira), où Elle prend place sur le lit Präh Thên. La plus âgée des dames de 
la cour prend la parole pour lui offrir comme servantes les princesses et toutes les 
dames de la Cour. La femme de FOkñà Mohà-Montrei, directeur du Protocole. offre: 
pour le service de Sa Majesté les femmes des mandarins de tout rang et adresse à Sa 
Majesté en leur nom leurs vœux et leurs félicitations. Toutes les princesses et les. 
dames saluent Sa Majesté qui répond à cette allocution et est saluée de nouveau par 
toute la Cour.» 

Cet épisode agréable fut, dit-on, un répit dans le cours d'une journée bien chargée. 
On a remarqué le rôle considérable que joue dans ces cérémonies l'élément féminin. 
Ces traditions viennent de loin. Les rois de l'Inde ancienne étaient, eux aussi, gardés. 
et servis par un corps de suivantes, les yavant (ules grecques »}, dont Tcheou 
Ta-kouan trouva comme une réplique autour du roi khmèr d'Añkor, au XII 
siècle (). 


(li L'estrade sur laquelle ils s'étaient tenus fut envahie par 
dont ce fut le seul manquement à l'étiquette cambodgienne : 
vérent ainsi élevés au-dessus du roi. 

{#1 Les 4 orients et les 4 points intermédiaires. 

C1 Peczuor, BEFEO., IL 176. 


la colonie européenne. 
les spectateurs se trou 
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La procession (mardi 24 juillet). — Ce « tour de ville s solennel symbolise la pri- 
se de possession du sol par son nouveau maitre. Le cortège s'arrête trois fois 
devant deux tribunes élevées tout exprès, puis à l'hôtel du Resident supéneur. Le 
roi quitte le palais, coiffé de la couronne präh mohà mükät (mañhä mufkufa) et 
porté en palanquin. Au premier reposoir il est reçu par le Résident supérieur 
et par le Chef des Bakous qui le bénit et lui offre de l'eau lustrale pour se laver 
le visage. Le roi poursuit sa route, coiffé du präh mohä éüdè panéaküt (maha pañ- 
cakoti cada, coiffure à cinq pointes) et monté sur le char traditionnel que trainent 
six chevaux. Au second arrêt, « après une cérémonie analogue à celle qui a êté 
célébrée dans la première tribune, Sa Majesté coiffe le präh mohà mälä (maña 
mälä, chapeau conique à larges bords) (1) et monte à cheval jusqu'au Protectorat, 
où Elle est reçue avec les honneurs militaires dans le salon de la Résidence supe- 
rieure par le Gouverneur général et Le Résident supérieur ainsi que le Chef des 
Bakous (pl. XXXII). Sa Majesté, parée de la coiffure Troû präh pit (casque à pointe et 
à couvre-nuque), monte à dos d'éléphant pour rentrer au Palais royal. Le roi a cons- 
tamment tourné son épaule droite vers le centre de la ville et le cortège à changé 
de direction aux points cardinaux : c'est la circumambulation rituelle, la pradaksinä 
de l'Inde ancienne. 

Le sixième jour, qui futle mercredi 25 juillet, le roi, en ételgnant la bougie 
symbolique, marque la fn des réjouissances. 

Pendant tout ce temps, on eut chaque soir une séance de danses et des représentations 
théâtrales. Il convient de noter que, malgré l'obscurité, l'affluence, voire la presse, 
hors du Palais comme dans ses murs, rien ne vint troubler l'ordre et la bonne humeur 
de cette foule cambodgienne mêlée d'éléments disparates : Annamites, Chi nois, Chams, 
Malais, Hindous (il ya même uné colome afghane à Fhaom Penh). C'est d'ailleurs 
un aspect frappant de ces fètes cambodgiennes, que les colonies étrangères y fgurent 
à égalité avec le peuple même, et jusque dans l'ordonnance des cérémomes, Des 
orchestres et des dignitaires malais, chinois ét chams sont un élément important du 
cortège rituel et l'on put admirer, sous les murs du palais, une collection de dieux 
du Sud de l'Inde que l4 colonie tamoule ftainsi participer à l'événement politique et 
religieux. Les ressortissants étrangers entrent donc, sans intermédiaire, directement 
en rapport avec la majesté royale, sans qu'il y ait sur ce point aucune différence à 
établir entre eux et les Cambodgiens de sang. Îls sont ainsi compris dans le contrat 
spirituel qui lie le roi au territoire ét aux habitants, ce qui aide à saisir une Conception 
religieuse, magique même, de la royauté et de la nation, bien éloignée du nationalisme 
racial de l'Occident. Le Siam est, on le sait, pénétré du même esprit (du moins à ce 
point de vue) et la cérémonie du couronnement n'y serait pas complète sans la célé- 
bration de rites annamites qui mettent en rapport spirituel le nouveau maître du pays 
et l'importante colonie annamite. 


(1) Cette coiffure rappelle le légendaire jardinier, « le chef des concombres doux » 
que la tradition met à l'origine de la dynastie. CF- Ed, Huuen, Le jardinier régicide 
qui devint roi, BEFEO., V, p. 175-184; prototype indien dans Tawxey, Frabandha- 
cinfämant, p.179, BEFEO., IX, 634. 
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Ce bon accueil que le Cambodge fait à l'étranger est un trait historique et Tcheou 
Ta-kouan est éloquent là-dessus : « Le riz est facile à gagner, les femmes faciles à 
trouver, les maisons faciles à aménager, le mobilier facile à se procurer, le commerce 
facile à diriger. Aussi y en a-t-1l constamment qui se dirigent vers ce pays. D'une 
façon générale, les gens de ce pays sont extrémement simples. Quand ils voient un 
Chinois, ils lui témoignent une crainte respectueuse. » Le principe d'une si large hospi- 
talité réside sans doute dans cette conception de la communauté nationale qui éclate 
dans l'ordonnance des cérémonies, nationales s'il en est, auxquelles nous venons 


INDE NÉERLANDAISE. 


— M. Paul Mus a adressé au Directeur de l'Ecole Française le rapport suivant sur 
la mission qu'il 4 remplie à Java comme représentant de notre institution aux fêtes du 
150 anniversaire de [a Société royale des Arts et Sciences de Batavia. 

Monsieur le Directeur, — Vous avez bien voulu me charger de vous représenter 
aux Îètes du 150" anniversaire de la Société rovale des Arts et Sciences de Batavia 
(24 avril 1778-24 avril 1928). J'ai quitté Saigon le 8 avril et je suis arrivé le 15 à 
Weltevreden, où j'ai reçu l'hospitalité de M. le Consul général de France aux Indes 
néerlandaises. M. Bodard, qui fut Consul de France à Tchong-king, puis au Yunnan, 
est très averti des choses de l'Extrême-Orient et l'accueil que votre délégué à trouvé 
auprès de lui témoigne de son attachement à notre institution. 

Arrivé une semaine avant l'ouverture du Congrès, j'ai pu prendre contact avec les 
dirigeants de la Société, M, van Kan, son président, l'éminent juriste de Leyde, dont 
la réputation est européenne, est un précieux ami de notre pays. Il achève un ouvrage 
consacré à ce chapitre attachant de notre histoire nationale + la vie de Jeanne d'Arc. 
J'ai reçu d'ailleurs l'accueil le plus bienvéillant de personnalités comme M. Welter, 
membre du Conseil suprême, ancien ministre des Colonies, M. Trip, président de la 
Javaasche Bank, qui patronnent la Société, Je me suis longuement entretenu avec M. 
Schrieke, chef du Service ethnographique. et j'ai pu visiter à loisir l'admirable musée 
de la Société. 

Le Musée archéologique, où m'a conduit M. Bosch, chef du Service archéolo- 
gique, est remarquable par la beauté des pièces qui v sont réunies autant que par leur 
intérêt scientilique. J'ai noté plusieurs traits dont la comparaison aux données chames 
ou khmères présentera quelque intérêt. On m'a montré une collection déjà importante 
et continuellement accrue de statuettes tantriques : ces documents doivent étendre le 
champ d'une iconographie que l'on a principalement fondée sur les seules données 
tibétaines et népalaises. M. van Stein Callenfels a récemment adjoint à ce musée une 
belle section de préhistoire. 

Le Musée d'ethnographie est considéré à juste titre comme un modéle. J'y fus guidé 
par son organisateur, M. Le Roux. Toutes les cmvilisations qui se partagent le vaste 
domaine néerlandais, de l'Indonésie occidentale jusqu'à la Nouvelle Guitée-v sat 
accessibles, représentées chacune par une collection séparée, sommaire et complète 
(art, parures, armes, outils, métiers, vêtements, maquettes d'habitations, de barques ). 
Le programme officiel couvrit une semaine. Trente sociétés néerlandaises s'étaient 
fait représenter. Les délégués étrangers arrivèrent à Weltevreden le 
dimanche 22 avril au matin. M. Cœdès représentait à la fois l'Institut roval 
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de Siam el ln Siam Society, M'!e Karpelés, la Bibliothèque royale de Fhnom Penh. 
M. Boden Kloss, conservateur du Musée de Singapore, apportait une lettre de 
félicitations du Gouverneur des Straits Settlements. MM. Baker (Johore) et Reimers 
(Ceylan) avaient été délégués par la Royal Astatic Society. 

Lundi 33 avril. — La matinée fut consacrée à la visite du vieux Batavia (Benedenstad, 
la ville basse). Il ne reste rien du premier comptoir établi en 1619 par Jan Pieterszoon 
Coen, mais on peut encore voir une porté datant de 1671, l'église portugaise (1603) 
et, auprès d'elle, la belle pierre tombale de Swaerdecroon, Gouverneur général 
de 1718 à 1725. La vieille ville n'est plus qu'un quartier d'affaires, et seuls les Chinais 
et les indigènes y demeurent. La ville européenne est à Weltevreden, et c'est là 
que se trouve le Musée de la Société royale. 

A 17h. 30, le Conseil de la Société se réunit en séance extraordinaire pour 
procéder à Îa remise de leurs diplômes aux membres d'honneur nouvellement 
élus, ou, à leur défaut, aux Consuls généraux de leurs pays respectifs. Il 
vous sera agréable de savoir que sur seize de ces distinctions qui ont été remises 
à des étrangers, l'orientalisme français s'en est vu décerner huit, offertes a MM, 
Cvdèés, Ferrand, Finot, Foucher, Sylvain Lévi, Massignon, Parmentier et Pelliot. 
M. van Kan, qui présidait, remit son diplôme aux mains de M. Cœdés en l'accom- 
pagnant d'une cordiale allocution, où il a rappelé en ces termes le mémoire sur 
Grivijaya, paru dans notre Bulletin: « Nous vous saluons comme un véritable 
londateur d'empire, fondateur d'empire non pas à la façon des grands conquérants, 
mais à la façon des grands penseurs qui livrent bataille dans le cabinet de travail. 
à l'aide d'armes forgées de science et d'assiduité, fondateur pacifique d'un 
empire paisible et solide qui survivra à toutes les vicusitudes des révoltes et des 
luttes et que rien ne pourra désormais rayer du livre d'or de l'histoire où vous l'avez 
inscrit.» La franche sympathie dont ces paroles sont empreintes 4 constamment 
entouré les délégués français. C'est dans notre langue, ét avec un grand bonheur 
d'expression que le président s'adressa au corps tout entier des délégués Ctrangers 
au cours de la séance solennelle. C'est pour beaucoup aux re âtions excellentes et 
suivies de l'Ecole Française d'Extrême-Orient et de la Société royale qu'on est 
redevable de dispositions aussi favorables à notre pays : ilne vous a pas échappé, 
en éBet, que des huit personnalités citées, six sont d'anciens membres ou des mem- 
bres de notre institution, ou l'ont honorée de leur étroite collaboration, 

Au cours de cette même séance M, Pijper nous lut une conférence de M. Jayadiningra, 
professeur de droit musulman, sur «un commentaire Ahmadiyya du Qoran n (1, Les 
musulmans javanais suivent avec intérêt ce mouvement Ahmadivya, néau Penjab, 
avec le XIV° siècle de l'hégire (1883-1908 A. D.), qui prétend remettre 4 la per- 
suasion des seuls miracles divins la propagation de l'Islam et répudie le principe de 
la guerre sainte, qu'il faut tuer tout ce qui ne se convértira pas. Le prophète de cette 
croyance, Mirza Ghulam Ahmad Oadiyani (1839-1908 ) se donnait à la fois pour le 
Mahdi et le Messie, la réincarnation de Mahomet comme celle de Jésus. Jésus n'est 
pas mort en croix. Îla fui au Cachemir et c'est là qu'il mourut: on peut voir 5 





(1) Maulvi Munanmat ALI, The Holy Qurdn containing fhe Arabic lexf wpfh English 
éranslation and commentary. Woking, 1917. Lahore, 1920. 
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tombe à Srinagar, Tous les Ahmadiyya estiment d'un commun accord que la religion 
chrétienne nese relèvera pas du coup qu'ils lui ont porté par cette révélation. 
L'interprétation traditionnelle de l'Islam est aussi mal en point. Pouriant les religions 
qu'ils attaquent se défendent encore et les zélateurs du mouvement (qui à pris une 
extension remarquable) vont parfaire leur œuvre en reprenant point par point le 
témoignage des livres les plus saints, à commencer par le Qoran, Cette foi est in- 
téressante à bien des égards, quoi qu'on veuille penser de son principe, et l'on doit 
attendre de ses docteurs mieux que ce réajustement de la légende de Josaphat. Leur 
érudition, leur vigueur d'esvrit ne font aucun doute, non plus que l'excellence de 
leurs fins politiques. 

A 21h. on eut au Grand Théâtre un très beau festival de danses javanaises, 1x 
plupart dans le style ancien, avec un spécimen du style nouveau, plus agité: on y 
introduit dés phases de lutte (silat ou penéak), qui respectent pourtant le rythme et 
ne sont pas suns caractère, La plupart des danseurs appartenaient à la célèbre troupe 
du sultan de Surakarta. Ces jeunes gens sont tous d'excellente famille : ce sont sou 
vent des étudiants de l'Université, considérations qui ne sont sans doute pas étran- 
gères à la sûreté et ä la finesse dont ils font preuve dans un art qui, tel qu'on l'entend 
en Ces pays, n'est pas d'accés facile. 

Mardi 24 avril, — L'assemblée genérale se tint dans la salle des fêtes du Musée 
à 10h. 30, présidée par M. van Kan et honorée de la présence de S. E. le Gou- 
verneur général et de M% de Graef. Le président ouvrit la séance par un exposé 
éloquent et substantiel de l'œuvre accomplie, à travers tant d'obstacles. par cel 
admirable et savant corps, qui n'a jamais été plus florissant qu'en cette cent-cinquan- 
tième année de son âge. Son Journal est aujourd'hui l'un des instruments essentiels 
de l'indianisme et de l'indosinologie : les mémoires qui y sont publiés ont ête l'objet 
de fréquents comptes rendus dans notre Bulletin. 

La lecture et la publication de nombreuses inscriptions, l'exploration et les 
restiurations archéologiques, l'établissement d'une protection efficace des monu- 
ments historiques, des enquêtes ethnographiques et philologiques, un travail soutenu 
dans toutes les branches de nos sciences. enfin [a préhistoire naissante, — le champ de 
cette activité est vaste et partout elle est féconde. 

La lecture de la lettre de félicitations que vous aviez bien voulu me confier fut 
écoutée avec une attention marquée et je crois que l'on a reçu âvec beaucoup 
de satistaction Le portefeuille de photographies illustrant l'art cham, présent de 
notre institution à celle que dés ses débuts elle prit pour modèle et pour guide, 
comme vous l'avez rappelé. 

Un grand diner réunit à l'Hôtel des Indes, sous la présidence de $. E. le Gouver- 
neur général, les dirigeants dé la Société, les délégués néerlandais et les délé- 
guës étrangers, M. Cœdèés prit la parole au nom de ceux-ci pour remercier le 
Chef du Gouvernement des Indes néerlandaises et le Conseil de la Société de l'ac- 
cueil qu'ils ont trouvé auprès d'eux et pour offrir leurs vœux chaleureux à l'illustre: 
Koninklijk Bataviaasch Genootschap, auquel la science doit tant. 

Mercredi 25 avril — Les délégués visitérent en Corps, dans la matinée, les 
diflérentes sections du Musée, conduits par les conservateurs, et le soir M. Le Roux 
leur présenta des films documentaires (Java, Bali, Bornéo : ethnographie, architec- 
ture, etc.), Le Conseil de la Société m'a gracieusement offert de nous prèter ces 
lims très intéressants qui seront présentés au public indochinais, 
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Une excursion au centre de Java, admirablement organisée et conduite par MM. 
Schrieke et van Stein Callenfels, nous permit, du 26 au 28 avril, de prendre contact 
avec les monuments de l'ancienne civilisation javanaise (Barabudur, Mendut, Kalasan, 
Sevu, Prambanan) et de retrouver ce qui en reste vivant: Surakarta et Jogjakarta 
gardent intactes les traditions du théâtre d'ombres et de la danse, Sous l'apport mu- 
sulman se devinent les grands traits d'une culture très voisine de ce que Tcheou Ta- 
kouan put voir à Ankor, Le palais du sultan de Surakarta notamment pourrait être 
l'objet d'une comparaison très instructive avec celui dont M. Marchal a étudié les 
dispositions : la terrasse d'honneur qui le précède, l'ordonnance de ses quartiers, 
tout est réglé suivant une tradition très proche de ce qu'a livré le sol cambodgien. 
La tour où le roi khmèr s'unissait à la nâgi se retrouve à Solo. C'est une construction 
ronde, à étages. Un escalier intérieur en spirale s'appuie au mur. Le dernier étage 
est interdit. C'est là que le susuhunan, comme jadis le roi d'Ankor, vient rejoindre 
la näg, rite qui a pour fin d'assurer aux cultures une pluie abondante. Que cette 
légende ait toujours la faveur du peuple, c'est ce que montre un détail dont on vient 
tout juste de l'enrichir, L'actuel susuhunan de Solo, lorsqu'il pénétra pour la pre- 
mière fois dans la chambre traditionnelle, fut saisi d'une sainte horreur. La déesse 
lui ft néanmoins un accueil bienveillant, mais en le nommant son fils, si bien qu'il 
renonça à l'essentiel du rite. Aucun désastre d'ailleurs ne s'ensuivit. 

Les délégués se séparèrent le 29 avril et, pendant que nos collègues rejoignaient 
Batavia, je partis en compagnie de Mie Karpelès pour l'Est de Java et Bali, Mon 
itinéraire vous a été soumis dans mon rapport préparatoire. Je suis resté à Bali du 6 
au 13 mai. J'y ai pu faire ainsi qu'à Java quelques observations intéressantes, notam- 
ment sur certains faits d'orientation auxquels je pense consacrer une prochaine étude, 

De retour à Weltevreden, j'y donnai le 18 mai à Ka Société royale une conférence 
sut l'art ancien du Cambodge et du Champa. J'ai surtout insisté sur les rapports 
ethnographiques et historiques qui rendent inséparables le domaine de nos études 
et celui qu'a si brillamment exploré la savante socièté auprès de laquelle j'ai eu le 
grand honneur de vous représenter. Ayant quitté Weltevreden le 19, je suis arrivé 
à Saigon le 25 mai. 


JAPON. 


CÉRÉMONIES DE L'AVÈNEMENT DE L'EMPEREUR Hinomiro. — Le 5 novembre 1928, 
dès la tombée de la-nuit, on voyait au long des vastes espaces qui conduisent de la 
gare centrale de Tôkyô au Palais tout proche, de nombreux groupes de Japonais qui 
vénsient s'agenouiller sur des nattes, Toute la nuit, par un lémps heureusement clé- 
ment, les places vides se comblèrent peu à peu en arrière des cordes tendues par la 
police, et le lendemain à 7 heures, derrière une haie épaisse d'agents et de soldats, 
une foule immense était là, qui regardait, dans un silence profond, passer sur un 
épais tapis de sable clair, le cortège impérial en route pour Kyüto. 

Aux VEUX des quelques étrangers qui assistaient à CE spectacle, Cette procession 
présentait une composition singulière, La tête avait un aspect occidental : policiers 
montés, cavaliers de la division de la Garde, trois berlines portant un maître des 
cérémonies, puis le prince 115, Grand Maître des Cérémonies, puis M. Ikki, ministre 
de la Cour. Et soudain on reculait de plusieurs siècles : sur des chevaux conduits en 
main, Cüparaçonnés de soie violette, sellés d'une lourde selle de laque aux étriers 
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massifs venaient quatre ritualistes (shôfen SE Ml) en ample pantalon blanc et robe 
de soie de couleur, coiffés de cette caloite en gase noire qui se relève tout droit à 
l'arrière et à laquelle semble s’accrocher une longue bande raide qui retombe derrière 
la nuque. Ils précédaient l'on ha-guruma #9 #4 Ml, sorte de grand coffre cubique 
recouvert de brocart et posé sur deux poutres que 14 jeunes gens en sandales de 
paille, pantalon blanc et robe de couleur, portaient à l'épaule. Une équipe de relève 
suivait amsi que deux porteurs de tréteaux destinés à recevoir les poutres pendant 
les arrêts, Tous ces jeunes hommes étaient des Yase düji AL RE , des gars 
de Yase, une localité près de Kyüto qui a le privilège de fournir les porteurs de 
l'on ha-guruma. Ce coffre, dant le passage faisait courber toutes les têtes, est celui 
qui contient le Miroir sacré du Palais impérial, Nous reviendrons sur ce sujet, 
Fermant cette section du cortège qu'escortaient huit officiers de la Garde, venaient 
deux ritualistes, puis l'adjoint au chef ritualiste, le vicomte Honda, et alors la 
procession redevenait moderne, Entre deux pelotons de cavaliers de la Garde 
était porté le fanion impérial, chrysanthème d'or sur fond rouge, puis, pré- 
cédée de l'inspecteur des Chevaux et des Voitures (shabakan H Æ &), 
la daumont impériale attelée à 6, les conducteurs en culotte blanche, habit et 
toque largement galonnés d'or, deux valets en bicorne et culotte courte à l'arri- 
ère. Dans la voiture laquée rouge, rehaussée d'or et surmontée d'un étend phésts 
doré, était assis l'Empereur en uniforme de Grand Maréchal de son armée. Devant 
lui se tenait le comte Chinda, son Grand Chambellan (ijacha FF E). Le car- 
rosse était encadré par six officiers de [a Garde dont la grande tenue : culotte 
rouge, dolman noir à brandebourgs, képi à plumet, rappelle son origine française, 
Nouvéau peloton de cavaliers, ceux-ci précédant la daumont de l'Impératrice, 
plus simple, attelée à 4 seulement. La Souveraine était en costume européen, com- 
me la première dame d'honneur qui lui faisait face. Le pénéral Nara, aide de 
camp en chef (ji bukwañcro fe  & Het deux aides de camp, M. Saioniji, 
Grand Ecuyer (shume no kami Æ 5 A), le Gouverneur militaire de Tokyé, tous à 
cheval, puis un autre peloton, puis une file de voitures, celles des princes et princes- 
ses du sang en tête, enfin, derrière un peloton encore, celles des chambellans et des 
dames d'honneur, celles du Garde du Sceau, du Président du Conseil, du Président 
du Conseil privé et une dizaine d'autres. Le cortège impérial défila pendant vingt 
minutes, les soldats en kaki présentant l'arme dans une immobilité absolue, ét, derni- 
ère EUX, la foule COMPACTE figée de même, sans üné parole, sans un geste. 

À la gare, l'on ha-suruma fut de suité placé dans un wägon spécial, gardé par les 
riualistes et les officiers qui l'accompagnaient. Les Souverains s'inclinèrent devant lui 
en passant et montérent dans leur train qui partit ä 8 heures, cette fois parmi les 
« banzai » du peuple, les feux d'artifice et les 101 coups d'une salve d'artillerie. 

Tout le long de la ligne allant à Nagoya s'échelonnaient les populations de la côte : 
troupes et groupements de réservistes où d'éducation prémilitaire gardant les gares et 
lés ouvrages d'art, délégations innombrables avec leurs bannières, fonctionnaires en 
chapeau haut de forme, interminables haies de la leunesse des écoles. 

À l'arrivée à Nagoya, à 15 heures 30, le Cortège impérial se reconstitua. Leurs 
Majestés allèrent passer la nuit au Palais de Nagoya, la châsse du Miroir étant déposée 
dans le pavillon de ce palais appelé Fukai-maru Æ HE À. Dans la soirée, un service 
religieux fut célébré auprés d'elle, comportant des offrandes de nourriture et des 
illuminations. Un autre service fut célébré le lendemain à > heures, avant que ne se 
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reformât le cortège, qui quitta le Palais à Q heures 50. Le train répartit à 11 heures 
et arriva dans l'après-midi à Kyôto, où, pour la quatrième fois, La procession se dérou- 
la, aboutissant cette fois au kôgü & ‘&, le Palais impérial de l'ancienne capitale. 
En entrant dans ce palais par la porte dite Kenreimon #& m8 M, Les Souverains 
saluërent encore la châsse du Miroir et quand, à 17 heures, celle-ci fut installée au 
Shunkyôden À M RP, ils se firent représenter au service que l'on célébra à ce 
moment, 


Les trois Trésors sacrés, — Le lecteur est certainement frappé du respect dont, au 
cours de ce voyage, la chässe contenant le Miroir fut l'objet de la part, non seulement 
du peuple, mais des souverains eux-mêmes. On ne peut comprendre la nature des 
cérémonies de l'avènement des empereurs japonais si l'an igaore ce que sont les 
trois Trésors sacrés, 

Ces trois trésors: le Miroir, Le Glaive, les Jovaux, sont généralement définis com- 
me Les attributs de La souveraineté impériale ; nous ferons voir qu'au moins en ce qui 
concerne le Miroir, ils sont encore autre chose. 

Le Nihongi et le Kojiki, qui sont les plus anciennes chroniques du Japon, bien 
qu'elles ne datent que du début du VIT siècle, et le Kogeshüt, plus récent d'un 
siècle, rapportent (à plusieurs reprises et suivant des versions assez différentes) les 
légendes dont les Japonais font encore le début de leur histoire officielle et qui figu- 
tent à la base du shintoïsme. D'après ces légendes, Ninigi, petit-fils d'Amaterasu, la 
déesse du Soleil, fut envoyé par les dieux pour régner sur le Japon. Au moment de 
son départ, Amaterasu lui enjoignit de fonder une dynastie éternelle. C'est de Ninigi 
en effet qu'allait descendre Jimmu Tennô, le premier empereur. En outre, elle lui 
confia le Miroir, le Glaive et les Joyaux qui sont encore, d'après l'orthodoxie 
japonaise, conservés dans le pays. La déesse du Soleil est donc l'ancètre de la famille 
impériale et c'est d'elle que les empereurs ont hérité les trois Trésors divins, 
sanshu no shinki = 8 / M. 

Ces trésors étaient dans les temps anciens gardés par l'empereur dans son fokonoma, 
qui était l'endroit où il couchait et où il déposait les objets précieux qui lui appar- 
tenaient, (Le tokonoma n'a plus aujour ‘hui que cette dernière destination.) Mais l'em- 
pereur Sujin qui, suivant la chronologie officielle, régnait au cours du dernier siècle 
avant notre ère (et plus vraisemblablement un peu plus tard) décida de déposer le 
Miroir et le Sabre dans un remplie à Kasanui, conservant près de lu: seulement des 
copies qu'il en fit faire. Son fils, l'empereur Suinin, Les ft transporter à Îse, et c'est là 
que repose encore actuellement le Miroir. | 

Quelle est l'origine réelle du miroir qui se trouve aujourd'hui à Ise ? Mystère. 
Comment est-il fait ? On n'en trouve de description nulle part. On lui attribue environ 
25 centimètres de diamètre et voilà tout ce que le vulgaire sait. [l est permis de se 
demander s'il existe au Japon une seule personne qui en sache davantage. Sa forme 
même est ignorée, et s0n nom, Yata Kagami, ne renseigne guère sur ce point, cär il 
faut se borner à des hypothèses sur la signification de yale. Il est, dit-on, enveloppé 
d'un étui de brocart d'où on ne le retire jamais, étui que l'on renferme dans un étui 
neuf quand les siècles compromettent la solidité du précédent, et ainsi de suite, Le 
miroir ainsi protégé est déposé dans une boîte de hinoki (sorte de thuya}) recouverte 
d'une soie blanche, Une sorte de cage de bois à ornements d'or caille la boîte et sur 
le tout est jetée une pièce de soie qui tombe jusqu'à terre. 
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Pourquoi un miroir ? Sans doute parce que c'est une représentation du soleil, 
donc de la déesse Amaterasu, Mais pour les Japonais il y a plus qu'un symbole dans 
ce miroir. On sait que certains peuples primitifs pensent que l'image vue dans un 
miroir est celle d'un esprit. Les premiers livres japonais ne disent pas autre chose 
quand ils rapportent le discours que tinrent Amaterasu Omikami et Takami Musubi 
no kami à leur petit-fils Ninigi : « Toutes les fais que vous regarderez dans ce miroir 
sacré, vous y apercevrez Nos [Images réfléchies, de sorte qu'en le regardant vous le 
trouverez sacré et par conséquent vous le révérerez » (d'après ka traduction du Ko- 
goshüi par Kaû et Hoshino), 

Le Heiké monogalari répétait quelques siècles plus tard que le Yata Kagami fut 
remis par Amaterasu à Ninigi « pour que l'image de ses traits y füt conservée et que, 
lorsque ses descendants la regarderaient, ils pussent penser que c'est elle-même qu'ils 
voyaient ». Lé miroir sacré est donc le shintai fih #4, le corps divin, d'Amaterasu. 
Sans doute irait-on trop loin en prétant aux Japonais l'idée précise d'une présence 
réelle de la déesse dans ce miroir, mais l'idée de la manifestation de son image est 
certaine et voila l'une des raisons pour lesquelles le Yata Ragami reste voilé aux 
veux. des indignes. 

En outre, le Miroir sacré, — peut-être pürce qu'il est le shiniai de la déesse du 
Soleil — , est un talisman qui protège l'Empereur. Le Kogoshäi le dit clairement 
quand il rappelle que l'empereur Sujin garda près de lui les copies du Miroir et 
du Sabre, qui « protègent le souverain contre les puissances mauvaises » 

On comprend maintenant lé caractère du Yata Kagami. Cependant le miroir qui 
est conservé au Palais de Tôkyô n'est que la copie que fit établir l'empereur Sujin. 
Copie d'ailleurs trés mutilée par des incendies successifs: celui de géo et surtout 
ceux de 1005 et de 1046 n'en ont laissé qu'un fragment. {| est déposé actuellement 
au Palais de TokyG dans un sanctuaire que l'on appelle le Kashiko-dokoro "ET, 
nom qui s'applique du reste à la châsse qui le contient et même, abusivement, au 
miroir lui-même, Bien que le miroir de Tükyo ne soit qu'une copie, il est l'objet du 
méme respect religieux et des mêmes rites que le miroir original d'Îse, et c'est lui qui 
esttränsporté à Kyüto lors d'un avènement, alors que le Yata Kagami repose à Îse. 

Les deux autres trésors sont le Glaive et Les Joyaux. Le Glaive aurait été trouvé 
par le frère de la déesse du Soleil, Le turbulent Susa-no-0, dieu de la tempête, dans 
la queue d'un serpent immense qui dévorait Chaque année l'un des enfants d'un 
couple de deux vieillards, L'une des interprétations les plus vraisemblables de ce mv- 
the voit dans le serpent le démon de l'orage qui détruit successivement les récoltes 
des paysans, et comme le glaive que renfermait sa queue portait le nom de Ame-no- 
murakumo-no-Tsurugi, le Glaive des Nuspes amoncelés au Ciel, certains savants en 
concluent qu'ils'agit de l'éclair qui éclate dans les nuages. La littérature et l'art japonais 
nous replésentent d'ailleurs l'éclair comme l'épée des dieux | 

Le glave offert par Susa-no-0 à st sœur Amaterasu fut 
à son petit-fils Ninisgi. Il reçut plus tard l2 nom de Kusa-nagi no Tsuruy gi (probae 
blement le Glaive qui fauche l'herbe), parce que, environ un siècle après notre ête, 
un prince nommé Yamato Takeru no mikoto s'en servit pour fatcher l'herbe devant 
un cercle dé feu dans lequel ses ennemis voulaient le faire périr, C'est le nom sous 
lequel ilest désigné aujourd'hui et c'est lui qui, dit-on, ést conservé au temple 
Mtsuta, près de Nagoya, où il fut apporté d'ise il y a 1800 ans. De même que pour 
le miroir d'Ise, on chercherait en vain une description précise du sabre d'Atsuta. 


remis par cette dernière 
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La copie qu'en avait lait établir l'empereur Sujin fut perdue à la bataille navale de 
Dan-no-ura en 1185, lorsque la grand'mère du jeune empereur Antoku, vovant 
le désastre des Taira, se précipita avec son petit-fils dans les flots, De 1190 à 1210, 
un sabre de la collection impériale lui fut substitué, puis en 1210 on choisit défini- 
tivement un sabre de la collection du temple d'Ise, qui est celui dont on se sert main- 
venant lors des cérémonies de l'Avénement et qui est déposé dans le Kenji no ma 
oi & / [A du Palus de Tokyo. 

Le nom du troisième trésor est Yasakani no Magatama. Magatama, joyau courbe, 
désigne ces pierres dures en forme de croissant de lune ou de virgule, percées à 
celle des extrémités qui est la plus grosse d'un trou quipermet de les enliler sur un 
collier, Yasakani est interprété, avec beaucoup d'hésitation, comme: «très brillant 
et verts, Faut-il voir dans ces magatamu le symbole de la lune ? C'est possible, mais 
ce n'est pas cérlain. 

Les Joyaux spportés du ciel par Ninigi seraient précisément ceux que l'on conserve 
encore au Kenji no ma. La boite qui les renferme est énveloppée de pièces de sore 
que l'on ne renouvelle jamais, mais que l'on recouvre d'une pièce nouvelle quand 
le besoin s'en fait sentir. Pas plus que pour les deux autres trésors, le contenu 
n'est dévoilé, 

M. Holtom, qui a fait une étude approfondie du shintoïsme et dent l'ouvrage The 
Japanese Enthronement Ceremontes contient une description trés détaillée à laquelle 
nous nous sommes souvent référé, mcline à penser que le Miroir, les Joyaux, le Glai- 
ve, sont respectivement les emblèmes du soleil, de La lune et de l'éclair qui accompagne 
les orages. Le P, Martin, dont l'autorité n'est pas moindre en matière de recherches 
sur Le shintoïsme, tient, dans son livre Le Shriniotsme moderne, les trois trésors pour 
trois fétiches qui, « parmi Les dépositions du mikado, les guerres civiles, les change- 
ments de capitale, les rapts, les incendies, etc., ant été remplacés bien des fois». 

Quoi qu'il en soit, les trois Trésors divins sont regardés officiellement par les 
Japonais d'aujourd'hui comme des objets sacrées remis à sa descendance par la déesse 
du Soleil : leur existence affirme le caractère divin de la dynastie ; en outre, Amaterasu 
peut se manifester dans Le miroir, ce qui rend ce trésor plus sacré encore; endin les 
irois Trésors sont des talismans qui protégent le souverain ei son empire. 


Les cérémonies de l'avénement à Kyôto en 1928. — L'ensembie des cérémonies 
porte ën japonais le nom de Gotaiten #1 À HE ou de Gotairei $ k 16, les Grän- 
des Cérémonies. Bien que le terme de « couronnement » soit fréquemment employé 
äu Japon par les étrangers, l'absence de couronne nous à fait choisir le mot 
« avènement ». 

Pourquoi a-t-0on choisi Kyôto pour y célébrer ces cérémonies » C'est parce que 
le statut de la maison impériale, établi par l'empereur Meih, le veut ainsi. Le grand 
empereur qui a fait le Japon moderne a désiré que ses successeurs revinssent pour 
leur avènement à Kyoto qui, depuis sa fondation en 794 par l'empereur Kwämmu, fut, 
jusqu'à la restauration, la capitale. C'était là qu'en 1868 il avait célébré san accession 
au trône. C'est là qu'en 1915 furent répétées les mêmes cérémonies pour son fils, 
l'empereur Taishô. C'est à Kyüro que devait se rendre son petit-fils, l'empereur Hirahito. 

ILs'en faut que l'évènement d'un empereur soit célébré aussitôt après la disparition 
de son prédécesseur, L'empereur Taishô mourut le 25 décembre 1926: or ce 
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n'ést qu'en novembre 1928 que son fils a êté intronisé. Le statut de la maison impé- 
riale impose en effet, après la mort du souverain, un deuil d'une année au cours de 
laquelle les cérémonies ne peuvent avoir lieu. Le deuil de l'épouse de l'empereur dé- 
funt ou de celle de son prédécesseur feraient également ajourner les cérémonies, En 
outre, le riz qui doit servir lors du Daïjosai, dont on parlera plus loin, ne peut être 
planté qu'après la fin du deuil du défunt, Pour toutes ces raisons, l'avènement ne peut 
être célébré qu'environ deux ans, au plus tôt, après l'arrivée effective d'un empereur 
du pouvoir. 

Il va sans dire, en effet, que le trône ne pouvant rester vacant, l'empereur Hirohito 
avait, dés le matin du 25 décembre 1926, succédé à son père, Le Glaive de Täkyô 
et les Joyaux lui furent remis de suite : le chef ritualiste annonça l'événement devant 
le Kashiko-dokoro, devant l'autel des ancôtres impériaux (le Küreiden & Æ et 
celui des dieux du Ciel et de la Terre (le Shingiden @h Et). Le 28 décembre, 
l'Empereur reçut les principaux dignitaires de l'empire et leur lut un rescrit leur noti- 
liant Son accession au trône. L'ensemble de ces cérémonies est ce qu'on appelle le 
senso EE ME. 

Le deuil étant terminé, les dates des cérémonies de l'avènement furent fixées et 
annoncées le 27 janvier 1928 à la déesse du Soleil devant le Éasuko-dokoro, ainsi 
qu'aux ancêtres impériaux et aux dieux du Ciel et de la Terre au Kôreiden et au 
Shingiden. Le même jour, un envoyé impérial se rendit au temple d'Îse avec la même 
mission, et d'autres messagers allèrent pareillement aux tombeaux de Jimmu Tenné, le 
premier empereur, ainsi qu'aux tombeaux des Quatre derniers empereurs. Le 19, des 
offrandes de tissus furent portées au temple d'lse et aux cinq mausolées que nous 
venons de nommer. 

Les cérémonies devaient avoir lieu en novembre 1928. Le Sokui rei EN (£ M.céré- 
monie de l'intronisation proprement dite, allait comprendre, le 10 au matin, un service 
devant le Kashiko-dokoro à Kyüto et un autre devant le Küreiden et le Shingiden à 
Tôükvy6, et le même jour, à 14 heures, une proclamation par l'Empereur, puis, le 
lendemain 11, des danses devant le Kashiko-dokoro. 

Le Daijôsai, grande Fête des Prémices, devait être placé dans la nuit du 14 au 
15 novembre, les moindres détails relatifs à cette fête étant minutieusement réglés au 
cours de l'année. De même furent fixées les dates des banquets suivant l'avènement, 
celle du vovage de l'Empereur à Îse et aux tombeaux de l'empereur Jimmu et des 
quatre derniers souverains, celle du retour à Tükyô et des cérémonies finales devant 
le Kashiko-dokoro, le Kôüreiden et le Shingiden. 


L'intronisation. — Une plaquette luxueusement imprimée et 
en novembre aux envoyés étrangers ét à leurs suites, 
« Le but des cérémonies de l'intronisation est, d'une part, de rendre grâce aux Ancë- 
tres Impériaux, et de l'autre, de rendre public Le fait qu'un empereur vient d'hériter 
les Trésors symboliques de la dignité souveraine. » 

Ces cérémonies ont varié dans le cours des siècles. Fortement imprégnées d'influence 
chinoise, elles ont été un peu débarrassées de ce caractère étranger par l'empereur 
Meii, qui institua notamment le service préliminaire devant le Kashiko-dokoro, 

Nous avons dit que le 7 novembre le Miroir sacré avait été déposé au Shunkyôden. 
C'est le 10 dans l'après-midi que l'Empereur devait Lire sa proclamation, maïs le matin 
du même jour il commença par annoncer les cérémonies de son ävènement à [a déesse- 
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du Soleil et le service solennel dont nous venons de parler fut célébré devant le 
Kashiko-dokoro. | 

Le Shunkyôden (6g. 9) estun temple très simple en hinoki (sorte de thuya), sobre- 
ment orné d'argent et de bronze, auquel on accède par des marches. Laissant une large 
avenue centrale devant le Shunkyüden, deux longs pavillons, consistant simplement 
en un toitsupporté par des piliers, sont destinés aux invités. Sur les côtés du temple 
peuvent trouver place, sous déux autres pavillons, d'un côté l'on ha-guruma, de 
l'autre les musiciens de la cour, Dans l'allée centrale quarante porteurs de divers 
wbjets : sabres, ares, etc., se faisaient face sur deux rangs prolongés vers le temple 
par dix gardes armés d'ares et de flèches, et vers l'entrée par des gongs et des tam- 
bours. La porte était gardée par 6 guerriers. 

Dans le Shunkyôden, devant le sanctuaire du Miroir, une épaisse natte carrée de 
trois piéds de côté était disposée pour l'Empereur, A côté, vers l'Est, une autre 
natte attendait l'Impératrice. Près de la première uné table devait recevoir le Glaive, 
une autre les Joyaux, Les trois Trésors allaient ainsi se trouver réunis dans cette 
circonstance ; ils ne devaient plus l'être au cours des autres cérémonies. 

Les invités avant pris leurs places, les princes et princesses du sang, puis Îles 
souverains arrivèrent au Givôden ‘€ LE x. pavillon d'attente voisin, où ils revétirent 
leurs habits de cérémonie et se purifièrent les mains. L'Empereur portait un vêtement de 
sie blanche luisante, L'Impératrice portait un ample et lourd costume de soie blanche, 
composé dé l'élrutsu-ginu (5 robes de dessous) recouvert du kara-ginu plus court ; 
sa longue traîne (mo) était soutenue par deux dames d'honneur. Les Princes avaient 
le sokulai 3 7, pantalon aux longues jambes trainantes, hô de dessus, coiffure 
analogue à celle qui à été décrite pour les ritualistes + ils tenaient devant la poitri 
ne, comme l'Empereur, le shaku %j, tablette que tiennent aussi Les prêtres shin- 
toïstes, 

Sur un triple battement des gongs, les musiciens jouèrent une musique sacrée 
(kagura ula), les ritualistes se passèrent de main en main une longue série de pla- 
teaux à ofrand:s qui furent placés devant Le Kashiko-dokoro. Leur chef, le prince 
Kujô, lut une prière (norilo), Alors l'Empereur et les princes, l'Impérairice et les 
princesses entrérent. Les chambellans äpportèrent le Glaive et les Jovaux. L'Empe- 
"eur, Se tournant vers lé Kashikolokoro, se recueillit et lut une proclamation. 
L'Impératrice et les princes étant venus s'incliner devant le Miroir, tous se retiré- 
rent. La musique reprit un £agura uta, les offrandes furent retirées et la cérémonie 
se termina lorsque les gongs furent de nouveau frappés trois fois. 

Dans l'après-midi, à 14 heures, eut lieu la cérémonie de la Proclamation de l'Ac- 
cession au trône. Elle fut célébrée au Sh:shinden RE Ft. Comme le Shunkyôden 
auquel il est adjacent, le Shishinden est construit en hinoki, le toit épais étant fait 
de lamelles du même bois superposées, Son orientation est Nord-Sud, ainsi qu'il était 
de règle en Chine pour des édifices analogues : on sait qu'en Chine le Nord était 
la place d'honneur réservée à l'Empereur regardant ses sujets vers le Sud. 

Sur chaque côté, sauf au Nord, des escaliers de 18 marches descendaient du 
pavillon. Au centre de l'édifice dont les dimensions étaient de 00 pieds sur 60, était 
placé le trône, le Takamikura À fl Æ, lormé de trois plateformes. superposées 
supportant un dis. Li première (20 pieds de large, 18 de profondeur et 3 de haut) 
est entourée d'une balustrade en hinoki, laquée noir, ornée du chrysanthème impérial 
en or. La face Sud présente trois panneaux ornés : au centre du phénix, à droite et 
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à gauche du kirin, Des degrés, à l'Est et à l'Ouest, permettent de monter sur 
cette plateforme, ceux du Nord sont réservés à l'Empereur. 

La deuxième et la troisième plateformes sont concentriques et octogonales. Un 
brocari rouge semé de pivoines blanches recouvre la première et la seconde ; sur La 
troisième s'étend un brocart vert aux mêmes motifs. Huit piliers laqués noir suppor- 
tent le toit noir et or surmonté d'un grand phénix doré. Les huit angles du toit sont 
relevés en enroulements qui supportent des phénix plus petits. Chacun des côtés du 
toit porte une série de globes et de miroirs. 

Les huit baies par lesquelles s'ouvre le dais présentent à la partie supérieure un 
treillis vert d'où pendent des rideaux (müks If fi) de soie violette, Deux épais tatami 
recouverts de trois brocarts constituaient autrefois le trône où s'assevait directement 
l'empereur. Actuellement on ya placé un large fauteuil de santal rouge incrusté de 
nacre. Deux tables sont disposées prés du trôae pourle Glaive (à la gauche de 
l'Empereur) et les Jovaux (à sa droite), | 

Al'Est du trône de l'Empereur est celui de l'Impératrice, le Michôdai 581 && %, 
analogue au précédent, mäié plus simple. Notons que ce n'ést que depuis l'avènce- 
ment de l'empereur Taishô, en 1915, que le Michôda: existe. 

Au Sud du pavillon s'étend la Cour du Sud (Nantei ji LE) sur 220 pieds d Est en 
Ouest et 150 du Nord au Sud. Elle est entourée d'une galerie où se tiennent les in- 
vités. Catte galerie, qui est fermée extérieurement par des rideaux, s'ouvre à l'Est 
par deux portes (la principale est la Nikkwamon H æ PS, la Porte de la Fleur du 
Soleil}, à l'Ouést par deux autres (la grande porte est la Gekkwamon A + Fi, la 
Porte de la Fleur de la Lune), au Sud par la Shômeimon 2% HA M4, la Porte qui reçoit 
la Lumière, encadrée de deux plus petites. 

De chaque côté de l'escalier du Sud sont plantés un cerisier (à l'Est} et un oran- 
gèr (lachibana, à l'Ouest} qui sont là pour remplacer les gardes de gauche et de 
droite d'autrefois. En ligne avec ces deux arbres et formant deux rangées Nord-Sud 
au centré de là cour sont 12 bannières. En descendant du trône, à gauche, est une , 
bannière rouge sur laquelle un soleil est brodé en or, En face de cette bannière du 
Soleil se dresse celle de la Lune, en soie blanche brodée d'une lune d'argent. Puis, 
revenant du côté gauche, nous trouvons la bannière du Corbeau (Yata Éarasu) * SUT 
un fond rouge sont brodés cinq nuages rouge, jaune, blanc, vert, violet, et vers le 
sommet, un corbeau noir en vol. Ceci est une allusion à la légende suivant laquelle 
l'empereur Jimmu, perdu avec ses troupes entre Kumano et Yoshino, fut remis dans 
le bon chemin par le corbeau que lui envoya la déesse du Soleil, 

La bannière qui fait pendant à la précédente, du côté droit, est celle du Milan sa- 
cré ; sur un fond blanc portant, comme celle du Yata Karasu, les cinq nuages, est un 
grand milan d'or, qui rappelle une autre légende. Jimmu Tennû soutenant un combat 
très dur ne fut sauvé que grâce à un milan qui vint se poser sur son arc. De ce milan 
rayonnait une lumière si éclatante que les ennemis furent éblouis et facilement vain- 
cus, À la suite des bannières précédentes se trouvent de chaque côté 5 bannières dites 
du Chrysanthème ; elles sont successivement verte, jaune, rouge, Slanche et violette, 
et portent toutes, brodé en or, un éhrysanthème à 16 pétales, l'emblème impérial. 
Cinq bannières plus petites, mais identiques à tous autres égards aux cinq précéden- 
tes, terminent chaque alignement. 

Entre les bannières du Soleil et de la Lune sont isolées deux autres bannières qui 
sont les bunçai-ban # 2 M9 , les étendards des dix mille années. Sur un brocart 
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rouge sont brodés en or les deux caractères SR, souhait de longue vie au souve- 
rain, Ces bannières montrent en outre une jarre à sake et cinq ayu (sorte de truite} 
qui nagent dans les vagues. Ceci rappelle encore une légende du règne du premier 
empereur, Ad moment de commencer une expédition, Jimmu Tennô, voulant en deviner 
l'issue, jeta dans la rivière Nifu une jarre de sake en disant: « Si les poissons sont 
enivrés et viennent flotter à la surface de l'eau, je serai vainqueur : sinon, mes efforts 
seront inutiles, » Or les poissons apparurent. 

Formant une double haie dans l'allée centrale, se tiennent de chaque côté dix ar- 
chers, puis vingt porteurs d'armes : arcs, carquois, lances, sabres, boucliers, purs 
trois gongs et trois tambours. En arrière de ceux-ci sont plantés des alignements de 
lances. 

Voici comment se déroula la cérémonie. 

Les invités ayant rempli les galeries du pourtour, Les gongs et les tambours battirent 
trois fois. Le prince Itô, grand maître des cérémonies et son adjoint, les ritualistes 
de la cour, le prince Kujo à leur tête, entrèrent dans le Shishinden, puis vinrent les 
princes du sang. Dans un silence absolu un lent et lointain avertissement : hei. it 
monta pour annoncer l'arrivée de Sa Majesté, L'Empereur, entrant parle Nord, prit 
place sur son trône aux rideaux fermés. Des chambellans apportérent le Glaive et 
les Joyaux et remirent un shaku à l'Empereur. De la même manière l'Impératrice 
prit place sur son trône voilé. Alors deux chambellans et deux dames d'honneur 
écartant les rideaux, les souverains apparurent dans leurs costumes anciens, analo- 
gues à ceux du matin, mais de couleur cette fois Le spectacle de l'assistance, in- 
clinée et immobile, rigoureusement muette, donnait l'impression d'une grave cére- 
monie religieuse. 

Les souverains se levèrent, tandis que le général baron Tanaka, premier ministre, 
en costume d'autrefais, descendait du Shishinden par l'escalier de l'Ouest etallaitse 
placer au pied de l'escalier du Sud. L'Empereur lut alors d'une voix forte le rescrit 
suivant : 

a Nos Ancêtres Impériaux ont organisé le gouvernement en se conformant aux 
Lois du Ciel ; créant une base de souveraineté à jamais immuable, ilsont transmis 
a une dynastié ininterrompue un trône éternel. Nous contintons personnellement 
[leur œuvre], recueillant respectueusement par la grâce divine de Nos Ancétresteur 
héritage. Prenant avec respect possession des Trésors divins, Nous proclamons à 
tous que nous célébrons ici les cérémonies de l'Avènement. 

«x En bâtissant l'Empire, Nos Ancètres Impériaux en ont fait leur maison et ils ont 
regardé le peuple comme leurs enfants. Les Empereurs successifs se sont transmis 
cette tradition et ont toujours gouverné avec maägnanimité leurs sujets, qui leur ont 
répondu par des [sentiments de ] respec et de loyalisme ; le Souverain et tout san: 
peuple, [unis ] dans une mutuelle confiance, ne font qu'un et ces relations, compara- 
bles à celles du ciel et de la terre, sont l'essence même de notre pays. 

“ L'Empereur, Notre Grand-père, réfléchissant aux [choses du | passé et du pré- 
sent, à entrepris le vaste dessein d'une Restauration : considérant la situation du pays- 
et celle des pays étrangers, il a promulgué une constitution particulièrement clair- 
voyante ; faisant des éléments civils une chaîne et des Éléments militaires une trame, 
il a tissé un OUVTAgE incomparable. L'Empereur, Notre Père, poursuivant les vastes. 
plans de son prédécesseur, élargit [le Champ de] cette renaissance st heureuse et Ft 
valoir dans |e monde entier la majesté impériale. Conscient de Notre faiblesse, Nous. 
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recueillons avec gratitude cet héritage. Nous nous acquitterons de Notre mission em 
comptant sur le soutien de Nos Ancètres et sur l'aide de Notre peuple, souhaitant 
ardemment de ne pas faiblir et de ne pas Nous tromper. 

« À l'intérieur, Nous comptons faire progresser notre culture, rendre l'union de 
plus en plus parfaite entre Nos sujets, accroître la prospérité du pays. À l'extérieur, 
Nous désirons que nos relations diplomatiques avec les autres peuples soient amicales, 
de manière que soit conservée la paix du monde et que s'accroisse le bonheur de 
l'humanité. Dans ce but vous maintiendrez l'harmonie entre vos esprits et vous unirez 
vos forces, vous oublierer [tout] égoïsme pour vous dévouer à la chose publique. 
Ainsi vous Nous aiderez à réaliser Nos desseins et à accroitre l'héritage de gloire 
laissé par Nos aïeux, de manière que Nous puissions soutenir en face les regards des 
Esprits de Nos Ancètres. » 

Le premier ministre, gravissant alors les degrés du Sud et arrivé au haut de l'esca- 
lier, répondit par un discours de félicitations. Redescendant dans la cour du Sud, il 
alla se placer entre les deux bannièrés du Banzaï et cria trois fois un Bangçai ! que 
répéta toute l'assistance. Ces cris devaient être poussés exactement à quinze heures ; 
le peuple de Kyôto et celui de tout l'empire devaient les répéter dans trois formidables 
clameurs synchrones. En réalité, le compliment du premier ministré ayant été lu un 
peu plus lentement qu'il n'avait êté prévu, le peuple se trouva légèrement en avance 
dans son acclamation. 

Le prémier ministre ayant repris sa place dans le Shishinden en remontant par 
l'escalier de l'Ouest, les rideaux des trônes furent clos sur les souverains qui se 
rétirérent. Les gongs et les tambours retentirent trois fois et ce fut la fin de [x 
cérémonie. 

L'événement fut annoncé le jour même aux ancêtres impériaux et aux dieux du ciel 
et de la terre devant ls Küreiden et le Shinden du Palais de Takyo. 

Le 11, des danses sacrées (kagura) auxquelles assistècent les souverains furent dan- 
sées dans la cour du Shunkyôden devant le Kashiko-dokoro, 


Le Daijôsai (Grande fête des Prémices). — Chaque année il est célébré le 23 
novembre une fête des Prémices. Une cérémonie a lieu au Palais impérial, au cours 
de laquelle l'Empereur oifre aux dieux et, en particulier, à Amaterasu, le premier riz 
de l'année et mange lui-même de ce riz. Cette fète est appelée le Niinamesaï où 
Shinshôsai  & 

Lors de l'avènement, sprès l'intronisation, cette fête des Prémices est célébrée en 
grande pompe et prend le nom de Daijôrat k ‘À #5. Par exception, en 1928, c'est 
au 14 novembre et à la nuit qui suit qu'elle fut fixée. 

Le riz destiné à cette cérémonie doit être planté, cultivé, récolté, préparé, dans 
des conditions particulières dont les détails sont très minutieusement réglés et 
qui ont pour objet d'obtenir une nourriture parfaitement exempte de toute 
souillure. 

Le 5 février 1928 eut lieu au Palais impérial une cérémomie de divination destinée 
à choisir les régions dans lesquelles le riz serait planté, Nous disons : les régions, 
car deux districts sont désignés, qui reçoivent respectivement Îles noms de Yuki 
et de Suki (l'étymologie de ces mots semble perdue), On remarquera d'ailleurs dans 
tous les rites relatifs au Daïjôsai une duplication sur laquelle nous reviendrons. || 
fut construit au Palais, devant le temple des dieux du ciel et de la terre, un petit 
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pavillon de 9 pieds sur 8, destiné à [a cérémonie de [a divination, Dans ce pavillon, 
que fermait un rideau bleu, fut placée une table portant un plateau à entourage de 
bois, Sur ce plateau était posée une branché de sakaki, cet arbre toujours vert 
(Clevéra japonica) que l'on retrouve dans toutes les cérémonies shintoïques. A la 
branche étaient suspendues en offrande des bändelettes de papier, Cette table est 
ce qu'on appelle un himorogt. Devant elle on disposa trois tables à offrandes. Les 
musiciens jouèrent un Ragura uta, Les ritualistes apportèrent des offrandes et leur 
chef lut un norito, C'est alors que fut pratiquée la divination par exposition au feu 
d'une écaille de tortue (kiboku ff À }. Futotama et Ame-no-koyane, qui président 
aux divinations, ayant été invoqués dans un norito, la musique reprit et du feu fut 
obtenu par frottement l'un contre l'autre de deux morceaux de hinoki. Une écaille de 
tortue, taillée aux dimensions de 5 pouces sur 8, fut exposée au feu et, d'aprés les 
cräquelures qui se produisirent, on conclut cette fois que la préfecture de Shiga serait 
le-Yuk: et que celle de Fukuoka serait le Suki, Ces noms éérits sur un papier. un 
kagura ula fut de nouveau joué et le résultat de a divination fut transmis à l'Empe- 
reur, 

Dans chacune des préfectures désignées, c'est lé préfet qui décide du choix des 
champs sacrés, les saiden &F M, et ce choix est guidé par un très grand nombre de 
conditions que doivent remplir Les rizières, leur site, leur ex position, leur irrigation 
et aussi les propriétaires qui doivent être de souche saine, ét même les hnbitants dé 
la région, à qui il est demandé d'avoir bonne réputation ét enfin de ne pas avoir été 
touchés récemment par des épidémies, C'est donc aprés des enquêtes très minu- 
tieuses qu'il fut décidé que le champ dé Yuki serait sur la commune de Mikami, 
canton de Yasu (préf. de Shiga) et que celui de Suki serait sur la commune de 
Wakiyama, canton de Sagara (pré. de Fukuoka). 

Comme la récalte doit être envoyée aux ritualistes avant le 17 octobre, il faut 
choisir une sorte de riz assez précoce. 

Les champs furent purifiés par une cérémonie (Shdbalsu shiki € A 5) qui eut 
heu en avril. La préparation du terrain donna lieu à une autre cérémonie (kuwairé 
shiki 8 À x) et on procéda alors à la plantation des semences (tanemaki shiki 
#6 BF 24 ). Ensuite furent célébrées la fête de Dirrigation(tminakuchi sai 7% F1 #5), 
au cours de laquelle les eaux furent puriliées, et enfin, le 1° juin, la cérémonie du 
fépiquage (méilaue shiki #1 FH Mt À). En août, autre cérémonie : le sai; jéchin sat 
E fl sa À a tranquillisant » Le terrain avant la construction des granges, En- 
fin, entre Le 20 et le 22 septembre, les épis furent cueillis en grande pompe (nukiho 
ShIKI IR À ZT) aprés un service religieux célébré au bord des rizières . | 

Le rit récolté fut envoyé au Palais de Kyüto et emmagasiné dans les mrgasins sa 
crés (taika ÆF Hi), dont le Sud est réservé au Yuki et le Nord au Suki. 

De nombreuses cérémonies de punilication furent célébrées avant le Daijôsai. 
En août, ce fut le jichin sai fi FE, autrement dit la « tranquillisation » du sol sur: 
lequel devaient s'élever les pavillons Yuki et Suki de l'avènement. 

Le 12 novembre, il fut procédé à la purification ( misogi BE ) de l'Empereur. Jadis 
le souverain allait se purifier par un bain dans la rivière Kama qui traverse Kvyüto. 
Maintenant il se rend au Shishinden * On expose devant lui un männequin fait de 
morceaux dé bois liés par des cordes de paille: ce Mannequin (aranaimonc 
M Mi) est substitué à l'Empereur pour se charger de ses souillures, Le chef ritualiste 
passe à l'Empereur l'ônusa #Æ (branches de sakaki d'où pendent des gohei de 
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papier et des fibres de chanvre) qui est l'instrument d'exorcisme habituellement em- 
ployé. Le souverain s'exorcise, puis l'änusa ainsi que le mannequin sont jetés à l'eau. 

Le même jour furent purifiés, par une cérémonie un peu différente appelée harai 
Gt, les princes du sang et les hauts fonctionnaires devant jouer un rôle dans le Dai- 
jôsai : les actes essentiels consistérent dans l'emploi d'un nusa jeté ensuite à la ri- 
vière, et la lecture d'un norito. 

Enfin, dans la nuit du 13 au 14 novembre qui précéda immédiatement celle du Daï- 
jüsai, fut célébré le chinkonsai £R SL %E, cérémonie de l'apsisement des esprits. 
C'est d'ailleurs un service annuel qui précède le Ninamesai. On lui donne actuelle- 
ment pour signification la tranquillisation de l'esprit du souverain et le souhait d'une 
longue vie à l'Empereur et à l'Impératrice. En réalité, il est la survivance d'une séance 
magique par laquelle on rappelait ou maintenait chez l'Empereur, avant qu'il procé- 
dät au Daïjüsai, ses esprits vagabonds. Le Chinkonsai est célébré devant deux himo- 
rogi (voir plus haut, p.658), celui de droite étant consacré à huit dieux, celui de gauche 
à Onaobi no kami qui redresse toutes les erreurs. Des offrandes nombreuses sont dis- 
posées devant les himorogi: un sabre, un arc, deux flèches, quarante clochettes 
de deux sortes, des étolfes, du sake, du mochi, des poissons, etc, Puis un rituahste 
apporte une boîte contenant les vêtements de l'Empereur, et une autre renférmant une 
corde de soie blanche qui symbolise sa vie. Le chef ritualiste frappe dans ses 
mains 32 fois; une danseuse sacrée exécute une danse, comptant jusqu'à dix. 
À chäque nombre le ritualiste fait un nœud a la corde. La même cérémonie est 
répétée à l'intention de l'Impératrice. Tout est prêt alors pour le Daïjosai. 


La cérémonie du Daijasai proprement dite. — Les édifices construits pour Île 
Daijosai (fig. 10) nous ramènent aux temps les plus primitifs du Japon. Une haie de 
branchages haute de six pieds délimite un enclos de 96 pieds sur 60 présen- 
tant une entrée au milieu des quatre faces. Chaque entrée est précédée d'un 
toru en bois non écorcé de (a pieds dé haut (celui du Nord en a 10). Dans l'enclos 
s'élévent deux petits édifices qui sont exactement Îa reproduction l'un de l'autre : 
à l'Est le Yuki-den, à l'Ouest le Suki-den, simples huttes de 24 pieds sur 40, 
élevées sur pilotis, les quatre pouires bordant le toit aux extrémités débordant 
très haut en formant uné fourche (chigi  K ) maintenue par des liens. Les 
bois de la charpente ne sont pas écorcés, le toit est fait de lamelles de bais 
superposées, les murs et le plafond sont en nättes, aucun clou n'entre dans la 
construction. Chacune des huttes est divisée en deux pièces, celle du fond 
étant réservée à l'Empereur servi par deux uneme (femmes du service impérial }. Au 
milieu de cette dernière pièce est disposée le shin;a mi BE , longue natte épaisse 
dant une extrémité est relevée pour soutenir la tête, Le shinza ést recouvert de huit 
nattes minces sur lesquelles est posée une pièce de soie blanche. Près de cette couche 
sont placés des vêtements blancs, un éventail et un peigne, des sandales. Tous ces 
objets restent inutilisés au cours de la cérémonie et personne ne peut plus expliquer 
leur présence. 

Au Nord est le Kairyü-den 28 3 Æ , pavillon destiné aux ablutions de l'Empe- 
reur, Àu Sud de chacun des pavillons Yuki et Suki est le Chôden 8% Æ où doit venir 
l'Impératrice, dont la suite occupe un autre pavillon voisin. Les princes du sang et 
la suite de l'Empereur se tiennent au S.-0, et au S.-E, dans des pavillons appelés 


Omi-aku-sha il RER. 
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Fig: 10,— Prax bu DinücO. 


1. Mare de branchayes. 8. Invités. 

2. Yuki-den: g- Cuisine. 

4- >uki-den. 10. Musiciens. 

4 Rairyuü-den. 11. Dépôt des ofrandes. 
s- Lhôoden. 12. Galerie. 

6. Suite de l'Impératrice. 13, Clôture extérieure. 


7- Suite de l'Empereur. 


(Les entrées de la clôture de branchages sont gardècs par des Euerrièrs sous de 
pêtits pavillons non figurés.\ 


En dehors de l'enclos sont deux grands pavillons pour les invités, eh nombre 
d'ailleurs assez restreint et dont les regards s'arrêtent à la clôture de branchages. 
Vers 18 heures, les invités ayant pris place dans leurs pavillons exposés sinon à Îa 
pluie, du moins à tous les vents, l'Empereur arrive au Kairyü-den et Y prend un bain 


chaud dans une cuve grossière, Puis il revêt une robe de soie blanche, se purihe Les 
mains et prend en main leshaku. L'Impératrice se purifie de même les mains et prend 
l'éventail (hisen). Alors les musiciens, placés près de la cuisine du Yuki-den, jouent 
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l'air du Pilonnement du Riz (inatsuki uta) et les ritualistes commencent à préparer 
les offrandes destinées au Yuki-den (en réalité, le riz est apporté lout pilonné), Les 
ritualistes placent des offrandes près du Yuki-den et leur chef, après avoir lu un 
norito, attend l'Empereur. 

Ce dernier, nu-pieds, abrité sous un dais en forme d'ombrelle (on suge kasa 
Œ &) surmonté d'un phénix, arrive alors par la galerie qui éonduit au Yuki-den, 
précédé par le Mimistre de la Cour et le Grand Maître des Cérémonies, par des ritus- 
listes portant des torches, par deux autres ritualistes chargés l'un du Glaive et l'autre 
des Joyaux. Tous passent deux par deux sur les côtés de la galerie ; dans la partie 
centrale, intacte, une natte est déroulée au fur et à mesure que l'Empereur s'avance et 
roulée de nouveau derrière son passage. Le grand chambellan soutient, à distance, la 
traîné impériale. Purs suivent les princes, le premier ministre et d'autres hauts fonc- 
tionnaires. L'Empereur entre au Yuki-den. L'Impératnicé arrive alors avec sa suite et 
se rend au Chôüden. 1 | 

Les musiciens jouent, puis commence la longue procession dés offrandes apportées 
par des ritualistes et des uneme, Tous les objets utilisés pour ki cérémome sont 
des plus primitifs; les écuelles et les bols sont faits de grossière poterie rouge. 
Le Souverain, qui à pris place à côté du shine, s'adresse à tous les dieux et plus 
particulièrement à la déesse du Soleil ; 1l leur demande leur intercession pour que 
le pays soit en paix et que la récolte soit abondante et il déclare que, dans ce but, 
il va leur offrir le nouveau riz de l'année. Îl présente alors aux dieux une série de 
mets: ris et millét, poisson sec et frais, fruits, soupe de coquillages, sake blanc et 
sake noir, puis il goùte lui-même à des mets semblables et, vers minuit, la cérémonie 
terminée, il se retire au Kairyü-den. 

Deux heures plus tard, la même cérémonie est répétée point pour au 
Sukt-den. 

Quelle est la raison de cette duplication que nous trouvons dans toutes les céré- 
monies du Daijüsai, depuis le choix de deux districts où l'on fait pousser le riz à con- 
sacrer jusqu'à la répétition dans deux pavillons identiques, de rites ngoureusement 
pareils ? Aucune explication certaine n’en a ëté donnée jusqu'ici. Peut-être admettra- 
t-on avec M. Horioka (l) que le premier pavillon représente la demeure de l'empe- 
reur défunt et que le second est celui de son successeur, ce qui rappellerait la coutu- 
me suivié dans les temps anciens, quand, à la mort du souverain, celui qui prenait sa 
place allait se construire une nouvelle demeure en un autre lieu, Mais cette hypothèse 
ne suffit pas à donner la clef de beaucoup d’autres particularités du Daijôsai, Elle ne 
nous montre pas non plus le lien qui unit la fête des Prémices aux cérémonies de 
l'avènement, Peut-être d'ailleurs ce rapprochement n'a-t-1l rien de si mystérieux. Dans 
la plaquette officielle dont j'ai parlé plus haut il est dit en effet: « Dans le service 
de Shinshô qui se célèbre chaque année après la récolte de l'automne, l'Empereur 
offre personnellement à l'Ancêtre des Empereurs, Amatérasu Omikami, et aux autres 


(1) Hormona, TaisAGe shiki lo Nampô doçoku shiken KA Q À € MX +tf 
, , « Vues personnelles sur la cérémonie dite Taishôe et les coutumes du Sud 
du Pacifique ». 
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divinités, le riz récemment récolté et il participe lui-même au repas sacré, en action 
de grâces et en souvenir du fait traditionnel qui rappelle l'origine du riz, base de 
l'alimentation nationale. (Amaterasu aurait recommandé à ses descendants de se 
nourrir de tiz.)... Le service rituel Shinshô a donc pour objet de vénèrer d'abord 
l'Ancètre des Empereurs et ensuite d'encourager l'agriculture sur laquelle repose l'ah- 
mentation nationale, et de prier pour que la moisson soit abondante. » Et plus loin : 
u L'histoire nous montre que La cérémonie de l'intronisation avait toujours précédé le 
service de Daijôüsai et que celui-ci ne se célébrait pas toujours dans l'année même où 
avait lieu cette cérémonie, mais qu'il se célébrait l'année suivante ou beaucoup plus 
tard, Cependant de grandes cérémonies, pareilles à toutes celles-là, données sépa- 
rément à plusieurs reprises, occasionnant de fortes dépenses à l'Etat et obstruant le 
commerce et l'industrie du pays, le service de Darjüsai se célèbre, selon les règle 
ments actuels, après la cérémonie de l'intronisation, conjointement avec celle-ci, » 


Les banquets. — Les cérémonies du Daijôsai étant terminées, plusieurs banquets 
furent donnés par l'Empereur. 

Le 16 au soir fut offert un prémier diner, Les représentants des puissances étran- 
gères comptaient parmi les invités. Les mets étaient anslogues à ceux qui avaient 
été préparés pour Le Daïjüsai ; ils étaient disposés devant chaque personne sur deux 
grands plateaux posés sur des tables occidentales. Pendant le repas des danses 
furent exécutées par Îles danseurs de la Cour d'abord, puis par des jeunes filles 
nobles qui exécutèrent le Go sechi no mai Hi ÊN ©) M (danse à cinq reprises), 

Le 17 eut lieu un autre diner, à l'européenne, suivi d'une soirée de danses 
anciennes et d'un souper. 


La fin des cérémonies. — L'Empereur se rendit le 20 et le 21 au temple d'Ise, au- 
près du Miroir. Il est à noter que la cérémonie du premier jour fut célébrée devant 
le Toyouke Daijingü © & XK mi FF, qui est dédié à Toyouke Hime, déesse de La 
nourriture, et que c'est le second jour seulement que l'Empereur se rendit au K6- 
duifinsa À KR ME, le temple consacré à Amaterasu, 

Le 23, Sa Majesté alla à Unebi (près de Nara) où se trouve Le tombeau de Jimmu, 
le premier empereur, le 24 à Senjuji, aux environs de Kyüto, qui renferme ceux des 
empereurs Ninkô et Kômei, qu furent respectivement son trisaïeul et son bisaïeul, 
le 25 à Monyama, au Sud de Kyôto, où reposent, dans un mausolée imposant, les 
cendres de l'empereur Meii, son grand-père. 

Le rétour à Tékvo se fit les 26 et 27 novembre, avec la même pompe qu'au départ 
et parmi la même affluence, Le Miroir fut placé dans l'Unmeiden où, le lendemain, 
entre 18 heures et 1 heure du matin furent exécutées des danses sacrées, les mêmes 
que celles du 11, aprés le Sokui rei. L'Empereur était présent. 

Le 29, le Souverain se rendit a Asakawa, dans le voisinage de Tokyo, auprès du 
tombeau de son père. Lors de ces visites, il arrivaiten uniforme militaire ét revétait 
un costume ancien juste avant la Cérémonie, En outre, il était toujours accompagné 
du Glaive et des Joyaux, non du Miroir. Enfin, le 430 novembre, au Palais impérial, 
l'Empereur, accompagné des princes du sang et guidé par le prince Kujô, premier 
nitualiste, términait par une visite au Kôreiden et au Shinden la longue série des 
Cérémonies de son avénement. 
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C'est ainsi que l'empereur Hirohito prit officiellement possession de son trône. 
A la sèche description qui précède, des illustrations que nous né pouvons reproduire 
auraient seules pu enlever quelque aridité, Il n'était toutelois pas sans intérêt æ sr 
les principaux détails de cérémonies dans lesquelles subsistent des rites exremenent 
anciens et de constater la ténacité avec laquelle le Japon maintient 54 GroYanee 


officielle à des mythes qui attribuent à la dynastie une origine divine. — Col. 
RENONDEAU, 





NÉCROLOGIE 


}..N.-A. CHÉON. 


Le 14 septembre 1928, est mort à Sorcy-Bauthémont (Ardennes), däns sa 12" année, 
Jean-Nicolas-Arthur Chéon, administrateur de 1ère classe des Services civils de l'Indo- 
chine en retraite, correspondant de l'Ecole Française d'Extrème-Orient. Durant sa 
longue carrière coloniale, le défunt avait appartenu d'abord à l'Enseignement, ensuite 
aux Services civils. 

Nommé professeur au Collège Chasseloup-Laubat peu de temps aprés son 
arrivée en Indochine, il fut adjoint en 1889 à Antony Landes, chargé de la direction 
du Bureau politique au Gouvernement de la Cochinchine. 

L'année suivante, il fut mis à la disposition du Résident supérieur au Tonkin, 
auprès duquel il eut à exercer successivement diverses fonctions, notamment celles de 
chef du 2° bureau (affaires indigènes) et de chef de cabinet. [l fut promu adminis- 
trateur de rère classe en 1905, année de sa retraite. 

J.-N.-À. Chéon était un connaisseur remarquable de la langue annamite. Parmi 
ses travaux linguistiques, il convient de mentionner : Les Eléments de grammaire de 
langue chinoise écrite, accompagnés d'une traduction des textes du Tir kan (Ha- 
noi, 1904); un Cours de langue annamile (a" édition, Hanoi, 1904) ; le Recueil de ceni 
lextes annamiles, annotés et traduits (Hanoï, 1890); une Analyse des cent lextes du 
Cours d'annamite transcrits en chi-nûm (autographié) ; une étude sur l'Argot an- 
namite et une Note sur les dialectes nguën, säc el mwdng, quiont êté publiées dans 
le Bulletin de l'Ecole Française d'Extrème-Orient (tomes V et VH) ; un Cours de chir 
nûm (autographié) : la traduction du Phong thdn Ba-àp-Khäo et celle du Chuyên 
anh xir dôüng vdi anh xir nam; enfin, un recueil de modèles de lettres et d'actes of- 
liciels ét privés, publié à Hanoi en 1906, sous le titre Tir hdn, ainsi que d'autres 
recueils de textes en annamite et en chinois. 

Le défunt comptait parmi les amis de la première heure de l'Ecole Française qui 
lui gardera un souvenir aussi cordial que durable. 


V. GoLoUuBEw. 





DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


4 janvier 1928. 


Décision chargeant M. A. LAVALLEE, directeur général des Postes, Télégraphes 
et Téléphones de l'Indochine en retraite, d'une mission d'études et de recherches 
ethnographiques et préhistoriques dans les provinces de Tuyèn-quang et de Hoë- 
binh. 


27 janvier 1928. 


Arrété modifiant et complétant la composition de la Commission dite « des Sites ». 
L'Ecole Française d'Exirême-Orient y sera représentée par un de ses membres. (£ 0, 
1928, p. 332.) 


12 mars 1928. 


Arrêté chargeant M. Paul Mus, membre temporaire de l'Ecole Française d'Extrème- 
Orient, d'une mission aux Indes néerlandaises, à l'effet de représenter l'Ecole Fran- 
çaise d'Extrême-Orient à la célébration du 150° anniversaire de la Société royüle des 
Sciences «et Arts de Batavia et de rechercher tous documents utiles aux travaux de 
l'Ecole. (J. ©, 1928, p. 039.) 


25 mars 1928. 
Arrêté “instituant un Conseil de Recherches scientifiques de l'Indochine et nommant 


le Directeur de l'Ecole Française d'Extrême-Orient membre de droit du Conseil, (J. 
O., 1028, p.756.) 


28 avril 1928. 


Arrêté fixant ainsi qu'il suit, pour compter du ter août 1926, la hiérarchie et la solde 
du personnel européen de l'Ecole Française d'Extrème-Orient (J. O., 1928, p. 1206) : 


Erecteur. ses ss sum ss ee DE 0x ste se 0: COCHE 
Membre permanent (après anses oies aie eee pe = + « « = 43. 000 — 
a (après 3 ans). « + - - HET = Re + 45. 000 — 


= — (NaAL S ENBlee io mie mielatae aies ee 6 SE ON 


— GS = 


Membre permanent (après 3 ans). . , . . . . 4. + + « « + 92, 000 fr. 


NE (avant À 405) Œ 6 à à 4 MON à EE à & + 5 = = = *% +5. CO En 

_— EF + Le 6 6 5 + On à © à œ ES Se + 2 4- CH) — 

= LI CL] = + É + Eee cn CO Se D 5 = = = = CI L | = à = = 20. Oro Er 

_— RO RUE, OS co I em Ce le ip ris Latls ns 16. CO: nus: 
Membre temporaire « «4 4 4 « . des es ma Lavgle aa AE 000 — 
Agentde 1ère classe (après 5 ans). 4. «44 4 oo ce 18. 000 — 
+ (aprés L'ANS) dés dla pénis Diet gas. € "14 16, 000 — 

—_ (avant 2 ans), : , « . msn. me mn «0 0 15: 000 — 

AAC: de ion Cie 68 55 es ee co ve rss ess cé 000 
—— ar leur, MUC BORN UE NS me mme né cuite et Se 2 14 CN — 
— 4 Æ—=— DR SSD RUE QE na nn rm a num 6) wa Te Ua 14. OO — 
ER Pn  — FIL ELRCICRCIEOS s © nes als lent + »« TO, OO0 — 
PRET MMM pe NUE sado tu pre: e : : 5. 000 — 


1° juin 1928. 


Arrèlé complétant ainsi qu'il suit la liste des monuments historiques de l'Annam 
(4.O., 1928, p. 1562): 
N° 186. Tombeau du Japonais Gusoku H Æ (village de Tän F | 
ie) es Ô x Ft JE (village de Tän-an %f &, canton de 
Phô-trièm & Æ, phô de Bién-bäang # 8, province de Quäng-nam), Cf, BAVH.. 
1919, p. 500-516, 
N° 187. Tombeau du Japonais Banjiro 3 os Eu (villa . | 
| Je sr ge de Cäm-phô £ #6, à 
de Triwcng-1lé #6 (M, canton, phô et province su sdits). Ibid. P , ap 
N°°188. Tombeau du Japonais Hirato Yajirobei Æ F M Le 
äp susdits), Ibid. M 7 AB Æ BF (village et 


28 juin 1928. 


Arrèté nommant M$. Ÿ. CLaëys membre permanent de l'Ecole Française d'Ex- 
trème-Qrient, pour compter du 1% juin 1928, et Prorogeant d'une année le terme 
de séjour de MM. E, Gagrannone et P. Mus, membres t SAGE le. 

| | + MUS, ! és temporaires d : 
ADS P de l'Ecole 


29 juin 1928. 


Arrêté FERRER M. E. Ausouix, membre temporaire de l'Ecole Française d'Ex- 
tréme-Orient, à la disposition du Directeur général de l'Instruction publique en 
Indochine pour compter du 14 juin 1928. (J.Q., 1928, p. 1865) 


30 juin 1928, 
Rapport sur les travaux de l'Ecole Française d'Extréme-Or: ns 
LS : el ent du 1° juil 
au 30 juin 1928. (Rapports au Conseil de Gouvernement de l'In DA let 1927 
ordinaire de 1928, p. 63-80.) » Session 
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13 juillet 1928. 


Arrèté ajoutant la pagode de Häm-long (Hanoï, boulevard Doudart de Lagrée, 
fe 18) à la liste des monuments historiques du Tonkin. (J. ©, 1928, p. 2046.) 


4" août 1938. 


Décision ou Récpenr DE FRanCE À SIEMREAP INTERDISANT LA COUPE LIBRE AUTOUR 
DES LINITES Dù l'ARC D'ANGKOR. 


L'Administrateur des Services civils de l'Indochine, Résident de France à Siemreap, 


Vu l'arrêté en date du 18 novembre 1914 de M. le Gouverneur général dé l'Indochine 
(article 2, paragraphe :) réglementant le Service forestier au Cambodge ; l 

Vu l'arrèté en date du 30 octobre 1925 de M. le Gouverneur général de l'Induchine 
créant le Parc d'Angkor ; 

Vu l'arrêté en date du 16 décembre 1926 de M. le Résident supérieur au Cambodge 
fixant les limites du Farc d'Angkor; nn. 1 

Vu le rapport n° 880 en date du 28 avril 1928 de M. le Chef du Service forestier à 
M. le Résident supérieur au Cambodge ; 

Vu la note postale n° 1474, en date du 28 juillet 19%8, par laquelle M: le Chef du 
Service forestier au Cambodge demande à M. le Résident de Siemreap que la caupe 
libre soit interdite sur une zone d'un kilomètre de large autour des limites du Pare 
d'Angkor telles qu'elles sont fxèes par l'arrèté du Résident supérieur du 16 décembre 
120 SUSVISÉ ; | 

Attendu que cette interdiction de coupe libre, aux termes mêmes du rapport pu 
susvisé, n'eulève pas aux habitants des villages compris dans cétie aps dun kilumétre 
de large Le droit d'y récolter le bois de feu nécessaire à leurs besoins domestiques ; 

D'accord avec M. le Chef du Service forestier et sous réserve de l'approbation de 
M. le Résident supérieur au Cambodge, 


Décide : 





Art. tér, — La coupe libre est interdite sur uné zone aÿanl un kilomètre de large 
autour des limites du Parc d'Angkor, telles qu'elles sont fixées par l'arrêté du 16 

Art. 2, — M. le Chef de la Division forestière de Siemreap-Angkor est chargé de 
l'exécution de Ja présente décision. 





Siemreap, le 1° août 1928. 
Fauc. 
N°71. 
Vu ei approuvé. 
Phaom Penh, le 19 août 1928: 
P. le Hésident supérieur et par délégation. 
L'Adminitiraleur, Direcleur des Bureaux, 
Jantin. 
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6 août 19284 


Arrêté désignant sous le nom de «Musée Blanchard de la Brosse » le musée 
d'art, d'histoire, d'archéologie et d'ethnographie, créé à Saïgon par l'arrêté du 24 
novembre 1027. (J. O., 1928, p. 2396.) 


13 août 1928. 


Decision ou Resibexr pe Fianxce À SiEMREAP ORGANISANT LE SERVICE DE GARDE 
DANS LE Panc D'ANGKOE. 


Le Résident de France à Siemreap, 


Vu le décret du 20 octobre 1o11 : 

Vu le décret du 23 décembre 1924, portant réglement d'administration publique 
pour l'application en Indochine de la loi du 31 décembre 1913 relative au classement 
el à la pratection des monuments historiques ; 

Vu l'arrèté du Gouverneur général en date du 11 juillet 1926, relatif au classement, 
à la conservation et à la protection des monuments historiques des pays de protectorat ; 

Vu l'arrèté du Gouverneur général en date du 30 Octobre 1925, créant au Cambod- 
ge une zo8e réservée sous ia dénomination de Pare d'A ngkor ; 

Vu l'arrèté du Mésident supérieur au Cambodge en date du 16 décembre 1926 
(article 6): 

D'accord avec le Conservateur du Groupe d'Angkor: représentant M. lé Directeur 
de l'Ecole Française d'Extréme-Orient, 


Décide : 


Art, 1°, — À parür du 15 août 1928, un service de garde sera assuré dans le 
Parc d'Angkor., Le personnel comprendra un gardien chef européen et six gardiens 
indigènes. 

Art. 2, — Le gardien Chef aura pour mission de veiller sur tous les monimeoté 
du Pare d'Angkor, 

Art. 4, — | devra surveiller ou faire surveiller tout visiteur, à quelque nätionalité 
qu'il appartienne, pour l'empêcher de dérober statues, fragments de statues ou bas- 
reliefs, pierres sculptées ou objets classés. 

À cet effet, 1ldevra signaler à M, le Conservateur d'Angkor tout voyageur qui lüi 
paraltra porter quelque paquet ou sac de volume ou de format insolite où tout voya- 
geur dont l'allure lui paraîtrait suspecte. | 

Art, 4. — Il devra veiller à ce qu'il ne se commette aucune dégradation de bas- 
relief, mutilation de statue où de sculpture quelconque, | 

Art. 5. —Îl devra veiller à ce qu'aucune inser iption d'une nature quelconque 
ne soit faite sur les parois des murs ou piliers des temples, qu 

Toute inscription nouvelle devra faire l'objet de recherches auprès des 
dirécteurs des hôtels d'Angkor et de Siemreap, des gérants de dortoirs ou sur- 
veillants des stationnements d'autos, afin de Pouvoir engager les poursuites le plus 
vite possible. | 
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Art, 6. — Conformément aux articles 3 et 4 de l'arrêté du 16 décembre 1926, il 
devra veiller à l'interdiction des animaux aux abords immédiats ou à l'intérieur des 
monuments. 

Art. 7. — Îl devra maintenir le bon ordre dans l'intérieur des temples, y faire 
respecter l'interdiction des jeux et veiller à ce que l'on ne dépose ni ordures, ni 
immondices dans les monuments, 

Art. 8. — Au cas de manquement à l’une des prescriptions ci-dessus, le gardien 
chef devra en aviser immédiatement le Résident de Siemreap et le Conservateur 
d'Angkor. 


Siemréap, le 14 août 1928. 
Truc. 


14 novembre 1928. 


CIRCULAIRE DU GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'INDOCHINE SUR LES IXFRACTIONS À La 
LÉGISLATION DES MONUMENTS HISTORIQUES. 


Hanoi, Le 14 novembre 1g38. 


Le Gouverneur général p. à, de l'Indochine, Officier de la Légion d'Honneur, a 
Messieurs les Chefs d'administration locale. 


Mon attention a été appelée sur les fréquentes infractions qui se commeéttent 
contre la législation des monuments historiques de l'Indochine. 

Les monuments classés, dont la liste a été promulguée par les arrêtés des 15 avril 
et 16 mai 1925 (Journal officiel, 1925, p+ 792 et 1754), sont soumis aux règles 
particulières établies par le décret du 23 décembre 19234 et par les arrëtés des 30 
avril et 11 juillet 1925. Ces actes de l'autorité publique ont pour objet d'assurer 
l'intégrité du domaine monumental indochinois qui, au triple point de vue de 
l'histoire, de l'art er du tourismé, est d'une valeur considérable et mérite toute la 
sollicitude de l'Administration. 

C'est pour le protéger contre les atteintes du vandalisme et de la cupidité que la 
législation précitée a formulé un certain nombre d'interdictions, notamment celles 
de détruire, reconstruire ou réparer un immeuble classé, de modifier, déplacer ou 
aliéner un objel mobilier classé ou existant dans un monument classé, sans l’auto- 
risation préalable du Directeur de l'Ecole Française d'Extrème-Orient agissant, 
en cette matière, comme fondé de pouvoirs du Gouverneur général. 

C'est également dans la pensée de préserver pour l'avenir les objets d'intérêt 
historique ou artistique existant dans le sol qu'elle a subordonné à la même autori- 
sation les fouilles ayant pour objet la recherche des antiquités et prescrit que les 
trouvailles faîtes au cours de ces fouilles soient portées à la connaissance de 
l'autorité administrative. 
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En violation de ces dispositions, il arrive trop souvent que des édifices soient, en: 
l'absence de toute autorisation, rajeunis par des travaux qui en altèrent gravement le- 
caractère architectural ou même qu'ils disparaissent pour faire place à des construc- 
uons nouvelles ; que des objets mobiliers conservés dans les pagodes soient aliénés : 
que des statues reçoivent, en témoignage de piété, une couche épaisse de laque ét 
de dorure ou des compléments en plâtre ou en ciment : que des fouilles soient exé 
cutées c'andestinement et que les produits en soient vendus à des particuliers, Ainsi 
sont dispersés, perdus ou dégradés des œuvres d'art et des vestiges archéologiques 
pouvant présenter le plus grand intérêt pour lhisloire de l'Indochine. J'attire d'une 
façon spéciale votre vigilante attention sur des agissements qui entraînent d'aussi 
fâcheuses conséquences. 

l'estime que l'autorité [a mieux placée pour les combattre est celle des chefs de 
circonscriptions indigènes agissant, suivant le cas, Sous le contrôle et d'après les 
instructions des administrateurs chefs de provinces où de 
est-il nécessaire qu'ils ne puissent excuser leur inaction en alléguant une ignorance 
qui est le plus souvent réelle. Pour cela, il est nécessaire qu'ils soient instruits de 
leurs obligations et de leurs responsabilités, de facon qu'ils puissent à leur tour 
éclairer leurs administrés sur les actes dont ils doivent s'abstenir et sur les sanctions 
qu'ils encourent en cas d'infraction. 

Je vous serais, en conséquence, très obligé 
trateurs chefs de provinces placés sous votre 
par les gouvernements protégés aux fonctionn 
circonseriplions, loutes instructions utiles p 
exercée en vue d'enraver des errements qui p 
désastreux sur le patrimoine artistique de a 
toute demande d'autorisation de fouilles séron 
teur de l'Ecole Française d'Extrème-Orient p 

Dans le cas où une requête vous serait adressée par un ErToupement indigène # 
fin d'autorisation d'ouvrir une souscription publique pour couvrir les Îrars. 
‘de réparations à effectuer dans un temple ou une pagode, je vous prie de vouloir 
‘bien la communiquer au même service, qui aura à vous faire connaître à quelles. 
conditions l'attorisation pourra être accordée. 

Je ne doute point qu'avec la collaboration des administrateurs et d 
“indigènés nôus n'arrivions à combattre avec su 


Concert avec eux. Encore 


de vouloir bien donner aux adminis- 
autorité, et faire donner par eux ou 
aires indigènes en service dans leurs. 
QUr qu'une stricte surveillance soit 


colonie. Tout projet de restauration. 


l, par leurs soins, transmis au Direc- 
our décision à prendre. 


es lonctionnaires 
ccès dés abus qu'il importe de faire 


René Rômrs. 


15 novembre 1928. 


Arrêté fixant à 220,000 piastres le montant de la subve 
du budget général de l'Indochine à l'Ecole Française d' 
années 1929 à 1943. 


nation forfaitaire annuelle: 
Extrême-Orient pour les 
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P. an, l, 14. Au lieu de: Li Lin-pou, lire: Li Lin-fou. 

Jb. Au lieu de: Li-ts'ou, lire: Li-ts'eou. 

. 35, le 18. Au lieu de: Kyôshun, lire: Kyôshin, 

. 50,n. 3. Au lieu de: Toneou Ta-Kou an, lire: TonEou Ta-kouax, 

. 88, 1. 19. Au Lieu de: mahäkhälä mahäçatä, lire: mahakhätä mahäçala, 

.ugu, L 12, Au liei de : la norme, lire: suivant la norme. 

154, n. 3. du lieu de: 2469= 1925, lire: le 3 de Vresabha 2469 — mai 1926, 
-156, n. 4. Aprés Caavaxnes, ajouter: Les inscriptions chinoises de Bodh-Gayà. 
. 160, |. 16. Supprimer: et de leurs successeurs. 

. 164, L. 22. Au lieu de: sur la fig. 140, lire: se retrouve sur la fig. 130. 
168, n. 1,1. 1 Après ff, ajouter: (Ta T'ang Siyu ki À HF M KR Se, To- 
kva, XXXV, 7: pe 41"). 

lbid., |, 5. Au lieu de: p. 21, re: p. 131. 

Ibid, mn. v, 1. 8. Au lieu de: #4, lire : . 

P. 169, L. 24. Au lieu de: pémçuküla, lire : pamçuküla. 

P. 180, l. 30. Au lieu de : entendent vraiment, lire : ont vraiment entendu, 

P, 206, |. 12. Au lieu de: voir laisse, lire : laisse voir. 

P. 214, |. 13-14. Au lieu de : orientale, lire: occidentale. 

P. 222, L. 9: Sur l'irrégularité du samdhi, cf. B. BHATTACHARYYA, Sädhanamala, 
1925 (Gaekwad's Oriental Series, XXVT), 1, p. 1x. 

P, 237, l. 14. Au lieu de: apporte, lire: porte. 

P. 257, dernier alinéa, L. 2. Au lieu de: eut coupé l'Extrême-Orient, lire : eut 
coupé le Nord de l'Extrême-Orient. 

P. agi, n.2,L 4. Au lieu de: usnïsa, lire: usnisa, 

P. 298. Addendum: Le fascicule d'octobre du JRAS. (1928, IV, 815-841) nous 
apporte un excellent article de M. Coomaraswamy, qui traite de la coiffure du Buddha 
(The Buddha's cüda, hair, usuïsa and crown). Le savant auteur consacre quelques 
pages au Buddha paré. Il cite une étude de M. Majamdar (Adi-Buddha tn the Éast- 
érn schoo! of Art, Ann. Rep. Varendra Research Soc., 1926-27), qui né nous est 
pas encore parvenue. Selon M. M., «tous les Buddhas couronnés sont la représen- 
tation de l'Âdi-buddha ». Nous avons eu l'occasion d'examiner cette hypothèse, qui 
nous a paru peu satisfaisante, L'argumentation de M. M., que nous ignorons encore, 
nous éclairera peut-être. Cependant il est difficile, à première vue, d'admettre que le 
culte de l'Adi-buddha remonte aux premiers siècles de notre ère. 

M, C., sans entreprendre l'étude approfondie du problème, nous donne quelques 
indications qui partent d'une grande connaissance des faits et des idées. « [l serait 
bien plus simple de supposer que nous avons affaire à une glorification du Buddha ter- 
restre par l'addition d'attributs appartenant au Sambhogakäya et qui nous rappellent 
que le Buddha est plus qu'un simple être humain.» (p. 837,) Mais il faut tenir 
compte du fait que le Sambhogakäva est généralement monastique (texte du Lotus, 
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groupes du Buddha aux bodhisattvas, Yun-kang, Touen-houang, ete.), bien qu'il 
puisse être parlois une figure royale: nous svons vu que la tradition procède de 
celle du Buddha cakravartin. [ Faut surtout bien concevoir que les statuettes parées 
représentent des statues de pleine taille ornées des attributs royaux dont les revêtait 
le culte. Cette interprétation lève une difficulté qui a arrêté M. C. « Tout bien pesé, 
il paraîtra peut-être surprenant que le Buddha n'ait pas été représenté plus souvent 
et plus constamment revêtu de la pompe divine. » (p. 848.) C'est — le point est d'im- 
portance — que la figure de Cäkyamunt est restée le support de tous Les cultes jusqu'aux 
derniers siècles du bouddhisme indien, M, C. s'est trouvé très près de notre point 
de vue quand il a reconnu, sur un bas-relief de Karli, un couronnement du Buddha. 
C'est une représentation de la prathamadesang où, « juste au-dessus de la tête du 
Buddha, mais sans La toucher, se voit une couronne que soutiennent deux deva » 
(p: 837). Cette image n'est point isolée dans la tradition indienne et M. Foucher à 
notamment publié deux scènes analogues dans Le Grand Miracle du Buddha à 
Cravasti (JA, 1900, 1, pl. 15 et 16). Nous n'en avons pas fait état: ces documents 
ne peuvent s intérprèter qu'en fonction de données assez importantes pour mériter 
une étude particulière. 

Signalons enfin que M. C. ntrès bien fait ressortir l'ancienneté et l'originalité 
du Buddha £apardin (p, 827 sqq.l. Ceci, apouvé d'une très heureuse citatior du 
Gautama Dharmacastra, NI, 32: « Un moine peut soit se raser la tête, soit garder 
une mèche au haut du crâne +, donne un nouvel intérét su Buddh1-Bodhisattva du 
frère Bala. dont La tête rasée était surmontée d'une pièce rapportée, d'où sortait, 
selon Hiuan-tsang, une mèche de cheveux: IN © 22 E & #4  & (Tok., 
XXXV, 7, p 33), — P. Mus. 

P. 410, 1. 3. Au lieu de: souvent réduit, lire: souvent, réduit. 

PF. 303,1. 31. Au lieu de: 319 numéros, {iré: 343 numéros, 

Hid,, 1, 32, Au lieu de: 426 numéros, fire: 183 numéros. 

P.315, |. 16, Au lieu de: Khaänh-l&, lire: Khänh-lé. 

P. 455. 1. 16. Au lieu de: Po-che-tsun sseu, lire: Po-chô ts'ouen sseu à ft H &. 

P. 460, 1.43: pe 463,1 3, 6, 3 et 21, An lieu de: P'eng... , lire : Fong...#Æ 

P. 474.0. 1. Au lieu de: D À. Corre, lire : D'À, Corre. | 

P, 480, La; p- 481,1. 24: p. 485, L 26. Au dieu de: Basé, lire: Bart. 

P. 485, L 7. Au lieu de: rompue, fire : rompu. 

P. 487, L, 21. Au lien de: depuis (4), lire: depuis (n). 

P. 502, L 13. Au dieu de: Ed. Hucer, lire: Ed, Huber. 

P, 604,1. 23. Au lieu de : P. Garnier, lire: F. Garnier. 

P.509, 1. 46. Au lieu de: reconnaissanse, lire: reconnaissance. 

P.528, L 12. Au lieu de: sonné, lire : donné. 

P. 532, L 11. Au Jieu de: b naquirent, lire: où naquirent, 

P_ 581, 1. 36. Au lieu de: Mi-scn, lire: Mi-son. . 

M ee in es PR à er ere fe makara de profil, 
hgures, l'une d'un vaksa l'autre d'un deva sort RL ge RE ve nee 

PSG Re À og do hs Eva, sortant d'une tête de makara de profil 
(pl XX). 

P. 585, avant-dern. |. Au lieu de: d'une, lire: l'une. 

P. 604, 1. 16, An lieu de : limonite, lire : latérite. 

P, 606, L 11, Au lien de: envion, lire: environ. 

1b,, 1, 20, Au liéu de : n'étre noté, lire: d'être noté. 
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